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ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 
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PREFACE. 

JLr  ANS  la  première  et  la  seconde  partie  de  cet  Ou- 
vrage, j'ai  examiné  Ie«  J)ropriétés  de  Faccent  gramma* 
tical  ou  tonique ,  qqe  la  nature  a  imprimé  dans  les. 
mots  de  toutes  les  langues:  j'ai  fait  voirsoa  influencô^ 
immédiate  et  essentielle  sur  les  Bea,ux-Arts  dont  la 
caractère  distinctif  est  celui  de  plaire  par  le  mojea 
de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  ;  et ,  ^  l'aide  de  cet 
accent,  j'ai  développé  les  vrais  principes  de  la  Ver- 
sification, appliqués  principalement  aux  deux  lan- 
gues, l'italienne  et  la  française,  que  je. me  suis 
proposé  de  comparer  entre  elles,  pour  en  faire, 
connaître  la    ressemblance. 

Mais  ces  principes  naturels  pouvant  et  devant 
même  être  appliqués  à  toutes  les  langues  du  monde , 
lorsque,  pour  les  rendre  agréables  et  chantantes, > 
on  se  propose  de  les  modifier  en  vers;  j'pse  me  flat- 
ter qu*en  montrant  leur  évidence  pour  l'avantage  des 
deux  langues  comparées,  j'ai  rendu  en  même  tems 
des  services  vraiment  utiles  aux  Beaux- Arts ,  à  la 
littérature  et  aux  langues  de  toutes  les  nations  ci- 
vilisées pu  la  versification  n^avait  pas  encore  reçu 
tous  ses  degrés  de  développement.  Si  ces:  principes 
que  j'ai  puisés  dans  le  sentiment  général  de  la  mu- 
sique, «ont  vrais  lorsqu'on,  veut  les  appliquer  à  la 
laugue  italienne,  ils  doivent  être  paiement  vrais, 
et  ils  le  sont  en  eftet,  po.ur  toutes  les' langues  du 
monde ,  même  les  plus  barbares  :  l'expérience  vient 
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à  Tappui  de  cette  vërité  qui ,  aux  yeux  de  la  vraie 
Philosophie ,  est  incontestable  par  elle-même. 

Il  est  vrai  Qu'ils  trouvent  dans  leur  application 
'des  obstacles  plus  ou  moins  sensibles,  suivant 
les  sons  plus  ou  moins  rudes,  plus  ou  moins  inflexi- 
bles, plus  ou  moins  compliques  de  chaque  langue 
en  particulier;  mais  ces  obstacles ^  qui  ont  rapport 
uniquement  aux  sons,  ne  pourront  jamais  efiacec 
tes  traces  de  Taccent  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
rharmonie  des  vers.  Cette  harmonie  triomphe 
partout  I  et  fait  entendre  les  charmes  de  son 
rfaythme  à  travers  les  sons  les  plus  rudes  qui 
s'emblent  s^adoucir  dans  Toreille  préoccupée.  Tel  est 
Tascendant  de  Pharmonie;  et  nous  en  avond  ua 
e!Xemple  dans  la  langue  des  Allemands ,  qu^on  aurait 
pu  croire  rebelle  au  chant  des  vers  et  à  celui  de 
la  musique. 

Parmi  les  langues  du  lï^ord  j^  qu^on  a  eu  tort  de 
caractériser conime  rudes,  en  raison  de  la  rigidité 
du  climat  où  elles  sont  nées,  de  quelle  harmo- 
nie et  de  quelle  mélodie  n'est  pas  susceptible  la 
versification  de  la  langue  polonaise ,  et  plus  encore 
celle  de  la  langue  russe ,  qui  se  fait  distinguer  par 
une  flexibilité  et  par  une  douceur  ravissante» 
pourvu  qu^on  sache  employer  avec  art  Taccent  tor 
nique  dont  je  viens  de  parier  ? 

La  troisième  partie  de  mon  Ouvrage  dont  je  vais 
ïn^occuper  dans  ce  second  volume,  roule  principa- 
lement sur  les  difi*érentes  espètes  de  compositions 
poétiques,  sur  les  licences  doQS  la  versification;  et> 
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par  une  dombiaaison  naturelle,  tin  tbapitre  biea 
ëtendu  est  destiné  à  Pexam^a  des  vers  lyriques. 
Toutes  les  règles  et  lesobservations  répandues  dans  ce 
chapitre  sur  la  composition  des  odes ,  des  chansons  ^^ 
des  airs ,  des  cantates ,  et  des  opéras ,  sont  appliquées 
uniquement  aux  vers  des  deux  langues  italienne 
et  françaises  Mais  je  ne  doute  pas  que  ces  mêmes 
règles  et  observationsne  soient  également  nécessaires 
aux  vers  de  toutes  les  langues,  pour  accélérer  chez 
les  nations  les  progrès  de  la  musique»  de  cet  art 
reconnu  généralement  comme  une  loi  fondamen- 
taile  des  associations  politiques^  de  ce- présent  du 
jCiel ,  qui  .est  devenu  un  besoin  des  âmes  sensibles» 
et  qui ,  par  ses  degrés  de  perfectionnement ,  sert 
dé  thermomètre  pour  marquer  ceu^  de  la  ci^ 
vilisation.  Ainsi  ce  second  •  volume  que  f  ofire  au 
public,  présente  des  avantages  réels  à  toutes  les 
nations  du  monde  qui  s'occupent  de  la  culture  des 
J3eattx*Arts. 

'  Mais,  suivant  le  plan  que  je  me  suis  proposé^ 
Cme  partie  de  ce  second  volume ,  et  le  troisième 
presqu'en  entier ,  sont  consacrés  à  f  examen  com- 
paratif de  la  langue  et  de  la  mutique  italienne  » 
avec  la  langue  et  la  musique  française.  Sous 
ces  points  de  vue ,  on  pourrait  croire  que  mou 
Ouvrage  n'est  d'aucune  utilité  aux  nations  étran* 
gères ,  et  ^u^au  surplus  il  peut  seulement  intéres*» 
sev  ceux  qui  aiment  la  littérature  de  ces  deux  lan^i^ 
gués  comparées.  J'avoue  qu'à  cet  égard  il  a  ua 
rapport  moins  direct  à  la  langue  et  à  la  musique 
des  autres  nations  :  mais  j'ose  prétendre  qu'il  ne 
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sera  pas  Ininutilementpar  tous  les  littérateurs  qui» 
dans  Texamen  des  deux  langues,  italienne  e  t  freuX'* 
çaise ,  peuvent  connaître ,  par  uno  application  facile» 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  de  4a  langue 
de  leur  pays  ;  et  qui ,  dans  Thistoire  de  la  révolu* 
tion  des.  Beaux-Arts  des  deux  nations  les  fAxis  po-» 
licées  du  iponde ,  voient ,  comme  dans  un  miroir,  lier 
naissance ,  les  mouvemens  et  les  progrès  des  beaux-* 
arts  qui  languissent  ou  fleurisse  nt ,  ou  qui  pourraient 
prospérer  dans  le  sein  de  leur  patrie.  Car  enfin  le  gé^ 
Bie  des  arts  (si.  Ton  en  excepte  les  climats  considérés 
dans  leurs  degrés  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  ) 
est  un  germe  que  la  nature  impartiigcle  a  répandit 
sur  tout  Tunivers  ;  et  ce  n^est  que  dans  les  causes 
politiques  )et  morales  qu'il  faut  chercher  les  motif» 
de  son  développement. 

Quelle  que  soit  ^influence  de  mon  Ouvrage  sut 
les  langues:  et  les  beaux-^arts  de  toutes  les  nations ,  je 
/Zie  dissimule  pas  la  difficulté  de  mon  entreprise  ;  non» 
seulemçtit  parce  que^  malgré  Fardeuir  de  mon  zélé,  je 
n^y  appoi:te  que  de  faibles  èonnaisscuices ,  mais  aussi 
par  la  raison  que  les  vérités  et  les  découvertes  que 
je  me  propose  de  mettre  en  évidence ,  se  trouvent  ea 
pleine  opposition  avec  les  préjugés  dominans,  aflermid 
par  une  très-longue  suite  d^années.  J'ose  enti^eprendre 
la  défense  d'une  langue  que,  par  un  étrange  éga-^ 
rement,  on  était  convenu  de  mépriser^  en  affiriûant 
qu'elle  était  barbare,  et  qu^en  même  tems  on  a 
généralement  aimée  et  admirée,  par  le  sentiment 
intime  qu'elle  méritait  bien  de  l'être.  On  a  cru 
^ue  cette  langue  était  rebelle  à  la  musique  ^  parce 
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iqu'oû  n'y  chantait  que  de  la  mauvaise  musique  ;  et 
t)n  a  cru  avoir  raison,  (>endant  qu^on  se   moquait 
d^un  homme  qui,  en  vojànt  un  mauvais  tableau, 
en  voulait  aux  couleurs,-  qu'il  croyait  rebéties  à 
la    peinture.   lies .  littérateurs   qui  nous    suivront 
auront  peut  -  être  de  la  freine  à  croire  qu^il  ait 
pu  exister  Tétrange  opinion  que  la  langue  française 
est  dépourvue  de  cet  accent  tonique  que  la  nature 
même   n'a  pu  refuser  aux  jargons  les   plus  bar- 
bares ,  et  que  l'harmonie  de  ses  vers  n'a  d'autre 
principe  que  la  rime  et  un  nombre  déterminé  de 
syllabes  :  ils  seront  étonnés  d'entetidre  un  jour  qu'on 
a  pu  soupçonner  en. France  que  les  vrais  principes 
de  la  versification  dont  je  m'occupe  dans  cet  Ou- 
vrage, tendent  à  déprécier  la  beauté  des  vers  d&Boî- 
leau  et  de  Racine  !  Tels  sont  les  préjugés  que  je  me 
propose  d'attaquer  de  front  en  faveur  d'une  langue 
qui ,  par  ses  beautés  naturelles,  mérite  bien  d'être 
associée  à  la  langue  italienne  que  j'ai  choisie  dans  cet 
Ouvrage  pour  modèle  de  beauté  et  de  perfection. 
Dans  cette  entreprise ,  j^étais  bien  éloigné  de 
croire  que  la  comparaison  établie  entre  ces  deux 
langues  sœurs  et  voisines  pourrait  exciter  des  rivalités 
odieuses.  Je  fais  voir  en  effet,  dans  l'une  et  dans 
l'autre ,  la  même  origiiie ,  presque  les  mêmes  proprié- 
tés ,  le  même  accent ,  la  même  versification ,  et  les 
mêmes  moyens  qu'on  emploie,  ou  qu'on  doit  em- 
ployer pour  Fharnjonie  et  la  mélodie  des  vers  et 
de  la  musique^  Mais  puisque  ces  deux  langues  si 
ressemblantes  ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes, 
et  que  chacune  d'elles  offre  des  propriétés,  soit  esseor 
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tielles ,  soît  accidentelles ,  qui  font  que  Tune  ne  soit 
pas  absolument  Tautre;  il  m'arrive  à  chaque  pa« 
d^appercevoir  dans  la  langue  française  des  avan« 
tages  sensibles  sur  Titalienne,  par  ces  propriétés 
mêmes  qui  les  distinguent,  et  que  je  me  suis  en- 
gagé d'analjser  en  détail. 

Ces  avantages  que  je  me  fais  un  devoir  de  rele- 
ver, choqueront  plus  que  jamais  les  idées  reçues 
sans  aucun  examen:  on  criei*a  au  paradoxe;  et 
quelle  que  soit  Tindulgence  avec  laquelle  on  vou- 
drait accueillir  les  idées  que  je  propose ,  on  pourra 
tout  au  plus  approuver  mon  zèle,  ou  quelque  pe- 
tit trait  d^esprit.  capable  de  donner  une  apparence  de 
'  vérité  à  des  théories  chimériques.  Tel  doit  être 
le  sort  de  certaines  vérités  nouvellement  dé- 
couver te$«  Qui  voudrait  croire  en  effet  que  la 
langtie  française,  réputée  inférieure  à  Titalienne 
parle  petit  nombre  d'élisions,  dont  la  fréquence  rend 
cette  dernière  douce  et  coulante ,  offre  réellement 
un  nombre  d'élisions  bien  plus  considérable  que 
celui  dont  la  langue  italienne  est  susceptible  ? 
Comqient  Thomme  vieilli  dans  toutes  ces  fausses 
routines,  pourrait-il  ajouter  foi  à  des  observations, 
d'où  il  résulte  que  la  langue  française ,  par  la 
distribution  rh;ythmique  de  son  accent  ,  est  la 
plus  musicale  de  toutes  le^  langues  du  monde  ?  Ces 
observations  (et  plusieurs  autres  exposées  dans  tout  le 
cours  de  cet  Ouvrage  )  qui  font  Téloge  de  la  langue 
française,  et  qui,  dans  cette  même  langue  universelle- 
naeiit  admirée,  découvrent  les  raisons  pour  laquelle 
on  radmire,,  attaquent  le. domaine  deç  préjugés  qui 
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oppodent  aux  idëes  nouvelles  un  droit  de  près* 
cription:  elles  alarment  en  même  tems  la  vanité  des 
partisans  de  la  langue  italienne  :  ces  derniers , 
par  les  vérités  que  je  mets  en  évidence^  voien^ 
d'un  œil  jaloux.,  non  pas  une  langue  qui  veut 
s^associer  à  ^italienne ,  mais  une  rivale  ambitieuse 
qui. veut  partout  lui  disputer  le  pas,  en  étalant  de 
nouveaux  titres  de  préférence  :  ils  se  font  un  droit 
de  me  reprocher  que^  sous  le  prétexte  de  défendre 
et  de  venger  la  langue  française ,  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  avilir  la  langue  de  mon  pays. 

Quelqu'in  justes  que  soient  ces  reproches  qui  par- 
tent ordinairement  de  quelques  esprits  médiocres  et 
chagrins^  j'aurais  voulu  les  éviter,  si  un  tel  pro- 
cédé ne  m'eût  exposé  à  justifier  la  conduite  de  ces 
hoinmes  qui,  engagés  à  la  recherche  des  vérités 
relatives  à  l'objet  qu'ils  ont  entrepris  de  traiter, 
se  permettent  d'en  cacher  plusieurs  qui  sont  en  op- 
'  position  avec  des  intérêts  étrangers.  Admirateur  de 
la  laii^ue  italienne,  et  toujours  fidèle  aux  principes 
qui  mVtachent  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  mon 
pajs  natal  ^  et  en  même  tems  amateur  de  la  langue 
française ,  je  ne  suis  partisan  que  de  la  vérité,  que 
je  préfère  à  tpute  autre  considération,  basse  ou  fri- 
vole. En  relevant  les  avantages  que  la  langue  fr^n* 
.çaise  tire  de  ses  principes*  constitutifs,  je  ne  pvé- 
.  tends  pas  avilir  la  langue  italien|ie  qui ,  consi- 
dérée en  elle-même,,  offre  des  propriétés  d'un 
genre  particulier ,  qui  la  font  admirer  dans  tous  les 
^  stjles,  dans  chaque  espèce  d^éiocution:  et  je  suis  si 

•  loin  de  porter  atteinte  au£  belles  propriétés  de  cettQ 
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langue,  que  je  peux  me  vanter,  tout  art  contraire» 
d'avoir  ëtë. le  premier  peut-être  qui,  par  un  résultat 
Aes  principes  exposés  daiis  mon  Ouvrage,  Tait  déli- 
vrée de  certaines  conditions  fort  humiliantes  àùx- 
quelles  plusieurs  Savans  italiens  avaient  voulu  là  con* 
damner  (i). 

Mes  protestations  que  je  crois  raisonnables ,  et 

que  je  ne  me  lasserai  pas  de  répéter,   ne  font 

(qu^endurcir  le  cûeiir  de  ces  deux  classes  de  pëi'sonnes 

jqui  redoublent  contre  moi  la  haine  et  la  persécution  : 

la  recherche  de  la  vérité  que  je  leur  propose  poin? 

ma  justification ,  est  le  motif  le  plus  puissant  qui 

les  irrite  :  les  idées  nouvelles,  capables  de  porter  la  ' 

lumière  dans  la  belle  littérature,  sont  fausses  à  leurs 

yeux ,  par  la  seule  raison  qu'elles  s^opposent  à  leurs 

idées  routinières  :  ils  trouvent  mauvais  que  là  raison 

et  les  faits  qui  intéressent  la  littérature  soient  préfér 

xés  à  leurs  sentimens.     ' 

C'est  eu  vain  que,  pour  appaiser  leur  colère,  je 
}eur  répète  que  ,  même  en  accordant  '  que  Pimt- 
puissance  de  mes  efiforts  ait  trompé  mon  zèle,  et 
-^ue  mon  Ouvrage  contienne  des  idées  exagérées  peut- 
-être,on  devrait  m eperknettre  de  hasarder  cesmémes 
idées  ^  si  elles  peuvent  conduire  à  la  découverte  de 
quelque  vérité  importante.  En  vain  je  léi  prie  de 
publier  leurs  critiques  et  leurs  observations  :  à  lés 
entendre,  mon  Ouvrage  ne  mérite*  pas  la  peine  de 
leur  censure. 

Une  pareille  réponse  m'6te  la  douce  consolation 

*l      ■  J  I      I  <        ■     I    I  I       .        I  II,  I  «111  — *^^■— p— ii*M  I  I    ,^ 

(i)  Yoy.  dans  ce  secpncî  vol,  le  §  £[97,  pa^  4[^  ^t  l^nolje,* 
Voy.  §S  1.007,  1C08;,  loogu 


PREFACE.  wî) 

de  leur  dire  au  moins  a^eo  Thémhtocle^/rappdZy 
mais  éœutez:  elle  découvre  tout-à-faît  la  qualité  de 
ces  deux  classes  d'hommes  ;  et  fait  voir  en  même  terris 
le  tort  que  j'ai  d'entretenir  mes  lecteurs  de  ces  sortes 
de  querelles ,  et  de  faire  quelque  cas  de  ces  pëdans 
abo^eqrs,  aux  cris  impuissans  desquels  il  vaudrait 
mieux  dire  :  non  ii  curar  di  lor,  maguurâa  e  passa. 
Il  est  cependant  utile  d'eninformer  mes  lecteurs,  en- 
gagés par  lé  seul  amour  de  la  littérature,  à  examiner 
renclxaînement  de  mes  idées  :  c'est  pour  les  mettre  eti 
garde  contre  cette  classe  de  prétendus  littérateurs 
aussi  peu  raisonnables.  Ces  idées  devant  subir  en  gé- 
néral le  sort  des  choses  nouvelles  ,  celui  d'être  atta- 
quées a\''ant  même  d'être  lues,  mes  lecteurs  doivent 
6'at tendre  à  des  critiques  injustes ,  surtout  lorsqû'ou 
met  là  iinain  à  la  plume  pour  combattre  des  préjii- 
gés  aussi  enracijQés.  Ils  doivent  être  persuadés  que 
parmi  ces  hommes  vulgaires  et  décourageans ,  il 
y  en  a  plusieurs  qui  baisardent  leurs  jugemens  sans 
d'autres  idées  que  celles  qu'ils  peuvent  acquérir  par 
la  simple  lectuiî'e  du  titre  de  mon  Ouvrage ,  ou  par 
celle  de  la  table  des  matières  :  il  y  en  a  d'autres  qui, 
même  en  lisant  cet  Ouvrage ,  n'entendent  pas  bien  ce 
qu'ils  lisent;  la  plupai^t,  soit  mauvaise  foi,  soit  dé- 
faut d'intelligence  ou  d'attention,  mettent  les  erreurs 
de  leur  imagination  à  la  place  des  idées  de  l'écrî- 
v-am ,  et  lui  font  dire  toute  autre  chose  que  ce  qu'il 
a  dit  :  tout  y  est  interprété  avec  une   intention 
maligne:  épris  de  fausses  idées,  et  concentrés  dans 
une  petite  sphère  de  connaissances  ,  ne  pouvant 
^^arracher  à  des  préjugés  auxquels  la  paresse  et  la 
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vanité  les  attachent ,  ils  se  couvrent  de  ridicule  aux 
yeux  des  vrais  sa  vans ,  par  ce  mépris  des  opinions 
d'autrui  qu^ils  n^ont  pas  examinées. 

Sans  m^engager  à  répondr.e  aux  satires  amères 
de  ces  personnes .  obscures  qui  usui^pent  le  nom 
de  littérateurs,  je  leur  dirai  seulement  (^our 
démasquer  leur,  mauvaise  foi ,  et  dissiper  toute 
espèce  d'illusion  qui  pourrait  flatter  leur  amour 
propre)  que  des  littérateurs  pleins  de  sagesse  et 
d ^impartialité  (qualités  essentielles  pour  des  écri- 
vains et  des  critiques  )  ont  cru  sincèrement ,  à  ce 
qu^on  m^a  fait  savoir,  que  mon  Livre  tnmt  bien 
la  peine  d^être  examiné  en  effet,  et  critiqué  par  des 
ouvrages  qu'on  prépare,  pour  relever  la  vérité  de 
plusieurs  idées  utiles  et  même  nécessaires ,  et  pour 
corriger  ou  modérera  la  fois  quelques  idées  oufausses, 
,ou  outrées,  où  a  pu  m' entraîner  l'ardeur  de  dé- 
couvrir quelque  vérité  importante,  et  par  conséquent 
.  la  liberté  de  proposer  tout  ce  que  je  pense. 

Mes  désirs  sont  accomplis  :  vouant  au  mépris  les 
sots ,  c'est  à  la  classe  des  littérateurs  éclairés  que  j'ai 
destiné  mon  Ouvrage;  ce  sont  eux  qui  ont  guidé  ma 
plume;  c'est  encore  d'eux  que  j'attends  avec  résigna- 
tion tous  les  éclair cissemens  propres  à  faire  jaillir  des 
vérités  du  sein  des  opinions  et  dçs  paradoxes  mêmes. 
Ce  n'est  pas  dans  Tinsuffisance  de  mes  talens,  mais 
dans  le  résultat  des  critiques  et  des  observations 
des  littérateurs  dignes  de  ce  nom,  que  j'ai  tou- 
jours espéré  d'apporter  des  lumières  sur  un  objet 
nouveau  et  du  plus  grand  intérêt  pour  la  littéra- 
ture et  les  Beaux* Arts  de  tous  les  tems  et  de  tQUtQS 
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les  nutioiis  civilisées  :  ce  n'est  pas  dans  le  champ 
qtie  j'ai  défriché,  mais  dans  ce  terrain  très-fer tiie 
cultivé  par  leurs  mains  habiles ,  que  je  me  suis 
proposé  de  cueillir  avec  usure  les  fruits  de  mon 
travail.  Que  l'œil  le  plus  sévère  de  Texamen 
et  du  doute  se  porte  sur  les  idées  que  je  propose. 
Si  les  savans  dont  je  viens  de  parler  n'en  ap-* 
prouvent  pas  quelques-unes,  je  les  prie  de  vou- 
loir bien  détailler  leurs  raisons  et  leurs  criti- 
ques ;  je  leur  souqiets  qu'en  de  pareils  cas,  il  ne  suffit 
pas  de  blâmer  en  gros  ;  on  ne  prouve  et  on  n'ins- 
truit,  suivant  l'expression  de  D'Olivet  (i),  que  par 
le  détail.  Je  leur  fais  observer  (et,  par  la  lecture 
de  tnon  Ouvrage,  ils  en  seront  convaincus  pal*  eux- 
mêmes  )  que ,  faute  de  détail  et  de  précision 
dans  les  objets,  et  sur  les  points  de  vue  de  ces  objets 
qu^on  a  voulu  discuter  sans  les  avoir  définis,  on 
a  vu  se  perpétuer  en  France  des  erreurs  grossières , 
jusqu'à  vouloir  refuser  l'accent  à  la  langue  française^ 
sans  savbîr  de  quel  accent  il  était  question  :  faute 
.de  cette  précision,  et  du  soin  d'attacher  une  idée 
claire  et  précise  aux  questions  qu'on  devait  exami- 
ner ,  on  a  cherché  la  vérité  en  des  chemins  où  elle 
n'était  pas,  et  on  a  trouvé  des  ombres  pour  Ja  réali- 
té. C'est  ainsi  que  J.-J.  Rousseau  (2)  a  pu  séduire 
les  prétendus  savans,  et  en  imposer  à  cette  classe 
d'hommes  que  les  Italiens  appellent  sempliciottL 

Quelques  musiciens  ont  voulu  me  reprocher  d'à- 

(1)  Dans  la  Préface  dé  ses  Philippiques.  "  ' 

(a)  Dans  sa  Lettre  sur  la  Musique  fran^àisek. 
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voir  usurpé  letir  jurisdiction  eu  me  mêlant  dé  mo^' 
$îque ,  et  en  proposant  sur  un  art  que  f  ignore^,  des 
règles  faciles  en  théorie  et  dans  rimaginatîon,  mais 
impossibles  dan«  Texécution  aux  ^^eux  de  ceux  qui 
connaissent  les  difficultés  dont  cet  art  est  hérissé. 
En  vain  je  cherché  ma  justification  dans  la  ré- 
ponse que  je  ne  pade  pas  du  technique  de  la  mu- 
sique ,  mais  de  la  manière  d'associer  la  parole  au 
chant  :  on  veut  me  persuader  que^  même  en  céla^ 
la  connaissance  de  la  musique  est  essentielle. 

Si^  pour  répondre  à  ces  musiciens,  je  voulais  me 
servir  di;  droit  de  représaille ,  je  pourrais  leur  dire 
à  mon  tour  qu'ils  Qe  devraient  se  permettre  d'asso« 
cier  leur  art  à  la  parole  dont  ils  ont  ignoré  jusqu'à 
présent  la  nature  ;  puisque  à  leur  avis  il  ne  m^est  pas 
permis  d'associer  la  parole  a  la  musique,  que  je 
n'ai  pas  étudiée.  Mais  je  me  contente  de  répondre» 
que  leurs  reproches  pourraient  bien  m'annoncer 
qu'on  n'a  pas  assez  compris  le  but  de  mon  Ou- 
vrage par  Rapport  à  Falliance  de  la  parole  avec  la 
musique.  Montrer  la  manière  d'allier  la  parole  au 
chant ,  ce  n'est  pas  enseigner  l'art  de  la  musique 
que  j'ignore.  Ce  que  je  n'ignore  pas ,  et  que  quel- 
ques musiciens  ne  devraient  pas  ignorer ,  c'est  la 
musique  de  la  nature  qui  charme  le  cœur  et 
réveille  le  sentiment,  et  qui  n'est  pas  étrangère- 
à  une  oreille  bien  organisée.  Malheur  à  ceux 
qui  sont  obligés  de  l'étudiçr  pour  la  sentir  !  Heureux 
les  Beaux-Arts  si ,  pour  leurs  progrès ,  ils  ont  peu 
besoin  d'étude,  et  si  ce  n'est  que  le  goût  qui  les- 
détermine  !  Souvent  celui  qui  ne  sait  pas  la  mu^ 
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$ique  de  Tart ,  ignore    ce  que  lés  musiciens  sa*- 
vent  ;  mais  celui   qui  cojinatt  la  musique   de  la 
nature /sait  ce  que  les  musiciens  ignorent.  Bien 
souvent  lés  inspirations  du  sentiment  qui  n^est  pas 
guidé  par  Fart,  sont  d'accord  avec  les  règles  de  Part. 
Je  prie  les  musiciens  qui  réunissent  la  science  au 
sentiment,  et  qui  ^nt  animés  de  zèle  pour  lés  pro* 
grès  de  la  musique,  de  m'indiquer  en  quelle  par-* 
tie  de  mon  Ouvrage  j'ai  pu  nj'écarter  de  ses  prin- 
cipes. Il  ne  faut   pas  être  musicien  pour  déyelop* 
per  la  simplicité  de  toutes  les  idées  répandues  dans 
la  partie  qui  traite  de  Puniôn  de  la  parole  avec  la 
musique  :  tes  principes  dé  ces  idées  sont  gravés  dans 
la  nature  du  chant  qui  nous  parle  par  Torgane  de 
l'oreille ,  par  la  voix  du  bon  sens,  et  par  Tusage  d'unef 
bonne  philosophie.  C^est  au  poète  à  faire  de^  lu 
poésie^  disait  autrefois  un  sage  (comme  le  cite 
J.-J,  E;bulsse£iu);  c'est  au  musicien  à  faire  de  la 
musique;  m^ais  il  n* appartient  çiTau  philosophe 
de  bien  parler  de  Vunt  et  de  t autre*  C'est  ce 
qu'ont  fait ,  entre  autres  savans,  Dubos,  Marmon- 
tel  et  de  La  Harpe  :  ce'dernier ,  qui  ignorait  tout- 
à-fait  la  musique,  répond  pour  moi  (i)  à  l'objectioxi 
qu'on  vient  de  me  faire. 

On  m'Ai?eproché  enfin  le  trop  de  diffusion,  et  le 
défaut  de  me  répéter  souvent  dans  un  Ouvrage  en 
trois  gros  volumes  qui,  pour  un  sujet  aussi  stérile 
qu'un  Traité  de  la  Versification,  pouvait  être  ré- 
duit très-facilement  eh  un  seul. 


Dans5on  Cours  dé  Littémtare^  tome  XII;  pag.  aSS,  appezid* 
à  la^ect  6,  chap.  vi,  de  F  Opéra. 
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J^aî  toujours  troilvé  raisonnable  ce  reproche  qae  je 
me  sais  fait  à  moi-même:  j'ai  prévu  que  mon  st^^Iene 
pouvait  pas  être  analogue  au  goût,  de  prëcfsion  et 
de  concision  qui  distingue  les  Français  de  tous  tes 
littérateurs  des  autres  nations.  Mais  je  n'ai  pu  me 
décider  à  abandonner  ma  méthode  dans  une  ma« 
tièce  en  grande  partie  nouvelle^  et  qui,  pour  la- 
première  .fois,  va  être  exposée,  dans   un  corps  de 
science  qui  est  d^un  intérêt  infini  pour  la  littératures 
et  les  beaux-arts  :  les  considérations  qui  m'ont  dé--^ 
cidé  à  en  agir  ainsi ,  pourront  me  procurer  de  la  part 
de  mes  lecteurs  l'indulgence  que  je  réclame.  Obligé 
de  mettre  en  avant  d^s  vérités  importantes  ,  et 
d'établir  à  chaque  pas  des  principes  qui  se  trouvent 
en  parfaite  opposition  avec  des  préjugés  dominans^^ 
il  mi'a  fallu  les  démontrer  par   tous  les  moyens 
qu'une  bonne  logique  peut  fournir  ;  en  multiplier, 
autant  que  possible,  les  exemples  et  les  faits  dans- 
les  deux  langues  italienne  et  française,  et  rappeler, 
souvent  les  principes  et  les  idées  démontrées  qui., 
attendu  leur  importance,  ne  sauraient  pas  être  assez 
répétées.  Ainsi  il  m'a  fallu  remplir  plus  de  cent 
pages  pour  prouver  seulement  que  la  langue  fran- 
çaise est   douée  de  l'accent  grammatical,  source 
unique  de  l'harmonie ,  et  de  toutes   les  beautés 
qu'on  admire  dans  la  prose  et  dans  les  vers  :  cd 
que  j'aurais  pu  prouver  en  deux  mots,  en  exhortant 
mes  lecteurs  à  consulter  l'oreille  et  le  bon  sens» 
Mais  puisqu'il  est  dans  la    destinée  de  quelques 
hommes  à  faux  préjugé,  de  ne  voir  que  par  les  yeux 
de  cenxonstre,  d'étoufïer  jusqu'aux  inspirations  du 


sentiment,'  et  qu'il  se  trouve  en  France  défi  hommes 
qni refusent  à  leur  langue  cet  accent;  j'ai  voulu, 
au  risque  de  la  plus  grande  diflusion ,  entourer 
la  questioa    de    toutes    les    raisons    et  de  toutes 
les  cïprfrienoes  que  }'ai  variées  et  présentées  sous 
difi&entes  formes,  pour  les  rendre  plus  sensibles  et 
plus  frappantes  à  la  vue  des  plus  opiniâtres ,  et  pour 
détruire  radicalement , par  de  tels  moyens,  ce  pré- 
jugé qui  tend  A  anéantir  les  plus  belles  ressources  des 
langues,  capables  dé  pousser  assez  loin  les  progrès  des 
beaoï-arts.  J'ai  traité  à  peu  près  de  même  toutes 
.  les  autres    idées  que     j'ai    proposées    dans    mon 
Ouvrage,  et  qui  étaient  en  contraste  avec  des  ha- 
bitudes contraires  et  avec  de  vieilles  routines.  De 
cette  liberté  de  varier  mes  idées,  de  multiplier  les 
iaits   et   les  exemples,  sont  résultés  trois  volumes, 
^ui,  sens  cela ,  auraient  pu  être  resserrés  dans   la 
moitié  d'un  seul. 

Mais  outre  cela,  ce  qui  a  dû  en  augmenter  le 

nombre ,  c'est  le  plan    que    j'ai   conçu' ,    et   que 

j'ai   voulu  entreprendre  d'ébaucher,  en  attendant 

/   que  d'autres  plumes  plus  habiles  lui  donnent  tous 

les  degrés  de  perfection  nécessaire. 

J'ai  déclaré  dans  la  préface  du  premier  volume , 
que  mon  Ouvrage,  sous  le  titre  des  vrais  Principes 
<îe  la  Versification  y  embrassait  plus  que  la  stéri- 
litë  de  ce  titre  donnait  droit  d'en  attendre.  Engagé  à 
développer  les  vrais  principes  de  l'harmonie,  d'une 
manière  qui  ne  soit  pas  indigne  des  littérateurs, 
À  appliquer  ces  principes  à  toutes  les  langues 
du   moade,  et  particulièrement  à  la  langue  éaa- 
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çaise ,  dont  j V  établi  en  même  tems  une  com-^ 
paraison  avec  l'italienne  ,  pour  en  examiner  les 
propriétés ,  et  pour  la  venger  .  de  quelques  in«* 
justes  détractions  ;  il  m'a  fallu  donner  au  plan 
de  cet  Ouvrage  beaucoup  plus  d'étendue  qu'Qd 
n'en  eût  soupçonné  d'abord.  J'ai  dû  compo- 
ser autant  de  chapitres  et  d'articles  qu'il  y  a 
d'assertions  calomnieuses'  imaginées  ,  ou-  qu'on 
pourrait  encore  imaginer  pour  décrier  la  langue 
françaiiie.  J'ai  senti,  qu'il  n'j  a  d'autres  .  moyens 
pour  extirper  radicalement  les  préjugés  malheureu* 
sen^nt  invétérés  en  France,  que  d'employer  ceux 
du  Sétail  et  dç  l'analyse  ;  et  alors  il  m'a  fallu  par* 
courir  le  vaste  champ  de. la  littérature  :  entreprise 
de  longue  haleine,  dont  je  n'ai  fait  qu'effleurer  les. 
parties  qui  composent  l'enchaînement  du  vaste  pian 
que  j'ai  tracé,  et  dont  les  littérateurs  qui  seront 
pénétrés  de  l'importance  du  sujet,  formeront,  en 
suppléant  à  mes  défaitits , .  un  cours  complet  de 
doctrine  qui  mettra  à  l'abri  de  toute  insulte  la 
plus  belle  et  la  plus  grande  propriété  de  la  natipa 
française.. 
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LA  VERSIFICATION. 


TROISIÈME  PARTIE. 

t)ES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  COMPOSITIONS  POÉTIQUES, 
DES  VERS  QUI  SONT  DESTINÉS  AU  CHANT, 
ET  DES  LICENCES^ 

§  64^.  JMous  avons  parlé  )a8e[ti'à  présent  de  l'accent 
tonique  qui  est  la  source  de  Tharmonie  dans  la  yersi« 
fication^  et  de  la  construction  matérielle  des  vers,  chacua 
en  différent  nombre  de  syllabes ,  et  en  différentes  posi-> 
lions  d'accent.  Nous  avons  observé  en  tout  Texacte  ana- 
logie entre  les  deux  versifications  italienne  et  française 
par  rapport  à  l'accent  et  à  h'^  effets^  et  par  rapport  à 
la  différente  texture  des  vers.  Il  faut  maintenant  examiner 
dans  cette  troisième  Partie  les  différens  arrangémens  des 
vers  entre  eux,  et  les  diverses  et  principales  sortes  da 
compositions  régiilières  formées  par  ces  mêmes  vers.  J'ai 
dit  principales  et  régulières^  car  mon  intention  est  leu*^ 


1 


:>  PRINCIPES 

lement  de  donner  ici  une  idée  des  compositions  poé- 
tiques qui  sont  à  présent  le  plus  en  usage  chez  les 
Français  et  les  Italiens.  Ensuite  je  parlerai  des  drames 
lyriques  ou  des  vers  qui  sont  destinés  au  chant  :  et  enfin 
des  licences  poétiques  dont  on  peut  se  servir  dans  clia>* 
«>iiT.  A  ^e  ces  .compositions.   . 
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CHAPItRE  PREMIEÉ. 

t  I 

DES   COMPOSITIONS  POÉTIQUES: 

§  649*  ^^  compositions  poétiques  les  plus  en  usagé 
dans  la  langue  italienne  sont ,- il  sènefto  ^  ia  canzone^  la 
canàonetta  bu  tanacriontùia^  ia  ctznzone  alla  grecà^^  la 
térsa  rima^  la  qaarta  rima^j  la  sesta  filma  ^  l*ottas^a 
rima ,  il  madrigale ,  Vepigramma  ^  Vidilio ,  jLl  Jcomponi-^ 
mento  lièero^  lacantatài 


ARTICLE  PREMIER; 
Du  SONNET. 


I  i 


§  lS5b.  //  soheito  (sonnet),  ainsi  appelé  da  ditninatif 
du  mot  suono ,  comine  lé  prëtendent  Jledi ,  Trissi-^ 
no  y  Ubaldini  et  d'AUtres  auteurs  italiens^  est  un  petit 
poëme  lyricpie  composé  de  quatorze  ters  éhdecasiUabi  ^ 
rimes  en  denx  quatrains,,  çt  en  deut  teirceti^  Thi- 
baut ,  qui  fut  Tinvientieur  (U  foftava  rima ,  fait  inention 
du  sonnet  français  dans  une  de  seé  chansons  :  il  parait 
donc  bien  prouvé  qiie  lé  sonnet  est  d'origine  française^ 

Il  n'j  a  rien  dans  la  poésie  de  plus  beau,  ni  de  plus 
grand  que  le  sonnet,  quand  il  est  bieti  exécuté  dans 
toutes  ses  parties.  Les  pensées  doivent  en  être  sublimes 
et  choisies  ^  les  expressions  viveiï  et  frappante^  .^.  Je  stylô 
et  rélocution  noble  :  \\  n'adqotc^  rien  qui  Soit  en  lai  ou' 
indifférent  ou  médiocre  ;  tout  doit  être  marqué  au  coin> 
de  la  perfection  :  la  for€«  ei  l'él^vatiMi  forment  son  priu*; 


C''^ 
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GÎpal  caractère.  Telles  sont  les  qualités  q[ui  brillent  dans 
lés  sonnets  de  Pétrarque  et  dans  ceux  des  auteurs  qui  Font 
imité,  tels quç^  Moggi^  Rm^o,  FUicaja^  Casa^  Zappi,  etc. 
Un  beau  sonnet  vaut  sans  doute  un  grand  poème , 
comme  le  dit  Boî^aa.»- 

Un  soim^  taiH,  dëfaat  T^nt  fcol  nn  grand  poème. 

r 

Mais*  rien  de  pbis  dittcile,  qu'an  beau  soaneC.  Pour  se 
livrer,  k  cette^  Qspèee  de  composition.  subLuaft,  il  fuu 
d'avance  mesurer  se&  focûeai  et  profiter  de^Fav^ertissement 


Sumite  materiam  vestris ,  gui  scnbitis ,  œquam 
JKiribus;  et  versate  diu  quid  ferre  récusent, 
Quid  valeant  humeri 

D'après  cet  examen  dégagé  de  la  passion  ordinaire 
d'un  auteur  qui  se  fiMt^^et  qi$i  s'aimp^  si  l'on  connaît 
que  pour  faire  un  sonnet ,  on  est  dans  la  même  position 
de  Pétrarque  qui,  alaiTué  de;  iff(, pouvoir  ^irc  des  vers 
qui  égalent  la  beaut^  de  madajtue  lyaure,  dit  i 

Ma  Tedo  p<*d  non  déHe  lAic  braooia^ - 
Ne  opra  da^âunaç  colUiiiia  liiiiay<    < 

en  ce  eas  là,  il  sera  mieux  de'  se  du^iger  vers  d^autrés 
gencies  de  poèmes  agréables  et  faciles  : 

.     In  qocsto  di  Ptoci^^e,omd)i^:  Iç^o 

Gbi  ti  sforza  a  giacer?  fone  in  rOTÎna 
>  Aiddaik  Parnaso  «enca  ilftao  tonetto  ? 
..    .  liaicia  a  color'ch^:a  J«QtaUtCie|:dmtilUI    ^ 
L''opra  scabrosa,  etc. 


'     n  ^ 


C'est  ainsi  q«ie  s'écri^it^^  JUënxihi  dàns*^  sat  Pbétiqàé; 
Cet  auteur  relève  par  les  vtsrs  suivans  les  dilBciâiltés  qui 
entoatfentf  l'idée  d'un  sdnnet ,  peur  éloigner  les  esprits  mé* 
diocres  de  cette  carrière  ^iaeuse  s 


DE  LÀ  ymsiFiciTioif. 

In  lungo  scritto  altrui  si  pnô  far  fraude  : 
Ma  dentfo  on  brève  ,  subitb  -si  «pdrka  -    ^ 
L^  occbio  su  qujel  cbe  merta  biasmo ,«  .lajide. 

Ogni  picciola  colpa  è  ycrgognosa 
DentM  un.sooeno»  «;!'  ndi»r,»i  <^ffc,9de    .. 
D'uoa  rima  ctie  y^httà  an  poî.ritrosa;, 

O  se  per  tnuo  ^ol  ttùà  ii'^diiMlide; 
O  non  ^^nnmérpso^,  o^  se  la  cshiusè  ' 
Di  qael  cbe.sqp;;»  j^^opQffM^.ffqa  Vm»4fi* 


,té  I  j  '  tt 


M.  Despréaox,, .  d^oft  soa  Âv(  poétique  ^ieint  (ju'ÂpoI* 
Ion ,  vouhuit  pauèSÈr  à  bùât  fàti^'  îe'i  HMeàrs  français  f 
inventa  les  lois  H^oûrbis%s  3u'  io>i>ié^  J)%ùr  décourager , 
d'aa  côté  les  rimailleurs  sn)^isqnîl>&/  ^  distinguer  de 
l'autre ,  les  bons  des  mauvtfifl  .poëte».. 


•kl  •      a>  r    a 


.~r       J       .-'•       '    >r.     '•..       M 


Qagito  breye;  pçema  aitrui^prepone    .    j  j 
ApoIIo  stesso,  corne  lidia  pietra 

'  S«5i.  Jfe  tté  mWété  pa^  îbi  à  ëiffio^fet  ié^  regtés  qufe 
l*art  poétique j^^at  sttggférèr  pbtir  aè'nnér  au'sonnét\tpute  la 
petfetition  ititeriié^pàr  ta^port  kla  matière,  et  à'U  clioîx  dés 
idées,  et  des  images.  Moh Traité  de  Yérsincation 'ii^)sfe 
pas  sortir  dç  ses liluites  pour dogioîaliseir  sur  iés  règles  de  la 
parfaite  poésie ,  dont  Hi^race ,  /Bôilëau ,  Merizini^  et  plus 
'  amplement  le  célèbre  Muratori^  ont  .su 'instruire  les 
poètes  de  tous  ies  tems  et  de  touteè  les  nations.  Par  la 
lecture  de  ces  grands  inattres  de  Tatt,  et  jiar Ti'mîtation  des 
meilleurs  poètes  qui  ont  excellé  dans  cette  espèce  de  com- 
position, les  jeunes  amateurs  de  cet  airtagreaUe ,  pour- 
ront (si  un  bon  génie  Itô  Ittâpfrie)  du  égalé): ,  6U  suivre  de 
près  la  beauté  et  ïat  perfection  des  originaux, 

5  652.  Pour  égayer  mes  lecteurs,  ennuyés  peut-être  dé 
la  cdtfïinftration  d'Un  style  didactique^  je  rapporterai  quel- 
qties-uns  de  ces  sonnets  qui  pourraient  servir  de  inodèles«t 
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SoNKET  ea  style  sublime,  par   le  P.    Gian  "  Banista 
Pastonniy  fait  à  la  louange  de  Carlo'-Maria  Maggi^ 

Maggr^  se'dieti'o  rorme  il  piè  tolgéte 
Che  Inminolé'  il  maggior  Tosro  (i)  imprime , 
Per  sentierQ  nftnijtrito  tte  anbUme;  '  • 
E  segaendo  l^esempio ,  esempio  «ietev  >  •  - 

E  in  c^h'4<A  Vitfto^àl'merto  tao  eédiitèy  ' 
Ch'ei  si  mosse  primi«ro  ail*  allé  cime  : 

•  '  Pur  ttôti  erede  ps&er  tne  le  glorie*  priioM/ 

.    E  ri  ▼vlgc  ^  i}^if9^C9  »^  iJ  raggi«iigeu. 
.  Ma  noa.sK  tQ8^, ^  if.vostro  ciintp  .uditOf- 
Çh  eî  si  ferma'  a  goder  delP  aruibnia^ 
Ne  «a  s*«i  TÎ  ràpTsca ,  o  sia  rapito. 

Poi  dire  «  l!adiiGir>«ao  mâa  glorià  fia  :  ' 
£  M  sol  dir  Torrai  cha  m*ai  segaito, 
O  s*  io-viiica,.o  s'  io  pcrda  è  gloria  mia« 

Pouf  faire  voir  combien  Maggi  a  métilé  les  éloges 
prodigues  dans  le  sonnet  précédent.,  Je  transcrirai- ici  un 
de  ses  beaux  sonnets  qui  est.  un  modèle  de  sentiment  e$ 
d^  délicatesse*,  et  dont  ^f/^a/ori  djt:  «  Questo  èuno  d^^ 
pià  gentili  sonetti  ch'io  m'ctbbîa  letti,  » 

,SciQ|kp 'Ennlli^  dal  lido  1 19  «otro  y  •' stoib  ... 
pica  aJU'  onde ,  che  fate  ?  —  (Jn9  rispQode  : 
Io  che  la  prima  6  il  tio  bel  nnmç  accolto, 
■i     Gs'au'di  A  bel  don,  bacio  le  sponde;  ^'' 

\      Pimando  ail**  ultra -«-allor  che.  il  pin  fu  saolto,  i 
Mostiô  Iç  laci  al  dipartir  ^ioc^nd^  ?    , 
EValira  dice  —  anzi ,  sercha  il  voUp, 
Fccc'taccre  il  vento  ,  e  rider  Tonde.  *- 

Yicne  an'  alura ,  è  mi  afferma —-or  la  y^d'  io'       '  > 

]EUopier'de  |;elosia  le  ttinfe  algoâe,   ,  . 

Mentre  sul  mare  i  saoi  begli  occhi  apriô.  — * 


1 

(i)  L'auteur  parle  fl^  Petrarca,  il  maggior  Toj^o  ■  (  toseo  pomr  dinp 
toscano)  :  Petrarca  est  le. premier  et  le  plus  graod  entre  les  poètes  ^ni 
mentent  d'être  imit^^« 
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Dico  a  qnesta  :  e  per  me  nalla  t^tmpbsé  ? 
Disse  afanen  la  crodel  di  èittai  addîo  ?. .. 

Pais6  Penda  Tillana,  e  1i6n 'iifpbse. 

'  », 

Admirons  à  présjent  le  sublipa^iç^  la.beauië  d'an  sonnet 
fiel  Gran  Tosco ^  gue^MMggi-a,  M'iïxiïitdt  si  bieti.  C'est  le 
sonnet  a6i  que^Muratori  admica  cgixutte,  le,  plas  beau 
des  sonnets  àePetrarca.  Qu'on  y  remarq n^ ,  dans  le  débnn, 
la  sublimité  de  l'idée ,  il  furor  poetico  (exprei^ion  em- 
ployée par  Muratori)  ;  ensuite  l'iÎBaag^natiou  et  l'invention 
(irn^enzione  ftmia^dQOt)  j  le  meweHIéux  >de8  images,  la  ré« 
flexion  surpreoantepar  laquelle  lé  sonnet  est  terminé,  etc. 

LeTommi  il  p^îo  .peniîero«.îii  paite  ov'cra  ' 
Qoella  qh*j|Q  çe^cQ,  e  non  th^to  ia  terra  : 
IW  fra.lpf  €he  il.teno  éeichioMiânra  -  ' 

La  rmdi  pin  beU^^  e  qi^ngi.^iier^.  , 

Per  man  ini  .^ete,  e  dits»  :  ia  qacsu  sptil^ 

Sarai  ancor  meco,  se.it  àeàii^  ntm-eiis^ 

£  son  colei  cht.tl  diè,  tan^  fn^ja^ 

E  compte'  mia  giomata  iimfmil^'*i 
Mio  ben.  non  cape  jn  iniellettâlanuÉio:. 

Te  8»lo  aspettOy  e  quel  che  tanco  amastî» 

B  Ik  gii9Q  è  rimaso ,  il.  mUr  bel  Teto* 

Deh  !  perché  tacqne  ed  aUarg^  k  Jnano  I    .       •  . 
Chè  al  siion.de'  detti  s\  pietosi  e  casti, 
Poco  mancô  che  non  rîmasi  in  cielo. 

Dans  le  nombre  immeii^e  de  sonnets'  italiens  dignes 
d'admiration  ,  î'en  cboîsis  un  autre  de  l'aTOcat  Giovan^ 
Battista  Zappi^  romain:  c'est  un  des  meilleurs  morceaux 
dont  ritalie  puisse  se  vanter,  comnle  le  dit  Muratori  : 

Dne  Ninfe  emnle  al  voUo  ^  e  alla  favclla 
MoTon  del  pa^i  il  piè,  moTon  il  canto  : 
Yaghe  cos'i  che,  V  nna  ail'  altra  accanto,. 
Rosa  con  xosa  paT>  Stella  con  Stella. 

Non  sai  se  qaella  a  qnesta ,  o  qnesta.  a  qneUa.  ; 
Tolga ,  o  non  tolga  di  bcltade  il  vanto  : 
E  pnoi  ben  dir  —  nulP  altrà  è  bella  tanto  ; 
Ma  non  pnoi  dir  di  lor  —  qitesta  è  piii  bella^ 


Se  innanzi  ^l  p^oi^Ji^o .  ip  JUia  «KÎf  o  .    ,    " 

Simil  coppia  giujygfîa;  YeanT  non  fiw»  . 

La  TÎncim  fl  ^  F«Filg99  4«1  '»0v 

Ma  qnal  di  qneate  avrebi)^  vinio  aU-ra? 
J  Mol  jao  :  I^aiidtf  il  |Mtttt  arria  diviko  , 

.    ,     O  Ja  cran  J^b,  pi^Qiiftfrf^bfi  «wSoia.     ;    . 

Void  pit  ^titté ^{kiriei'ê'JËuseacfiio  Mànfi^'di  ,  sûr  le« 


r 
1^ 


B  primo  albor.non  wparira  ancora, 
'       «d*  io  stara  oon  the  â|)fïè   d'nn  ornq  /    ^  "  *^  '   '  ' 

,   '     0^9  9«39lonififtjtd9l(iJU:Grati.  «d  W    "  -    '  ^ 

Çhicdcndo  al  ciel.,  p^  rî«h«ggiaçk,  U^fûniM^ 
Vedrai  mia  FiUe ,  io  le  dicea ,  Taorora 
Coiue  bellft  trnm'£^  éad'  ms»  rktortk^  ;    '■"■'•■' 
E  copwî  »|  »i9a  «ppttrirnciii4»a  \  «  «cëlorâ 
Le.  tan  te  BtfUe  oôd' À'4'  sitmpo  ad^ilid.  ' 

E  vedrai  posck  If  *bte  îhîjomro  '  à  ciil  - 

Sparjcan  da;;kii  nrinie  e  ^ue^ta^e-^eBé  ^    '^  ' 
Tanta  è  Ja  litoeds'  bel  raggî -stâ,      i-  -     > 

Ma  non  vcdrar^iiet  eVià  vetîrè*;  ic  belle"    " 
Tue  pupilfeT  *:épPlr5r|  é  fôr  di  Inî         / 
Qujcl  ch':  e»<ia  dellV  anvdra  #  detle'  melle. 

Je  ne  peux  m'ompéelier  .^  tfantcmov  qm  beau  sonnet 
(iu  marquis  ^leès^^cirà  Béééadomoj'  qui  peut  seryir  4e 
piodèle  pour  célébner  lés  vétfùs  d'çm  jiêrôi  ; 

^pjii  rime ,  T^ufi^w^o^ ,  «»«a  «i4.^p«w> 
Dietro  on  dolce  ben  sl^  ma  tîÎ  Javoro  j 
'  •£' nel  natio  d^AttstÂa  am)l  paése 
^«fti  ^  A(>ste«ijdriiah.yoigaito4llM«. 

A  se  mi  trasse,  e  mi  diè  .cctra  d'oro; 

E  mi  addità  lae  <anle  ecrcelse  impre^e. 

Onde  â  mîo  rôzzo  étif  vôlgésçi  a  loro. 
Ma  in  Ibr  tal  l^ce  ^  e  maestà  mirai, 

Che,  per  lîmor,  ^i  suon  la  cetra  priva ,  . 

Di  mail  mi  càtWë^  e  mni6  anc!i»io  rcsiaj  ;   [' 
E  disai  àppe^a  ;*  o  vlriji  iiçra  e  viva  !      '  ", 

I)çpopi  alquanto  î  soTraumani  rai. 

Se  vuoi  del  tup  Sigapr  ch'io  parli,  e  sçxiy^. 


DE  LÀ  Y«|tj$ff^K:A^ioir.  9 

^'  Jfi  xaiB  jÇrdMcrk^  .^6».  «a  b«au  sctniket  de  madame 
JFauMiina  Marcuti^xomBXixe,,  ^poMe  à^S^offî ,  pour  fair» 
y^ir  d^  qiiel  ien  poétique  et  4e  mt^A^ieffséÂjo  x^ultuee  J# 
hçaju.  sej^.^H  M»p^gitjil)le  (bM  flOfe. goure:  idiâbdle  :  de 
coinpp«Uioii  :.  ,      . 

'SeriTÎ>  ti<î  ^ieritii  gieneros»  ^degno 
Ghe  m  cor  «i  lieée  .atmato  di  tugi^KM^ 
Sçriri  Tioiqïia  ^el  mlo  maJ  cj^ne,  ,  . 

£  scopri  pur .  I^altrai  liv<ire  iodegoo. 

2IG  ficooto  ^lor  ;  qùar  délia  <romba"al'cegno 
!Nobii  destrier  che  non  attende  sprône:^  '     ' 

,  ^    .  Qpanjdo.  un.  nnoro  pensiero  al  cor  m>  '•ppoet^ 
Ond'io  to  ài  me  stesM  a  me  ritegno. 

9o ,  che  a  vil  nome  e  ad  opra  rea  non  voglio 
«      :    I>ar  i4ta;-«  lacrk»  par^cfaè  il  tempo  m  pace    ' 
Saldi  la  piaga  d'.-o|ii»r  «io.caidli^;   ': 
Cos\  del  Tolgp  j«^  Tendetia  foec 
Chi,  piena  1   almad'  onorato  orgoglio, 
Sen  passa  «lfi<^>iOf>«a  roffesai  e 


§  653.  Il  y  a  àès  jsÎHUiets  de  diffécep«4>tylei,  selon  les 
matières  di£Gâreiite$-8ur  ieinpielfos  on  Têot  -composer  :  ils 
sont  appelés  par  }kpeewiàoHî^  bàseareccl^  poUfemici,  sati- 

rici^  ditiramhici ; vèdfiLnteschi ^  Si/rfe-çi^SL etc, Voici iexem- 
pie  d'un  sonnet  huxbaea  t 

Di  verseggiare  h  gWti  ^fàrîlo  àncVioj  ' 

E  Torrei  fra*  poef^i  aVer  mia  parte  : 

Vorrei  cfaer-ibBse  «gêlB^io  in  queste  carie 

A'  comincianti  «n  konettnccio  miô. 
Vorrei  che  jfbsst  amené ,  e  fosse  pio  ; 

Ma  non  rispoudc  ai  gran  desio  quelP  ^rte 

Che    Cebo  per  lin^bicco  mostra  e  parte  ; 

Ne  facezYa  H  ^iexate  unipia  s'unio. 
Far6....    ma  il  sonettin,   coslcom^è, 
■    Si  è  già  th»td  a  piii  âetla  meta , 

Del  resto  poi ,  |Kkco  ne  importa  a  me. 

Questo  è  r  esempio;  c  se  non  servira 
Pel  sonetto  compor  come  si  de', 
f  iwegna  dmçiKO  il  come  non  si  fa. 


lO  PRINCIPE* 

§  654*  Il  y  a  encore  des  soubets  d'une  Mructure'  part& 
culière,  tels  qae  les^  BonnefeB  eoUa  coda  ^  i  sonetti  dt  ris^ 
posta ,  i  soneUi  cùlt  ùuercalarè  ^  i  aoneiti  a  cororia.  On 
pcai.. trouver  des  :.exeinple8  de  ces  diffl^entës  espèces  de 
sonnets ,  et  de  ceux  mentionnés  dans  les  §§  précédèn's^dànà 
les  ouvrages  des  poètes  italiens,  tels. que  Bemardo  Tassoj 
Piccolomini j  MarinL^  Sannasuiaro  ^  etc.',  dans  les 
grands  recueils,  et  précisément  dans  le  premier  volume 
Délie  Jiime  oneste..  Je  dirai  seulement  quelques  mots  sur 
le  sonnet  co//a  cbi2a«  ;.    ...  ^ 

S  655.  Le  sonnet  colla  coda  y  ou  caudato ,  est  une  com- 
position dans  le  jgenre  badin:  il  porte  ce  nom  à  cause 
d*un  ou  plusieurs  tercets  qui ,.  semUablçs  à  une  queue, so 
traînent  après  le  quatorzième  vers. 
En  Toici  un  exemple  de  Burghello:  * 

Va  in  mercato  Giorgin  :  iieil  ^i  nu  j^osso  : 
Togli  anft  libra  e  mezca  dl  castrone  ^ 
.  Dallo  ipicekio  del  petto  ,  o' tiliilî'  iai^dUiM'; 
£  di  a  P«ccioiii  chr  nojrfi  dia  iicoj^^  oiio/  ^ 

Ispacciati,  sta.su^  m^uiti  indofsd,  ^' 

£.  f a  di  cQmperare  un  .baon  popone  : 
Fiutfâo,  ehe  non  sià  zftcca^  o  meUone^ 
Tolo  dal  sacco  che  «non  sia  percosso; 

Del  baon  m  non  avessero  i  foresi ,  • 
Ingegnati  aveme  un  da^  pollajaoli  ; 
Costi  che  YQole,  chè  son  bene  spasi. 

Togli  an  mazzo  tra  cavoli ,  e  fagînoli  : 

Un  mazzo  :  non  dir  poi ,  io  non  V  intesi  : 
£  del  resto  toi  fichi  castagnupli 

Colti  senza  piccinoli, 
Che  la  bâlia  abbia  tolto  loro  il  latte» 
£  pajansi  azzuffatî  colle  gatte. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  premier  vers  du  tercet 
qui  est  la  coda ,  doit  être  settenario  5  et  doit  rimer  avec  le 
quatorzième  vers  y  etc. 

656,!  H  y  a  enfin  des  sonnets  dont  leij  vers  sont  otta-^ 
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nariiy  C[uelquefois  même  settenarii^  cnguinarii  5  ou  les 
appelle  anacreontici  ;  car  leur  stjle  est  simple  et  naïf,  et 
ordinairement  pastoral  : 

SoKiTET  ANACRSoiirTiQtxs  du  P.  ^/tf •  TommosL 

Qnetto  c^pro  maladetto 

Mena  il  greggê  in  certe  rnpi , 

Che  mi  par  che  per  dispetto 
y  "Voglia  porio  in  bocca  a**  Inpi*  -  * 

Ma  •'  ei  segne,  io  son  eMtretto  - 

Di  lasciarlo  in  ^ettî  cnpi 

Antri  agli  onî,  e  un  d^  fô  getto- 

Giîi  per  balze,e  per  dimpL 
lEd  il  teschio  e  il'corao  inyitto 

Onde  altier  cozza  e  gnerreggîa.;  .     '  j 

Espvercbîa  ogni  confUtto,  - 

Vo^'che  là  pender  si  veggia 
'  Soi  Lîceo  con  qnesto  scritCô  r  '        '"'-.,' 

[Perché  mal  giàdà.  la  gr^^ia*         ^     *  f::    :  !' 

^smr'  JLixkckiostriqvx  du  P.  Jctcapo^Antonio  Bassani^ 
en  vers  giiinarii^  et  sur  une  matière  grave: 

,    '    '  Gentil  Vinegia 

Degna  d'  impero  ' ,    *  • 

^  Ovnnqne  il  vèro 

Valor  si  pregîa« 
Tna  Yinii  egtegia 
Del  Trace  ûeco 
L'  ardir  primiero 

^  Già  frange  j  e  spiîegia  :  -      ' 

Corcira  il  dica  :•      1)  î  ::   " 

Dov'  or  fa  nido  ,.  > 

Tua  gloria  antica. . 
E  in  ogni  lido  .:.:'.  ^ 

L'  oste  nemica  .       -        '      -      • 

lïe  terne  il  grido. 

SoNKET  ANAc&EO^TiQv^  de  Faolo  RoUL 

C'est  un  dialogue  entre  un  berger  jaloux  qui  cherche  sa 
makressè ',  et  un  enfant  :  ' 

JBerg.  Sai  ta  dirÉni,  o  fancinUino 

iLi  ^nat  pasco  gita  «ia  '    \      , 


y 


/ 


Che  pur  cerço  dal  mattino  ï   . 

Enf.  fl  f  uo  gregge  %  qui  yicino  ; 

Ma  poc^anzi  a  quella  t^a        '  '  '     ' 

Gir  là  vsu  j'  «  la -B^vaui    •-  - 

U  8U0  candido  agneuino. 

J9er^.  Ne  y'era  ^trji  che  V  ggpello'^  ' 

Enf.  Soprag{;|up^,a  up  pastQrç. 

Berg,  Ahi  ! ,. .., ,  fi|.  $UTio  1  Ét^.jL'ppj^^  qntUo. 

Ma  ta.oaBgi  4i  "e^lorie?... 
Berg.  Te  feJice, ,»  pMtoselU , 

CM  ^Qir V»  iQ^e  cpaa  ^  i»mQp8 2 

.....         î  .    '  .  ..   * 

n  j-  a  dans  ces  yc^fs  àé  MolU-^  uaé  j[râce  et  une  délica- 
tesse inexprimable^' 

§  657.  Dans  tous  léà  exètiaj^les  dès  ^biinets  cites  depuis 
le  §  65a  jusqu'ici  ,  opu  peuJl.coiui.alt.re:  aisément  les  règles 
qu'il  faut  observer '^«ûi?  h  éirMtt»e  fisatéHelle  du  sonnet , 
^^m.  k  dr.Mpèclk  des  rars ,  l«ilir  jioidbve  >  ia  -dûrisicBL  dKs 
partît  »;}et  Idtdcndliiisfoo»  .die  ia  ritoe.  On  irait 

I.  Que  le  sonnet  doit  étoe  «omposé  de  quatorze  vers 
endecasillabi (^  65o)» 

II.  Que  quelquefois  les  vers  sont  de  huit,  sept,  et 
même  de  cinq  syllabes  (§  6&6)* 

III.  Que  quelquefois  pat*  ia  irodu  qu'on  ajoute  aux  qua- 
torze syllabes,  le  sonnet  peut  compter  dix«sept|  vingt, 
vingt-trois  vers,  et  plus  encore  (§  655). 

IV.  Que  le  sonnet  se  fanage  cotistamment  en  deux 
quatrains  (quartetti)  ,  c'est-à^ire  deux  petites  stances  de 
quatre  vers  chacune;  et  en  deux  tercets  {terzetti)^  ou 
petites  stances  de  trois  vers. 

y.  Que  le^  dett^  qùatrùtà^ ,  qui  sbni  les  premiers  huit 
vers,  n'ouf  qu«  deux  rimes  qiui  peuvent ^re  (combinées  <te 
quatre  manières  différentes,  coiluifte  on  «peut  le  voir  en 
partie  par  la  lecture  de3  poètes  :  je  vais  les  indiquer ^ans 
la   table  suivante,  où  je  marqu^ai  seulement  les  der-* 


DE  LA  TiMi9icirvioir;  1^ 

nières  syllabes  des  vers  rimds.  Les  nombres  désignent  les 
Ters. 

■•■-•■'    I. 

QuÀTRÀiifs  à  rime  serrée,  qui  est  la  pkis  en  usage: 


I. 

ano 

5. 

ano 

3. 

ore 

6L 

ore 

3, 

ose. 

7- 

oce 

4. 

ano..  . 

8. 

ano. 

n. 

/^ 

• 

1 

■• 

QuATRàlVS    à 

time  (dteméèn 

«. 

/ 

X. 

asto 

5. 

asto 

3. 

era 

• 

6. 

era 

3, 

.««tg.  . 

« 

7- 

aaio 

4. 

era. 

8. 

era« 

in. 

QuATKAiHS  à  rima  différ&nment  alternée. 

.1 


I. 

idt 

5. 

ezzo 

9i 

csao-    . 

6. 

idi 

3.  . 

idi. 

7« 

emo 

4 

ezzo. 

8. 

idi. 

IV. 

QuATRAUfs  mixtes  de  rima  alternée  et  serrée. 


I. 

ente 

5. 

eAie 

3. 

tm» 

6. 

cmo 

3. 

entQ'v 

7- 

ente 

4., 

eme. 

.8. 

eme. 

Le  poète  est  Hbre  d^arranger  la  rime  sur  une  de  ces 
quatre  manières  indiquées. 

TL  ^ue  quani-  ài  là  rime  â«8  cfeux  tereet»  qui  ferment 
le  reste  du  sonn^ ,  et*  qui  est  différente  dtt  celle  des^  qua- 
trains, elle  peut  Àiare  co]x4>inée  aussi  de  plusieurs  manières, 
comme  dans  les  sai^antes  :  ^ 


•  ♦  » 


i4  nuNcmi     ' 

I. 

Tercets  à  Hme  enchaînée,  qui  est  le  plus  eii  usage  i 


t. 

ic« 

4. 

ante 

a. 

ante 

5. 

ke 

3. 

ice. 

6. 

ante. 

n. 

TsKCETS  4e  trois  rime0   différentes ,  eiL  italien   rinut. 
atterxaia  y  dont  Petrarca  a  fait  usage  :  ' 


I. 

etto 

4. 

etto 

a. 

€lil« 

5. 

ente 

3. 

ogno. 

6. 

ogno. 

ni. 

> 

rime 

aiterzata  d'nne  manière 

I. 

anti 

4. 

cmbra 

a. 

cmhra 

5. 

aDti 

3. 

ane. 

6. 

ane. 

IV. 

Ts&CBTS  à  deux  seules  rimes,  avec  une  combinaison 
particulière  qui  est  la  moins  usitée: 


I. 

ate 

4- 

oriai 

a. 

oria 

5. 

atef 

3. 

oria. 

6. 

ate. 

V. 
Tekcets  de  trois  rimes ,  à  la  manière  £raBçaise  : 


I. 

use 

4' 

eme 

a. 

use 

5. 

eme 

3. 

neC. 

6. 

net. 

VI.  •      .  .         , 

Tercets  à  trois    rimes,  employés    par  les   Fnmçails  f 
mais  d'une  manière  différente  de  li^  précédente  : 


I. 

eux 

4. 

crit 

3. 

eux 

5. 

erre 

3. 

erre. 

6. 

crit. 

DE  lA.  TJSKSinCATIOir. 
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XsacËTs  à  trois  rizàés ,  employés  souvent  par  les  modemeft 
Italiens  ,  et'ordînairemènt'  par  le  .pçê'te  Zappi  ; 


1/ 

flssi 

4.    . 

ema 

a. 

oaà 

5. 

ona 

3. 

jtfsi.' 

6. 

ema. 

F^r  la  lecture  des  poètes,  on  en  connaîtra  d antres 
matiiè'res  capricieuses  et  peu  usitées.  Mais  si  Ton  en 
excepté  la  première  susmentionnée ,  et ,  si  l'on  vent ,  cette 
dernière,  toutes  les  autres,  et  surtout  la  quatrième,  et  la 
cinquième  employée  par  les  Français,  n'ont ,  à  mon  avis; 
aucune  grâce  :  l'oreille  accoutumée  à  ua  ordre  r^ulier  dans 
les  quatrains,  est  offensée  du  désordre  qui  règne  dans  les  ' 
tercets;  elle  éprouve  des  impressions  auxquelles  elle  ne 
s'attend  pas  :  deux  ou  trois  vers  rimes  de  suite  en  frappent 
très*rudement  l'organe  ;  et  la  chute  du  sonnet ,  qui  est  la 
plus  intéressante,  languit.   Ajoutons  que  cet  emploi  de 
trois  rimes  en  six  vers  (pendant  que  dans  les  huit  vers  des 
deux  quatrains  on. n'en  emploie  que  deux),  outre  qu'il 
n'offre  à  son  appui  aucune  raison  suffisante,  marque  la 
pauvreté  d'esprit  d'un  poète  qui  semble  ne  pouvoir  expri* 
mer  Sis  idées  par  la  gène  de  la  rime  *,  et  qu'il  la  multiplie 
pour  trouver  plus  aisément  des  mots  qui  puissent  lui 
fournir  des  idées,  pour  terminer  son  sonnet  en  écolier. 

Vn.  On  voit  enfin  par  les  sonnets  cités,  que  le  second 
vers  de  chaque  quatrain  doit  avoir  un  repos  plus  ou  moins 
marqué,  quoique  les  Italiens  ne  se  tiennent  pas  strictement 
^  cette  règle.  Mais  les  deux  quatrains  et  les  tercets  doivent 
^tre  terminés  chacun  par  un  repos  encore  plus  grand  : 
toute  la  matière  du  soxmet  doit  ôtre  distribuée  avec  une 
telle  proportion ,  que  chaque  stance  contienne  une  phrase  | 
et  soit  terminée  par  un  point  ou  deuXt 


i6  miNcnmi  - 

$  658.  Mais  cette  dernière  observation  qui  fait  voir  la 

marche  ordinaire  des  sonnets ,  et  qui  est  très«^tlle  axrx 

jeunes  poètes,  n'ôte  pas  la  liberté   aux  grands  auteurs 

de  continuer,  et  même  d'enjamber  la  phrase  entre  un. 

quatrain  et  lantre ,  entre  un  tercet  et  l'autre ,  suivant  le 

style    de    M. .  Gio.    délia    Casa.    Souvent    on   lit   des 

grands  sonnets  dont  la  fin  de  la  période  es.t  )a  fin  dn  sonnet 

même  :  comme  on  peut  le  voir  dans  l'exemple  suivant 

Sjéngelo  di  Cosianzo ,  de  ce  poète  dont  Muratori  dit  i  il 

Costanzo  àpochipari, 

Qnella  cetra  gentil  che  in  en  la  lÎTa 
Caotô  di  Mincio,  Daftii ,  c  Melîbeo  » 
Sk.  chc  non  ao  «ein  llsnal»'^  «Kin-LfCM'^ 

in^ella,  Q  iaaiiraéià  «kniia' wUtl»)       <  i  •/  ■*--\ 

Poiehè  con  voce  piîi  canora  e^vlva'  ^  -  -        % 

Ceicbrato  ebbe  {"aie  ed  Aristeo  « 
£  le  grand^  opre  cB«  in^  éwHo  fed 
Il  gran  figliool  dIAacâuse  e  d^Ua  Dna^  .  ?.  :  . 

Del  sno  pastore  in  una  cpercia  ombraiâ  .  .  '    z'  \\ 

Sacrata  pende  ;  e  se  la  move  il  vento  y  ,-       - ,     ^ 

Par  che  diea  snperfca  e'd'i«fiegnt>ta  : 

Kon^iachidi  tOMariiliaM»tfvdifheiitor  '''    1    ^    ''  * 

Che  ae  non  spero  aver  nan  A  fasao^a ,  ^x  f ^m  ^ 

DêI  gran  Titiro  mio  8ol  mi  contento. 

Il  faut  convenir  que  des  sonnets  entrelacés  avec  tatit 
d'art,  qui  caractérise  les  grands  génies ^  rendent  L'élocu- 
tion  magnifique  et  grave. 


-«•h 


COMPARAISON 

ENTRE  LE  SOinrarr  ITALIEN  ET  CELUI  DES  TSAUçAIS.  '[ 

§  659.  Y  9k*t*^^  quelque  différence  entre  le  somiet 
français  et  le  sonnet  italien.?  aucune  qui  soît  ewentteU^ 
Les  règles,  à  tous  égards,  en  sont  les  mêmes*  ^Tôut 
ce  que  j'ai  dit  du  .sonnei  itaiiea  convient  exactement  à 

Vautre* 


l'autre.  On  voit  au6si  dans  le  sonnet  français ,  'une  saite 
d'idées  nobles ,  exprimées  sans  làffectation  ,  sans  con- 
trainte ,  et  de  '  riînés  aménités  àyec  grâce.  On  ne  saurait 
trop  louer  ce  faiiieut  sonnqt  de  Desbarreaux ,  non  seule- 
inent  pour  les  beautés  poétiques  qu'il  offre,  mkis  aussi 
pour  les  sentitnëns  qu'il  inspire  : 

«  Grand  Diea  >  tes  jilgetnens  sont  remplis  dVqait^  : 
»  Tonjoiin  tu  prends  plaisir  À  nous  être  propice: 
a>  Mais  j 'ai  fait  tant  de  mal ,  que  jamais  ta  bonté 
3»  "Ne  me  pardonnera  qu'en  blessant  ta  justice. 

»  Oui,  Seigneur,  la  grandeur  de  mon  impi^ 
3»  "Ne  laisse  à  ton  pouToir  que  le  choix  du  supplice  : 
»  Ton  ÎMërél  s'oppoSe  à  tnA  fâiîàtë  ; 
9»  Et  ta  clëmelid»  m^mè  attend  que  je  përitsel 

D  Contente  ton  deiir,  puisqu'il  t'e&t;  glorieux: 
3»  Offense-^toi  dhé  pleurs  qui  cotilent  de  mes  yeux  : 
3>  Tonne,  fraj^pé,  il  est  tems,  îrends-moi  guerre  pour  guerre*' 

3»  J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit^ 

2>  Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
4)  Qui  ne  soit  tout  couyert  du  sang  de  Jésus-Christ?  » 

Les  deux  derniers  vers  de  ée  sotinet,  qui  forment  ci 
^i  en  italien  s'appelle  la  cJiiusa  del  éonetto^  sembleni 
avoir  été  imités  de  ce  sbiinet  de  Pelrarca,  qui  conimèticé 
par  le  vers  suivant  : 

Padredel  çkl,  dopo  i  perdoti  giomi|  «t^ 

et  finit  par  ce  beau  vers  x 

/  Ramménta  lor>  com'  oggi  fosti  in  croce. 

Boileau  n'a  fait  dans  sa  vie  que  deux  sonnets.  J'en  citéi^ai 

« 

tin ,  qui  est  le  suivant  i 

<c  Nourri  dès  le  berceau  pr^  de  la  jeune  Orante  ,     . 
3»  Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sanig  lié , 
3»  A  ses  jeux  innocens  enfant  associé, 
»  Je  goûtais  ks  douceurs  d'une  amitié  churmuntei 

à  9 


i8  '        pkinctPts  '  ' 

>  Qoi^idBiifintEE>eiriiipe,àcer?clleigiioràBie^  • 
»  A  la  fîa  d'oA  long  ma]  vainement  psd}^, , 
y>  tlompant  de  ses  beaux  jouiss  le  fîl  trop  délie', 
»  \Potrr  jamais  me  ravît  mon  aimable  "parctité. 

»  Oh  ,  qu^Mii  si  ru^  coBp  me  Ûi  Terser'de  pleurs  ! 

3)  je  demandai  raison  d'un  acte  si  peifide. 

a»  Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  TUnivers  j 
»  Et  Tardeur  d«  vengée  ce  barbare  homicide, 
»  Fut  le  premier  d.émQ9  ^i  m^inspiw  de»  ^eri»,» 

SoiîWET  de  Malherbe  à  madame  la  vicomtesse  d*Auchjrf 

H  C'est  fait ,  b«Ue  Qffi^m  s  ii  n'y:  C««i  pliuliwPHm  | 
»  Il  se  £ant.affrwiçhiv  d^sjoûi  d«.  SiHtg^  «miNre  i 
»  Leur  rigueur  me  dégçf^pBj  «t(fa)t^«i«  '^  «Qtif^:: 
3>  Que  ce  qui  à^ajL  |^a«s«  n'cBi  à;r«cqii|ine»c«h     ; .  .  i 

0»  Pins  en  tous  adorant  je.me  ^ense  avancer i 
D  Plus  votre  cruauté,  qui  toujonrs  de vi,ept pire» 
1»  Me  dcfend  d'arriver  au  bonheur  oh  j'aspirjB  % 
y>  Commfe  si  vous  servir  e'tait  vous  offenser. 

3»  Adieu  donc,  6  lieauté,  des  beauté  la  merveille! 
»  11  faut  qn*â  Tavenir  ma  raison  me  conseille , 
»  Et  disposé  mon  a  me  à  se  laisser  gue'rir. 

»  Yoos  m'e'tiez  .un  tréspr  ^ussÀ  t^her  que  la.  vie  : 
3>  Mais  puisque  votre  amour  ne  se  peut  acquérir, 
3»  CoÉéùe  i^'en  perds  Tespoir ,  j*éa  retix  perdre  Penne.  » 

-■  •  •  •  • 

Sonnet  de  M.  de  Segrais, 

c  Dangereux  élément,  mer  trompeuse  et  changeante, 
»  Mol  esclave  (i««  wtmw^'vinAé  image  dH'wM  ; 
»  Dans  le  trouble  oh  je  suis  ,  contemplant  ta  tourmente , 
2>  Héks!  qu'entre  nous  deux  je  tro«¥e  de  vappdrl! 

)   Gomme  toi  je  dépends  d'une  humeur  inconstante 

»  De  qui  le  chtfiigemétît  me  travaille  si  fdrr, 

»  Que  mon  ame  agitée ,  incertaine  et  iioKaotç  ^  •     ' 

9»  Dans  la  mer  de  mes  maux  ne  trouve  point  d^e  port. 

•       •  •  t    » 
3»  Ton  eau  n^est  point  amère  à  l'égal  d€  Ihes  peines  ;  : 

3>  Plutôt  on  conterait  te&  flots  et  tes  arènes, 

»  Que  les  divers  dessins  qu'à  toute  heure  |e  fais. 

3»  Enfin  tu  n'*as  sur  moi  que  ce  seul  avantage^ 
i)  Que  1^  cali^«, succède  &  tQn  plus  grand  orage  , 
»  Au  lieu  que  mon  esprit  n'en  espère  jamais.  » 


DK  tA  VERSiFlCATÎOir.  fg 

Voîci  11U  antre  sonnet  d'un  style  simple  et  Badin ,  et 
qtii  exprime  la  nature  même  du  sonnet  t 

<i  Doris ,  qui  âait  qu'aux  vert  quelquefois  ]e  me  plais , 
y>  Me  demande  un  sonnet  ;  et  }e  m'en  désespère. 
a>  Qoatoize  vers  l  grand  Dieii  l  le.  mo^f en  de  les  faire  ? 
y>  En  voilà  cependant  déjà  quatre  de  faits. 

>>  Je  ne  pouvais  d'abord  trouver  de  rime  ;  mais 
»  En  faisant  on  apprend  à  se  tirer  d'affaire. 
)>  PottrâiÛTOûs  :  les  qoeirâinâ  ne  m'ëtonnerost  guère  » 
»  Si  du  premier,  tercet  je.pui?  f^ire  les  frais. 

^  Je  commence  au  hasard  j  et ,  si  je  ne  m'abuse  y 
»  Je  n'ai  pas  commencé  sans  l'aveu  de  ma  muse, 
»  Puisqn'en  si  ped  de  tcms  je  m*ekk  tire  si  néU 

,  »  J'entame  le  second,  et  ma  joie  est  extrême  ; 
y*  C^r  des  vers  c6mœa&dés' j'achève  le  treÎKièmé. 
»  Comptez  s'ils  sont  qoatpr:^  j  et^voilà  le  sonnet.  » 

Ce  sonnet  ressemble  beaucoup  à  ce]ui  que  nous  ralroiiÀ  . 
cité  en  italien,  au  §^653.  La  chàtsa  de  celui-ci  est  agrëable> 
car  elle  est  imprévue  ;  liiaîs  celle  du  sonnet  italien^  ëgale- 
ment  imprévue ,  est  plus  ingénieuse  et  a  plus  de  gr^ce. 

§  66ù.  On  pourrait  tn'opposèr,  contre  la  rêëseiiiblance 
établie  entre  le  sonnet  italien  et  le  sonnet  français^  que  ce 
dernier  est  composé  de  vers  ale:|[LandrinS  ;  que  les  J^r^nçais 
n'ont  pas  des  sonnets  côèlà  coda;  que  la  rime  ieB  tercets 
en  est  irrégulière  et  désagréable  ;  que  les  Prancaîs  n'ont  pas 
de  sonnets  à  petits  ver^^  que  le  caractère  de.jfojrie  çt  d'é- 
lévation convient  plutèt  «rm  sonnets  lialiemi,  e<ie. 

Je  réponde,  i^*  qu'en  général  le»  diflRérenees  objeetéeg 
ne  flânt  qtt«ceidemeHei,  et  dép<éndent  du  goâtvt  du  choix  * 
des  portes. 

â".  Que  le  sonnet  français  est  composé  ordinairement 
de  vers  alexandrins^  parce  qu'on  les  croit  pl&s  propres  à 
des  compositions  graves  et  sublimes  :  que  si  les  bons  poëte^s 
»'en  mêlaient ,  on  pourrait  donner  des  exeinplés  de  sonnets 
k  vers  communs ,  dont  l'accent  tombe  sttr  la  quatrième. tt 

A<  4 
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la  sixième,  ou  aur  la  quatrième  et  la  huitième  8}rllabey  saî" 
Tant  les  règles  établies  dans  la  seconde  Partie  de  cet  Ou- 
vrage ,  §  4^9  ï  44*  y  ^^  J®  *^^  sûr  (s'il  m'est  permis  de  pro- 
noncer là-dessus  mon  opinion)  que  le  sonnet,  avec  de  tels 
vers,  soutiendrait  bien  plus  dignement  le  caractère  qui  lui 
convient  (i).  Clément  Marot  nous  en  offre  un  exemple 
assez  marquant  :  ses  vers  sont  en  grande  partie  endecasii^ 
lahi.  Je  saisis  avec  plaisir  l'occasion  de  citer  un  de  sea 
fionnets ,  pour  faire  voir  en  même  tems  le  go&t  de  la 
langue  de  son  tems,  les  inversions  et  le  style  qui  semblent 
les  mêmes  que  ceux  de  la  langue  italienne. 

SoiriCET    de    Clément.  Maroi    à    deux  jeunes  gens  qui 
as^aient  écrit   à  sa  louange. 

ii  Adolescens ,  qni  la  peine  avez  prise 
»  De  m'enricfair  de  los  nos  taét'wé, 
■»  Pour,  en  louant,  dire  bien  vérité ^ 
»  Laissez-moi  là$  et  louez  moj  Loyse, 

%  C'est  le  dons  féo ,  dont  nà  muse  est  esprUe, 
p  C'est  de  mes  vers  le  droit  bat  limite  : 
»  Uaussez-la  donc  en  toute  exlre'miié; 
T)  Car  bien  prisd  me  sens ,  quand  on  la  prise» 

»'  Et  nVnqtrei*ez'  de  quoy  loner  la  finit  : 
;  D  Rien  qu'ami  ti<^  en  elle  ^e  défaut  : 
»  J'j  ay  trouvé  amitié  à  redire. 

«  Mais,  .au  surplus ,  escrivez  hardiment 
.  2>  (Ce  que  Voudrez  :  faillir  anctinement 
»  Voasnesçaurea^smavdetrappeûdire. 


^l)  Sans  avoir  la  prétention  de  donner  de»  conseils  ans  aoteurs  fninçafs 
distingués  dans  tons  les  tems  par  la  cnlture  des  beaux  arts ,  et  par  la  délioa^ 
tesse  de  leur  goût ,  j'exprime  ici  mon  désir,  qu'à  l'exemple  des  Italiens  tou- 
jours occupés  de  nouvelles  inventions  sur  la  versification^  le» Français  aussi  * 
fassent  valoir,  par  d€s  épreuves  continuelles,  les  ressort»  de  ]eorJaD|;qe  et  do 
leur  poésie.  En  mettant  à  profit  les  principes  connas  de  la  véritable  versifica- 
tion, et  en  poussant  leurs  recherches  h  de  nouvelles  découvertes,  ils  parvien- 
dront, sans  doute,  h  fixer  l^'tendoe  du  pouvoir  d'une  des  plus  belles  langœ^ 
q[u'aB€  saraute  précaatioa  a  reodoe  timide  et  en  apparence  indigente* 
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3^.  Que  si  les  Français  n'ont  pas  des  sonnets  avec  la 
queue ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'en  faire  usage  : 
lis  n'y  ont  pas  vu  cette  grâce  que  je  n'y  vois  pas  moî- 
ménie. 

4^.  Que  la  rime  des  tercets ,  quoiqu'elle  soit  fort  àér 
Sagréable  ,  même  selon  mon  goût ,  ne  le  fîit  pas ,  à  celui  de 
Fetrarca  et  d'autres  anciens  poètes  italiens  qui  ont  en«> 
tremélé  les  rimes  des  tercets  d'une  manière  plus  d<^sa^ 
gréable  encore.  Au  reste ,  rien  n'empêche  que  les  Fran- 
cais  n'y  suivent  les  manières  les  plus  en  usage  chez  les 
poètes  italiens. 

5^.  Je  réponds  enfin,  que  dire  que  la  force  et  rélëvatioa 
conviennent  plutôt  au  sonnet  italien ,  c'est  avancer  des 
mots  stériles  qui  ne  peuvent  rien.  D  ailleurs,  quelques  son- 
nets que  je  viens  de  citer  démentent  par  le  fait  la  partialité 
de  ces  paroles.  J'avoue  que  les  Italiens  ont  cultivé  beaucoup 
cette  espèce  de  composition ,  et  que  par  cela  même  ils  y 
ont  excellé.  Les  Français  peuvent  en  obtenir  le  même  suc- 
cès. Us  ont  peu  de  sonnets;  mais  rien  n'empêché  que  le 
génie  cultivé  ne  puisse  en  créer  davantage  et  de  meilleurs. 


ARTICLE   IL 

DE   LA   CHANSON   {^CANZONE). 

§  66i.  Quoique  le  mot  chanson  {eanzone)  soit  géné^ 
rai,  et  que  chez  les  anciens  il  e&t  pu  être  accommodé  à 
toute  espèce  de  composition,  néanmoins  on  attribue  ce 
nom  par  excellence ,  aux  chansons  de  Pétrarque ,  qui  le 
premier  s'est  distingué  dans  cette  carrière  difficile. 

La  chanson  de  Pétrarque  (^eanzone  petrarchesca)  est 
une  composition  de  plusieurs  stances:  ces  stances  sont  uni-        ^ 
formes  quant  à  la  rime  et  quant  au  nombre  des  Vers  setter 
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narii  et  endecasillàbi  :  cet  ordre  est  toujours  parfaitement 
semblable  à  la  mëtbode  que  le  poëte  a  librement  entre- 
prise dans  la  première  stance. 

§  662.  Souvent,  la  fin  de  chaque  chanson  est  terminée 
.par  une  stance  pla$  petite  que  les  autres.  Cette  petite 
6tance  est  appelée  congé  (congedo ,  oncommlato)  ^  comme 
si  le  poëte  voulait  prendre  congé  de  sa  chanson  ^  ou  de  la 
personne  à  laquelle  la  chanson  est  adressée  :  comm«  on 
peut  mieux  Ilobserver  par  la  lecturp  dçs  chansons  de 
Daniç^  de  Fetrarca^  àeFilicaja^  çt.d^s^utres  auteurs. 
Voici  l'exemple  de  quelques  congés  qui  méritent  bien 
d'être  cités ,  pour  en  donner  une  jdée  exacte  et  variée.  Dans 
}a  2^^  chanson  de.  Fettarca^  le  copgé  est  la  ftroph4$ 
suivante  : 

Se  tn  avessi  ornamenti  qoamo  ai  yogUe ,   ' 
Potrcsti  arditameute 
Uscir  dal  bosco ,  e  gir  infra  la  ge&te. 

La  26^  chanson  du  ;méme  auteur  ^  est  terminée  par  ua 
congé  qui  parait  bien  plaisant.  Fetrarca  en  s'adressant  k 
sa  chanson  .dit  : 

O  poverella  tnia  quamo  seî  rozza! 
Credo  che  te  1  conoschi. 
Rimanti  in  Ijiiesti^Bo^diii 

Dans  la  belle  chanson  de  Pétrarque ,  qui  commence  par 

Italîa  mia ,  bencbë  il  parlar  sia  indarno 
Aile  piaghe  mortali 
Cbe  nel  bel  corpo  tuo  si  spesso  veggio; 

le  congé  est  dîgtie  ^'être  transcrit,  pour  admirer  lesidéeai 
suivantes  : 

(Janzoae  io  ti  animonisca 
Chc  tna  ragioa  cortesemente  dica  : 
Perche  fra  gcnle  altéra  ir  tr  convicîic  5 
E  le  voglié&cifi  picne 
jGik  dell^  yBanza  pcssiiua  cd  ^ntica 


DE    LA  TXaiSmCATION.  2^ 

Del  ver  se^ipre  nemica  :  .,,.'., 

ProTcrai  lua  Teiitara  ,  . ,  .  : 

Fra  magnanimi  poobi  a  chi  il  be]ji;pi9ce: 
Di  lor  chi  mi  assicura? 
lo  YO£jri44ii4o.p^)>ACej,|^ao^f.  ;   :,.  . 

Ç  663.  5an^/éi^0R^gcrià  dottoenr  tct  «n  grand  nombm^ 

de  règles  diSéren^f^j^,  .^X  C9WpUquée»  suf  1*  texture  exté- 
rieure et  matérielle  de  ht  cmtkzone^  et  aussi  iur  le  rap- 
port  à  sa  constructipn  intérieure';  je  dis  seulement 
que  si  l'on  trouve  parmi  nps;  ieun^çs  poëtes, quelqu'un  qui 
se  sente  assez  d'inspiration  pour  élevçr  son  style  à  cette 
espèce  de  composition  héroïque  et  suhlîme ,  'plus  difficile 
peut-être  que  le  sonnet  même,'  ilÀ^v^^^à-  lélfaâiiner  avec 
attention  les  chansons  dé  Petrarcaj  et ,  suivait  la  matière 
qu'il  doit  traiter,  ect  snèriift  U  iûfétiM..eoii4iiiieec  le  même 
artifice. 


»  •    «  %j 


§  664*  Comme -la  iw/MWii^fi.je^t.iifieijCiMnfiOfikion  d'une 
assez  grande  étendue  (i) ,  il  est '^ftWfsé^^c  te  |)éete  doit  y 
procéder  d'après  un  plan  parfait  et Li'eii  régie,  soutenu  de 
toutes  lus  fiM$ottr«e«H'd«'fMte  lapQ^n|M$ipoAi^e.«t  Dira- 
t^i^^V^^  <^<^  d'ëpisodea  <m  digrefaîoiis  «îrésde  l'histoire 
et  de  1a4M>le  :  ainsi ,  aiiebélU  tihanvDit  nsefeiH  disitngûier 
par  so&'iotrôductipn ,  ^r  la  jnropodtibti.,  pbr  la  confir-i 
mation,  par  la  digression  et  l'épilogue^   •  *   :1  ^ 

h'  nsgtette  beancoufi  de  ne  pouvoir  •  trahscHre  ici 
trois    jcitansôns   de    Fettaiiçca^  'appelée»   k  tti^  ^arv/^, 

qui  célèbrent  de  suite  les  beaux  yeux  de  madame  Lauray 
et  que  Muratori  appelle  un  portento  del(  arle,  La  première 
chanson  débute  par  les  vers  suivais  ;. .   ;       .     . 


■  r  »■■*!>  'W"  ■»'■'  y   II*   »    I  I  I  I  L'  I  I  V'.'*?. 


(i)  Par  la  lecture  des  chansons  de  P^rfir^a.y.  pnoTAirca»Q^e  ifi  nombre  des 
stances  de  chacune  d'elles  sVtend  quek||iafo^,  iu|^?^.<}vVv;;  .«t^v'il  n'en  a  pas 
composc'es  qui  en  aient  mei$^  4ScÇin/i<  iif  Y>PPl!f  <>„-f)j^  ffprf  .de^pliaque  stance 
n'excède  pas  le  nombre  de  vingt,  et  il  est-an  moins  de  o^uf. ,  ;/; 

Dante  composa  une  chanson  qui  contien^i|MU^-,st9^i^;fiS«     » 
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jBentil  mia  donna  io  veggio 

Mel  mnover  de'  Tostri  occhi  un  doice  lume 

Che  mi  mostra  la  via,  che  àl  ciel  condnce ,  etc. 

Entre  les  chanâons  de  FUiccija  j'aurois  vonltt  rapportf^ç 
tu  moins  celle  qxi'il  adresse  au  Roi  de  Pologne  ; 

Re  grande  e  fdrte  a  cni  compagne  la  gaem 
Militan  YÎrta  sopima^  alta  Tentura  ; 
Jo  cbeji' età  futfira 

Voglio  obbligarmi  e  far  ginstizia  al  Tera, 
'    £  mostrar  quanto  in  te  s'alzô  natnray  etc. 

Et  l'autre  qu'il  adresse  à  l'Être-Suprême  : 

1^  fîno  s|  qaandô  j^nlti  -     .   j 

Fian  Signore  i  tiioi  servi  ?  e  finp  a  quanto 
Di  barbarici  insulti  '  -   - 

Orgogliosa  ne  aodlrà  Tempia  baldanza  ? 
Dov'  è,  dov'  è  Signer  fantico  yanto 
pi  tua  al  ta  possanza? 
Sa'  campi'iufllf^'êa?  cunipt  ttibtpiii  calA 
.  Semioa  stragge^  e  marte 
Barbaro  f erro ,.  etc. 

Je  ne  yeux  pas  grossit:  mou  Ouvrage  par  un  tDf^p^ 
giaud  -  .nombre  d'exemplc^s  ;  mais  ) 'invite  mesi  lacjti9un^ 
à  lire  les  cliausons  ra^utiounéciis ,  po^ir  avoir  des  mod^le% 
imposans  et  sublimes ,  q^ii  puissent  guider  leurs  com*^ 
positions  poétiques. 

§  -655.  Je  *me  contenterai  de  transcxire  une  belle 
çKansou  de  Fe^nrca,  que  |'ai  choisie  entre  les  pluc^ 
courtes  ; 

'  ' 'Gb'îaré,' YrescKe  c  dolci  acque, 
Ove  le  belle  mëmbrsl 

Pose  colcichesola-a  me  par  donnaj  -        -     • 

écntîl  ramo  i' OTe  piacqaé   '  ' 
(Coh  sèspîr  :ààil'  timembi^a}*  •'  ' 
A  lei  dl  fàté  ai  bel  fiâncàô*  colohlia  ; 
Erba  é  fier  cbe  la'gonoa 
(i^ggiadra  ricovcicse^      -  ' 


•      •  >    * 


*    tï-    » 


>    o 
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tjou  P  angelico  seno  ; 

Aer  sacro  e  s^eno, 

Ove  Amor  co^  begii  occhi  il  cor  m'aperce^ 

Date  udienza  insieme 

AUe  dolenti  mie  parole  estteme. 

S'  egli  è  pur  mio  destino, 
E  il  cielo  in  ciô  s*  adopra^. 
Gh'  Amor  ^est'  occhi  lacrimando  chiuda  ; 
Qualche  grazia  il  meschioo 
Gorpo  fra  voi  ricopra, 
£  tomi  r  aima  al  proprio  albergo  ignuda. 
La  morte  fia  men  çruda. 
Se  questà  speme  io  porto 
A  quel  dobbioso  passo: 
Che  lo  spirito  lasso 
IVon  porria  mai  in  piii  posato  porto  i 
"Nh  în  piii  tranqoilla  fossa 
Fuggir  la  carne  tcavagliata.  e  l*  ossa. 

Tempo  verra  ancorWe         '     '        ' 
Ch'  ail'  usato  so^ioroo 
Torni  la  fera  bella  emansneta^ 
^  là  v'  ella  mi  scorse 
^el  benedetto  giorno , 
Volga  la  vista  desiosa  e  lieta, 
Cercandomi:  ed  oh  pietal 
Già  terra  infra  le  piètre 
VedendOy  amor  V  inspirî 
In  gnrsa  che  sospiri  f 

S^  dolcemente ,  che  merc^  m^  impetre  g 
£  faccia  forza  al  cielo, 
Asciugandosi  gli  occhi  col  bel  yelo. 

J)k*  bei  rami  scendea , 
Dolce  nella  memoria^ 
Una  pioggia  di  fior-tovra  il  sno  grembo> 
£d  elia  si  sedea 

UmUe  in  tanta  gloriaj  x 

Goverta  già  delP  amoroso  nenibo. 
Qnal  fior  cadea  sul  Icmbo^ 
Quai  saïle  trecce  bîonde, 
Gh'  oro  forbito  e  perle 
]Ëran  quel  di  a  tederle  ; 
Quai  si  posaya  în  terra  ;  e  quai  su  1'  ond^î 
Qnaly  con  un  Tago  «rrore 
Girando,  parea  dir:  tpH  regm.  Atttorç.; 


»■»    e 


>    I 


!^  pRi^ciPii:s 

Quante  rblte  diss'  io 
Allor  pien  di  spavento  : 
Costci  per  fermo  aac^e  in  ^taradiso., 
Cosi  carco  d'obblio  * 

Jl  divin  portameiiiQ  ^ 
E  il  Tolto  e  le  parole  e  il'^dolcê  viso 
M'aveanOy  e  sV  diviso     '' 
Dair  immaginc  vera;' 
Ch'  k>  dicéà  àôspitan'dd' y  ' 
Qai  corne  venn^  io,  é  quandô? 
Credendo  esser  in  ciel,  non  là  doV*  er'a^l 
Da  indi  in  quà  mi  place 
Quest'  crba  ù. ,  ch'  alti^ve  nbn  5'  pàce . 

Se  tn  avessi  omamenti ,  quAi^it'  ai  voffUa 
Potresti  arditamente  . .  .  »  r  • 

Uscir  de]  bo^co .  e  £ir  in  ^ra  la  gç))tç.  ] 


•   '  \  (•  •   ' 


tt*m  <it     ^^i^^^^^té^^^^ 


B.Àï»roRir 

<•> ^ _  ,_ 

ENTRE  LA  CHANSON  ITALIENNE  ET  LA  IfRÀNÇAISE. 

•  ••-  •:.    .M  •>..!.        «       ■  '     • 

§  666.  La  canzone  petrarchèéca-ti!"èêii  •  dans  le   fond 

qu'une  ode  ou  poème  lyp^Pf  ;(  gHÎ.jj  4ans  là  poésie  fran- 
çaise ,  est  divisé  par  stancestappelëe»  at^ofihtê  de  la  même 
mesure  et  du  même  nombre  de  yers  ;  et  qiii'  déj^loie  cyrdi- 
nairement  un  style  nob|e  et  élevé.  L'odè  française  régu- 
lière est  donc  la  même  chose  que'  la  eaneone  dont  nous 
venons  de  parler  ;  la  différence  n'est  que  dans  la  nombre  ; 
et  souvent  la  canzone  italienne  est;  appelée  ode.  L'une  et 
l'autre  sont  assujéties  aux  mêmes  règles  :  chacune  d'elles 
garde  dans  les  strophes  un  mêine  nombre  de  vers,  un 
même  mélange  de  rîmes-,  et  Iça  grands  et  les  petits  vers 
y  sont  également  distribués'. 

§  66^.  Je  trouve  des  chansous  qui  sont  terminées  par 
une  petite  strophe  appelée  QOj%gé  y  a  l'exemple  de  celles 
de  Pétrarque  (§  662).  J'en  citerai  une  de- Marie  Stuard, 
Reine  de  Fraftce,  qui  améçit^é.^p.ar.sç^^mal^urs,  l'intérêt 
des  cœurs  tendres  et  sensibles»  Cette  Reme ,  célèbre  par 
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fia  beauté ,  et  devenue  veuve  à  la  fleur  de  $on  âge  par  la 
mort  de  François  II  son  premier  mari ,  exhale  dans  les 
vers  suivans  les  sentimens  de  son  amour  et  de  sa  douleur  : 

«  £a  moQ  triste  et  doux  chant,  »  Si ,  en  quelque  séjour ,' 

-o  D'un  ton  fort  lamentable  »  »  Soct  eh  bois ,  «n  en  prés , 

»  Je  jette  un  o^l  touchant  »  Soit  2i  Panbc  du  jour , 

3»  De  perte  irréparable  ;       *  »  Oa  soit  sor  la  Tesprée, 

»  Et  en  soupirs  cuisans  »  Sans  œssé  mon  cobar  sent 

»  Je  passe  mes  beaux  ans.  ■>  Le  regret  d'un  absent. 

»  Fut-il  un  tel  malheur  y  Si  je  suis  en  repos  > 
»  De  dure  destinée,  »  Sommeillant  sur  ma  couche ^ 

»  Ni  si  triste  donleur    '  i»  Toy  qu'il  me  tient  propos, 

3»  De  dame  infortunée ,  j»  Je  le  sens  qui  me  tonehe, 

3>  Qai  mon  cœur  et  mon  œil  »  En  labeur ,  en  recoj 

3»  Yoi  en  bière  et  cercueil  ?  3>  Toujochrs  est  près  de  moi* 

'  »  Qui  en  mon  doux printems  3>  Mets,  chanson,  ici  fin 

y)  Et  fleur  de  ma  jeunesse,  »  A  si  triste  complainte^ 

»  Toutes  les  peines  sens  )>  Dont  sera  le  refrain  : 

'3»  D'une  extrême  tristesse  ;  »  Amour  Ttaje  et  sans  feinte. 
?>  Et  en  rien  n'ai  plaisir 
»  Qu'en  regret  et  désir. 

§  668.  Rousseau  définit  la  chanson  :  un  petit  poème 
lyrique  fort  court ,  ^lU  roule  ordinairement  sur  des  sujets 
agréables  y  etc.  Quelques  auteurs  français    partagent  les 
chansoÀs  en  quatre  classes  : 
^i\  Jje^'hymjxtih  en  Tbohneur  dé  la  Divinité  ; 

:i°/Les  romances  ou  cliansons  amoureuses; 

3°.  Le^  chansons  à  boire,  rondos,  etc.; 

4°.  Les  chansons  d'esprit ,  nkadriganx,  parodies,  vau^ 
devilles,  etc. 

En  général ,  toutes  ces  sortes  decompoftitionss  appellent 
chanson  y  de  même  qu*en  italien  (^  66i  ).  Ainsi  les  ver:^ 
suivant  du  XlV^nie  siècle ,  que  je  transtris  pour  en  faire 
admirer  la  beauté  simple  et  naïve ,.  s^appellent  Une  chanr 
son.  L'auteur  suppose  qu'il  rencontre  un  soupir* 

«  Et  où  Tas-tu,  petit  soupir 
i)  Que  j^ai  ouï  si  doalcement  ? 


^8  FRINCIPIS 

»  T'en  Ya»-tn  mettre  à  taqnement  (r) 
3»  Quelque  pauvre  amoureux  martyr  ? 
»  Vicn-çà,  dy-moy  tost,  sans  mentir, 
3»  Ce  que  tu  as  en  pensement. 
»  £toiiYa»-tu, 

»  Dien  te  eondn  je  (a)  h  ton  désir  ^ 
»  Et  te  ramène  à  sauT4:ment; 

»  Mais  je  te  requiers  humblement  y  » 

i»  Que  ne  fasses  ame  mourir  : 
»  Et  oii  Tas*ta ,  «te. 

§  669.  L'ode  de  J.  B.  Rousseau  contre  la  fortune ,  est 
un  exemple  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  cannone 
petrarchesca.  Les  odes  de  ce  célèbre  poëte  français  sont 
dignes  d'être  lues  et  imitées. 

Entre  les  différentes  odes  françaises ,  celle  que  Boileau 
a  faite  sur  la  prise  de  Namur,  et  celle  d'Alexis  Piron  au 
sujet  du  superbe  temple  de  St.-.^Sulpice  à  Paris  ^  ont 
mérité  des  éloges  particuliers. 


ARTICLE   IIL 

DE  LA  CANZONETTA  ou   ODE  ANACRÉONTIQUE. 

§  67o.Laca/2zo/2^^fâ  (petite  chanson,  diminutif  de  can^ 
zone)  est  appelée  anacreontica  t  ce  nom  est  pris  du 
grec  Anacréon ,  dont  elle  imite  le  caractère ,  le  go&t , 
la  simplicité,  les  grâces,  le  style  pur  et  naïf.  Elle  est, 
comme  le  dit  Crescimheni^  la  plus  charmante,  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  ingénieuse  composition  dont  l'Italie 
puisse  jamais  se  glorifier. 

§  671.  Bemardo  Tasso^,  ^ete  de  Tauteur  de  la  Geru* 
saiemme  Uberata ,  eu  a  été  l'inventeur  :   Menzini  en  a 

(ï)  An  desespoir. 
(3)  piea  te  conduise. 


X)£  LA  VERSIFICATION.  ag 

luiyi  le  go&t  ;  mais  le  célèbre  Gabrîello  Chiabrera  Fa  rëdni  (e 
à  un  tel  degré  de  perfection,  C[u'il  a  mérité,  par  un  droit 
généralement  accordé,  le  titre  d'Anacréon  italien.  Le^ 
canzonette  de  ce  charmant  auteur  ne  le  cèdent  paa  aui; 
odes  du  poète  grec,  et  ne  diffèrent  que  dans  la  seule  di- 
Tersité  de  la  langue ,  comme  Tobserve  CrescUnheni  cîié  , 
et  comme  on  peut  le  voir  avec  évidence  par  la  lecture  de 
ces  deux  poètes  mis  en  comparaison.  Cependant  le  même 
Crescimbeni  a  fait  de  fort  jolies  anacréontiqnes  :  cm  en 
admire  plusieurs  de  Menxini  :  Zappi^  Afetastasio^  Rolll^ 
Frugoni^  Sai^îoKj  Farini  méritent  des  éloges  pour  ce^ 
sortes  de  compositions. 

Entre  les  Siciliens ,  il  fatit  citer  avec  beaucoup  d'éloge 
Francesco  Balducci^  de  Palerme.  Ces(  de  lui  que  Cres^ 
4:imbtni  (Ist.  délia  yolg.  Poes.^  pag.  i6i.)  dit  :  «Nelle* 
»  canzonette  che  ad  imitazione  d*Anacrepnte  compose  ^ 
x>  si  eccellente  apparisce  ^  ch'io  non  so  non  dîchiararlo 
»  uguale  a  qualunque  altro,  che  in  tal  carattere  abbia  eser- 
i>  citato  il  suo  ingegno.'Felici  elle  sono ^  e  dolci  e  leggia- 
»  dre ,  e  ripiene  di  vaghezza ,  di  grazie>  e  di  vezzo  y  e 
jè  d'ogqi  piii  fino  artifizio  :  di  modo  cUe  a  me  sembra  che 
»  non  poco  ail'  anacreontico  stile  abbia  egli  accrescitito.  » 
Quelles  expressions  pourraient  égaler  le  mérite  des  chan- 
sonnettes anacréontiqnes  du  célèbre  abbé  J/e/t,  sicilien , 
qui  vit  encore,  et  qui  a  ajouté  beaucoup  d'honneur  à  sa 
patrie,  à  cette  ile  fortunée,  mère  nourricière  des  grands 
génies  dans  tous  les  tems ,  dans  toutes  les  circonstances  ! 

Quelques-uns  de  nos  poètes  vivans  ont  tenté  d'imi- 
ter Anacréon  :  ils  6nt  réussi  plus  ou  moins  dans  quel- 
ques petites  pièces  détachées,  mais  il  ne  v^ut  pas  la 
peine,  et  il  serait  même  ridicule  d'en  rapporter  ici 
quel  qu'exemple  :  tout  disparait,  ou  semble  un  pigmée,  si  ou 
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le  compare  aux  canzonette  de  Chiabrera ,  dloftl  je  citerai 
des  exemples  pour  égayer  mes  lecteurs. 

§  672.  Les  canzonette  anacreontiche  difi^rent  de  lar 
canzone 

1^  Parce  qu'elles  sont  formées  de  petites  stances,  et 
que  leurs  périodes  sont  renfermées  dans  une  petite  quan- 
tité de  vers; 

a**.  Car  elles  sont  composées  de  petîtaf  vers  de  diffé- 
rentes espèces,  comme  on  peut  le  voJr  dans  les  exemples^ 

3**.  Car  le  style  en  est  différent  :  elles  exigent  un  style 
modéï'é  ^  et  même  au-dessous  du  modéré.  Leur  tîaractère 
délicat,  simple  et  naïf,  ne  souffre  pas  ordinairement  là 
sublimité ,  quoique  Andrucci  soiitienne  qu'elles  peuvent 
s'élever  à  dès  sujets  sublimes; 

§  67  5.  Exemple  dWe  ode  d'Anacréon  (odext),  tra-* 
àxxixe '^HiT  RogiUi  : 

Già  la  féconda  Niobe  l^ercbè  le  mèmbra  tenere 

In  Virrklo  maeigDo  Potessi  circondarti/ 

SuUe  colline  frigie  .    . .     P'  ^"^  fresco  ionie,  e.liœp^di». 
Fa  converitita  un  dk.  Esser  vorrci  V  umor. 

£  un  di  la  vaga  e  bella  Luce  degli  occhi  jniei , 
Sposa  del  crndo  Tereo  9  Per  ht  ma  ^ellé  motfaichi 

•Sivid^iq  RopdiaeUt  Ë«<wnoii'sdeg«arei    • 

Cangiata  ancor  cosli.  Un  délicat^  odor, 

Cangiarmi  iji  vetro  luçido  Al  sen  ricolmo,  e  tumido 

^   JM6a  beiïe  anck'  io  vofttei,  Servir  vorrci  di  ciuto, 

Percliè^il.tiioToIiQ  amabUe  .,C^pttii»alcoJiociitidido 

Yeder  pptej^si  in  me.  Di  lucido  lapnil. ,. 

O  in  ricco  manto  adomo  Esser  vorrei  cangiato 

GK  Dei  mi  trasformassero',   '  '  ^  Anc^e  in  negletto  saiidalo  ^ 

Peç  âKser  ^akhft  gioroo     '   ;  ,    ;  , , .  Fer  esaltiç  pqt  ca^c»!^ 
Portata  almen  da  te.  D^  piede  tno  gentil* 
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♦ 

Traduction  de  Vpd^  xix  d'Anacréon^par  l'alhé,Regnitr 

.    .   Desmarais  j  français,  (i). 

Di  ber  del  cid  gir  iimori 

La  letra  txiai  non  ce«ta  : 

Ëbevon  gli  upaor  d'  essi^ 

Piaule ,  albcri ,  crbe ,  e  fîor. 
Il  mar  hté  1*  aura  Hctc  : 

Il  9ple  U  mar  ai  beve  I 

Et  Ja  Luna  pur  snule 
^        Bere  i  raggi  del  aole. 

Orperehè,  oaudrafed» 

percbèbcr  mi  qe^aie?  .,,.:,..,' 


Voyez  la   tradactîoti  de  l'ôde    xtv  d'Aûacréôn,    au 
§  275.    .  ..^     '  .>  . 

Voy#a >  la  ^aductioa  dft  l'od»  ikiLix,  trodurte  par  Ro^ 


(i)  L'abbé  KegDÎer  Desmarais,  aotttir  fratiçais^Milait  »i  bieii  verse  dans  la 
langue  toscane ,  qu'il  fut  admis  an  nombre  des  aouMUikiefis  délia  Crusca, 

(2)  Qu'y  a-t-il  dans  la  poésie  lyrique  que  nôtts'atkQ^ë^rtaliens  J)uissions  en- 
vier à  Anacrëon?  Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  rAnaèréôu  italien,  de  ce  fa • 
vtfxàiChiiihtera'r  iitd«i:  &9leuy  «kilie^  1  Tdbbé  iHMt,  jc-veni^  parler  d'un 
auteur  qui  m'est  inconnu  à  moi-même  qui  en  citti  lés  Vers.  Qu'on  {ettelès 
yeux  sur  cette  cbansonnette  que  je  trouve  insëxée  dans  un  ou\-rage  de  littéra- 
ture :  on  verra  qu'elle  ne  le  cède  eii  rien  pour  là  grâce  et  la  douceur,  à  celles  d'A<: 
nacréoD.  Le  poète  s'adresse  à  Lidie,sa  m^^Uresse,  dont  il  veut  louer  la  bouche. 

Dolce  Lidia  f  Lidia-èella  j'é€6, 
Che  incredibile  contenta 
E*  ch?  io  sentol    •     ■ 
Dimmi  o  Lidia ,  hi  pur  çapmmna?. 
Sei  st^elata  al  ciel  giaciuta 
Che  piovuta 
Sulle  labra  ti  è  la  manruk^  ■ 

Oppur  nettare  libasti , 
JS^è  curatti 

Poi  le  labra  rasciugarti  ? 
jih  crudell  tu  non  rispondi,.,., 

MatS;  qu'il  est  doux  le  désir  que  le  poète  tmoigne  de  vouloir  se  confondre 
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§.  674*  C^^  article  des  chansonnettes  anacréontiquel 
mérite  une  attention  particulière  datis  cet  OnVrage ,  doitt 
l'objet  n'est  pas  seulement  dé  donner  les  véritables  prin- 
cipes de  la  versification  italieiin.e,  et  française;  mais  de 
donner  aussi  par  cesprincipes^  les  moyens  les  plus  faciles 
de  composer  des  vers  qu'on  destine  à  la  musique.  Ce  sont 
en  efitt  ces  sortes  de  cbansontiettes.  celles  qui  s'accor- 
dent le  mieux  au  chant.  Les  a\TS'à*^postol  2^eno^  de 
l'abbé  M^t<^tasio ,  les  airs  des  opéras  côiHiqties ,  tels  que 
le  Nozze  di  Figaro , ,  il  Matrimonio  segnio ,  la  Seivd 
padrona  ,  le  Nozze  di  Dorina^  Nina  Pazza  per  amore , 
la  Capricciosa  corretta^  etc. ,  ne  sont ,  à  mon  avis  >  et 
en  général ,  que  des  petites  chansons  anacréontiques  qui  ^ 

mm\iim     > ni  i  I  1  <>  ■■  |  ij»  mt  >■■  i  i»  ■  <  ■  ■  1  1 m      >iiii— w—  li      1    1     ^mi    1   1  1    »  1 

et  s'identifier  avec  sa  belle ,  à  peu  près  comme  Teaa  qui  pénétrant  dadi 
IVpODge s'unit  avec  elle,  et  s'y  cache. 

Dehy  siocome  per.naturu 

lé^onda  pUra 
JSfella  ^unga  extra  e  $*asconde^ 
Cosl ,  etc.  '        ^ 

Ensuite,  ponssapt  èe  même  désir  )asq;tt^à  TOttloir  pr<lt0ticLre^'*â8OÎIoluaigil 
en  elle,  et  telle  en  lui,  il  dit:  " 

Tai  €hè  oghun  di  noi  cangiahj 
I^ostrô  staip  ^      '        '  ■ 

lo  tu siessa\  é tufoss^  io^ 

Corne  al  Salmace  addwèhttè  .  \ 

i^uando  tenne  . 

IlfanciullQ  in  mezzo  al  rio. 

Quai  piacer  aller  saria, 
Ch*  uam  tra  uia  >     ' 

Te  per  Linco  salutasse; 
E  chimeco  ail*  ombre  siede, 
Se  mi  vede , 
Sol  per  Lidia  m'  appellasse. 

Il  est  certain  que  cette  métamorphose  est  des  pins  tendrdt,  et  je  crois  qa'elU 
peut  entrer  en  comparaison  avec  tout  ce  que  Tan^hologie  pent  nous  offrit 
QB^p^  ce  genre. 

pat 
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-pair  leurs  gf&cesj  par  leur  stylé  &crle  et  coblbnt,  par  le 
jckoix.deç  mots*  et  des  expressions  tendreset  passionnées, 
«è'>prètent  fiicilemient  «mx  ckartnes'dêlaf  masiqne» 

-  S  675.  Ain^î,  pendant  qile',  feiir  î'âtitorîtd  dé'p'tû* 
i^ièiirs:  saVans  j  je  prétends  relevet  Fabtis  que  lès  petits 
Jroëtes  font  du  titré  d'anacïréôntlqne /en  appelam  de  cô 
nom  leurs  mallièùreiises  petites  ist^nûes  iie  vers  settenarii 
xm'^uinàrii^  rttnpKsde  pensées  et  d'etpressions  froides 
et  sans  îanke;  pendant  qtie)  sur  ïes  tnémes  autortte's ,  je 
déclare  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  .le  monde  de  pou- 
voir imiter  Anacréôn-,  et  que  pour  ihiiter  ce  prototype, 
il  faut  non- seulement  savoir  consulter,  comme  lui. 
la  nature,  mais  avoir  auftsi  l'iéloquence  du  sentiment, 
l'iniagination  du  cteur  (là' fànïàsïa  déi  àuôrè) ,  connaître 
toutes  les  touches  qiii  réppndent.iey/^elcimcnt  aux  mouve- 
mens  de  te  mascle  sensible*^  >9ahs<leçfael  tout  est  fan* 
tastique  et  hors  de  nature  *,'fbsrë''âVdhcèr  aussi  que  les 
airs  ou  çUan^opneUQs  pour.  -Ifi;  i^usiqiie  .pe  .sont  pas 
si  faciles  qu'oîi^^e.pçnse. 5  qu'ji,  ijt'^stîipaç  d<>nné  .à  (pus 
de  .réussir  jxt'jiine^manièrp,  sartisfaisante  dai^.tes  iSOftes 
de.  petites  coi^osiUçms^et  qiieJk,clpb^x  des  mots  et  des 
expressions  offre  d^s  diOIçuJLvés.sap^ nombre,  contre  .lesr 
quelles,  il  n'^.a.  q;u!e  les  grands  .poë(e$,  . connaisseur 
parfaits  de.lajangi^e,,de  la  versifiçf^tjojii  et, de  la  musique, 
qui  puissent  lutter  avec  avantage* ')J[f,  reviendrai  sur 
cetje  ^matière ,  à  1  article  cks  i^^rs ;  et  ■  <^u ,  dm^m.  ,d^tinéê 
à  la  musiçue.  , .'  ,        • ,  -^ 

.  5^  ^76*  Qn..peiît:dJStîogu^ir  .trois j. caractères. dottt  les 
chansonnettes  sont  susceptibles.  L'un  est  un  caractère 
pindarique  et  fort  ;  l'autre,  bruyant  et  dithyrambique *,  et 
le  troisième,   délicat  et  facile  (t)..,NQus  no^s  occupe* 


•*aa 
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(\)  On  peut  rapporter  à  la  canzonêUa  anqçrn!M]tiQa  d'aMdes  comp^. 
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tons  de  ce  troisième  qui  a  une  'marcIie  et  une  toar«» 
pure  naturelle  et  vive*  Cette  petite  cbanson  n'a 
d'autre  ornement  ni  d'autres  gràees  que  celles  qui  àé» 
rivent  des  paroles  et  des  expressions  simples  y  des  sen- 
tences naturelles  et  délicates  :,  elle  admet  de  petite^ 
fables  agréables  et  bizarres,  des  inventions ^acieuses  et 
aimables ,  de  petites  ^légorie^  dpnt  le  sens  est  expliqué 
il  la  fin.  Telle  est  l'allégorie  de  Fode  xuv  d'Anacréon^ 
traduite  en  italien  par  Le  français  Régnier  Desmarais  :     ; 

la  togoaTa  ài  poture 

Ali  i|idosso  y  e  di  volare  : 
^  E  che  Amor  di  piombo.aveMe 

I  piè  gravir  e  piifniôresto 
MticguiMaytta^liïiiigc^': 

Or  cbe  po&  voler  dir  qoesto  ?  . 

Vaol  dir  credo,  che  se  mohi 
'  '  '  D' amor  faccîô'sm  qui  sciûiti;  '    '  . 

Of4  qmntt  aikn^  («mpre' 

Da  resiar  preso  p^r  sempTe^  ,      ,    <     ,.  . 

c  67^.  lie  nombre  des  stances  oci  strophes  des  canzo^ 
neite  est  indéterminé,  maris  il  doit'  être  toujours  discret, 
dès  strophes  sont  composées  ordinairement  de  quatre  btt 
dé  six  vér8>  qui  sont  tantM  mêlés,  tantôt  ûnîfbrmes  dânà 
leur  mesure ,  mais  presque  toujours  timés.  La  rime  peut 
^te  sériée  ou  akernéé  :1ians  les  strophes  de  siic,  et  quelque- 
fois dé  dix  vers  ,  ié^àexxt  premiers  ou  les  deux  derniers 
|>euvent  rimer  eWsemblé.  '  /  ^  :    •  •  i^ 

•  On  voit  des  strophes  composées  à  la  fois  de  Vers 
fianiy  adruccioli  et  tronchL  Quelquefois  les  èdruccioli  et 
les  tronçht  ne  riment  pas.  On  rencontre  dès  strophes  dont 

f  i 

•  ,  ■  *  •  •  •  I       •  ,  . 

<  -  -  •  K 

sitions  seaîblables,-  souslqa  nornsd'/zini,  ZauJi,  Salmi,  etc.  Les  bymne^ 
intentes  parles  Ancieo^  pour  célébrer  leurs  dieux  ^  et  que  les  Chrétiens  ont 
•adoptés  pour  célébrer  les  louanges  du  véritable  Dieu  et  des  saints ,  ne  diffèrent 
de  la  e^rwihttta  que-par  le  sujet  qui  en  est  diyin* 
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les  mê^'éh  ^^s épiant  né 'Tnt!krn*-pas:  comme  on  peut  1^ 
voir  par  Fexèmple  suivant  de  iHirolàmo  'Preti  ;  * 

•  '.  *^  ^  '  '  Àtif è  fifesdfe ,  dure  8oayi" 

Che  per  r  aria  ite  vagando  y  i.      : 

E  yezzose  e  mormoranti 
Xnufe^fitodili'ilfe  schcrzamlo; 
Mentre  a  voi  dico.Ur  loio  duala. 
Deh  ferœate  il  vostro  toIo. 

Tout,  en  Hto'  lùot,  peut 'être  varié  à  plaisir,  et  Sfloij  le 
goût  du  poète  ;  m^i^  à  condition  €j%xt\sLcmAQnMm'iA)êev» 
vera  une  dtslribucfoii  égale  et  régulière;  dé  maiirèrè  qye, 
comm^  nous  Tayons  rém^qué  dans  la  pjffHf^Ji^ ,  I^  Wo- 
phes  dpivçnt  ^tye  modela  as  rut  la  pri^ini^rm  Damu  l<»ft-<Aia.. 
du  drame  lyrique ,  cette  condition  ii'esl  paè  toujours  obser-* 
vée  :  leurs  exemples  sont  les  rëgleè  que  les  poëté^  doivent 
suivre  dans  la  composition  de^  airsi(|);  v     . 

(i)  Comme  le  caractère  facile  et  délicat  des  chapsorinettes  Qon$iHe  dans  Pef- 
fusion  pure  et  naïve  d'nncœiir  tendre  et  passiopne' ,  il  pept  ^cre.|Bmplo]ré  très- 
ai;rëab]ement  dans  les  odes  sacrées ,  on  sur  des  sujets  de  religioi).  Nos  devoirs 
enversla  DÎTinité ,  notre  reconnaissance  qui  enflamme  Je  sentiinentde  l'amour , 
les  louanges,  les  sacrifices  qu'elle  mérité,  tout  concourt  à  nous  faire  emprun» 
tér>  cu-ds'  petites  cbinf^ns  «  im  s^Ie  amicfrfontiqtoev'Il  esc  digne  êtt  pèëlé  fjui 
est  vrai  philosophe,  d'en  donner  de  fréquens  exemples ,  qnrentretiiènteent  l'a-^ 
mour  et  le  respect  pour  H  religion  de  nos  pères.  Les-'aadienspp^SttiLpe  ces- 
saient d'exprimer  leurs  seuti,roe;DS  par  des  odes  envçs^  Içoi»  dienaC^miielA.  Le 
P.  de  Lemene ,  dans  ses  Poésifê  sacrées  ^  a  fait  ¥0^-  comme  on  pfiit'<[yi%nter 
avec  beaucoap  de  succès  dans  ces  sortes  de  compositip.i^. 

Je  citerai  pour  exemple  ^elqu^s  morceaux  de  ces  ^^es  44t^,Ç^é^.que  je 
tais  par  cœur.  Ce  sont  des. vers  adressés  à  la  sainte  Vificfe  ;  ■  ' 

yOhellamiasperàiuMy 

Dolce  amor  mio ,  Maria , 

Tju  set  ia  piia'tàia ,  \ 

JLa.paceimasei'tu, 
Quando  ti.4:kiamo  ^  a  pens» 

A.  te  Sïaifùg ,  mi  sento 

Tai  gaMtdio  e  tal  contente  f  '      - 

Che  mi  rapisce  il  cor.  -    ^  '     '- 

In  questo  mar  del  mondo 

Tu  sel  V arnica  Stella,  "    .,    ^  < 

3.. 
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S  678.  Je  yaîs  te^mioer  cet  axlîcle  par  4ag  ^xempUa 
tirés  des  poésies  de  Çhiaôrera  et  dautres  auteuM,  Mes 
lecteurs  y  trouveront  de  grands  modèles  qpi  jsont  digneé 
d'être  imités. 

C^NZONSTTui  di  Gainello  Chiabtera. 

Sur  les  lettres  de  Phf  lis, 

belle  Roseporporine  Dite  Rose prejwo^y    . 

Chctraspine*  -  Aruorose, 

SuU'atirorû  noh^prfté  ;    -  î       Dite  î  ond»è,  ché  i^5o  m'affiw      ' 

Ma  ministre  degli  aniorî,   ,  ;  . .  î .      Kel  b«J ^«icd^»: ^hd  mà&M-,  r 
Beitesori  .    .         Voi  repente        ■ 

©iberriert.îdmoditei  '^'      '  ^     Dieciogliete  un  bel  sorriso  ?  ' 


h<  iVf  Jî      ij     ij     lit  il /i       I      ,f| 


■  ii|i  *■■»>» 


^i  ..1  ?ri 


k^a 


^t     • 


i.:*^ 


î   '        <'•»■»       *i  J 


.^         E puoi kf  naurceiia    •■! 

«$*e  mai  pensierrkolesth 

yiene  a  turbar  la  "mente ,  *    '    ' 

S  en  fugge  allor  che  sente 

Il  nome  tuo  chiamar,       ,..  ,        ,.    .. 

dJammi  le  tuç  calene 

Vne  stnn^ano  il  niio  core  ^ 
Che  prigiçnïèrdlamore 
•reitele  a  le  saro ,  etc.     • 


•^  I 


i.ii     <l        >.<>1l<  >     .     ).- 


j  I  <  '  1" 


•>     ■.  je,..  _     1., 


.i>(       ■( 


•       I    .  I   t      I 


»     •  .«■  . 


i  I  '1  «    • 


ta  cçrj^netta  ïuiviàncé  citifoM  jolie  à  caoM  da  lyttime  et  cb  la  comUi 
Oaisonde.Ucjme,:    ..      ,    ...■,. 

'Dio  ti  saM ,  à  É.egiHà , 
<  JE  fht^Pe  unipersate  j 
Per  oui  fm^ùf  ûi  sale  • 
Al  ParaéUsoi 
'  V^àisiètbgioia  e  riào    '     ' 
Di  tutti  i  sconsotati^ 
Di  tutti  i  tribolati 

Unica  spemé, 
'À.  voisospira  egeme 
Il  nostro  afflitto  corà 
In  un  mar  di  dolore  ^ 

E  d*  amarezza. 
Mafia  j  mar  di  dolcézza^ 
I  vostH  oâchi  pîeiosi 
Materni  eâ  amorosi  \ 

Anoiyolgete»  . -^:i  .  :    .       ,A 


iVôi  miséti  a'ccogliete 
Sotîù  aelsanto  uelo,  ' 
Eli  uàstrojfiglio  in  cieïo 
A  noi  mostrate, 

'  Gràdite  ed  àscoliaie , 
O  verginé  Maria 
Dalae  -,  clemenê0\  e  pia 

w  ■■.\.     Gliaffètti  nostrU 

^çi  da^-nemici  fMstH 
A  noiidaie  uitto^riày 
EpoiP}  etémd  gloria 

'inParudisOfûtc* 


.i%\ 


DE  LA  yïRgiyrcATiow.' 


V  CÎ6  forte  per  alu 
Di  mia  tîu 

Chenon  regge  aile  rostr'ire  ? 
Oppor  è  perché  yoi  «ieço 
Totte  lie  le , 
Me  mirandd  in  sul  morire  ? 

BeUie  Roie  :  o  feriuie 
O  pieu  te 

Del  8^  far  la  caggion  8|a , 
lo  voMire  in  noyi  modi 
Voêlre  lodi  :  ' 
Ma  rideie  tuttaria. 

Se  bel  rio,  se  bell^auretta 
Tra  Terbetta 

Sul  mattin  Aïoniiorando  erra  ; 
Se  di  iiori  un  praticéllo 
Si  fabello^ 
Koi  dicianl  :  ride  la  terra. 
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Quando  avvien  cVon  Zelfiretto  , 
Perditettô, 

Bagni  il  piè  nell'oode  chiare, 
Sicckè  Tacqoa  suiraiemu 
Scbcrzi  appena  ^ 
Noidiciam,  che  ride  il  mare« 

Se  giaramai  tra'  fiorvermigli, 
Se  tra'gigli 

Veste TAlba  un  ânreo  veIo> 
£t  su  rote  di  zaffiro 
MoYC  in  giro; 
Noi  diciam ,  che  ride  il^  cielo; 

Ben  è  Ter,  quand'è  giocoodo    ' 
Ride  il  mondo  h 
Ride  il  ciel  quand'  è  giojoto  ) 
Ben  è  ver  ;  ma  non  sfin^poi ,. 
Corne  voi 
Fare  on  riso  grazio80« 


Sur  les  chagrins  de  P Amour.  Du  même  auteur. 


Del  mîo  ben  son  ricciuielli 

Icapelli, 

Jioïï  biondeiti ,  ma  bmnetti  : 

Son  due  rose  vermigliuzze 

Le  gotuzze; 

Le  due  labbra  robinetti. 
Ma  dal  A  cb'io  la  mirai 

Fin  qn^,  mai 

Non  mi  vidi  ora  iranqniUa; 

Che  d'amor  non  pose  Amorô 

In  quel  core 

IN^eppur  picciola  favilla. 
Lasso  me  !  quando  m'  acce«i , 

Dire  intesi 

Ch'e^  altrui  non  affligea  : 

Ma  che  tutto  era  suo  foco 

Riso ,  e  gioco  ; 

E  ch'ei  nacque  d'nua  Dea* 
Kon  fn  dea  sua  génitrice 

Corne  uom  dice  : 

]Nacqne  in  mar  da  qualche  acoglio  { 

£d  apprese  in  ^elle  spume 

|1  costume 

Pi  douar  pena^  e  cordogU<K 


Ben  è  ver  ch'ci  pargoleggia  »  -  ^' 

Ch'ei  vezzeggia, 

Grazioso  fancîuUctto; 

Ma  cosVpargoleggiandOy 

Vezzeggiando 

l^on  ci  lascia  core  in  petto. 
Oh  quai'  ira  !  oh  quale  sdegno  ? 

Mi  fa  segno , 

Ch'io  non  parli ,  e  ihi  hiinaccia; 

V  iperetra  !  serpeuïtello  ! 

Dragoncello  ! 

Quai  raggion  tuoI  ch'ip  mi  téooia^ 
lïon  sai  tu,  che   gravi  affanni 

Per  tant'  anni 

O^  soffierto  in  segaitarti  ?  ■ 

E  che  donque?  lagrimoso. 

Doloroso,  ■ 

Angof ciofo  6  <]a  bd^rii  f 


.    I     4 

*  #1* 


•♦.r" 


\<«. 


■  f 


V    »\l 


'»\ 
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^iimcipss 


Canzonmttx  de  Vabhé  Meli^  sicilien. 


Sur  Uê  b^QUx  yeux  de  PhyiU. 


Uçchmetiiiîuri» 
Si  taliati». 
Faciti  cadiri 

Jea  mura  deboli 
Di  pétri,  e  tajii> 
«Wî^i^atHà, 
Si  dUflva  ciijii  î 

Sia  artimangica, 
Sià.  ^attirail , 
In  '  Vbt  rlspleBdîntt., 
Biddizzi  tali , 

Chi  tatd  'nzemmùla 
Gamponnu  un  sciarmu, 
Gapaci  à  smovîri 
Lu  ^yfi9|^>tnarmïL  . 

A'  tanta  grazïa 
Ssa  Vavarèdda  ^ 
Quanhtt'  «i  sittfa 
M^nza  a  vaned^ , 

Di  lu  disiu, 
Cadi  in  4^^^^^ 
Ln  eori  miiu 


Si  siti  Ittàgdidi , 
Ucchiuzzi  cari  »  . 
Gui  ci  p6  reggiri  ?  - 
Gui  ci  pô  stari  ? 

Mt  yeni  tan  piùlù  , 
Ghi  m'  asf  merra  ; 
\2  aima  si  spiccica  : 
Ln  scifera  uet¥a'« 

Poi  cui  p6  esprimiri 
Lu  vostrn  risu  , 
Ucchiuzzi  ara'abiii^ 
S'  è  un.paradisi}^ 

Lu  pettu  s' agita  ; 
Lu  saBgu>vi]ggl)i.; 
Su'  tuttu  spinguli  y 
Su'  tonaiga^ghi. 

Maij^uantu  lagrimi , 
TJccliinzzi  amati  ^ 
Ma  qùantù  spasfmi 
Ghi  mi  custati  ! 

Ajàti  làstilM 
Di  lu  miu  statu  : 
Vaia  nditim»9> 
Ga  sa'  sanaïu. 


*i  I  >■ 


•   Sfîûti.  jïer*.  Irafiati.   GuàrdàU» 

Jeu.  lo» 

Taju,  fréta,  ^   ^  , 

Gaiu.  Oz^o-^lddî^zi.  Éèllezze,. 

Tutti' 'zemmulà.  Qià  valeuiuta- 
mente*  ,  .     .    ,    r    . 

Sciarniu.  Thcahio,  Ssti.  Oo^sta. 

Yavaredda.  Pupilla,       Vaaedda. 
Propriamente    Strada  ;     ma     qui  . 
spiega  altegoricamente  la  situazio»  '' 
ne  délia  pupilla  immezzo  aile  pal- 
pebre  socchiuse  a  meta. 


Gai  ci  P&.  C?u  vi  pu9. 

Piuïu.  Pena  di  stomaeo* 

Si  spkcÎQa.  Si  distaçcoi» 

Sferra.  Scappa,   ...   -, . 

Lu  Sangtt  Tugghi.  Ilsangit^kolle. 

Stt^  Sono.  Spinguli.  SpUle,^  - 

Agugghi..  ^gfii* 

'Ajàti.  Abhiatç, 

Làstima^  Çpmpassioue^. 

Vaja.  Su  via., 

Gasii.  Chésonb^ 


DE   LA  VERSIFiCÀ'TIOir. 

j 

.  ..         i 

L'Haleine  àe  PhylU. 


.>^^ 


Profameddii  grttn,  e  finit , 
Di  çai  V  ttU.s' ivpaïuui,' 
D'  nimi  Tcni  ?  coi  ci  mawna  ? 
Qaaoïa  Ta  »  ca  T  induTiàa  ? 

Qaalchi  spratticu  dirrîa  : 
Ga  A  fi^(liiii  dili  aeiiin^ 
£  li  spiritî  cbiii  pari 
Tutti  sairna  nniti  in  lia: 

Di  li  tcioriy  è  Tera,  n'  ti 
La  fraganza  Ja  cbiii  para  ; 
Ma  perè  si  tend  aUnra , 
Ca  li  snperi  d'  assai. 


Pirria  n'  aufru  :  nn  2efiniui 
Di  rahftiei  emttrati» 
.Tanti  efftiiTi»  preHUti 
Cdti»  eTÎnm  eeà'firettir; 

&  li  TCMcnra  sabbei 
Si  d' Jifidbia  II  TÎiditfi , 
Avirriann  tali  odari, 
€i  amaievato'li  Dei. 

JRrofmneddn^  cbi  nni  dici? 
Ridi  a  tanti  dicirii! 
Perô  a  mia  non  mi  trizsii  :  ' 
Ta  %\  rAlitu  di  rôcL      ' 


Le  chant  dû  Phjrlise 


Tola  in  aria  'na  Vnciddà, 
Cvuùi  grata,  ensV  limia, 
Cbi  In  cori  già  ni 
Pnci-dnci  n  nni  ta  : 

L'  Amnrini  sapra  V  ali 
L'  eqnilibraan  snapisa  : 
Ora  cala ,  ed  ora  jîsa, 
Ora  immobiH  si  stf  • 


D'  ogrit  petiû ,  ^  ogoî  cort 
Corn'  avissi  gi&  la  cbkti ,  ' 
Dnci ,  tenera ,  e^Murrî, 
U  «pri  'f  «  chindi-  a  gofltnftdb 

Tirasi  dintra  sînn  ail'  aima  ; 
La  snlleTai  V  accarizza» 
Cn  'na  grazia ,  'na  ducizza  , 
Cbi  spiegari  nnn  si  p6. 


.  '.1' 


*tm«*ti^e'^mie(m 


M^ 


Impanna.  Si  veste  ^  o  siriempie* 
D' unni.  Da  doue»  Coi.  CJiL 
Qaantn  >&.  Cfie  j2. 
Spraccicu  dirrîa.  IiHperito  dh'êhbe. 
Ca  s\.   Che  seL  Scfatî.  'FiofL 
Cbiù.  PiU:  '     '-' 

r 

Snann . . .  in  tia.  ^oh'd  .' .  •  f/i  te* 


'  "Tfa.  CT/ia.  Vncîddai  T7«ï«.  dl  p^ôee, 
Linna.  Leggiera,  Ni*  spinnà.  tZVtf 
muomidi  lienderio*  Shiei  «c.  lMc0-. 
mente  ne  sviene» 


,.'  » 


Nantni.  CTn  a/tro.Cosi*  Ba^olsc, 
Gcà.  Çtti.  Direttu.  DwBttamente. 
Voscara.  BoscKi. 
Atirriana.  Ai*rebbêro. 
Sterreyanu.^ P^^dtmorird  e  ehîferom 
Nnn  ^itri2ii1.'lZVb/tiiic  iurjti.  SI* 


<  >ii   t 


1   ')      Tfi 


i.'   < 


A  gttstn~85.  A~vogîia  sùà,       ^ 


Qaanna  flebili  e  dulenti 
Dana  corpa  a  li  dniuri  ^ 
L' Arpa  stissa  di  l' Amuri 
Nua  è.  cenera  açcussï  :         •     ,r 


S' Idda  rompî  qualclii  nou; 
D^JvQrazii  persuasa, 
Già  lu  stomaca  uni  scasa  , 
Wun,^i;^ciata^ttii  chiJis 

QnaQDO'SqiMprîaiBmiieanii,  * 
Qua6t  maiicav  (^naai  morr^  ' 
Si  fà'suaggfldi  li  pélri  : 


Dillu,  Amari.dillu  tu.? 

•  -  ■       -  iv..  • 


1  ,■  I.  »  Il 


Qoanna  poi ,  sc^ippannii ,  xoU| 
Quani^a  poi  ai  Çeippia^  e  UiUC; 
'Pari,.a](iai,  chi  rarja.bri|la;; 
Tattu  è  ailegra,  tuttu è  in.sV. 

yoypa  d'ftutretf  atiaisréètitîques  auK§§  a6>2;^^93 ,  3it).: 

..  M  /C^XfjZjQ^MtTA  de  iXfMjs^'nc  .      

^uf^^B  Printems,'  •    '• 


11 


,  'a 


'" "'     *    ^    i  • 


û  dl  fion. 
Edi  amçrr       .  .       i 
Génitrice  Primayer^, 
Deh  ritorna 
Tatf  adoma 
DcUa  yçste  tua  prif^ic]:^,^^,^  .,, 

Deh  ritopna  .  .  .;       ...  /; 

Tatt'adorna  •.  ..,.  ,  .  r 
La  tua  chiqma  d';ai9^nM  ;.  " 
£  lin  tal.poço 

Svéglià  in  ^ettô  degfi  àiiîànti.' 

Oh  quai  era 
Primavera' 

,, Fra  la  prime  cose  beHeJ  -- 

Quandp  ^orma , 
E  diè  forma 
'  m  ior  Fabro  ail'  âurec  stelle. 
più  lucen^ , 
. .  JRiù^r^ente, 

.V    Ro^è  allora  ii  di^  4i,peIo  ;^ 
Piîiliet'  ar«e, 
Piii  comparse 
Sua  virtÎL  Fpsso  ne!  cido. 


Onde  ornatatu' , . 

Corona^ 

Di  bei  fior  Tennigli ,  e  gialiïj^ 
,    Çef  t!  ^r  era 

Primavera 

Quai  donz«(lla  a'  nt^ovi  balli  if 
laquai  Sj)OSA 

Sospûosa  .. 

Gui  le  no^se.  il.padrd  appreatai^ 

Ghe  bei  pregi 

Ricchi  fregi  ' 

Va  giùngen4o  ail'  âurea  test^* 
Deh  !  se  mai 

Tornérai 

Primavera  aima  e  gendie, 

Gosï  bella 

Pari  a  quella  J^ 

Se  non  pari  almen  simile  j( 

Col  mio.ple(tro  .  .    ,. 

Ghe  d' eletuo  \ 

Sparso  fu  dagli  almi  dei  : . 
^'e  lodandO; 
Gelebrando , 
Çbiùder  voglio  i  gioroi  mieî. 

Idda.  Ella, 

Nni  scaaa»4fi  sprofénday  eA^eseù 
4^'  suoi  confini, 
$kiftta.\Aâf/»im,  ÇhMi.  2^a^ 


/ 


t)ï  LA   VHUSIFICATIOlSr. 
Oanzqnwjptjl  de   Crescimbeni, 


i\ 


Vaga  Rosa  orgogfiosetta ,. . 

Saperbeua^ 

S'apre ,  e  ride  m  sniranrorat 

Ed  il  Sole  allor  che  nasce  ». 

Dlsua  fa«09  * 

Col  beir  ostro  la  colora;  . 
Tocca  (i)  poi  dapargpjkî^tiji.  ;, 

Tepidcui 

Bai  del  Sol,  tatito  ^^app^lla, 

Che  tra^fiori  ella  ben  parc^>    - 

Quale  appâte;  ., 

Tra  le  stelle  Idélia  bell^. 
Ogni  fiore  uinii  l'iachina 

Quai  reina  : 

Strali  Arnor  fa  di  sue  spine  ; 

Ogni  ninfa ,  ogni  pas(ore 

Lefaonore, 

Ë  di  lei  s'adorna  il  crine. 
Ma  quel  Sol  che  la  dipinse , 

E  la  cinse 

Di  quel  bel  che  s^  diletta  5 

Al  meriggio  (3)  allor  che  sale  ^ 
Tier  l'assàle , 

E  coi  la^i  la  saetta. 

«    -CjiNzeNETTjt  de  Menzini. 


Cade  alloraimpallidita^ 

Scolorica 

Tra  Porror  di  sîcpo  ombioca» 

Cade,  oimè  la  mefckineUal  - 

]Nè  piii  qnelfa 

Par  s\  vaga,  e s'i  orgoglioaa.  . . 
Ahi  mortali!  il  gentil  ;fîo^ 

Pieii  d^oqpre    . 

Ch'  à  il  mattin  tanta  belle^sSy 

E'  la  TÎU,  cui  s^  grau ,        ,  > 

Diesiâu.. 

Rende  il  sol  di  giovineiza: 
Ma  goardiam ,  che  ^esto  Soif 

Spesso  suole 

Esser  falso  e  pien  d^inganno  : 

Ed  apportan  traditori 

Saoi  favori 

Vtil  brève ,  etemo  danoo  (3). 


)o  sovente 
Tra  la  gente 

In  passando  i  detti  ascolto  ; 
■'tManon  gnardâ,'. 

]Vè  ritardo 
_  ;  II  mio  piè ,  nè.il,mQi9f ^o  ip  yojla, 
V'è  chi  dice  ; 
O  fcïice 

Che  tant'  olireP  alistesej. 
,     £  che  sqlo 

Il  bel  volo    '    '    '' 
;£mul^  dd  Savonasew     '  ' 


Ben  fa  fede 

Ciom^erède 

Egli  sia  dell'  âarea  lira  r 
'  Cosi  ddlce 

L' aure  molce , 

.0  s'ei  ride,  o  s'ei  aospîra.     / 
Ma  poi  dice  : 

Oh  infelice 

Che  d^amore  è  prigioniero! 

Per  t^nt'  an^i 

Agli  affannî 

'N6h  n  toise  ,*  e  al  crudo  Irapero, 


"TT 


■'■^• 


(i)  Tocca,  .en  prose ,  toccata  :  en  français ,  toachëe,  frappée.: 

(1)  Al  meriggio,  al  inèziod^ ,' ai/  miHi}       o   ( 
^^),Lfls  .axnat^ufs  dn  b6n  goût  pourramt  >6ieiv  ^Mttavqiter  datis'J«  deux 
chansonnettes  de  Chiabrera  ^x  de  Crçscimbeni  ^  combien  les  ,di|B4Qttû{| 
îofluent  sur  la  beauté  et  sw  les  grâces  de  la  laDgae  italienne. 


4* 


PRINCIPES 


lo  V  atcolto  : 
£  nel  yoito 

Di  roasor  touo  dipioto; 
Fra  me  «ICMO 
Con  dim«8io  .    . 
Saon  rispondo  :  Amore  iiTinUK 

ETorreî 
Quettirei 

Vndk  sciorre  ëmpii  legami  : 
Ma  me  1  TÎeta 

UpîancU      

Che  dmeta ,  ch'io  seinpr'  ami. 

Ah  !  nol  TÎeU 
Hio  pîaneta; 

JKa  sol  colpa  è  de!  peiuiero  , 
Ghe  tinasce, 
£  si  pasce 
Del  dilectp  sao  pri'mlerOb 

Abf^ael  giorno 
Cbe  V  adomo 
Yolto  io  yidi  di  Coleî  » 
Ghe  per  gioco 
Gol  sao  foco 
RisTegliô  gl'  incëadii  miei , 


Mai  sereno 
Mai  ripleno- 

Di  saa  lace  il  sol  no^  burç 
Giorno  infesto, 
Efnaeato^ 
E  princfpio  a'  nûei  «aniri» 

Sa  del  cielo 
Gol  sao  lelo    . 
Gioye  a  lai  si  mostnirato^ 
E  il  appelli      ' 
Fra'dkfelK 
Più  d'  ogn'  altro  sciagnrato» 

Ah  che  fei  ? 
Gh'  io  petdei 

Me  d'  amor  nel  crttdo  regno  ^ 
Eper  nso 
Son  delnsoy 
E  mi  place  il  giogo  tndegiio» 


COMPARAISON 


£NTRE  LA  CAJSZONETTA  ITALIENrïE  £1  LA  FRANÇAISE* 

^  67$»  Je  lie  trouve  pus  dans  les  tmilés  éle  Versification 
£rançaise  un  article  qui  parle  des  petites  cliansoas  ou 
des  ohansoimettes  anacrëonticpes. 

Je  trouve  séralement  un  article  assez  étendu  sur  lt9 
Hanç&i  et  les, différentes  sortes  de  stances  (fû ^  datis  le 
fond,  sont lesinâmesc[uecenesdeIaversificationitaliexïTO* 
On  y  fait  mention  par  liasard  du  lopt  igrec  ode,  c'esirà- 
dire  de  cette  eon^sitiou  fonnëe  de  plusieiitft  stances 
qui  en  pareil  c^s  s-appôUent  strophes* 


DE   LA' VlBRSiridATIOIC-  45 

§  68o.  Les  grammairiens  français  ont  leurs  stances 
régulières  et  leurs  stances  irréguliêres  ;  celles  qui  sont  de 
nombre  pair  et  celles  qpA  sont  de  noiùbré  ifhpcUr* 

Les  stances  sont  appelées  régulièreai  lonk{a'elies  ont  un 
.teiéme  nombre  de  vers,  soit  petits,  soit  grands,  soit  mêles 
les  uns  avec  les  autres;  et  qiie  les.  grands  et  les  petits 
Ters  y  ainsi  que  la  rime ,  j  sont  également  distribués  : 
elles  sont  appelées  irréguliêres  lorsqti'elles  n'ont  pas* 
toutes  ces  convenances. 

Il  j  en  a  de  quatre  vers  (quatrains) ^  àe  cinq,  de  six 
(sixains)  j  de  sept>  de  huit  {(ïctàire)^  de  neuf ,  de  dix 
(dixain);  et  {>ar  ces  nombres,  on  connaît  la  différence 
entre  les  stances  de  nombre  pair  et  impaiK  Tout  cela 
est  parfaitement  €onunun  avec  les  stances  italiennes  ; 
et  c*est  de  là  que  résulte ,  en  français ,  la  différence  entre 
ode  et  ode.  Uode  grave  et  sublime,  destinée  à  traiter 
de  sujets  analogues ,  et  distinguée  par  de  grandes  stances 
et  de  grands  vers ,  est  ce  qu'on  appelle  en  italien  can^ 
sione.  Uode  légère  et  gracieuse ,  ^JBsUnée  à  parler  de 
certaines  passions  délicates ,  de  certains  sujets  agréables 
et  badins,  et  distinguée  par  de  '  petites  stances  ou 
strophes  composées  de  petits  vers,  est  ce  qu^on  appelle 
en  italien  canzonetta ,  ou  canxi^neita  ttnacfeontica ,  ou 
ode  anacreontica. 

§%68i.  La  versification  frunçi^s^  possède  donc  atlssi 
la  canzonetta  anacreontica  sous  le  nom  d'p«b.  Je  vais  en 
donner  des  exemples.  On  en  trouvera  d'autres  dans  le 
chapitre  suivant ,  où  nous  parlerons  des  r^les  pour  les 
vers  lyriques  français. 

«  Oui,  pour  jamais, 
TD  Chassons  rimage 
»  De  la  Tolage 
»  Que  j'adorais. 


( 
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B  A  Tinfidèle 
^  Cachons  nos  plears  ; 
»  Aimons  aîllcurs  : 
9  Ti^ojnpoQS  comme  elle ,  etc. 

Voyez  U  suite  au  §  269  ,  tom.  i« 

iVoJci  une  chansûn  anacrëoutique  de  G.  Bernard  : 

«  Jupiter  I  prSte-moi  ta  fondre  y 
»  S'écria  Licoris  -un  jour  : 
»  Donne ,  que  je  réduise  en  poudre 
»  Le  temple  où  j'ai  connu  TAmoitft 

•^  Alcide,  que  ne  suis-je  armée 
»  De  ta  massue  et  de  tes  traits , 
»  Pour, venger  la  terre  alarmée; 
»  Et  punir  un  dieu  que  je  hais! 

%  Médée,  enseigne-moi  l'usage 
3»  De  tes  plu  noirs  enchantemens  : 
»  Formons  pour  lui  quelque  breuYagt 
»  Égal  au  poison  des  amans. 

»  Ah!  si  dans  ma  fureur  extrême 
»  Je  tenais  ce  monstre  odieux'!.... 
»  Le  voilà,  lui  dit. Amour  même, 
»  Qui  soudain  parut  à  ses  yeux. 

V  Venge-toi ,  punis ,  si  tu  Foses.  r        ^ 
»  Interdite  à  ce  prompt  retour,' 

y  Ell^  prit  tii»  bouquet  de  roses  t   [    * 

»  Pour  donner  le  fouet  h  l'Amour.    ' 

V  On  dit  même  que  |a  bergère, 

»  Dans  ses  bras  n'o&ant  le  presser  j^ 
3»  Et  frappant  d'une  main  légère  % 
3»  Craignait  encore  de  le  blesser  ». 

Ia  chansonnette  suivante  a  un  goàt  vérltableifteni 
aYiacrëontiqae  : 

ff  Ah  Dien  !  que  la  flamme  est  crnelle 
»  Dont  Amour  me  fait  consumer  ! 
»  Je  sers  nne  dame  infidelle, 
3»  Et  ne  puis  cesser  de  l'aimer. 

»  La  marine  est  plus  arrestée> 
3>  Et  du  ciel  les  hauts  monvemens  s 
3>  Bref  :  tout  ce  qu'on  lit  de  Prothé» 
3^  Ne  s'égale  à  ses  changemea». 
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»  Ores  ]e  enis  èeul  <^n  sa  grâce, 
1»  Ce  n'est  qà 'amour. ^: -ce  s'est  qde  fmit    ' 
I»  Un  autre  aussi^Ài'prend  sa  place» 
»  Et  feint  ne  m'e^T^èr.  •  jamais 'veu* 

I»  Ce  ttoiiveati  ^  fier  de  nu>n  dbmmdge^ 

»  Qni  se  fbrge  un  destin  constant , 

»  AuBsitèt  se  trottre  en  naofrage, 

»  Et  me  voit  au  port  toat  content.  ■   •'•"/•.'. 
»  J'ai  £ait  par  akrt  et  par  nature  •     > 

â»  Tout  ce  qn^nn  amant' peut  penser^* 

»  Afin  d'arrester  ce  mercure  ,'«   >■ 

»  Sans  jamais  y  rien  adyencer/ 

»  Las!  ce  qni  plus  me  désespère v  : 

»  C'est  qu'avec  tout  ce  que  j'en  rois^ 
»  Mon  esprit  ne  s'en  peut  distmirei       .     ; 
»  Et  l'adore  en  dépit  de  inoK 

>  Si  jaloux  je  francfiis  sa  porte , 
»  Jnrant  de  n'y  plus' retourner  ^ 
»  Mon  pi«d  malgiië  moi  m'y  rapporte  >    ^     ' 
»  Et  ne  sçauroy  17en  destoumen^ 

•  C'est  toujours  accord  ou  querelle: 
:■:      \  »  (O  misérable  que  je  suis]) 

»  Je  ne  «auroy  vivre' iavec  elle  <     .  .  ,    ' 

»  ï)t  sans  elle  aussi  je  ne  puis.  » 

Ceti^  petite  chanson  ç^^  du  poëtq  DespaarAÎs,  qni  TÎTait 
Vers  Tan  i585  :  j'csprît  en  est  anacréomigue,,  mais  K 
diction  en  pourrai t^éirerplus  purp  etplusjéjégante,  QuW 
«xamine  ^les  c'!oqpiei5(,siiiYanSj,.quçj;ai.pris  au  hasaij^; 
dans  Vu4lmanac?à  des  Muses,  et  Ton  verra  qu'ils  s'appro- 
chent du  goût 'aûadrêôniîque.  ' 

«  liOng^tems  victiates  des  capnces       ,•'.., 
»  î)p;Ce  fripon  qu'on  nomme  Amorir,    >  • 
»  Lm  Dieux  se  lignèrent  un  jour 
'  »  Pour  se  venget:  ée  ses  malices,        *       •  ^ 

»  Méditant  quelque,  nouveau  tour  '  . 

^  Il  àclièvait'un  lonc  vovase,  . 

1)  1  and»  qu'embusquée  au  passaga 

»  La  iroufie  épiait 'son  retour.        •  •.     • 
»  Ou.  l'arrêt*,  on  lui  prend  «es  armfs;* 

«Son  lire,  s«aû .'carquois,  son  flambeaa/ 

»  Tout  enfin/ jusqu'il  son  bandeau  : 

*  JL'cftfant  Tçise  on  torrent  de  larmes. 
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2>  C^csC  envain  qu'essuyant  ttt  pleurs  '   ' 

»  Et  ]e  confuraDC  de  se  taiie, 

h  Sa  cendre  et  caressante  'iqèr»         - 

»  Voulait  appaiserses  doiil«>rsj> 
9  Oubliant  sa  i|oble  origine  y.'  ' 

3»  Il  éclate  en,  cria -furieux  9 ' 

»  U  arrache  set  blonde,  ehsvenx, 

»  Et  frappe  à  grands  coups 'sa  poitrine.'    "         ^ 

'  3»  Mais  quel  changement  merrerlleus  I  < 

»  De  son  ffOBt  perçant  le  nuage,-  - 
a  Déjà  brille  sur  sgn  visage     •  .  ' 
»  Un  air  serein  et.  radieux»  i:  ...         ,  ' 

»  U  a  TU  la  jeune  ^belle         •  '    ■    • .  '    ^ 

»  Au  regard  '  tendre ,  an  fin  souris  f- 
»  Et  jamais  à  ses  yeux  surpria'  ' 

M  Venus  ne  parut  aussi  belle. 

»  Ah  f  dit-il ,  je  pardonne  aux  DifllUE  -  -     .  < 

»  Qui  lui  donnèrent  tant  de  fcharaiesl 
3»  Mon  ilaipbeau,  mon  ave,  et  mce  iMmes, 
»  J'ai  tout  retro|i¥«  dans,  jes  *jiettx.  » 

§  68â.  Après  ayoir  lu  et  goût^  leAcansûnetteianacreon- 
tiche  italiennes  des  auteurs  cités  aui:  §^  6^8  ,  et  pré-> 
cisément  celles  des  oharmans  Chiàèrèraei  Melij  on  est  tente 
de  croire'  qu'dn  '  né  petit  'tien  ttôilver  de  sémblal>Ie  , 
m  d'approchant^  dans  les  [ioésies  irâ'nçàisès  */  mais,  ou 
reviendra^ ' peut  -être '  dé  bette  ià^e ,  lôrsqù on  lira .  avec 
attention  les  cbansbiis  «uivkntès  dé  Marmbntel  ;  "   ' 


Y    f 


I***.    «'  J'ai  TU  dé  notre  roi  »  Ceint  des  mjr.thet  iUuris.  . 

»  La  cour  et  l'équipage  :  a>  Que  tu  cueillis  toi-même , 

»  Tiens ,  Lisette ,  aTec>Mt  >        »  le>ioii  avecmëpris  ' 

»  J'aime  mieu^ie<fiilage.  >  •  » 'Le- plus  beau  dÀidéme. 


'r,     I 


>  Loin  du  brillant  fracas  »  (i^a^rtfVp^i^e  ^  l9^  cour 

»  De  la  grandeur  suprême ,    ,  '  »  Ppur  îç^  p)?ii^if;9  du  inaltre  ; 

»  Ton  berger,  dans  tesl)ras',  »  (ra'N{UÎire<,^  PAmour 

»  rt'est-il  pas  roi  lui-méùie  ?  »  Spujs.nos  pas  les  font  naître. 

»  Qu'on  s'enivre  à  loisir    -         .  f »•  Mon  ;Lonvre >est  on  berceau , 

»  lyune  gloire  ippott^ue*:     •  ■  »  >Mon ^oepcee tuieliotilettey 

.  ])  ïïonsaTonaJUi)lAi$tr^  .    i»  MB».einpiremii^tit>upeatt 

V  II  Taui  bien  la  ff)r.tuiM.-i  '  »  £î  Içioemr^e  Lisette. 
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»  Je  vis  loin  des  grandeun  , 
j»  Mais  près  de  ma  mattrcsfe  : 
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»  Je  n'ai  point  de  flattiiin ,  • 
»  Mais  son  chien  me  caxesse. 


IK        3»  Voilà  le  prix 

Ji  J)es  soins  que  de  i'Amonr  f  ai  pris, 
;i  Quand  il  est  venu 
^  Comme  nn  enfant  inconnu 
»  Nu. 

»  Je  suis  un  orphelin 
»  (Me  disait  en  pleurant  le  malin)  : 
.   »  Prends  pitié  de  mon  sorti 

»  p^ois  mes  pleurs , 
'     9  Jeiàe  meurs  f 
m  Je  suis  mort* 

•  »  A  cette  Toix 
»  Je  m'attendris  ;  fe  le  recois  : 
»  Mon  crédule  coeur 
»  NVi  point  de  ce  dieu  trompcQC 

»   PcMff. 


3»  Sans  car^ois  ^  sans  flambeau , 
»  D  était  si  touchant  et  si  heab! 
»  Pour  m'en  imposer  mieux  p    ■ 
»  Il  avait  un  bandeau  sur  les  yen^ 


»  Je  m'y  lirraî , 
»  De  son  poison  je  m'cniviai  ^ 
>  Depuis  ce  four-là 
»  Un  fen  caché  me  brûla, 
>Là. 


f  • 


r  •  * 


Je  ne  pois  m'empêcher  d'en  tracer  ici  une  troisième 
du  même  autear,  que  j'admire  pour  ses  traits  yrai- 
ment  anacrëontiques  : 


«  L'Amour  ayant  pris  la  lyre , 
»  Dit  aux  Muses  Tantie  jour: 
»  Je  me  sens  dans  le  délire  j 
»  Je  veux  chanter  à  mon  tour. 
»  Vénus  crut  voir  le  mystère  y 
»  Et  dit  à  Tenfant  ailé  : 
»  Tu  ras  donc  chanter  ta  mère? 
»  Non  y  maman ,  c'est  mon  Églé. 

»  Aux  accords  qu'il  fait  entendre , 
»  A  leur  mouvement  léger , 
a»  On  croit  voir  sur  l'herbe  tendre 
»  Une  nymphe  voltiger; 
»  C'est  sur  moi  yditTherpsicore, 
i>  Que  ce  portrait  est  moulé. 
»  Non ,  répond  Amour  encore , 
9»  C^enym^phc  est  mon  É^é. 


»  Bientôt  sa  TOix  Mvissante  ' 

» .  Célèbre  un  talent  nonvetn. 
»  On  voit  la  rose  naissante 
»  S'animer  sons  le  pikiceau. 
»  La  Muse  de  la  Peinture 
>  Dit ,  rien  n'est  mieux  rassemblé  ; 

»  C'est  mon  art  d'après  nature. 

»  Non  :  c'est  Part  de  iSion  Eglé. 

»  Il  peint  la  sagesse  unie 

j»  Aqx  grftces  de  l'enjoûment, 
»  Et  tbiis  les  dons  du  génie 
j»  Joints  à  cecô,  du  sentiment. 

.    »  Ah.I  c'e9t  Minerve  qu'il  chante; 
»  Le  secret  est  révélé.  — 

»  Non  :  Minerve  est  moins  ton* 
efaante, 

»  £c  c'est  lottjtHin  mon  jÊgi«»    '^ 
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»  AI<5w,  VÂins  fen*  colère:  »  P(mi'']til dbiinér sbi* méà clilihiibr 

»  Ingrat!  c'est  toi  tpii  te  plàls ,  »  Un  trioi^jihë  plus  parfait ,  ' 

»  Pour  faire  oublier  ta  mère  y  »  Va  mettre  à  8e«  pieds  tes  armes.— 

»  A  rasselnblcr ses  attraits.  h  Maman,  je  Tai  déjà  fait.  » 


i" 


^  (J83b' Je  né  m'engage  pàsk  pavcoiirir  Ip  grand  inoia- 
hte  des  poêles. lyHqttés  français,  pouf' t/hoïsir  fet  donner 
ici  nn  recueil  de  ces  cliaDSOi\nettes  dfins .  le  goût 
»d'Anacréon;  et  pour  faire  yoir  leur  riessei^lance  aveu 
les  italiennes.  Un  seiïl  exestij^le  «luflirait  pour  en  ëtabtir 
l'accord ,   tândîs  cjiio  fé  {courrais  en  6i tel*  des  milliets  (i)* 

Lés  littérateur^  italiens  qui  voudraient,  avoir  .une  con- 
naissance complète  de  ces  sortes  de  pièces  légères j  pourront 
lire ,  entr'autres,  le  recueil  de  poésies  lyriques  'de  diffé-^ 
rens  poètes  modernes,  dont  on  volt  j^arattre  chaque  aiinéé 
plusieurs  volumes,  sous  le  ti^re . d'AlmanacIi  Aqs  Munies ^ 
des  Grâces  >  du  Chansonnier  des  Dames  y  etc.  Parmi 
les  pièces  qui  testent  dans  les  borpes  de  la .  médiocrité , 
lik  trouveront  dés  cïiôises  vraîment^  ariacr^ontiqûés ,  imi 
éaràctérisènt  les  progrès  du  gour  eûFfâiiée.  Pour  en 
donner  une  idée  ,  j'ouvre  au  hasard*  ces  chansonniers,  et 
je  transcris  la  jchansj^n  suivante ,  qpi|  .n'e^^t^pas  çatiç  gçi^^t^ 
l^\  saufr  délicatesse:  L&^  titre  est  x^UAmàur  au  f^ilhignk 

4t  A  1-Age  b^nn^ilX^de  quatorzA:ams<)       .:.,., 

,    jft.Coiiettey.Iiallfija^s  parurq^;. ■.:..'   r    !        ;  ::,  ./     ^ 

•'  ».TenLaj^t,.,ppnjflaie  Ja  fleur  des  cha?ApSj.  .   ..  .    .  ;   „ 

*  Tq^s  «e^  atji;ai|8.de  la  Na^ar«..  t  . 

.   .  »  Çeiii'ifrî>it.pqipil;  Flore  ou  ÇpWn^,.  , 
»  Mais  CoIe^le......j  pas  davaii(£(ge* . , 

a>  On  l*eût  adoret   à  Paris: 

2)  Elle  fut  ain^^er  au  village.  '  , 

...  .  .»  Pahniiles'bei^gérl' d'alentour,  ..•),:    .  ,: 
f^'    I     «.Liièà*VjpOïli»Taittïable  fllletw^ 


I      I 


A 


r       I 


(l)  Voltaire  a  dit  avefliSW^n  qu'il  n'y.:^yàjt^..p<;Mnt4fi.|iieùple  ;^iii  «^t  un 
aasaf /grand  nombi:j9tdie.J94ic6;cban8ons  c[ue  le  peuple  français. 

»  Sentait 
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»  Sentait  augmenter^ chuque  jour .,  ^  ,r .  '    , 

»  Au  fond  du  cœuB.  flamme  dîscrétte*- 
»  Il  dit  enfin,  d'amopr  éprî»  : 
»  Je  t'^aime  bien»^*...  pas.davaniage. .       \  /. 
»  On  l'eût  trouvé  hâ^^Pwis;, ,.,,.,  , ,    ■ 
»  Il  n'était  que  8iift|^k..%u,jrUi.agÇ.,.,  -,     .     /  ,. 
»  Bientôt  Lucas  eut  le  Jtqqbejjx.,  /.  m.  ><; .  ..  ,. 
»  D'être  ai«^p„dq  U,bex^wtte.j,„  .;  ^j,,..,.  »  .^ 
»  El,  pour  gage  de  son:  fuf^jtf  ^;  .,{,,.,.,   ,    .  „ 
»  De  fleurs  orna  sa jçplciiettfi.^..  .,  ,  ..  ^.,^^    ,  ,^ 
>  Un  donx  baiser  en  fut  le  pjrÎ3ç,\   ■•  ,,. ,  ^  ;  ^, 
»  Un  seul  baiser.,.,  .pas  davantage^     ,,  , 
*  »  C'eût  été  bien  pef  dana  Paris  ;^.. 

»  Mais  c'c^ait  b^^ot^up^au  yiHage.,.. 

»  De  la  ville  àwiche\seignèuV  '     .  >/.v: 
»  Dit  &  Ctfletért  /an^aUle  bmne> 
»  Aujourd'hui  donne-moi  ton  cœar , 
,  \  "^^  '     i    VEk'dehial'b^îi  fàisfa  ibktune. 

î  j;  .ir  ÇUf  f^?MpdAî»i9njçœnf  €sf  prisj  . 

a>  J'aime  Lucas pas  davantage: 

»  Elle  eût  ctë  riche  à  Paris  ;   '  '  *  '.^. 


.  »  >    \  «     I     u 


'.      I 


.-» 


9  Elle  fut  heu|Mii#ek,{iavH|lag<^': 


î*r  :  r'ic 


Marmontel  est  étooné,  et  aycc.  iï^Up^  »  Jçrsqu'il  ob- 
serve dans  la  littérature  française' qvè^^i  loiig*-tems  avant 
qile  la  politesse  eût  fotité  Té  goût',  1  oâî  trouvait  dans  les 
anciens  poètes  ,d«s<Wor.qc;iginx..4^g»e§.  4  Ai"^ûçréon.  Sans* 
m'arrêter  ici  aux  odeé: de*  Mârot  îlerui f«e  fait  distinguer 
Dar  un  style  anacréontîqué .  lé  cïteraî''iînè  odè  k  Vénus. 

faite  par  du  Bélay,  ancien.  (chaaoÂae  de  Véf^lis^  de  Paris  ; 

•  ■  ■    •.        I 

«  Ayant,  après  lopg  desir:     ^ 

y  Pris  de  ma  douce  ei^nanie 

a»  Quelques  arrties  du  platsir  '     ^    ' 

ue  sa  rigueur  me  denic;     .. 
9»  Je  t'ofinre  ces  peaux  ceille(f  ^ 
»  Vénus,  je  i  offre  ces  roses, 
»  Dont  les  boutons  V^rniei 


Il     ...       .c 


»  ImiUînt  >8  lèyre?  closes  ...  |  ... ,     .    .  : 
»  Que  i  ai  baisees  par  trois  lois, 
-^  yllIarébanti^tbéàu^deisoés''rMnii|% 
»  De  ces  buissons  que  tu  vois^  .j 

.  »El.ii:»ii!i  WfCPQenoB^bije,;,        .   , 


•'âo  PKINCi«S  ' 


'\2  m  M.    '"    '    '      "    •  '  •     ' 


i  >«    •« 


»  Pour  ce  que  sa  mère  était 

»  Aaprèé  de  là^  ce  'me  semble, 

»  LiaqaeUe  nous  âguetUit  : 

»  De  pear  encore  j^'en  treiHbl». 

»  Or  je  te  donné  4^  ilenrs  :  .  \ .'  •  '  '   '  •  " 

»  Mais ,  SI  ta  fais  ma  rebelle 

»  Aussi  pieuse  à  mes  plents 

*  Comme  k  mes  ycnz  elfe  est  lieflé; 

»  Un  myrtbe  je  d<ëdirai  — ^  •"<•  ^  ,       «• 

»  Dessus  les  rives  de  Loire  , ' 

»  Et  sur  réconie  ecf  irai    •"  .  .    '    x 

»  Ces  quatre  'reit  à  ta  ^oire  : 

»  CTn  amant'  sur  ce  borê-ei 

»  A  Vénus  ûonsacre  et  donne  •    ■ 

»  Ce  myrthe,  et  iui  donne  àvass 

»  Ses  troupeaux  y  et  sa  personme^'»^  *    < 

Le  même  Marmontel  cite  une  joliie  ode  de  Ronsard  y 
de  cet  ancien  autenr  dont  an  '  nom  senl  on  Toit  fair  les 
grâces  anacrëontiqnes  : 

«  Mignone:  allons- Toir  si- la- tOM' -  ' 
^,  ».Qoi  ce  .matin  avait  dëdose 

i»  Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 

»  N'a.  ppint  perdu  cette  i^pvie^        ^    , 

»  Les  .yli^  de  sa  robe  pourprée ,  - 

»  Et  SOP  teint  au  vôtre  pareil. 
'    ■     -  »  Las!  Voyez  comment  en  peu  df^pace, 

t  .  '  9  Migponcfy  jeiUe.ft  .dessps'iaplacè  > 

»  Tout(ÇS,s^  ))îçautës  laissé  cboir! 

»  O  vraiment,  Inarâtre  nature.' 

»  Puisqu'une  ^elfe'fleur  ne- duré 

»  Que  le  matin  )usqa'aa.  soir  !. 

»  Donc  si  vous  me  croyez ,  Mignonne, 

»  Tandis  que  votre  Âse  flenronne 

»  En  sa  plus  verte  nouveauté, 

»  Cueillez,  cueillez  yotre  jeunesse^:      ;    . 

»  Comme  à  cette  fleur  la  vieillisse    . 

»  Fera  ternir  votre  iteauté.  i> 

Mais  ce  qui  est  malheureux  dàirs  les  poiÂsfes  de  Ron- 
sard>  c'est  qa'kc^ui'Â'jm.mpsçéaxi  wquu^  on  en  trouye 
yingt  de  mauvais. 

Touttif  les  règles  dt^nc^   el  toutes'  lék    obseryations 


T 


i 


DE   LA   ÎV^TOMnCATION.  Si 

des  portes  fraxLç^if  >8iir  cjq}I«  espècà  de  '^^composition- ^ 
conyiennent  parfaitement  à  la  canzonetta  anacreonticà 
des  Italiens  :  comme  les  rè£;les  et  les  observations  de 
ces  derniers  sur  la  mêp^jç  cans^aneUa,  conviennent  à  la 
chansonnette  français  ,^e  les  Français  |K)drrom  appeler 
odes,  stances ,  ou  du  nop  qui  leur  plaira. 


1  j  *- 


ARTICLE  ÏV." 


P£  CES  SORTES  DE   COMPOSISITIOMS  QUI  S'APPELLENT 
E^lTAUmCAjyZOdFIMJs4  GRECA. 


i'  •  ^ 


§  684*  On  appelle  Canzoni  alla  greca  plusieurs  com- 
positions  faites  dans' le  style  et  lè  genre  grec  :  telles 
sont ,  entr'autres  ,  le  ça^nzçni ,  le  odi  pif^ciariche  y  et 
Vode  saffica* 

La  canzone  pindarica  imite  le  tissu  extérieur  de  cei 
odes  du  grec  Pindaré^  qui  partageait  la  compositioqi 
en  strophe ,  anti-sttophe ,y  et  épqde.  On  peut  voir  ces 
sortes  de  compositions  dçins  le  Mintumo  .(  lib.  m  y  Poet. 
Tosc. ,  pag.  184)9  ^^  dans  le  choijL.. délie  Jiime.oneste^ 
tom.  I,  pag".  i85.  Benedetto  Menzini  en  a  donné  aussi 
des  exemples. 

§  685.  Mais,  outre  la  te^iture  des  T.ejrs,  on  imite  dans 
ces  sortes  de  compositions  et  ménpte-  dans  les  çanffoni 
dont  nous  ayons  parlé ,  la  sublimitç  du  isty le,  cette  ve^ç' 
et  cette  fureur  poétique,  ou  ce  gé^iie  vigoureu^  et  :  in- 
dépendant,  annoncé  par  dts  mouvemens  fiers  çt.jnjip^- 
tueux,  qui  distinguaient  Pindare  de  tous  le§. autres  poéte^^ 
et  par  lesquels-^  ses  odes  étaic^nt  comp^ii^cs  à  u^  tprrçnt 
impétueux  et  débordé  qui  tombe  du  luut  de&  i|iontagpe^S| 
C'est  aiusi  en  elTet  que  Pindare  précipitait  à, grands  floi^ 

4.'.' 


$on')él(Mjae&ce  profonde,  toùjbUrdilîgtiédèft  lauriers  ^# 

Iffohte  aecurrens  pèlut  amnis  y  imhrçs 
fit  «.       i  '  Çkient  tuper'notttè  aluéte  fifmSy'  ^  '  »    -      » 

*  Horat.y  liib.  it,  od.  2, 

^  686.  Eii  liiê  proposant  ici  de  ne  point  parler  de 
ces  sortes  de  compositions ,  qui  sont  ^eu  en  usage  chea 
nos  poètes  modernes,  je  ne  prétends  pas  pour  cela  jeter  le 
!p^j»die  d<écour»gem4^î  dans  l'esprît  dîé  nos  jet^nes  poëtei»^ 
quant  à  ce  qui  a  rapport  aux  quàlitës  poétiques  de  Pin* 
dare>  qu'Horace  croyait  inimitables:. 


.  •   V 


Pind^rum  ,qi^isqtf,is  stutlet  ^mMUfiri  j,  ^  ^    ,  •*;.     .    •    !\ 
Jule ,  ceratU  ope  Dedalea 
^^     ^  J^tar  pènnis ,  vitreo  ddturuk    '"     '^''       *         '    *     * 

JYomina  ponto.  v 

•  •  •  •  '      '    * 

lâorace  môme  a  su  égaler  Pindarej  et  entre  nos  Italiens 
l^'àussî  bien  qu^  chez  quelques  'poètes  français,  tels 
aue  J.  B.  Kou^seau ,  etc.  )  ,  ÇKia^rèra,  Filicdia  ^  Guidi . 
'Merizini^  ne  lui  sont  pas  ./si  inférieurs  ^u  on  le  pense. 
Par  la  lecture  de  leurs  poésies ,  on  Véria  qu'ils  ont  pij 
s^éiever  à  toutes  les  hauteurs  du  sublime  que  Lçngin  nous 
a  fait  connaître  :  ils  ont  pu  s'enflammer  de  cet  enthou- 
siaisme,  ou  fureur  poétique',  qui  transporté  l'esprit,  élève 
î^ihïagîiiatîon,  et  lui  fait  concevoir  et  exprimer  des  choses 
îéxtraoriiinàires  et  merveilleuses.  PSiidare  et  tous  tes  génies 
aé  Tahtfquïté ,  desquels  on  ne  s^'approché  qu'en  tremblant 
êt'àvecuiî  esprit  religieux,  n'élaîent  enfin  que  des  hoin* 
mes  :  le  génie,  Târt  et' la  culture  lès  ont  distiiignes  da 
commuh  des  poètes  et  des  orateurs  :'  or  le  génie  e$t  un 
don  que  la  nature  peut  accorder  aux  hommes  de  tous  lea 
siècles,  deioates  les  nations^  et  rstr^seperfectionàé^âvea 


le  tems,  sur  les  beaux  exemples,  et  inêmé  sur  les  egare- 

mens  des  siècles  passés,  ^Chaque  élève;  des  Muses,  loia 

de  s'intimider  à  la  vue  de  ces^hûnuiies  ..qui  font  notre 

admiration,  a  le  droit  de  s'élever  pour  imiter^  égaler  ou 

surpasser  ces  grands  originaux:  il  peut  espérer,  sans  être 

téméraire  ,  que  la  uature.lui  ait  donné  assez  de  génie  poue 

produire  ce  qu'ont. produit  LesÀQoieus*  Mais  j.si.te  trop  de 

timidité  l'avilit ,       y  

■    '    •    •    I  ' 

Serpit  humi  tutus  nimium^  timidusque  .fxrotélli»  ;  ^    '  •  •  i 

le  trop  de  hardiesse  l'exposerait  à  donner  dans  le  ndl-* 
Cttle:  l'art  et  la  prudence !éont  les.  gùidieis»  ies.. pins  sages 
et  la  bride  la  plus  sévère  pour  modérer  .-les  élans  ^mpé-^ 
tueux  de  l'imaginatjiQn.  Le$  maîtres  de.  l'art  fournissent  les 
règles  pour  connaître  l'art,  et  éclairer  la  rakôn.  {Y oyez 
Minium.,  1.  m,  pag.  182;  ^ndrucci ,  I.  a,  cap.  3;. 
Murât,,  Perf.  poes.  .tp^l^,II^  c.   2,  ,p.ag-  327.. 

§  687.  Sans  m'occtiper  de  ces:  "compositions  a 
la  grecque  qui  sont  à  présent  bien  peu  en  usage  ^ 
je  parlerai  deli*  ode  saffica ,  dont  on  .trpi^ye.  plusieurs 
exemples  dans  jângelo  Costanzo  ,  dans  Gabrîello  Chia^ 
hrera ,  et  dans  plusieurs  autres  poètes  du  XVÏI^"^«  et  du 
XVimmc  siècle. 


DELU  ODE  SAFFICJ. 

§  688.  Entre  le  àanzônt  alla  greca,  on.  admire  avec 
plaisir  V Ode  saffica,  dite  ainsi  du  nom  deSapho,  qui 
en  inventa  le  rhytkme.  -  Fer  me  y  dit-elle  en  parlant 
d'elle-même  , 


<•••»      !•-        !' 


Per  me  snl  yleiivà  s^ékîô  '  * 

Di  nuoyi  ritmi  qrn^qji^i     ,. 
Pcr  me  le  grocbe  muse;  ' 


^>  1 K  •  ■?     f«/         '        if 


r      »f  f     r  /■  I  ■ 


â  4  1  .     I    M     t 


>  I 


•Grate  al  bel  don  mi  cimcro 
Le  caste  Dee  d'alloro  : 
'  Ne  mé  aiceettat  quai  déclina 
.   Sdf  gn6  1'  atdluo  oOKk 

'  Cetttt  crde  est  une  pièce  de  plùsietirs  strophes  de  quatre 
vers  j  dont  les  trois  premiers  sont  endecasillahî ,  et  le  qua- 
trième est  îih  juiharîv,  ^ui  âbnnéii  chaque  strophe  une 
^  gràoe  îrifiriie.  Souvent  le  petit  vers ,  qui  est  dé  cinq  syl- 
labes, se  change  en  vers  de  sept  \  mais  alors  l'odé  aura ,  k 
mon  avis,  moins  de  gràcéé 

' 'S  ^d*  ^oî^i  des^strophes  des  jloësies  de  Wm^meSoi^ 
j^K>^  traduites  «i  italien  :  elles  servant  à  «a  indiquer 
la  cohstraction::  < 


;•     I 


•        «  « 


y 


F«Kce  al  par  de*  Namî  cM  d'ajiprtewi 
.     I        l'AKiAtfn.A  4^Ç  fiinpji  dj  tua  fateUa:.         ^ 
Più  ^lice  di^lor,  s^  gli  è  cojncesso 
^  '    '    'pe^tar  su  quella  ,        "^ 

Bbccà  il  'êokve  riso!.'.  e  éfae  rà^ôno  ,     ' 

Che  ti  Tidi,  rimasi  come  or  sono 
Mrsera  e  stolca. 

^''  tlHo^e  il  sil^isîo  le  mie  iabbèà,  apeirti^  ' 

-'        "^     '  wSqlo  à'  sQflpiri;  ÇyvSol  piâr  lot  faconde  i  I 

..rI)/Ogni  altco  favellar  faro  inesperte: 
Amor  m' infonde 

Sottil  foco  vorace  entro  le  Tene: 
Mi  benda  gli  occhi  :  più  non  odo  :  e  senio 
Che  vivo  ancor ,  ma  vivo  délie  pêne 

CoU'.  i^i^ento.  -,  .    , 

Scorre  per  le  convulsé  membra  un  gelo 

•.  JDdle.^jûUe  di  morte  i  io  mi  scolpro 

Siccome  un  fior  diviso  dallo  stelo  : 

/      •'   ^  '  Eccogiàtnotô.  

'.  Ob  !  bâichè  est^retto ,  avvèitujrOMI'  ûàtoi, 
Se  giunge  ad  ammoUir  quel  Cor  spietato. 

§  690.  On  voit  ici  par  l'e3gçiçp],e..cîté  y  qjxG  quant  k  la 
rime,  ^e  premier  vers  carres|iowl'  areo  le <  troisième ,  le 
second  avec  le  quatrième  (  f^'éi  dffëhk^e*  )• 


r  • '•    >      I    » 


DE  LA  mmsaïCÂTiové  55 

Il  y  a  des  odes  saphiquea  dottt  k  rime  fest  9mi^»  (  Voy. 
5  667  ).  Ces  deax  manières  de  rimer  sont  les  plus  ea 
usage.  Voici  un  exemple  semblable  âHAngelo  di  Cosianjuaf 

Tante  bellezze  il  cido  à  m  te  eontpÉrlèy 
Gbe  non  è  al  mondo  ihente  s\  ihaligoa , 
Che  non  conoaca  clie  tti  dèî  dditmàrte 
lïova  Ciprigna. 

Tal'  è  r  ing«gtto,  il  ttio  tàlore,  il  sûino» 
Ch*  aima  non  è  tanto  invida  e  proterra', 
Gh«  non  consenta  che  chiainar  ti  âenào 
.  ^  Nova  Minenra. 

La  maestà  del  tno  'bel  corpo  anàza 
Ogn'altia  almotido,  e  pat  éhe  V  îneo^on* 
Di  gloria,  cba  aei  nëUa  setnlbîàBâsk 
Nova  Ginnone. 

£  di  cor  tei  s\  casta,  e  k\  podica 
Oltra  la  fraie  condizione  titnàtta, 
€he  par  ch'  errar  non  poôtia  tm  <ffaè  û  dîca,'    " 
Nova  Diana,  etc.  

§  6qi  •  Giam^Baitista  di  CasUtn£p  «a  doiitië  mix  TèrS 
fiipbiques  une  autre  correspondfiace  de  rîme  qui  ma 
pamit  bizhrre  et  très-^^ampliquée^  et  qui^  k  mon  qris'i  aVi 
pas  trop  de  grftice.  En  yoici  lin  exemple  : 

'    Ôr  che  rkNsalda  il  sole  aniVe-k»  eomft 
Dcir  ariete,  e  ze$ro  ritorna, 
£  il  mondo  adorna  di  sk  bei  colon 
D'  érbe,  c  di  fiorîj 
Rîdoiié  i  eolU  infiemfy  e  \fi(,^mpapii^^ 
E  il  mar  cranqaillo  senz^oi^da  ristagna  t 
£  gi^  81  lagna  assai  sôàyêiuénie 

Progne  dolente,  ctc*  t  '  • 

Nous  a'^ons  un  exemple  à  peu  près  semblable  dans  la 
traduction  d'un  hymne  de  BacçhiUde^  «n  vers  sapbiques  , 
par  ritalien  Onofno  Gargiutli  :  c'est  un  hymne  à  la  louange 
de  la  Paîi  : 

Feliei  in  terra  ee  i  mortali  sono 
Di  Pac«,è  dono  :  di  f-iqçhezze  i  madn» 
,£  Ip  leg^iadre  nudrc  dla  AOiX^  Aeno 
Arti  nci'  seno» 


SG.  FRiirciPCS  ..:■'. 

.    'AJto  cIk  PtceCt  tra  miidÏDMni, 

Su^I' »fe  a^ofidegli  Dei  riji^lciid«   ,' 

'    Fiamma  che  iniEnde  pure  à  innocena 
>■       '■  Oille  rrequeriiî.  ■  :     ■..-..  .'  ■       ^   -  ■ 

L' tudiu  nU^r^.giqnniliM'.a^Miik.  ::  -. 
Nella  palçatra^  *i,  l^aiMlMca  ogni  egra.  .    . 

Cnn,  e  nlleg;;*!  ^f^K ipeiife  oUoM    : 

Tibik  canon. 
OidUce  AracD.i;,U  *qs  bigil  leU-  i  -    : .  ' 

Hei  leno  dda  larga.,polrivD'a'>        ■  ,     ■ 

E  mginoto  giacc  il  bj;iiii4a,  e  gJM*  .      , 

L'  uu  pugnace. 
Dorme  sicoro  il  ^oizo  .paiioieilo 
pT«UQ  aa  nupeUa  in  taezzo  alla  foi^U>  • 

Chepiit  nol  de^ta,,sif  iiuqiii«  oacTB,: 

Tromba  guerriera. 
DoTC  feitoae  ed  iJ#ii  brigaie. 
Son  radunaie ,  Baqco  e  Amor  i>  tron  : 
CantauQ  a  f ima^ovbelK  e  belle.    -  .,     , 

Liete  donzelle.  '1   ..     . 

;.^-%A.  Od  Toûpar  le.fteti  d'exemples  que  j'ai  ddti- 
né»  AcVOde  stfffieayque.oeae  «spÀce  de  rhytlnne  peat 
itce,einpIoyéepoiir  dessujëts  d'amoar,  pdur  des  louanges, { 
et  pour  des  descriptions  pathétiques  :  partout  la  texture 
matifrielle  de  cette  ode  garde  une  coudoîte  ^i,  channe 
l'oreille. 

Mous  en  trouvons  plasîenrs  exemples  dans  Horace , 
qui  semble  donner  à  ce  rhythme  une  espace  de  prédi- 
lection, comme  on  peut  le  voir  dans  les  oi^  a,  10,  ia| 
^Oy  aa,  a5,  3o,  etc. 


COMPARAISON    

DE  L'ODE  SÀFFICA  DES  ITALIENS  AVEC  CELLE 
DES  FRANÇAIS. 

§  693.  Dans  les  traités  de  versification  française,   on 
c  £iit  pas  mention  de  VO<i«  saphique,  Oâ  conclnt  d^ 


I)E  LA  VKRSIFICATlOTf.'  Sf 

li  que  la  poësie  française  est  aussi  pauvre  ^e  8alan|[ue> 
puisqu'elle  ne  peui  pas  donner  ces  sortes  de  pièces,  que 
les  Italiens,  ont  pu  irnîter  des  Grecs,  et  qui  font  le  cliarinè' 
de  la  poésie. 

Mais  cette  conclusion  est  fausse ,  car  elle  suppose  que 
la  langue  et  la  verâification  fmnçaisesnè  peuvent  fournir 
à  la  poésie  ces  formes  grecques  :  et  cette  supposition 
est  fondée  sur  ce  qu'on  n'cin  trouv.e  pas  des  exemples. 
Ainsi  ,  faute  de  connaissances  logiqi^e»)  on.  vieut  con- 
clure à  non  esse  ad  non  posse,  ' 

$  ÔQ^.  Je  vais  fai|:^  voir  que  la  vérsificaCion  fran- 
çaise peut  fournir  l'etemple  de  l'ôdé  sàphique  ;  et  je 
ne  peux  le  prouver  mieux  qu'en  démontrant  qu'elle  Ta 
donné  en  eiOfet.  J'ai  dans  ce  moment  sous  mes  yeux 
une  ode  de  Sapho  ,  que  l'abbé  Barthélémy^  a  transcrite, 
dans  le  Voyage  du  jeune  jihacharsis^  (tom.  ii,  cap.  3) 
pour  une  idée  exacte  de  l'espèce  de  rbythme  que  Sapho 
avait   inventé.  L'abbé  de  Lille    en  .  est   le  traducteur  : 

«  Henrenz  celai  qui  près  de  toi  soupire,  ^ 

rt  Qai  snr  Idi  seul  attire  ces  beaux  yeux  y 
D  Ce  doux  accent,  et  ce  tendre  sourire:    . 
»  Il  est  égal  i^ux  Dieuiç. 

»  De  Teine  en  veine  une  subtile  fia  me 
»  Court  dans  mon  sein  dès  que  je  t'apevGOÎs  \ 
»  Et  diuis  le  trouble  où  s-égare  mon  amè ,  ■ 

»  Je  demeure  sans  voix» 

»  Je  n'entends  plus  ;  un  voile  est  sur  ma  vue  : 
»  Je  révc  et  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 
»  Et  sans  baleine }  interdite  y'épéxdue , 
»  Je  tlKmble ,  je  me  meurs.  » 

Ces  vers ,  commue  on  le  voit ,  sont^ndécasyllabes ,  tels 
que  dans  l'ode  itàlieniïe  citée  au  §  689,  Le  petit  vers 
a  fin  de  chaque  istrophe  ^    esjl  settenario^  On   pourrait 


5é  •        PRINCIPES  • 

(«ép^nâàntle  former  dé  cinq  syllabes,  pour  imiter  ayec 
plus  d'exactitude  le  rhythmé  de  Sapbo. 

Mais  j'en  trouve  des  exemples  parfaits  dans  les  poésies 
dé  Clément  Marot  :  en  voici  un  que  je  vais  citer  : 

OpM,à  la  déea^  tSanté^  pour  le  roi  François  I  ^  malade 

en  liig; 

«  Donce  fant^  de  langnenr  ennemie^ 
3»  De  jeux,  de  tj»j  de  toat  plaisir  ainîey 
»  Gentil  retreil  de  la  force  endormi^ 
»  Donce  santë: 

•    •     '   n  Soit  à  ton  loe  mon  canôqne  chanta } 
»  Car  par  toi  est  Taise  donx  enfanté^ 
»  Par  toy  la  vie  en  corps  aggravante 
»  Est  restanrëe. 

«  Ta  es  des  vieux  et  jeunes  adorée  ; 
»  Richesse  «'est  ia>t  que  toi  désirée:   ^ 
»  De  rien,  fors  toi,  la  personne  empiré* 
»  Ne  se  soutient 


»  Et  aussi-totd  que  ta  pr^ence  vient,  -, 

»  Pasieur  s'en  fuit ,  couleur  vive  revient  : 
9  Même  la  mort  fujr  du  lien  convient 
»  Oii  tu  arrives. 

»  Les  vieilles  gens  tu  rens  fortes  et  vives  : 
»  Les  jeunes  gens  tu  fais  r^ëativés  ^ 

>  A  chasse  j  à  vol,  à  tournois  ententives 

»  Et  esbats  maints. 

»  O  doux  nepos ,  nourrice  des  humains  f 
9  Bien  doit  chascun  t'invoqner,  jointes  mains  , 
«  Yen  que  sans  toy  les  ennuis  inhumains 
»  Nous  pr^pitent. 

9»  Yen  que  sans  toi  en  la  terre  n'habitent 
»  Les  Dieux  rians  qui  à  plaisiis  invitent  :     . 
«    »  Ains  tous  fâchez  s'en  vont  et  se  deapiceiit> 
y  Si  tu  ne  viens. 

r  »  Yien  donc  icy ,  6  sdmce  de  tous  biens , 

>  Yien  veoir  François  le  hjûen  aimé  des  lipfls; 
»  Yien,  fusses-tu  aux  champs  élësiens 

»  0u  sur  les  nues. 


l- 
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D  Ta  reeevraB  cent  mille  bi«ii  venaes 
»  Des  princes  hauts,  et  des  tourbes  menues , 
D  Qui  sont  du  bras  de  François  soutenues , 
»  Roi  couronna , 

»  Las!  an  besoing  tu  Tas  aibandonnë/ 
»  Et  s'est  mon  cœur  maintesfois  estonnë , 
»  Comment  d'un  corps  de  grâces  tant  orné 
»  Tu   t'es  bougée  !    - 

»  Oîi  peux-tu  estre  ailleurs  si  bien  logée?  . 
»  Kevien  secours  de  nature  affligée  : 
9  Si  te  sera  tonte  France  obHgée 

»  Mont  grandement.  :       '        ' 

s»  Puis  d'un  tel  Roy,  après  l'amendement  » 

»  Tu  recevras  les  grâces  méritoires ,  . 

»  £t  autre  part  à  l'hoimeur  mesmement ,  '       * 

3»  De  ses  futurs  tiiumphes  et  victoires  9.  (i) 

.  •  ■  "... 

§•  69S.  Je  trouve  dans  les  poésies  de  Racine  des 
exemples  qui  s'approclient ,  en  quelque  sorte,  de  l'ode 
saphique.  La  combinaison  des .  Tçrs  en  chaqmç  strophe 
me  parait  très-agréable,  et  bien  analogue  aux  sujets  des 
odes.  Tel  est,  entre  d'autres^  rexemjplé  que  j,e.  vais  trans- 
crire ,  et  qui  est  une  traduction  de  Thymne  de  l'Eglise  , 
Cœlî,  Deus  sanctissime ,  etc.  : 

» 

«  Grand  Dieu  qui  fais  briller  sur  la  Toùbe  étoâép 

D  Ton  tr6ne  glorieux, 
»  Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  tttélétf 

»  Peins  le  centre  des  cieux  : 

'       "  ■       i.i    -.    >  ■   ..         ....      .1   ■  .  ■  I      ■!  lin        I    .«n  ^   I    y|W  i 

(i)  J'ai  voulu  transcrire  en  entier  cette  ode  de  Marot,  et  j'9Î  Ypnlu  j 
observer  la  mémt  orthographe  de  ces'tems  pour  en  donner  une  idée  aux  Ita- 
liens qui  me  feront  Thonneur  de  lire  cet'  ôtivt-age.  Oii  y  toît  en  généraï  le 
goût  de  Marot,  et  de  la  poésie  et  de  la  versification  française  du  -seizième 
siècle.  Ce  goût  quant  à  la  versification  en  général ^  €t,quanf  a.ux  inversions^ 
est  le  même  que  celui  d^Italie.  Les  vers  sont  endecasiltabi  héroïques  :  l'ac- 
cent tombe  souvent  sur  la  quatrième  et  la  huitième,  comme  en  italien,  L« 


frapper  l'oreille  quatre  Fois  de  fcnitc  par  la  Tàéme  d^inchce.      ■  '4*  ' 
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»  Par  toi  roule  II  nos  .yeux  ^  sor*  qq  dtar-^e  IflmièrtfJI' 

»  Le  clair  flambeaa  des  jours;  i,         <    - 

3»  De  tant  d'astres  par  toi  1a  lune  em.sa  carrière 
»  Voit  le  différent  cours.        .1 

>  Règne,  6  Père  étemel  !  Fils^  sagesse  ittcr«'ée  f  '  ^    * 

»  Esprit  saint,  Dieu   die  paix, 
»  Qui  fais  changer  des  tems  Tinconstante  durée ,  » 

>  Et  ne  changes  jamais,  etc.  >» 

C'est  la  même  combinaison  que  Kacîne  imita  de  cette 
excellente  ode  de  Malherbe ,  adressée  à  AL  du  Perier , 
dësolë  de  la  mort  de  sa  fille  :  :    •    : 

«  Ta  douleur;  Duperier,  sera  donc  éternelle?. etc.  » 

C'est  là  où  l'on  admire  les  cbarmans  vers  suivans 


^  '  •      t  !..  fit  • 

»  Mais  elle  (ta  plie)  était  du  monde,  où  les  plus  belles  choses 

:  .«.Ptttlepire  dwn-.:.    ,    ..,  ,,,        ■.     .  ' 

»  Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  ^ 

'     »  L'espace  dW  ttiistià:  .  .   -      .         ' 

31  La  irnort  a  des  rigueurs  à  nulle  antre  pareilles  :      '  ~     '    ' 
,    '  i,»  On  a  beau  la  prier^;  > 

»  La  cruelle  qu^elle  est  se  bouche  les  oreilles ,  ' 

»  Et  nous  laisse  crier.  \ 

"         »  Le  pauvre  en  sa  èahane,  oîi  le  chaume  le  couvre,' 

»  Est  sujet  à  ses  lois:  '     '  .  . 

s»  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
»  ]S'eà  diéfend  pas  nos  rois.  » 

Entre  les  différentes  formes  que  les  Français  donnent 
aux  stropbes  pour  les  odes /j'aime  beaucoup  la  suivante, 
qui  imite  lin  peu  le  goût  de  l'ode  saphique.  C'est  Tode  i 
du  lîv.  ni  des  poésies  lyriques  de  Rousseau,  qui  sait  s'é- 
lever très-souveut  comme  JPindare  : 


.0 


«r  Ah!  si  ce  Dieu   sublime  échauffant  mon  génie, 
k>  Résuscitait    pour  moi  de  Tan  tique  harmonie     . 

»  Les  magiques .  accords  ; 
>  Si  je  pouvais  du  ciel  franchir  les  vastes  routés, 
»  Ou' percer'  pai^' mes  cliants   lies  infernales  voûtes  ' 
"  '  ^    »  De  reitnpiré  des  morts  j 

«  Je  nUrais  point  des  'Dieux  jirofanant  la  retrait* 
»  Dérober  aux  destins ,  téméraire  interprète» 
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»  Leurs  augustes  décrets  : 
»  Je  nuirais  point  chercher  une  amante  ravie f  '"' 

»  Et ,  la  lyre  h  la  main  ,  redemander  la  vie 

I)  Au  gendre  de  Ciérès. 

»  Enflammé  d'aune  ardeur  plus  noble  et  moins  «te'riie, 
»  J^irais ,  j^irais  pour  vous  ^  ô  mon  illustre  asile , 

»  O  mon  fidèle  espoir  , 
»  Imploret  aux  Enfers  ces  trois  fières  déesses  î 
»  Que  jamais  jusqu^ici  nos  vœux,  ni  nos  promesses 

»  N'ont  eu  Part  d'emouvoîr- 

4  1..  ^ 

»  Puissantes  Déités,  qui  peuplez  cette  rive, 
'^.  P^eparet,  loui' diraistif ,  uqe  oreille  «at'CefHive 

^  »  Au  bruit  de  mes  concerts, 
j»  Puissent-ils  amollir  vos  superbes  coura*gefr 
i>  En  faveur  d^in  H^ros  digne  des  premiers  âget^ 
»  Du  naissant  Univers  ! 

« 

»  Non  y  jamais  sous  Jes  jeux'de.Pfu^ste.Cjbcle 
}>  La  terre  ne  fit  nattre  un  plus  parfait  modèle 

»  Entre  le^  Dien^^  monel&:  .      \      .    > 
y»  Et  jamais  la  vertu  n  a ,  dans  un  siècle  avare , 
»  DUm  plus  riche  parfum ,  ni  d'an  encens  plus  rare 

»  Vu  fumer  ses  aatds.  •    '      ' 

»' C'est  lui,  c'est  le'^pouvoîr  de  cet  heureux  gënie' 
)»iQQi  soutiofitrl^ciqaîte  contre  la  tyiâxinie-         .   i 

»>  D'un  astre  injurieux  :•.  .  • 

»  L'aimable  Ve'riié ,  fugitive  ,   importune  , 
»  N'a  trouva  iiju'en  hii  seul  sa  gtohc ,  Sft  fortuné^ 

»  Sa  patrie,  et  ses  Dieux.  ■,.■.> 

-»  Corrigea  idooc  pow^ .lui  v^s  rigoureux  usages  : 
«Prenez    tous  les  fuseaiix  qui  pour  les  plus  longs  &ge& 
'      .     '       *y>  Tournent 'entre  vos  mains. 

»)  C'est  à  Tou>  qu^^du  Sdx  les  Dieux  intfloibbles' 
»  Oqt  confieMes,.jonrs  (h^Ias  trop  p^u  durables  I)      .  * 
»  Des  fragiles  humains^  etc.  » 

.  Mais,  entre  ces  odes  ,,celle&^<|ui:  s'approchent  le  plus  dé 
la  forme,  s^phiqi^i.e;,  sont  |es  stroplies  à  (juatre  vei-s.,  dont 
les  trpkpremierasçmt  alexandrins,  et  le  quatrième  est  tm 
seu^narip.  Nous  en.avoi;is  des  exemples  dans  les  poésies 
lyriques  de  Voltaire  et.de  Rousseau.  Je  vais  .en.iranar 
jcrire  (deux  strophes  faites  par  ce  dernier  dans  son  ode  x 
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du  second  livre.  Le  sujet  est  sur  la  mort  du^  prince  de 
Conti  : 

»  Peuples,   dont  la  doulenr  anx  laimes  obstinée, 
»  De  ce  prince  chëri  dëplore  le  trépas  ; 
X  Approchez  ,  et  voyez  quelle  est  la  destinée 
»  Des  grandeurs  dMci-bas  : 

»  Conti  n'est  plus  :  6  ciel  !  ses  vertus ,  son  courage  , 
a»  La  sublime  valeur ,  le  zèle  pour  son  roi 
»  n'ont  pu  le  garantir,  au  milieu  de  son  âge, 
»  De  la  commune  loi ,  etc.  » 

t 

Voyez   une    autre  ode  semblable  dans  la  ^attième 
partie,  cb.  III,  art.  a. 


ARTICLE   V. 

,  r 

DELLA   TERZJ  RIMA. 

^  696.  Les  triompbes  de  Petj^arca ,  la  divine  comédie 
de  Dante  ^  l'art  poétique  de  Menzini^  l'églogue,  Télé- 
gîe ,  la  satyre,  les  cbapitres  familiers  ou  badins  (ca^ 
pitoliy  familiari  o  hurleschi)  ont  été  composés  en  terza 
rima ,  qui  semble,  leur  être  la  plus  conTenable*  Le  Dante 
en  a  été  l'inventeur. 

C'est  une  composition  divisée  en  plusieurs  petites 
stances  de  trois  vers  endecasillaH -,  appelées  tercets  (^er- 
zetti) ,  d'où  vient  le  nom  de  terza  rima,  La  rime  y  est 
combinée  de  manière  que  le  premier  vers  de  cbaque 
stance  s'accorde  avec  le  troisième  ;  le  second  rime  avec 
le  premier  et  le  troisième  de  la  stance  suivante ,  ainsi 
jusqu'à  la  an.  On  peut  compi*iendrë  mieux  cet*  entrela- 
cement ingénieux  par  l'exemple  suivant ,  tiré  du  Triom- 
phe de  la  Divinité,  par  Fetrarca;  et  que  je  choisis 
«  cause  de  la  vérité  et  de  la  moralité  des  idées  : 
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•      * 

Da  poi  che  .sotto  il  ciel  cosa  non  vidi 
Scabiie  e  ierma,  mtto  sbigottito 
Mi  Tolûy  e  dissi  :  guarda  in  ché  tè  fidi  /      . 

lUsposi,  nel  Sigtxot  che  mai  fallito 
Non  à  promessd  a  cfai  si  fida  in  lai  ;  ' 
Ma  teggîo  l)en  che  il  mondo  m''à  schemito. 

£  sento  quel  ch^io  sono  e  quel  ch'io  fui  ; 
^  £  veggio  àndar,  an^i  Tolar  il  tempo  y 

E  doler  mi  vorrei ,  ne  so  di  cui. 

Ghe  la  colpa  è  pur  mia  che  piil  pertempo 
Dovea  aprir  gli  occhi  è  non  tardai  al  fine  : 
Che ,  a  dir  il  yero ,  o  mai  t^oppo  m'attempo. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  vers  du  milieu  de  chaque 
tercet  prête  la  rime  au  tercet  suivant  t  et  puisqu'à  la  fin 
de  la  composition  il  ne  pourrait  pas  rimer  avec  un 
autre  )  on  a  invente  un  dernier  vers  isolé  qui  accomplit 
la  ierza  rima ,  et  qui  fait  cOtisonnance  av«c  ce  vers 
en  question  :  comme  l'exemple  suivant  qui  est  le  final 
du  même  Triomphe  4e  ia  Diyini^é^  ^ 

Fclice  sasso  che  il  bel  yuo  serra  ! 
Ghe'  poi  che  à^rà  ripreso  il  suo  bel  Tek» , 
Se  fu  beato  chi  là  yide  in  tertà ,  *'    ' 

Or  che  fia  dnnque  a  rivedeila  in  Gieltf  ? 

^  697.  Entre  les  plus  beaux  morceaux  de  Terza  rima 
que  le  génie  des  poètes  italiens  a  pu  produire  depuis 
le  commencement  de  la  poésie  vulgaire  jusqu'à  nos 
jours ^  je  me  plais  à  citer,  pq^ fi^ire  plaisir  ^.mes  lec- 
teurs, ces  famettx  v&rs  deZ^am^  (Infer.,  canJ  33),  dans 
lequel  le  comte  Ugolino ,  qui  dans  l'Enfer  rongeait  la 
tète  de  Tarchevéq^e  Jfuggefi ,  soutj^ve  Sja  tête  pour  parler 
au  poète ,  et  lui  diétailler  les  circonstances  de  «a  mort  et 
celle  de  ses  enfans  :  il  est  impossible  de  lire  ce  mor- 
ceau sans  frémir  d'bofreur  et  saiis  verser  des  larmes  : 

La  bocca  sollevè  dal  fiero  patto- 
Quel  peccaCor,  forbendola  a'  capelli        ' 
Pe|  capo,  cVegli  aT«a  dicttro' g^aito.: 
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Poi  cominci6  :  ïu  vuoi  çh'  iQ.rirvojelti  ,     ,..,  ,  ^ 
Dispcrato  dolor  c]^«  'i  çuor..i|ii;prçinCy,    ^^  ^^ 
Già  pur  pensando,  pria  ch^  io  ne  .  fav'elli. 

Ma  5e  le  mie  parole  ess^r  den  semé 
Che  f^ruui  inCaipia  al  traditor  cV  io  rodo^ 
Parlare  e  Lgrimar  mi  vedraî  iivsipme. 

lo  non  80  chi  tu  sie,  ne  per  che  nu>do 
Venuto  se'  quaggiù  :  ma  Fiorcntino 
Mi  sembri  vcramenie^  quand'  io  t'  odo. 

Tu  de'. saper,  ch'  ip.fû'  'j  conte  pgolino.»,.   ,  „  , 
E  quesii  l' arcivcscovo  Ruggieri  :  r    .  •  . 

Or  ti  dii6,   perch    io  son  tal  vicino. 

Cbepev  r  •effeHO'de'  suo'i  m4'  pensierl^,  ;  .;j  •    îi 

Fidandomi  di  lui^  40  CQssi.prçsq  ,. ;..      i   ^  .  •..        .,  . 

E  poscia  morto,  dir  non  e  mestien.  '     ^ 

Perù  quel ,  cne  non  puoi  avère  mteso  y 
'Oip>L','Coilie  laf  nfoite-mia^n  étudà^  '-     ''    -  -"''' 


il'//  î  I  *  y 


'  <  >  4 1 


;;  #r    tBçeye  j^crlugio  dentrp  délia  muda^,    ,..,,.,  .   ,-    ;|       ,  ^    1:  > 
La  quai  per  me  ha  '1  titol  délia  faîne,' 
E  in  che  conVîtme  ànc6r  ch'  àlcri'^t^bîfl^^ 


„'  i 


.!.:>» 


M'  avea  mosirato,  per  lo  suo  {brame,  , 

Più  lune  già,  quand'  iq  %i  '1  mal  sonno,  . 
Che  del  futuro  mi  squarcib    1  viîlame.    ,    . 

Questi  paréVa.a^me  maestto.e  doftno,  ;    .      .,.,,> 
Cacciando  '1  Lupo  e  i  Lupicini  al  monte  ^ 
Perché ^i'Pi«an«.<tfder;Luçfl  no^' po^«b. 


»•>•»-   t 


•    »  .  i 


■  i 


Cm  cafpem«Fft>  ««d»ô»«  e  conte,,    .r^-^^    ■•         ^      ;    ,  j  ., 
Gualandi^  cou  Sismondi  e   con  Lanfranchî^         '  *^ 

S'  ayeâmessi'dinâiizi  dallk'fronte.    ''''''        î        ••     '" 

In  picciol  corsô- iiii 'xMttâio  stànchi  •      -  ;  f     '  w 
.   Lo  p?d|:e»  i.flgli>.e  cot\  l'  agute  ^scan^  ... 
Mi  parea  |or  veder  fcnder  H  flanchi.  .    . 

Quando  fui  desto  inuanzî  ledimano, 

Piangerséntïi  ifra  'I  sonno  i  miei  fîgliuôlî , 

Ch^- eran  bon  meoov  C'dimiindai:  ïlel  pani?4:  y.  .'    :  •  ■   '   : 

■  Bca.  6e'-crudél,'^«e  tti.gîà  non  ti|  duoli,  ■  ,  ^    .        j 

PensaQdp  c\h,  ch'  ?il  mio,  cuor-s'  annunziava  s 
Ê  se  non  piangi ,  dî  che  ptangcr  suoU  ?        •      •    ^' 

Già  eran  desti ,  e  T  ora  s'  apressayn.»  .        \     \ 

Che  'i  cibo  ne  soléva  essere  addqtto^        ,   ;  , 
E  per  suo  sof;!!»  ciMcoA^dobita^a Y  .        ■<  i    .^ 


»  f     »    «#1 • 


«       *     t 


I  ^  •    -.  ,  »    I      »  .«      I 


/•      •>     ••, 

f    ♦    <  »      ' 
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£d  io  sentU  chiaTar  V  iifiâo  di  ^n6(  >..    ' 

AU*  orribilçtotre.t.PEcl'  io  giiai44    .,        .....  ^. 

lonon  piangeva,  ^\  dcD.tto-^iBxgkejaaâ.:, 

Piangcran^  «lli  :  «d  AnaAlnraccio.  jnio 

Disse:  ta  gii#«U  ^i ,  padre  :  >cfat.  ai  3  ,  .^  " 

Perô  non  lagrimai ,  ■  mè  rispqs*  io  , 

Tattç.,  qj^f^  iponio ,  ne  Ifi  QOtté  appresso  , 

Infin  cb«  V  altroisol  nel  mondo  nacko. 
Com'  un  poco  cU  raggio  ai  fn-  messo     . 

Nël  doloroso  carcere .  ed  io  s«orsi 

Per  qoatcro  visi  il  mio  aspelto  alesao; 

Ambo  le  mani ,  per  dolor ,  mi  moni  : 
£  qnei  p^ntandn ,  rh*  io  M  faiti  par  Toglia 
Di  manicar,  di  aubito  levorsi, 

^Hiiner  :  Padre  v  atiai'  ci-  iSâ  meir  ^dôglhi; 
Se  ta^taiaiig\-  «Il  jio>  :•  «ta  kie  'vesiulki    ' 
Qneste  miacre  cami ,  e  tu  le  apoglia. 

Qttètâml  liHor/pernBOftHTàrgll'pih'  tiifd: 

Ahi  dura  lenra,.  perché  non  t'  aprisci  ?  •        - 
Poscjachè  fammo  al  qaarto  ^ï  Yeonti , 

'•^feiàAS'iAÎ'W^^^tôdisiiîitfa^^e*'/''''    "  -'^  .ojnhr.. 

'idiQBBdo-; Padte  i»iôv(cli9<P9n  m^f^ti.?  •        \:-r:.  ij    g/*:- 

QulyiBiork„v«>coiçftH|.fff,,v^„    „„         .        .:L:i3    _-j:/: 

Vid'  io  cascar  li  ire  ad  nno  ad  uno, 

'Tfâ  n'^ninto  di,  é  't  iMô'r'bià'  \o  mi  diedi 

•^      .        '6ii^cfcco'*«'l^aÂcohriOv«>èiai*i4hdij^^  ».o   -J   .^ 

Poscia.  piii  che  M  dolor rpotè  il  disiuno.. 
Qoand^  ebbe  detto  .ciô ,  con  gl^  occni  jtorti , 

Ripreseii  M8cmfciî^'i»»'aBAfî;'^  '•"   •  '  -'^'  î  '  ' 

Ghe  fitfd  «H'osao';  cÀma«^',ijipk.i(^»|fohi.     '  >  > •  .1 

AhiPifa,.Yit|ipfrio,^e  genap.^j^,.v.    ,,,..   :  ?    ^  ;,,., .î 

Del  1^1  paeae  là,  dove  '1  â.suonsv!       , 
Poi  che  1  victni  a  te  pirair  Jaa  léniji , 

•  mo^iai  là»ficp*i(î«  is  l#«<3<n?gknaV*  *  '   '  '    *    :  "  *"     '  k 

v'  E,feccifto.»jep«»djVi\9  .if«»H-^a'ftÇft»  ,     !       .i^     ..,,.:,  .j 

Sî  cb'  egli  anniegbi  in  te  ogni  pertona.  ' 

,  Caie  sc'.'l  cORie  UgoUpo  avf  v^  voce     .      .  r        î    , 

-    *D'-â^crt*âditbttf'delIé*fcdie«na/'^"'*"   '^'     '  ••^»  >•)♦  imI-j» 

J|l|i:>lDfttftBji  %liooi ipoiff4^4>MiCMd>i      '  .*  :..i.  ^  ^.^^  ^ 
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1 1   . 


t  -  I  >'    '  "«nni^i.  »!' ^ ;.««.«•  >ft     -^  n  wJJ^À^'^-UXAi- x'^  ^^z  -az^ji       •  ..:..J 


il 


t  •  '  I «> 


«•  i  » 


«       ,     *  •!    . 


Innocenti  facea  P' >«è  botëlfe,   •         •*!<  >«:  • 
Novella  Tebe^  Xâf^titckme  e  Q  Brij^tita^  -  -      '  . 
E  gli  aitri  Aid^  cbè'il  eiMtè^  éhia  à^llw 

Noi  patsamm'  (Aiifé,  îb hef  h '^lAstîk   '"''5  "•:  ''    '  " 
Ravidamente  «n' aki^tt  jgiM^  ^cîa  ^^  '    ..».«•/ 
Kon  Tolla  in  '^i^'^^nia,  fAtfal  riif^niâtsu' -  '•       "    ' 

Lo  pianto  atetto  h  (liarfgâ^  àoti'lascifa:"'     ' 

£  '1  duol  cBë  tfûT*  tti'  sii  gll  ofcchi  riiit!ap]p^*   '  ' 
Si  Tolve  in  etfttoT  a'ftkV  drààcèY  P  ahdMÀc2«  ï  '  "' 

Chè  le  lagrime  pHisiè  fânqo  groppor' 
E ,  sV  corne  TÎrîérê  di  cmtâllo  ^ 
Riempioa  aoiko  il  dglî6  tùtto  îl  coppb,  é'fcl 


i«.i<     -y»      ..j'       ..  .  ,    <        .•     it.til      |n 


DE  LÉGLOGUE  „  D^XWGIE ,  Ï>Ç  XA  SATIRE, 
ET  DU  CttARITRE,  ,<  eopitoi)^  -; 


$6gS.VBglogmjlfim%l98^mçdw^^i}^dQi^  de  ht 
vie  pastorale  et  champéti'e;  Des  bergers  so  ¥^|>03àntsur  un 
gazon,  aux  bords  duti  raisseau.^a  1  ombre  a  un  arbre 
aati(pie;  des  pécheur^  !^ui.,..assj$J9^rj^^^  jettent 

une  trompeuse  àtniofce'atnxpO'iséonèvaciMwdènt  tantôt 
leurs  chalumeaux  au  idk^ttrê  dér  é^lit  et  du  zéphir, 
tantôt  caantepi  leurs.  aniO]Bur,;  ,|  leurs  démêles^ 
et  les  objets  rayissans  .qui*,  les.  reiiyironnenU'  Qa  ^ompos^ 
ordinairement  eti'  léMstf 'V^ràièefe  sortes  âàoltams^  Et  quani 
à  1  artifice  intérieur,  les  règles  sont  les  méinés "irae  celle» 
qu'on  obserre  pour  leSi,^£{og^^!Ia^^.^$,,  ;,  ,     .  ;, 

Le  caractère 4e 'T^loffuè^est  la  simplicité;,  k modestie: 
les  moeurs  sotit  innocentes ,' lés  àiscoutf^  tfatlJH^Is^'-les  nar- 
•  rations  courtes,  les  ifîlç^J,\p|ifp,)|;^s.  conpise^^  }es,jiensées  in- 
génues, les  vers  facileç^::J^q[>^sîCW|^  ,^9ijLç^5i,  Jfl,  langage 
toujours  simple,  xLiâiïf  Met  fig^i^-,  lés iâitA^pàélres  et  le» 
comparaisons  sont  tirées  de  l'état,  et  de  là  profession  de 
-^  4:elui  qu  on  veut  imiter,  v^.^^:  '^^^  \t^Xf^^if^(T^  Sdnna^ 
Kxiro  y  qui  offre  4e8^stodèlc»4àiis  4^{;«iiiBe<4le<piiÉsie. 


DE   LA   TERSH^mAf  ION.  67 

Exemple  d'une  ëglogup  tirée  (îçspoéwefi.de  Tab^JIfe//. 

Melibbeuy  Ôioriy  e  poiun  Craparu, 

MeL.  O  Pasmredda,  di  liWw  adumia,  . 

Ghi  fai  pinnau  di  JH  iQ«n«  muBCftç 
Pri   'un  tV  appigghiari  saa  facçiiuza  })inim», 
Forsi  vidisti  na  Vitt^da  biaoca', 
Guna^acchia  rassigna  ^mn  hi  fchàilty 
Un'  a  la  frund,  e   nàutra  ^np«^  w'«nç»?     . 
Clor.  La  vim,  cdera   vn  ura  di  inaiiBii:. 
Avia  la  miisca  j  e  cti  la  cilda  ib  iniai 
Cuirev'  a  faria  venu  la  piiii||i^|iu 
Vidi  ddu  vauw,  «nni,  àcciinianM  mi  flauia, 
Scdi  un  Crapwtt?  cm  di  ddooi  a  pfca 
Ntra  la  Tadduni  sbalanzaa  4'  an  saiVNi. 
Sai  dda  gratta,  iQJbB;  premi,  «  &  lammiouf 
E  c'  è  na  zQtt»  ';iteïfa>  dbaii  aivaati 
Un  canniteddu,  e  nn' airvwio  di.^a?  .       ^ 
tWocn  air  ombri  fnéim,  raïki  n»ti'      >  ;  ,  ' 

Si  Tinni  a  canziari|  ètinddiMM..  

Suita  lu  Tausu  in  anu  di  K  •çan^      .   ,  ., 

Di  H  triïzi  ad  unna.  bhite  tf*echJ  cteipé,   èd  otiéeseianU 
Pinnata  ,  7V«o;«,  FaLpinuata.  hi  mihf^Uà,   ftî  "uâ  7aip^hiari  et. 
Pernon  ti  abbrun^  tfiidm  àioHdo  i^isiiïé,  '      ',   -       rrefS*««V«rc. 

Cu  na.  Con  una,         :  •     .  .  .<  f;  |,  *  .',..  . .         .,..  ,    » 

Pftra  la  schinu.  iVe//a  «cAiefftf.'       •   »    n  :'     . .. 

JNautra.  r/i»»  a/tra, 

La  Yitû.  Ztf  pwii.  *      ' 

La  mnsca.  £^  aMi7^,  ......  •-     »- 

In  auca>  In  alto. 


•  '  -il . 


.'..r 


Pinninu.  Pendio, 

Dda  vansn.  Quella  balza,  \ 

Unni  Do*»*.  -•.:/. 

Di  ddocu  a  picu.Z)a  cof<?*«o  /mo^o  a  perpèndiçah. 

Wtra  lu  Tadduni  sbalanzau  d'  un  ^mx^.,m^ar(WshaM  d^.un^alit^. 

Chi  premi.  Cftc  ha  una  grondaja, 

£  c'  è  na  zotia  '  E  ç>i  è  un  guazzo. 

Canniteddu.  Pîcciolo  cannetp„ 

Ddocu.  In  taie  luogo, 

Ranti  ranti.  Radendo  le  eoste  délia.  t(0UaUu   . 

Si  vinni  a  canziari*  prenne  a  pjicoy^srfi^H.  ;..  \ 

£  si  riddasii.  E  fin^lmentê  ti  fsmf-     .,  , 


».       •          I  .   . 

'        •  I    V  .'^  >  I  t  il            l 

•  ■'   »        .  •          . 

^'    ■-,--.  ••  ii  • 


*  *•  <k'  «» 


') 


5.. 


68  .ntiHciPK» 

Mel.  Dâk  îonl  imiiî  in  Antaniiu ,  a  pettirrQMl 
Jeu  ti  vitti  na  vota  ?  e  ciim^  cra  non 
Quasi  incappatu  :  ma  un  corpn  di  tuui  p 

Chi  ti  vinni  molestu  ed  importnnu^ 
Stracquannnlu  ,  lu  fici  sbulazzari  ? 
Clor,  Si  :  ai  preseaU  lu  locn  opportunn  ? 

àiel.  Presenti?  B  cornu!  )Clor,)  E'  ddà  :  nnn  dubîui^^ 
Cuslt   pntÎM'  en  purn,   li   mei   dui 
Pirduti  tnrtntflddi  ritnivari.  • 

Quantn  li  volia  béni  !  Eu  proprin^fui 
Chi  r  addivaiy  civannnli  ogni  stizxa;':» 
Ma  poi  vulam,  e  .nu  ti  TÎiti  chiiii* 

Jfe/.  O  Pattnredda,  vriscadi  dttcizzai 

Ti  ringraziu  diicoviy'e.midiapiaci      ' 
La  pcna  cfa'  ai  prurala ,  e  I'  amarizza. 

L'  ociddnzziy   (aia  dittu  en  toa  paci^) 
Sii  beddi,  e  cari^  ma' su  lempri  amali  , 
INè  appiczzann  \u  beiln^^eh'  antti  piaei. 

Si  putia  dari  sorti,  achîsta  ngnali!' 
Di  veuiri  in  tua  manu  'j  c  mexitart    '- 
Ssa  stima^  chi  félicita  un  mnrtali?.. 

Ma  nnn  n'annu  sapntn  profittàri  : 

Voi  dunqni,  o  Ninfa,  dari  pemi  a  coi  ; 

IVn  li  sapi  cunnsciri  e.p|çizzari? 

Capr,  Oh...  Ti  piscai  Pastnri!...  'Uo  scappi  cdiiilîs 
O  cantif  o  canrî.  Lu  flautn  è  accnrdatii^ 
Sedi  ccà  'mmcnzn  di  nuantri  d«it    • 

Ddà.  Cnlh. 

Ti  Wlti  na  rota.  Ti  vidi  wia  volta. 

E  cinn'  cra  nnn.  E  V€  n^  €ra  wio. 

Stracqnannuln.  Dûviandolo, 

£n  paru.  lo  pure, 

AddÎTai.  AllewaL 

CiTannuli.  Cihandole^  o  paseendoie. 

Ogni  stizza.  Ogni  poeo. 

Ko  It  fitti  chini.  If  on  le  tHdi  pik. 

Vrisca.  Fauo* 

Ma  ocidduzzi.  Gli  nugelletti, 

Sii.  Sono,  Chista.  Questa.  Ssa.  Cotesta. 

TSh.  li  sapi.  Nnn  li  sa, 

Ti  piscai.  Ti  6  coltn  Jinmlmefvtt. 

IJn  scappi  chini.  Pih  non  mi'fùggirûi.' 

O  cantif  o  cami.  Uop*  è  >  ch9  eanti  aisoltUamentûé 


ÛofV  Oh  alk  é  ;"caata ,  Meiibea  garbata  ^ 

Canta ,  cV  è  tempu  propria  :  Nu  hi  Tidî^ 
Coma'già  sbarazzan  la  naTolataf 
Coma  la' terra  si  irallegra  a  ridi, 
Ca  PirÙBaTCca  manaa  miaiaggeri 
Li.Auodineddi  a  fariii  li  nidi? 

MfeL   Ganta.. .  Ma  poi  mi  laui ,  com'  aieri  ? 

Melihheu  eanta. 
£*  passata'lk  forton: 


69 


Gt3i  aciarïo  la  minnolica  : 
Da  la  gratta  a  la  chianara 
lietâ,  e  veai,  o  Clôri  arnica. 
Gik  nui  inviu ,  già  nm  çhiama 

PrioiaTera  otra  li  sciari  : 
-    Ogni  f  mhâa  nni  dici ,  amà  | 

li'  anastMtfpidi  amtiri. 
Quali  «ôri  è  reiiitenti.  ■. 
A  un  piaciri  accask  gratu  ; 
Qiianaa  tottî  1'  «ièmèi|â 
"Ni  respiraoo  la  fciani  f  ' 
La  maniagna  alpcstri  e  dora, 

Già  nni  «enti  la  potensa; 
.  <xià  si  pafii  4âi  virdina  ,' 
.  £  U  pascaii  dispensa. 
Yola  nn  Zephira  .amarusn 
IVtra  na  navûla  d'  odurî , 
'  Chisuati,  e  griûiasa 

Schensa ,  e  ridi  ca  li  sciari. 
Manna  lampi  d'alligriia 
Ln  Pianeta  risplendenû  ^  " 
Chi  linoTa,  ch'  arricria , 
Chi  abbellisci  1'  elementi  ^ 


Setirri  e  ti  'di'  eoaa  in  eosà 
Certa  foca  diiicatn  , 
Chi  fa  reggeta  larôsa;' 
Chi  fa  ferliii  lu  prata. 

<«ik  lu  senti.  1»  Inizza 

Già  a  lu  Taaru  sVcQmp«(n^î 
Di  muggiii  à*  alligrixxa 
•  Già  risoiia  là  mantagna.  *''  ' 

La  qoagghinzza  s'imbarsoM 
'Mmenza  V  ervi  di  la  chiami  : 
Va>  lu  cani ,  e  la  svulasza  }  ' 
Poi  ci  abbajiB  di  lantanu.  • 

£  mentr'^idda  in  aria  accriscl 
NoTÎ  sciammi  a  la  so  arduri, 

'•  ^  Già  la  fnlnlina  e  colpîsci 
Lu  cradili  Cacdaturi. 

l^tra  li  rami  lu  cardidda 
^Dàci  duci  ciaciuliaj 
Ch'  aTÎ  allata»  (miatidda!) 
La  capipagna  in  aliigiU.  ^ 

Ma  la  THriur^  ^felici 
'  'Sfoga  sôla  lu  so  sifTettni     , 
Quasi  espiima.:  cni  mi  dici 
Unni  jiu  lu.  mia  diletta  ? 


Inizsa.  ùioveHca, 

Qaag^HPZza.  yhvûeg.  di  Quagtia: 

Ervi  di   lu  chianu.  ErÉfc  délia 


Oh  A  »ï,  Daddof^ro.cikq  guêtq.  ■ 
SbaraZzaa  lu  DuynlaUi.\  Dilegum^^ 
ronti  U  nuhi,  Ca  ,  cfiè* 
Lassiy  com'  ajeri.  Lasçi,  corne  jeri? 
Fartura.  Il  rigor  deW  inucmo^ 
ed  il  rouajo. 

Minnnlica.  Amamlorlo^'Siiù.  Ci»    pianura. 
19i.  Ne.  Ci.  Le,  Idda.  Eêea, 

Mntn^  na«  Entro  una.  Duci  duci  ciaciula«  Dolcemente 

pigola, 

'  Miatiddu.   BcatQ  lui»   Unni    jîv^ 
J^oi^e  mdà* 


/■ 


7°  ..-,•.:.•.»«%¥«?«  «T   "-i 

Rundinedda  pilligrina  ^b  tn  sulnj  o.  Çlori.iiiiiaifty'; 

Pri  r  amari  un  ^|^i]^J)|^)|;;i^a.^.  P^pi  luja  bfirbaia  4V«ntnra 

Ora  a  terra  s'  aVvicina,^    .     .      -   (  *  ^iw-  ,i|orda  .ed  oftinata» 
Ora  vi  coiuu  lu  vcniu.      ,.   ,  .,         . Q^aijfHf  p^pr^L;  ^ . wîf ra  ? 

Fa  sintirsi  lu  piaciri  'v.  •>  '"•  >DaQii'aiumri,^'<fita-Ditay 

Siau  air  aspidi  chiù  crucfi<j   ••  •         jSta  ÙdicKEtBà'cli^^^thiporteiitn  » 
Ntra  r  obbliqni,  e  toVûigirij  •    •      -  Niia^sia'iilôtili'pri-tia^, 
La  ria  serpi  si  lu  chiudL  ,      ,       .     "^  ^  a  cui  0  ama^sia  turmcnto. 

'Un  jivi,.ab})jî^u,  .iVîv»-Af»ffW*o-        Pxi  tia.  :Ari»l  »  •' 

IVira..  jOh^.  ■  ,".  f     *  :•■•»•  i  .    •  •«•'•    •••   .  ^^ 


,.   ^  .,.•  '  •• 


§  699.  L'£^^e  «9t  ati^si  le  sttjét  de  la  tkrztt  Hfn'çL:\ut% 
jlûëtê:à&  qui  la  natiir^, accorde  une  ^m^  f ^R^iblç ,  ;^ntôt 
retraçpn^  4'un  tQA.pkIntif,  danâlenrt-^aUèsus^  lésdé- 
sastM»  d'âne  Natiba  ,.;<)rd  les  infortu^e^  d^tiii  personfiage 

illustre  i  laùtot  aïs  ^ep^^^^'^^  ^^^  ^l'iM^'^»  ^^  P^"* 

rent ,  d'ua  auû,  ou  c&lte  d'un  soldat  Vaillant  qtt!  a  refsé , 

les  armes  à  la  maiti*,  tOjut  son  éân^  g^ehéréui  pour  la  dé* 

fense  dé  ispj(&  ro^  .^y  4^  aa,  patrie  ;  et  çq^  plew/s  AOi^tageiiC  leur 

douleur  tW  a  ëté^  dans  son  origine  v  â  tel' est  eHçbr^  le 

caractère  de  l'Ètëglé  ,'^ilîyant  la  deônîtibn  de  îdintùmo. 

{jpçfffi*  Ta$c.  iih^,^.)i  IVIais  outre  les ^oîaj^^déjà' mention- 

nés,  eUe^n  embrasse  aussi  d'âutre^l  d'tmè  nature  diâe-' 

rente  ,    çotuhxie  nous  l'apprend  Jl/^/z^f/?/  dans  sqb  >/r« 

Ifudrissi  un  tempo  di  qaerele  amare 

La  piangente  Èlegia,  e  poici^  prose  ^    •  ^ 

Forme  più  dilettevoli  e-^t|^  cése.-^..    ■  ■;,.'■'. 

Talvolta  ammene  al  nobil  suo  lavoro        •  >       •  ^ 
Le  lodi  degli  erbi .«  e  unisce  hiàîènie    '  ■    •    >> 

X  .        -Col  Verde  mirto  îl  trionfak  àttoto... . 

-'     Talvdltsl  âncoirà,'scon8ola(«,in  pianto^ 

L'  U60  anticb  ripîglia  ^  e  in  bend'a  begra 
Preèso  ïil  ifan%X^6  ^ogo  iiHialza  il  canto. 

Scinta  il  sen,  sparsa  il  crine,  afSitta  ed  egra , 
Dice  ^  se  stessa ,  ahi  sfortunata  !  abî  lassa  I 
19  oa  fa  per  te  di  star  fra  gcnte  allegro» 


DE  LÀ  (VfiMI9iGATI0ir.  ^ 

Snoo.  Les  chants  plaintifs  connus  sons  Te  nom  d'Elë** 
çie,  ne  doivent  adt^if^iku^^nusliyl^'fim^ 
cœur  yëriubIem«nt4JGll{^<lii'«<fdiMidei«pffël9nlkNi  t  les  ex- 
pressions doiyen¥'ètife'tiHciél'4ûi$foi«J  l)]^  que  la 
cendre  qui  couvre  un.  feu  âéYorwt.;,n^is  elles wu'ëclatent 
pas  en  impr^CAfiMs,  e^.^^t dâBespoirainenAn le^^  deplua 
intéressant  qu'une  ittliitiittlei  dodcèùi^' jbîtité'  k  une  extrême 
souffrance.                 """^  ' '"•'""  "'''''.  '"  "^'' ^ 


.mn,fi    •  I'  •  »'»  <tè   »■•»}»>     .,';'!   v.  n.:.)' 


Nous  avons  {^Si^r9*et^èfkttt>lè»l3^ni^^l!iiid  les  poé- 
sies de  Jacques' 4$ra>^A2^jr^hiicrar;''diliTÀW'ti'o)^  l'atteste 
Creacimheni^  fut  iQ.plw^  afl^pn^ppëj^  IP*<H^flt/quî  ait  mi» 
en  usage  le  v^ijyyiUa  iicwnciii».  de:  J'tté^i  f  J'^n^^ 
VjiUrnianni.  le  Mintùfhb  :  fiéirtiardTiitss^ ,  et 'le  Menzini 
ont  écrit  aussi  plusîepLi^/s^^iés^pii  peu^,  eç^  voir  les 
exemples  dans  le  premier  Tojipme,  d^tl^  fimf.,  W*fK^* 

Voici  un  exemple  de  l'Elifeîe,^  tïré'd'espo&îcs'dtLcé- 
lèbre  abbé  Meli  .•  .  .^^i  .i/^; 

Veneranda  tUenzitty  ^bf't^^ftninMli&  ^^  -  i^   >*rr-    >.f 

'Mmooza  li  rami  di  su  sUva  otcaniy  -  '    * 

Unni  aatri  nim  ti  starbanu,  chi  eocchi  :  m.'  -  ..  " 

Scqfia  fl^.ea  regnu  in  chuta  i^isolit'  vra 

A  8tiit)>an  11' toi  mati  riposi  y  '    '  " 

€a  dviiiniî  la  B[ik<JMla>TiaeD^j  : 

:  •,F«Iicl,'  cbi  #  ^uîni^ii^Q^miM»       1  , 
Çfatura  Matri  cioaifi  /fi  Tosi* 

i 

Aggittccbi.  AnnidL  s 

Sta.  Questa, 

Uno^  antrii  Do^  aitrû 

Cucchi.  Civette. 

Scnsa.  Perdpna*  , 

Chista.  Questa. 

Chiaaciri.  Piangerei 

Ywi.  ro//ff. 


* .  • .  « 


/ 


;  i       »         I       , 


J7<  .y:oiT/.:*EIlKaws.i   ura 

s  f,-i  i       J^mk  !  chi  1q  mia  cori  ^  (iittci  ^|aQz«      r 
Pi  pieinsa  mestiziai  pri  la  tenta 


Gianin  naoa  senza  miu  ^ansqiso. 

erilqob  i:ihMiféta:.ttcîliaftk'MIH|l'>«eèbiv  chi  a^sM^iiiilttB  ^   •• 

Vita  di  r  aima  mia,  eccomi  joaca  ,  ^  . 

Pr'  amari  a  tia,  'ncra  tti  penoû  istanti. , . . 

ScIamaDU  m  ogni  meta,  m  ogni  gefto,.^ 


/        « 


:;:/r 


f  r  1 1     i 


r  Taciti  oimè  !  xhi  d'aa  ûicôba  mestn  , 

"  "Ck  sfai.  t%0  ^fugge.  J>iu&  cikuta  ?  tiisponâe  f  ,  ^ 
Ervi.  £r^e. 
Chi  mi  sh.  C^e  mi  jono. 
Ty  nnni  mi  Tota.  /)a  âàimjn^.tfùtf^    <<  ^  >  'itts  kh  u..'  •  •>  -^ 

Chiii.  i^iif.  ^  •r«i''»-' »  iz-ii;  r]'   *u  nv  *i  i|  l'V  ^  •   •'" 

Na.  Una*  .'o'jn  i*'*)  ,  nr  r'i.  •  -.    s   p  mi  i«  "i,  .   i.  7 

§  701.  L'Acadëmïe  dei$i  Ç,r^^çç^àp^^^[lfi.^^nition  suî- 
yante  de  la  Satyre  :  ^Pv&siaPn^riktce'rtpremii^ice  de*  viziL 
Le^  poètes  itairçii«.o^(.iéCrit.feur9i  8aft}(r^.  9{|<,  Mrza  rima. 
Qaelle  ^e  soit  lWigin«â\m'teriiôttf'['' la  matière  de  la 
satyre  est  comprise  dans  lé  âisUque  '  suivant  de  Javénal, 

sais  I  •  <v>'  (V 1 1 . 


.'i«'i\'>.  s   . 


Qmdqmd  agunt  hommes,  votum  ^  tima^^^im,  yolMptas, 
Gatidia,  discursusy  nottri  est  farrago  libella •      .,\ 


.A) 


§  702.  Quand  un  poète,  tel  que  Salvador  JRqso^  ^Ifierij 
et  d'autres,  parmi  les  Italiens,  et  Boileau^chez  les  Ftan* 
çais>  est  inspiré  par  le  goût  de  la  satyre ,  il  doit  se  proposer 
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d'être  ntile  k  la  société ,  en  mordant  et  en  eorrigeant  les 
vices  et  les  ridicules  des  hommes ,  mais  sans  blesser  jamais 
la  réputation  des  personnes  :  il  doit  tônjonrs  avoir  sous  le^ 

yeux  les  avertissemens  de  Menzini.  Art  Poétique ,  liv.  3. 

•  ,  t  ... 

Non  Paîtrai  famai  e  noD  v^foaç^x  V  onon 
NeUft  satire  vajt  :  chè  da  cartello 
]Hon  è  il  sacro  di  Piodo  almo.  fiifore. 

Perché  qaanCnnqae  faf  Lapo  e  Metello 
^      '  '     ËK^inti  al 'titô  in  aatiretco  bido) 

.     y ual fii»  nfpf«t(K.|^ accola .Qovallo.  ..  }  ,. 

..,  .  Ciè  che  Torria  nascoeto , . arma  la  mano 
p-.MMr  1    i>Alla'Vetidirik-;  t  \  te  di  ae  fo  teado.     '  ^         '      * 

>ii::;rrji  JTb'V  ii>fièi»ai  'gittdîtto  intero  e  tano, 

fnUiîif  îi  •;JS.5!j^;JL^BW»lbd>:iiï»d^^|i-^S^       

Da'  Teri  Bomi  ti  terrai  lontano.- 

>r)  §;!^p.^OnjoIiaKter>èafiaB^kur  la  /irw  rîi»a. les  Cliiapi|ims 
'(lCàpîM//)»i>ilsji0QCl  divis^  en  fiimiliers  et  «n  burlesques 
{famiUarie.  &(r4bx^x^).'{ieaxhi^itre8limîiiiers  contieômeM 
des  discours  et  des  lettres  sur  un  style  de  familiarité.  lies 
burlesques  se'plfiis^nt  à  jpfier  sur  des  BiaMères  bigarres  et 
p^rj^çiej^ep^  sûrj  des  sujets  cow|imnn«  y  badins  et  plaisans* 
Le  stylée  ,en  est  ^isé^  topt  rempli  de  plMsan(eries  ^  de  bons 
mots ,  de  railleries  fines ,  d'expressions  et;  de-  proveicbes 
choisis  exprès  dans  le,  vulgaire. 

Aristpte  définit  le  ridicule  qui  eàt  robjet  des  CapitoU 
iùrlescAi.  par  lés  mots  suiVans  r  a  Turpitudo  sine  dolore 
»  jfi  ridicploy  dit  le  Panigarola^  è  una  materia  da  riso  , 
»  presa  da  qualcbe  deformità  ,  ma  taie  cne  non  sia  con- 
»  giiinta  ne  con  attuale  scelleratezza ,  ne  attuale  aflli- 
»  zione  :  poicbe .  la  scelleratezza  si  odîa  .  Tafflizione.  si 
))  çompatisce  :  1'  una  e  1'  altra  non  prbvocano  mai  il  ripo, 
»  .cV  è  r  ogg^etto  dél  càpitolo  burlescùi  » 
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:•::::  :...  .',.  '^iJ  c.»;*i  uïiifa  ^  isinn.'^-''     -f;  l  )liiv,'i'  1.  k  >I  Jy  .  yj:  r 

t  '  *    t   "  •   *         «v     .  *  ■  •     •■  .      ♦  .      .  ,  .      .  '    '  .,«,».,-,»- 

ENTRE  LA  TERZA  RIMA   DES  ITALIENS  ET  CELLE 

•  <i         .  .»    1,1»    Ml»  »    :    •»»!  I      'W'k,'    •'•i->» 

no4.  Ce  que  les  It^Jiiens  appellent  jferjsa  T^^ff  ^  quarta 
r£wa,  etc-  répond  à  x:^^jmp.içif^Fs?Jè€»ï*.a|^«iHBnt  stances 
de  trois  ^  de  C[aatre,*4e  •oiaii]  y'<^  è»*H6m^\  d«  ^ef^it,  de  huit , 
de  neuf,  de  dix  ver^  i  (féà  'staticëâ^\>ëfâfi^ëïît  être  aifférem- 
ment  arrangées  quai^^,jii  I^  r^uf^C!.,  ^eji  ^t^q.(  ^uiil.  dinerentes 
espèces  devers:  ellçs,^p^p^Mt^frffiiiei4OTguUèfBearptirrëgu-. 
lières  \  en  stances  âe>«i«mibre  {mr,^>eftLfn!ii£ribttces'de  nombre 
impair ,  comme  nons  1  avons  observe ,  quoiqn  en  passant  y 
«B  %  (SSd.cQha^Ue  «socle  daittaoièBoœiRtrioègUs.^pa^t^u- 
liÂres  y  onfnme'Ott  pétodél voir  yair/là»  taRii««èideis^kciait[^s>i^ 
itmaficotion  #'Bt  ^aûr:ia;iectoré-jàes^eiillesz.lhimç»iti  ^Ai .  w 

méiïc  ni  plûS'ât'^d&^Vcr^,  nï'^ffiWiia^ad'iiâttéW^^fô  iè^ 

W^à^e'^ii'aïicunel^îbbS  ^uï  pdisiV'fe'é^<îoiii|iàrer*  i  ta'  ferj^'à 
J^i^'âesltiûifen^."**-'^'^'     •'     -1  -'«'••■-     •••>c^^.-v 

I  I  t  '  .       .  r 

..  B-îen  n'empêcb^  cependant  qu.ils  ne  puissent  !  cpm- 
poser  des  vêts  en'  /erj^a  ri^;ia  (  qails|  appQi|erajienp 
stances,  dfi  trois  'vers)*  elle  ^, sac  cordera.it.  parfaite- 
meiit  bien  avec  le,s  vers  ale^an^i^s  ,,  c^t  avec  les  com- 
muns :.  la  rip;ie  en  serait  distri|)uée  plus  Noblement  et 
d'une  ma.iii^re  plus  convenable  ;  et'  le§  ^t^nces  reiïfer- 
mées  dans  feépace  de  trois  vçrs,  conviepidraiipnt  mieux 
a  la  précision  du  style  français^  et  ^  ce  goût  n^tion^l  de 
rendre  les  pensées  en  des  phrases  courtes ,"  telles  qu'on  les 
remarque  dans  les  vers  alexandrins ,  mi  peu  trop  brus- 


\ 
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quement  rimes:  enfin*  h  t^nra  nm^  offrirait  &  la  langue 
française  un  juste  milieu  entre  rèxcès  de  deux  extrêmes, 
dont  l'un  renferme  Iqs  pl^i^a^e^  e^.1m  vera  ou  deux,  et 
1  antre  en  quatre  ou  cinq* 

Je  ne  prétends  pas  ypulolr  dicter  ici  dçs,  règles  à  cette 
Nation  savante  et . dW: <goùt  (éclairé ;>  mais^e  crois  qu'il 
m'est  permis  d'aVdMer'inoil  OJyîiiiônsur  l'emploi  de  la 
terza  rima,  en  dij^^|;  fj^p  ç^  s^t^i^t  pp^içh^jç  irès-ayanta- 
geusement  la  yei«irfioalien'> française',: que  d'en;  faire  usage 
a  propos,  et  avec  cette' eojfidiiïte judicieuse  ^^^  est  le 
|>artage  des  bons  poetii^pi.  \     .;    .  ,-.».,,  . 


,r:"' 


DE  LA  ÇUAfiTji   AIMA.        » 

»    -•  •         ,     .        ..  .  •       i        •■•;'"  '  •       ■  » 

§  706.  Comme  1}  y  a  d«s  itoatièrès  xjm  sont  chantëea 
en  terta  rima^  il"^  en  a  aussi  qu'pû  chaÀte  en. vers  qua^ 
dernarii ,  ou  en  *  ^^rfiÇ^  rfima  (çt^ijifiçs  .4®}  quatre  vers  ) , 
très  en  usage  chez  nos  modernes^  :  ^  ^ 

La  Quariàrimàn'iest  ^'uiie  pièce  de  |)lùsie\irs  stances , 

.^om  ckaoane 'es&  composée,  de  qtiaifere  verat^ndtfo^syl- 

litb^s^  aveo  lai  ri!mei>  «oit  s^rréekj  ^it'tfiàemée  (§  (îB^, 

n.  5).  Çbj»^9^tti|ii^T  doit  «être  t^oniitéeipar  uM^ti;s^e 

parfaitement  accomplie. 

Le  sujet  de  oetle  .pièoe  est  .ordi^miffemeftt  moral  et 
sublime;  iestyle  s'y  élève  à  mesure  que  la  matière  le  re- 
quiert. Les  exem|^]!(ÇtSi  qui  poijirra^içjt^t  nçu^  seryi  r  de  mo- 
dèles doivent  être  choisis  dans  Ics^ouvrages  de  Chiabrera^ 
de  FirginioCe»àHnï';it  Fdîvio  T^^èt^^^  et  de  tant  d'autres 
qui  se  sont  distin^i;j4«  dftps  cegei^^rjQ  dq  composition. 

Voici  un  exemjplé  à^  quarta  tinta  ^  d^lis  la  traduction 
d'un  îiy mne  de  Saplio  à  Vénus  :       •  , 


y6  .,      ï^.    PRIWrCIFES   : 

,    O  V«iiç^  imm(»rtel  iic[l<A^«M  Gtoye.:        . 
Fra'.  sor^ui  del  Ciel ,  corne  ti  «UetUi 

,ivi  tri*'»»'  "'ï'  • 

irtfistÔ'pîaniô  che  nel  sen  inî  pioTe  , 
'Misero  seghé  àéOlA  tua  venâetta  ! 
Teinpo  gik  fa  che  i  miei  tospiri  in  cielo  .    >  .  ^ 

Giunsero  a  penetrar^  ed  or  sovente 
'  £  cosi  indarnû  piango  e  mi  querelo  -^      '  ' 

I.  ,;  ,  ,  Che  Dddtv'è  nvmé  in  cMi-^'inecleiBeilte- 

Tempo  ^i^  fu  che  yidi  al  cairo  awi^te 

Le  colombe  Teloci  immezzo  a'  venu 

Spiegar  V  ali  ^f  man'  d'  iHd'e  ^iiite , 

£  tu  .8tewa  guidarle.  Ancor  sâmMOêtào     '  .    ,       <  > 

II  .dmao  splendor  di  tue  pupillB.,.^  .,..*. 

£  il  pronto  ailora ,  ed  or  negato  rite  : 

Belle  luci  d^  amor,  vere  ftcirnSfl^,    ^ 

Labbro  che  caugia  avetno  in  lieto  £liiO«' 
Pur  quel  iabbro  di  ea  :  perché  delîri 

NLera  Sa0c^  la  .tua.  mente  ^nvf    . 

Ditcemere  non  pu&'-ch^ffa'-%ni<rtiit- 

Présent!,  cela  Amor  gioîa  fatara« 
Che  M  da  te  rivolge  il  piè  fag^ce  /     i.         i 

Qoell'  ingrato  garaon  che  ti  à  delata , 

Tempo  Tirrii  che  ail'  orme  tue  seguttee  . 

Que\  preghi  t'  offrira  ch'  og^i.xicuia.;  : 
Coti  dicea  tuo  labbro  :  e^  s*  è  faltace, 

l^eglettà  Sdfo  the  sperar  pretamï^ 

Del  garzon  la  ripulca  fu  Teraoe»    •.  '/^  ' 

£  per  tno.danno  sono  infidi  i  Numi. 

'    Yojci  un  antre  morceau  fait  -fdxEusiachio  Manfrédi^  II 
.  fait   parler  Nèptahe   étonné  de  voir  le  grand  canal  de 
Laoï^edoc  qui  réunit  la  Méditerranée  à  TOcéan  s 

Qoi  troTO  un  porto,  e  sovra  il'porto  inciso 

n  Grdn  tadgi  io  leggo  in  anrèe  nioté. 

Jifon  più ,  diss'  îo,  pih  non  cerchiam  ^i  paot«  * 

Unir  ciô  che  Nettuno  a^ea  diviso.  ' 
L'  opra  fu  di  Lûigi  :  ei  Tuole  al  i^arî  ' 

Ijsar  la  soite  sua  s6vjra  dgniirflgnè.     .      . 

Cedasi  la  mia  Reggîa  a  on  re  s^  degn.o  » 

£  il  signor  délie  teri«  abbiJMÎ  il  mare. 
Qui  8Ï  tacque  Tlettuno  ;  e ,  quai  bàleno  , 

Raito  davanti  agli  occhi  miei  disparve. 

Sparî  stigc  con  lui ,  sparir  le  larve , 

Ed  io  restai  di  Deità  ripicno. 
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COMPARAISON 

tmKE  LA  QUART  A  MM  A,  ET  LES  STANCES  DE  QUATUt 
SYLLABES  DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE.     * 

•  •         • 

5  >j07.  La  quarta  rima  des  Italiens ,  et  les  stances  de' 
quatre  syllabes  des  Français  sont  dans  le  fond  la 
même  chose  \  et  les  noms  mêmes  en  indiquent  la  ressem- 
blance. 

La  différence  accidentelle  consiste  dans  le  choix  des 
Ters  qui  en  italien  sont  endecasillabi  ou  communs ,  et  qui 
eh  français  sont  alexandrins.  Mais  ces  stances  à  rer^' 
alexandrins  pourraient  ôtre  formées  par  des  vers'  com«^ 
muns  qui  (à  mon  aTÎs)^  pourraient  bien  être  destinés  à 
des  matières  morales  et  sublimes.  Je  parle  ici  surtout  dea 
'vers  communs  de  la  première  et  seconde  espèce,  comme 
ils  ont  été- définis  dans  le  premier  volume  aux  §§44^  9 
443. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quarta  rima  y  j'en  choisirai 
un  exemple  dans  les  stances  suivanteis  de  Malherbe  : 

c  O  beauté ,  mon  souci  ,  de  qui  Tame'  incertaïao 

»  A,  comme  Puceau,  son  flux  et  sou  reflux, 
'  »  Pensez  à  tous  résoudre  k  soulager  ma  peine ,  ' 

3»  Ou  je  me  vais  K'soudre  à  ne  la  soufiFrtr  plus. 

»  Vos  yeux  ont  des  appas  ^e  j'aime  et  que  je  prise, 
»  Et  qui  peuvent  beaucoup  dessus  ma  liberté  : 
»  Mais  pour  îme  retenir,  s^ils  font  cas  de  ma  prise, 
»  U  leur  faut  de  Tamonr  autant  que  de  beauté. 

a»  Qnïnd  je  penae  être  au  point  que  cela  s'accompliss*,* 
»  Quelque  excuse  toujours  en  empêche  Pefiet  ^ 
»  CVst  la  toile  sans  un  de  la  femme  d'Ulysse, 
3»  Dont  Pouvrage  du  soir  au  matin  se  défait. 

'9  Madame,  avisez-y  :  vous  perdez  votre  gloire 
»  De  me  Tavoir  promis ,  et  vous  rire  de  moi. 
1»  S^il  ne  vous  en  souvient,  vous  mauqucs  de  mémoire, 
f  £t  s'il  vous  en  souvient,  vous  n'avez-  point  âê  foi^ 


'  i 
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»  J^avais  too  jours  /aiL.^P'?B^-^  a^^^'P?^!^.'  chose  •!  ban  te , 
3»  De  ne  m'en  cëparer  qn'arecqae  le  trépas. 
»  S'il  arrive^i^iBeiic ,  ce  atra  •To|»e  lantf  ^   '  \ 
»  De  faire  des  sermehs^,  et  ne  lés  tenir  pas.  » 

S»7^7*  ScfuT^it£,  àûnÀ  IsL-poèsit  fratiçahé ,  IW séances  faa* 
question  sont  ti0itipo&éé$  de  deùt  rèfs   nôOèHarii'et  de 
doux  alexandrins,  de.  la  manière  suivant^:. 


■  «  •         *        i    ■    I 


«  Mon  àbota  ^t  mvil  f  )'ai  Ja  Booc^  tiiàtt,    • 

j»  Et  met  yciâc  ««at  miUè  done^vf*  .     >•;. 

^  Mais  quoique  je  Sois  belle ,  agréable  et  charmante , 

a»  Je  règne  sur  bien  peu  de  cœurs,  etc. 


>  t , 


Ce  mélange  de  vers  qui  se  croisent  avec  la  rime ,  este 
agréable  à  Toreille ,  quoique  la  gravité  des.  vers  en  soif  ua. 
peu  diminuée*^    .. 


■h*MiMÉ 
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ARTICLE    VÏI. 


»       r^ 


DE-  CES  SORTES'  DE  dOMTOSrEICmS'  QUt  S'APPELLETfr  EN 
ITALIEN  S  EST  A  RIMA,  ET  OTTAWA  RIMA. 

§  no8.  La  S  esta  rima  etl  Citait  a  r»7za  prennent  le  noiu. 
du  nombre  de  six  ou  de  nuit  vers  dont  elles  sont  for- 
mées :  leurs  deux  deniTers  vers  s'accordent  entr'i^ui  en 
rîmes  plates  :  tous,  ceux  qui  les  p^récèdçnt  ont  .1%  corres- 
pondance d'une  rime  allemée.  Elles  sont  employées  ordi- 
nairement en  des  poënyes  de  longne  haleine ,  et  sont  égale- 
ment propres ,  dans  la  poésie  épique  et  danS  la  lyrique  ,  à 
traiter  des  sujels  sublimes ,  ou  badinSé 

§  "^ogf  Les  Italiéns'se  sont  servis  de  la  ^iesta  rima  pour 
composer  les  pànégjrriques  des  grands  personnages.  Pour 
en  observer  lé  méeanisme ,  il  faudrait  lire  le  fameux  pa-. 
n^yrique  fait  par  le  comte  Girolamo  Graxdanij  a  la 
louange  de  Loiiis  XIV,  publié  en  i666,  avec  ^le  titre  de 
Ercole  Galiico  ,  qui  débute  par  4e  vers  suivant  : 


DE   LA   tïTKSIPlCATlON.  jg 

Le  4S^{^/»an£com'posa  aussi  en  se'sta  ifima  ua  petit 
poëme  >  dont  le  titre ,^^,it^^^Zon>,  <qijii  jsqmméace  par 

VibraTA  il  adl  cTalIa  céleste  porta,  été. 

'Le  pdëiûe  dM''Jnî>mùx  pàHdhs^Mi  par  î'ibi^  Coati, 
é^iioûi  cbtàpàseaàhs  le  même  genre  1 

.§.Vji,9.  Les  stances  ajotlàva  rima  .(qui  s'appellent  pair, 
excellence  *Sf^a/ijfe,  d'un^éuî  mot)  fureai  înveatées  parles, 
poètes  siciliens ,  si  1  on  veut  s  en  rapporter  au  seul  témoi- 
CTiage  àe  Crescimbeni.  (Comment^  hoL  i.,  lib.  3^.  cap.  3.) 

rMais  les  chansons  des  Siciliens  (ou  ottave  rime)  n'ont 
que  des  rimes  alternées  depuis  le  con^meaçement  jusqu'à 
la. fin.  Giovanni  BqccacçiQiùf^  le  premier  wtre  les  Italiens 
qui  en.employa  une  troisième  sur  ttps  deux  derniers  vers 
de  chaque  octave,  comipe  l'affirment  Ca«^6/c;e/ro  eti^- 

»  .  .  j    â   .  •  .  t>r      .  -^  \'  ■  •.,#.«  »v,*'.»  .4..'  *. 

ce//i.  Çett^  riforme  de^rii^ne^  qui  donne  plus  de  facilité 
pour  composer  \es  atanze^  fut  suivie  par  les  Toseansdans 
leurs  poésies  lyriques  et  épiques. 

§^11.  Le  Bv^et  de  .ç^s  co'i^positions  lyriques  a  été  su-> 
blime,  c'e^st-à-dice  ^  sacsé:^  isobal ,  ou  hévlMque  ,  quelque- 
fois badin  et  galant  :^lës  stances  empruntent  te  caractère  et 
le  style  de  la  matière  qu'elles  trakçnt  :  mais  c'^st  princi- 
palement dans  les  poiiiiésr'épiqiiesqu'oa  a  poifté  Vottava 
rima  à  ce  degré  de  petfeetîon  âuquèl'Hotti'èré  et  Virgile 
élevèrent  leurs  vers  hexamètres.  C'e.$i  en,  QtJ^^iM^  rima  que 
Vuérioéto  composa  le  grand  ifi^êtjb»  àé  X  OrUmdo  furioso  ^ 
et  Tasso  le  sublime  poêtntef  iië  m  i^rUsdfènih^e  ttberata.  Je 
vais  transcrire  le  jugement. 4e  M^nzinii^^rtp  poH.  lib.  a*) 
sur  les  poèmes  ;de  écs  deux  grands  poëres  t 

Or  basti  il  dir  che  al,^an  Camor  di  IVIanto 
Torquato  ass^e^.  et'I^  altro  al  Qobîl  saggja 
Del  csi  natal' Smjrna  prétende  il  vântp/ 


8o  puNciPzs 


»    4 


Qaettî  (Ariosio)  in  piii  spaiioso  ampio  TÎaggio 
Guida  il  êkH>  cairo ,  ancoichè  )'  xtaaH  Mile 
AU*  epici|  grandezza  faccia  oUraggîo r 

Ë  <inegU  (Tasso)  al  auo  Maron  sempre  timUe 
S^arge  per  tntio  di  pradeiufa^i  lampi, 
Schiro  d'  ogni  pansier  baaso  «..aerrile.  . 

Ç  713;  On  peut  rapporter  a  cçs  mêmes  poèmes  ceux  mi 

».  • 

ont  été  composes   en    ottaifa  rima  a^ec  une  ëçonopii^^ 

•  >  >     *  «.  ^ 

épique ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  d'une  grande. ëtendue: 
tels  sont  la  Stragge  degV  innocent i  de  Jfariniy  il  Battista 

de  Chiabreray  il  Terrestre  Paradiao  de  Benèdetto  Jlfê/t-'  • 

..   '  •       ■         •  .       •      • 

§  ^i3.  Oii  a  chanté  sur  Vottas^a  rima  des  matières  ba^ 
âineS  et  galantes,  tantôt  en  de  grs^nds  poëmcs,  taiitât  éh  de 
petits  l'tels  sont  \è.^ Sècchia  rapita  de  Tassqni,  loScKemo, 
degU  Dei  ae  Bràccialinï ,  il  Btalmantile  riacquisidto  dé 
Lorenzo  Lippi  ;  JesAoï^ellegc^lantiaeTabbé  Castij  etc. 
"Pour  donner  ici  un  modMe  dé  l^ottava  rimaj  je  cjhqisii' 
quelques  octaves  dé  T^asso  au  chant  16,  où  il  fait  la  desr 
cription  du  palais  d'Armide  : 

.    .    Tondo  è  il  ricco  edifizio ,  t  nel  pîii  chii)80  .  ^ 

Grembo  di  lui ,  ch'  è  quasi  cenéro  al  giro  /  '  ! 

Un  gpaidiivV'i  /ch'.adomo  Jbwmk  |'  nao    '■  •    ' 
Di  quanti  più  famosi  un^a  fioriro  :. 
D'  intomo  inosservabile,  e  confaso 

Ordin  di  logge  i  Démon  fÀhA  ;oiiiiro  :     '  ^  ^ 

,      '£  ira  ie  j^bbli^ç  TÎe  di  quel  fallacai 
.  Karvolgimon^  imp^e^rabil  gjiac^.  ... 
Fer  1^  entrata  maggipr  ^  perù  che  cekito 
lu   ampio  albêrgo'  n'  avea  )  paasar  coftoro. 
'  •  ^   Le  porte  qui  d'  effigiato  argento  «• 

Su  i  cardini  stridean  di  Incid*  orp -, 

Fermar  nejle  figure  il  guardo  intentb  ^ 
'■  <  Cti^  ^nta  la  materia  è  dal  làvarbi  '       ' 

Manca  il .  parlar^^  di  v»to  altro  non  ebiedi  ,- 
Né  manca  questo  ancor,  se  agli  occhi  credi. 
Mirasi  qui  fra  lé  .Meonîe  and;Ué 
ravoleggiar  con  la  conoccbia  Alcide; 

s« 
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JSe  V  Infemo  espngnù ,  resse  le  steUç  f 

Or  toirce  il  fiteo,  Amor  se  'I  gùarda^  e  ride»'  ^ 

Mira^i,  Joie  c^Ua  destra  imbeUe 

Fer  ischeino  trattar  V  armi  omicide  : 

Ë  ihdoâso  à  il  cuojo  del  leoû ,  che  sembra 

RUTÎdo'troppo  a  ïl  tenere  metubra.   --' 
ty  inconuo  è  un  mare:  e  di  canuto  âatto 

Vedi  spumanti  i  suoi  ceralei  campi. 

Vedi  nel  inezzo  tin  doppio  Ordiné  instmtto 

Di  nari  e  d'  arme ,  e  nscir  dall'  arme  i  lampl» 

,D'  oro  fîammeggia  1'  onda  :  e  par  cbe  lutto 

D'  inccndio' martial  Leucate  aTrampi.  > 

Qnifici  Aagoiito  i  Romani,  Anïonio  quin^U 

Trae  V  0;:ieme,  Egizii.,  Aral^i»  ed  Indi, 
«Sydte  nuotar  le  Cicladi  diresti 

Per  V  onde  ;  e  i  mcmti  co'  gran  moi^  lircaisi  ( 

L'  impeto  è  -tanto»  onde  quei  vanoo^  e 'qiieati     ' 

Co'  legni  torreggianti  ad  incontrarsi. 

jGià  volar  faci  ,  e  dardi ,  e  .già  funesti 

Vedi  di  ni^ova  strage  i  man  sparsi  : 

Ecco)(në  ptinto  ancor  la  pngna  incbina) 

Ecco  foggir  la  |)arbara  Reina. 
E  fogge  Antonio ,  e  lasciar  pu6  la  speme 

Deli^  imperio   del  mondo   ov*  egli  afpira. 

IQ^on  fagge  no,  non  terne  il  fier,  non  terne  s 

Ma  segue  lei  cbe  fngge  ,  e  seco  il  tira. 

Vedresti  lui  «imile  ad  nom  che  freme 

D'  amore  a  un  tempo ^  e  di  vergogna^  e  d'  ira» 

Mirait  altemamente  or  la  crndele 

Pugna  cb'  é  in  dabbio  ,e«r  h  fuggenti  yele» 
îfelle  latebre  poi  del  ]^ïilo  accolto 

Attender  pare  in  grembo  a  lei  la  morle  : 
£  nel  placer  d'  un  bel  leggiadro  volto 

Sembra  cbe  *l  dnro  fato  egli  conforte,  etc» 


COMPARAISON 

DE  LA  SESTA  ET  DE  UOTTAprA  RIMA  AVEC  CELLES 
DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

§  ']^i4*  I^es  sixains,  ou  les  stances  de  six  syllabes  citées 
dans  les  Traités  de  versification  française.,  n'offrent  ri«u 
%  6 
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de  régulier,  m  àe  re86emtxla];it  à  la  sestH'  rima  des 
Italiens.  Je  suis  pourtant  loin ''de  prétendre  qu'elles 
n'aient  pas  de  la  grâce,  où  qu^elIes  ne  soient  très-propres 
à  des  sujets  sublimes.  L'exemple  suirant  6ert  pour  carac- 
tériser la  nature  des  sîxaihâ  français ,  et  pour  faire  con- 
naître en  quoi  ils  ont  du  rapport  arec  les  Italiens ,  et  eu 
quoi  ils  eu  diffèrent. 

«  Seigneur ,  dans  tott  fcmple  ad<»t&ble 

»  Quel  moriei  éil  «cKf^  dVntrcr  ?• 

»  Qui  poulrni^  gim^d  Dieu;  'çétkêUtn 

•»  Ce  sanctuaire  ÛDpënétrable 
»  OÎL  tes  Saints  inHiatés,  d^tm  <»il  réfeptfetneuz 
3)  Oontempleiit  et  ton  fronit  l'ëdat  mafestneui  ? 

3>  Ce  sera  celui  qui  dû  vice 

»  Evite  le  sentier  imphi;  : 

3>  Qui  marche  d^un  pas  ferme  e^  sûr 

3>  Dans  le  chemin  de  la  iustice, 
]»  Attentif  et  fidèle  ,à  distinguer  sa  voix  ^    . 
»  Intrépide  et  sévère  k  pratiquer  ses  lois. 

a>  Celui  deivant  qui  lé  snperbe, 

»  Enflé  d?uhe  vaine  spleactéurY 

3)  Paratt  ^xhis  bas  dans  sa  çrakidcur 

^)  Que  rioseçte  caché  sons  l'herbe  : 
»  Qui ,  brayant  du'  ibécbaot  le  fiaste  couronné  ^ 
»  Honore  ]a.<verta  dû  j«ste  infortuné:-  » 

§  «jiS.  Cependant  dans  Vu4imanach  des  Muses ^  dont  les 
nombreux  volumçs  offrent,  un.. recueil  de  poësies  fugi- 
tives ,  se  trouvent  des  stances  de  six  vers  qui  approchent 
beaucoup  dé  la  sesta  rima  italienne  :  telles  sont  celles  de 
la  pièce  suivante  .  ^i  a^pqur.titt^e ,  Viiïit;i9on  arabe, 

'  '  (^  Trésor 'd>|iç^s,  foVtojiée  Arabie, 

»  Que  i'ai^i^e  k  voir  les  palnxi^  amoureux  ! 

»  Que  j^aime  à  voir  sur  leur  tige  fleurie 

»  Les  passereaux  soupirer  deux  à  deux  I 

»  Un  long  amour  remplit  tonte  leur  vie  :  .. 

»  Jamais  absent  r  époux  toujours  heureiix.     -    - 
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a  Htilàs  l  et  moi  je  langnis  consumëe , 
»  Rose  monrante ,  an  milieu  des  déserts  : 
»  Et  mon  amant,  loin  de  sa  bien-aiméei 
»  Erre  la  nnit  environné  d'éclairs. 
»  Gienx ,  qni  tonnez  au  mont  de  i'Idqmée , 
»  Cieux,    éteignez  vos  fotkdrcs  dans  les  airs. 

»  Vingt  héritiers  m^ont  dit  :  Fleur  de  jevnpsse, 

V  Prends  tous  nos  biens ,  et  île  donne  que  toi* 
»  J'ai  répondu  :   Gardez  voti*e  richesse^ 

»  Celui  que  j'aime  est  pauure  et  loin  de  moi» 

V  Mais  y  dtît-il  même  oublier  ma  tendresse, 
-i)  Je  Pai  promis  ,  je  vii^rai  sous  sa  loi. 

»  De  mes  ennnis  compagne  solitaire, 
»  Don  de  1^ amour,  gazelle  aux  tendres  yettt^ 
)>  Autour  de  moi  bondissante  et  légère, 
»  Tu  veux  envain  m'égayer  par  tes  jeux. 
3>  Sans  mon  amant  rien  ne  saurait  me  plaire: 
»  Va  le  chercher ,  et  le  guide  en  ces  lieux. 

M  O  ma  gazelle  !  entends-^tu  la  sonpette  ? 
»  Vois-tu  venir  le  superbe  chameau  ? 
»  Voici  le  jour,  le  jour  oh  le  Prophète 
-»  Traîne  l'Asie  en  pompe  à  son  tombeau. 
3a  Ah ,  si  l'époux  venait  dans  ma  retraite, 
3»  A  l'humble  amante  offrir  le  saint  anneau!' 

>}  Ange ,  ou  mortel ,  Dieu  de  ma  longue  attente  ^ 
»  Viens  m'apparattre ,  ombre  ^e  l'Eternel  ! 
3)  Tu  n'auras  pas  la  tenture  éclatante 
»  Qui  de  la  Mecque  environne  l'autel  : 
»  Mais  je  t'adore ,  et  l'amour  sous  ma  tente 
39  N'a  pas  besoin  d'autre  dais  que  le  ciel.  » 

§  "jiS.  Depuis  le  tems  du  célèbre  Thibaut,  la  versifica- 
tion française  vante  VOttai^a  rlma^  qui  est  parfaitement 

semblable  à  celle  des  Italiens  ;  on  y  voit  le  même  nombre 
de  vers,  la  même  conduite  de  rime,  et  (ce  gui  est  re- 
marquable) la  même  espèce  de  vers  qui  dans  Tune  et 
dans  l'autre  versification  sont  endécasyllabes. 

Il  est  possible  que  Thibaut  en  ait  donné  le  modelé  aux: 
Italiens.  Ce  poëte  français  vécut  cent  ans  avant  la 
naissance  ie  Boccace.  Les   Siciliens  ont  bien  pu  avoir 

6., 
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Vottai^a  rimaj  même  avant  queThibaut  l'eût  mise  en  usagé 
chez  les  Français  -,  mais  il  est  à  présumer  que  tes  Toscans 
Tont  reçue  des  Provençaux  plutôt  que  de  ces  insulaires  ; 
parce  que  Yottava  rima ,  telle  qu'elle  a  été  employée  par 
les  Toscans ,  est  parfaitement  semblable  à  celle  de  Thi- 
baut, qui  fait  rimer  les  deux  derniers  vers  ensemble 
(§  710)?  6^  ®I'c  diffère  deVottava  rima  des  Siciliens: 
celle  du  poëte  français  a  trpis  rimes  ;  celle  des  Siciliens 
en  a  deux. 

Voici  un  exemple  de  Vottava  siciliana ,  appelée  aussi 
canzuna  (chanson).  Le  sujet  en  est  la  réponse  qu'un 
poëte  fit  à  un  de  ses  voisins  qui  lui  avait  demandé  des 
Lois  de  cerf;  et  qui,  après  en  avoir  obtenu  deux  fois , 
eu  demandait  encore  : 

Pri  fari  un  magîsteriu  di  corna  , 
Coma  vulisti  c  coma  ti  mandai  : 
Corna  ramificati  in  tanti  corna 
Corna  assidditti^  coma  beddi  assai. 
Ora  mi  torni ,  e  mi  dnmandi  corna  ; 
Tantii  chi  a  coma  consnmatn  m'  ai. 
Cbi  testa  insaziabili  di  ccAna  ? 
Ai  tanti  coma,  e  an  si  cantenta  mai  ? 

Autre  exempte  de  monseigneur  Rao,  évoque  de  Patti ^ 
il  peint,  dans  cette  otèava^  l'horreur  d'une  montagne  où 
il  était  obligé  de  séjourner. 

Tra  na  mtmtagna  snlitaria  alpestra , 
Sutta  cela  nghilatu,  ed  aria  impura, 
Sentu  suiu  gridari  a  la  fînistra 
Li  venti  chi  amminazzanu  ii  mara. 

jissidittif  c'est-À-dire  scelti ,  choisis. 
Beddi  i  belli,  beau. 

Un ,  prononce  sans  Vn  »  et  presque  comme  Vu  nasal  des  Français ,  sj[- 
gnifie  non. 
Si,  sei ,  t'a  es. 
Amminazzanu  f  minacçianoy  mçnacenl. 
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Di  ninra  uliva»  e  pailida  inestra 
Sta  la  campagna  gramagghiata ,  e  oscnra. 
Cridu  chi  ccà  s'agnana  ,  e  si  siquestra, 
Qaandu  sta  visicus^i ,    la  natura. 

'Inestra  i  ginestro,  genêt. 

JVgrammaggHiata  ,  in  abito  di  doglia ,  tn  Habit  de  àeuih 

Cca  ,  ici ,  en  ce  Heu. 

S*  agnuna ,  si  rannicchia. 

Pisitusa  in  lutto ,  en  deuil. 

Voici  maintenant  YOttasia  rinia  de  Thibaut ,  qui  est 
différemment  arrangée  par  rapport  à  la  rime  : 

(c  An  rinoaveaa  de  la  donlsenr  d'esté 
y>  Qui  reclaircit  li  doiz  à  la  fontaine , 
»  Et  que  sont  v6rt  bois,  et  Terger,  et  pré^- 
»  Et  U  rosier  en  May  florit  en  graine  \ 
}>  Lors  cbanteraj  ^e  trop  m'ara  gravé, 
j>  Ire ,  et  esmay  qui  m^est  au  cner  prochaine^ 
^  »  £t  fis  ami»  a  tort  atoisonncz  , 

»  Et  mult  souvent  de  léger  effilez.  » 


ARTICLE  VII  L 

BU  MADRIGAL  ET  DE  L'ÈPIGRAMME. 


§  ji^ .lue  Madrigal  est  une  petite  pièce  composée  or- 
dinairement de  vers  endecaéillàèé'  etsetienarii  j  dont  le  ^ 
nombre  n'est  pas  moins  de  six ,  ni  plus  de  douze.  Cepen-- 
dant  ce  nombre  de  vers  fut  arbitraire  chez  lea  poètes  du 
i6*  siècle.  Quant  a  la  rime^  lusageeii  est  aussi  arbitraire, 
si  ce  n'est  que,  le  plussouvtnt,  lesdé^x  derniers  vers  riment 
enlr'eux.  On  voit  aussi  des  madrigaux  dont, les  vers  sont 
tous  ou  settenarii  y  qu  ^ndecasillàbi ,  ou  oUonarii. 

•jl6.  Le  caractère  essentîeldu  Madrigal  n'est  pas  trop 
différent  de  celui  de  Tépigramme  des  Latins.  Mais  il  se 
fait  distinguer  par  un  style  simple  et  noble  qui  n'est  pa& 
fait  pour  la  satire  ^  ni  pour  des  matières  badines  ;  il  res*? 
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pire  la  douceur,  et  se  fait  remarquer  par  uae  concluslou 
vive  et  frappante ,  et  par  une  expression  tendre  et  délicate, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  exemples  suiVans  : 

Dolcissimo  ben  mio  : 

lo  ben  corne  desio 

Ognor  posso  adorarti  : 

Ma  non  posso  lodarti 

Ognor  corne  desio  , 

Dolcissimo  ben  mio.  Chiahr, 

Donô  Licpri  a  Batto  .. 

XJna  rosà  créd*  ib  di  paradisa  : 

E  si  vermigli ji  in-  viso 

Donaadoia  sï  fece,  e  si  Tezzosa; 

Ghe  paréa  rosa  che, donnasse  rosa. 

AUor  disse  il  pastore 

Con  sorriso  dolcissimo  4'  amoie  ;  ^ 

»  Perché  degno  non  sono 

v  D' aver  la  rosa  donatrice  in  dono  ?  3»  CuarinL 

O  strana  fifortè' ,  è  ria  ! 
E  chi  lo  crederia  ? 
A  te  pur  sola  dissi , 
A  te  pur  soia  scrissî/  / 

L'  amoroso  miô  afiânno  : 
.  .-A  mtt'  altri  il. celai. 
Eppur  tatti  lo  sanno^ 
Tu  sola  non  lo  sai.  ^^S^  f  friuiçais. 

Altre  voke,  o.  picciol  lago, 

Jo  vedea  me  ^essa  in  te  : 

Or  corne  ai  d'  Elpin  1'  immago , 

Bencb'  Elpin  non  «a  ton  me?  BtirMam 

'        '  Disse  â  Innocenta  Amore,  , 

Datnmi  il  tuo  foianco  fiorc  :     * 
Ma  la  Diva  rispose , 
So  beu  di  cbi  sei  fîglio  : 
Se  ïun  madré  il  candor  toise  àHe  rbsc , 
Tu  lo  torresti  al  giglio,  Gk,  de  ilo*K\ 

T'  offro  un  .narciso ,  o  bçUa. 

Questo  fior  corne  nacç[ue 

Il  sai  f  cara  Nigella  : 

I^'^on  appvéssarti  ail'  ac^uc.  Du  même  Ro^si* 


7  « 
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Amor  volea  scbernir  la  Primavera 
.''.  SulKi^éve.durata>  €  passàigèra    >    '  '     •  '     ' 

De'  vaghi  fiori  suoi. 

Ma  la  bella  staglone  a  lui'rîspoée  : 

Forse*i  pi^peri  tuoi,        i     .'..,.,••     • 

Amor  ta  al  mar  xù'  invilî     '    ,        . 
E  tranqailli  mi  additi         '    '     "  .  ,  ^"^  ' 
Il  venio  e  V  onde.  ••  . 

Vcngo.  Ma  poi-séla  ^ehtiÉa  prorâ      '    ' 
Torcer  Torrô  alla  sponda  y  -'^ 

L'  .onda  e  il  renio  saran  tr^qaiili  alMfa  f  ■ 

'    .     ^  "      .  '  .  *    ,' 

Fillide  fl  ^uo  pa«tore; 
P€rc||è„ft«H^'ociç{4  amciKe? 
,  .  .   E  ,iJl  ^\to  paatore  *  le|  :.  ^ 
Peçch J  i  begii  Qçchi  9WH  ^ 
BeJIa ,  gli  avcte  voi.  ...  ZappL 

Dikië  Hjibye  a  Gppido  ; 

Chc  si  garzoR.' bestiale        '  ',    . 

Ch'  ÎQ  ti  spçz2^  qnell!  àrcô ,  è  qaellô  stralc.  -w» 

A  ijuel  ch    10  vcggiô  ii  yo^lii^  di  tqrçmre 

A  fEtr  ftue'^ôlchi  in  maxe  '         •• 

Colle  coma  di  bove,   •     <  > 

Disse  Gnj^ido  a  GioTe.      .  '  24qppi, 

Bianco  toro  a  Nettuno»  '•  '■'    ' 

IVero  a  PiiUoaè,  s.  .  - 

Bianchi  agneili  à  6ianoii;ey- 

Alla  madré  d'amor,  bianche  colombe , 
•  A' pi(»çe  »P  ,e(»tombe  » 

^P9.solp  pffersp  r.idobirra  h^^BD/ 

Ma  tînfe  il  ferro  ancor  di  sansiie  umano* 

Pet  un  %\  rfeo  costume 
.^Q  y.aoa  !si  plâca  il  Nuj^db 

L*  .vittima^.sol  cara»  , 

E*  r  innocente  man  cbe  tocca  1'  ara  (i). 


-rrr — ~r 


•  (i)  Immunis  aram  si  tetigi^  fnçnusj 
JYon  sumptuosa  blandior  hostia» 

Hortt.  od.  xxiT,Iib.  3. 

Quh  mihi  multitudinem  victimarunp  vestrqriun  ?  dicit  Dominusi 
Plenus  sum,  Uolocausta  arietum  f*çtç,  h^ ,  iqap.  i ,  y.  a. 


X         i       > 
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Madrigal  de  Lemency  eatre  Phylia^  Amour  et  Vénns^ 

Amor  percosso* 


•  I 


F.        O  che  bel  poino  d'  or  mi  mostri  Amore! 

Cbi  tel  diela  ?— :  K>  litiâ  Màdte  :  ed'  un -pastora 
Il  diede  a  leî  nelle  foresce  Idée  • 
Perché  vinse  altie  Dee 

■ 

In  lite  di  beltà. 

F.        E'  par  bello.  r-  A.  lo  tel  dono.  ;  .    .       . 
F*        Ma  se  accetto  il  bel  dona 

Vcnere  che  dira  ?.     .  .  i:  ^  ,.:  . 

£cco  appunto  ella  rien.  -—  A.  Deh  il  pomo  ascondi. 
F.        L'  ascondo  in  sen  pék-'-appressarlo  ta  core.  - 
V.        Pur  ti  ritrovo  Axnore.  Or  mi  rispondi  : 

Dov'  è  il  mio  pomo=d'"oro?  —  A.  lo  non  lo  so. 
Y.        rf o ,  no ,  non  mel^  n«gar  ;  fO  che  ta  V  ai.  ' 
A.  •*  .  Possa  morir  s'  io  1'  6,  •       ' 
y.        Prendi  qnesta  guanciata«  -^  A.  Oin)è,,<^e  jfai?^ 
V.        Prendi  quest'  altra.  —  A.  Ahi ,  abij 
F.        Deh  Ciprigna  non  piîi.  .  ',\.^ 

Prendi  il  luo  pdmb.  —  V.  Onde  T  ayesti  tu  ? 
F.        Pur  ar  (  dèh'  met  pcr^ona  }  Amor  xnoji  ii^^  . 
V,        Gran  buggiardel  che  sci!  ..    ,  . ,  ,  ;     > 

Ma  rispondi  perché, 
*  Perché  per  darlo  a  leî 

L'  ai  ta  furato  a  me  ?  ^ 

D\  sa  :  cessa  dal  pianto  :  ornai .  £nrella. 
^  A.        Perché  Filli  di  te  m^piar.piii  bella;.  . 


r 

fc  r     • 


»•    r' 


•   •»'! 


§  i^ip.  L'ëpigramme  est  une  petite  vpièo«  qui  brille  par 
une  pensée  vive  et  ingénieuse  ^  et  ^ât 'tiU  |>6ii  inot  qui  en 
est  l'ame ,  et  qui  est  réservé'pbuf:  Je  dernier  lefs  :  elle  se 
piait  souvent  k  aiguiser  la  pointa  de . Ja*  aatrré.  Elle  est 
composée  ordinairement  de  \ers^  â^)iirè\ syllabes,  qui 
riment  deux  à  deux  ;  elle  se  contente  de  deux  vers  seule- 
ment^et  elle  n'excède  pas  d'ordinaire lënomBrê  de  quatre 
vers.  En  voici  quelques  exemples  :^ 

Y   Un.pell<)grin  che  molto  il  somigliava, 

Vedendo  Augnsto ,  lieto  il  domand^va  ;  ,  . 

»'  Venne  in  Koma  giamraiài  chi  ti  era  madré  ^ 

Jiispo$e  ;  no*  Ma  spesso  si  mio  pàdrc* 
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Sumane  air-.unded  pre 

Quell'  imbroglion  dd  mio  Procnradore 

A  Oio  ranima  à  nsa  : 

Credo  peo5^  che  Dio  non  P  abbia  presa*  -       -F'  PanantL 

EpiGRAMME/mïepar  unjei^ne  hommefrançaisi^mon  écolier. 

Quella  bclla  "vid'  io 
Dà  Yoi  tabto'  'Vantata  : 
Mi  parre  la  ninfa  Io; 
Ma  meuunorfotata  (i). 


!       •         '         •    '  •  ;  > 


On  peut  voir  pliiaiénrs  «xempl^s  de  tiiâfdrigatix  et  d'é- 
pigrammes  dans  le  second  volume:  deltc  Kime  ori^te^ 
pag,  5o5.  1     '    ' 

§  72éi  On  petit  rapporter  anxmaârigâtii^/f'  Epitajli  ou 
le  Iscrizioni^  gl*  Indovinelli  ou  RvbohotiiWs  en  suivent  le 
même  style  par  rappçrti^.  la  brièveté,*  au  mécanisme  ex- 
térieur, et  aux  J>Otts mots.  Xen'rapporterai  quelques 
exemples  que  j'ai  cfibîâis,  et 'qui  sont 'd'Ut!  genre  badin 
et  enjoué. 


••  ' <  1  '!• 


,  '('  I  •     • 


JirPiTAPHE   iaite  par   Loredano. 

^     ':     *'         Sèn  giaé«  qfn\  tra  qùVsti  mairini  uhita  •    "' 

. . ,  ,  <.'>:»::  ^  !)'•  un  ayato.citidiB^  1^  afana  meschina    .  . :•  '    :  : .  •  r 

r.     „,,    .    Chc  piapsc,q«jm4p.BW)rieebbe  vicina',  -,    -  •..,,. 

LiQ  spese  qel  sepoldto  ,  e  non  la  vita. 

!  •  •  •        •  ..  r  .  .  ... 

(1)  Qu'il  est  difficile  ,  dit  le  comte  Algarotti  (  Saggi  sopra  differenti  sogf- 
gettijjéfi  composer  en  «eis-et 'en  puiotedans  nn^' langue  étf^tà^ète  !  Eonnis-cfisait 
giie,  pour  pomposeï;  en^  trois  langue ,  il  avait .  (roi^,  99^^^h  Q*^  parle  coi^igpitt 
d'une  chose  admirable  de  ce  Grec  cpii  égalait  les'  Athéniens  en'  finesse 
d'^esprit ,  ceux  de  Sparte  en  austérité ,  et  qui  savait  devenir  Citoyen  de 
chaque  pays,  en  onbliani.  d?étAe  ^Européen  cp  Asie.  Sisagha  essere  un 
Proteo ,  dit  le  même  AlgaroVA  y  alto  a  vestir€>  qmalunque  strana  for- 
ma  dipendente  da,uri,'^werni^y.da  un  dima-^'da  un-  sistema  di  cose. 

Cependant ,  par  les  yqf^  çi^éa  dans  ce  $  et.  dans  le  précédent ,  j'ai  donné 
des  exemples  qui  prouvent  qu'un  étranger  peut  être  assez  familier  avec  la 
langue  italienne  pour  y  composer  do  fort  joHs  vers.  0u|i:9'Ips.  d^px  Fran- 
çais cités ,  on  peut  nommai:  ici  le  célèbre  abbé  Regaicr ,  qui  a  composé  d^ 
beaux  vers  en  italien.       \ 
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Autre  exemple  sur  un  grand  parleur  t* 

In  questa  tomba  è  an  chiaGollletfoA«éMrat^> 
.'Ch'  assondè  col  sao  dir  totta  la  g«me  :    ; 
£  benchè  egli  ammutisca  cternamente  ;  .  ^ 

ITon  pnd'tanto  tacer  qaantè  à  parlato. 

Epitaphe  pour  un  Poète. 

*        ....  / 

Sepohe  in  questa  fossa  '  ' 

Son  d'  nn  poeta  V  ossa  ; 

y  Che  col  ^olo  çieçMJif  ^'  c^nvt^  yti^c  :  -    i  ' J 

Pensa  q  lettor  quante  bugie  mai  disse.  _•  , 

Voici  Tépitaphe  composée  par  le  célèbre  Goldpniy  daxii 
s^  comédie  il  Jfjf^ar^  ^j^aïjif  fijpXi?^,  4^  .U  coiuédie  le 
Mmteur  de  CorneiUe  c.  .  . 


'   "  f^^'  Qtri  jÇiace  licîio  ^cr  voler  del'fîito  :."*   ' 
<  ^,    ,  i      n  Cbe^per  pianipr  iciiijpte.a.peiBi)a;,Tista^   v  .  .    i 

•i    ,,  Ne  sapeva  assa^  pii»  d'  ^n  avyoK^atA*    . 

I  •  I,  •■,.1  1,      .*.,,>  ^.  »  ...»  .4. 

E^^ne  inventava  piîi^d'  un  novellista. 
AndOfcbè  moito  in  questa  tomba  il  vedi , 

Fai-  raoUq ,  o  piissager ,  se  morto  il  credi. 

.o/.vvvv:  \    ':  •  ■       .        3U^ 

§  721.  Les  Indpyinetlî  ou  JRibp^oU.  répon4«nt  à  peu 
près  aux  énigmes  deâ> Anciens  ;'  cé'Sont  des  sentences  qui 
paraissent  merveilleuses  et  încï^oyabléâT^' exposées  en  des 
termes  équivoques,  obscurs  et  métaphoriques ^  qui  dé- 
fi'uisent  la  chose .  et  aui  la  rendent  très-.difiîclLe  à  deviner. 

:V  Entre  plttfiièurs  exemples  q^ue  \e  pourrais  rapporterici , 
fen   préfère   ûttpvôposé  pair  €rescimheni  sur  le  In^t  vtlo 

^  '  {^iniiate  an  poeo,  ïtx  v^  iô  à^c^i  •  ■ 

la^ovinate)  orsù  io  ve  16  d^t/tà  : 
Bi  nmvo'.vç'^H  dird  :  «i  s(i«flro  «m^iicOy 
^e  noif  flbpcf»' otatai  quetto  knitftâetCtK 


'^    ...  .1         .  .y    ■       .     o. 


.      > 


Autre  exemple  «ur  les  mots  cM  «i,  chî  no  ,  qui,  réunis , 
font  c/ii  si  china  (celui  qui  s'abaissa  ►)  .    .     ,  / 
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TitirO;  Tirsi  e  Glori  io  vidi  ùa  giorno 
In  un  giajrdin  <di  vagfii  fioii  adomo- 
Chisï  chi  no  li  colse.  Or  dï,  qoei  fiotî 
Chi  colse  mai?  Titiro,  Tiw,  o  Qori? 


^mtH    'iii    1*1 


COMPARAISON 

DU  MADRIGAL  ET  DE  L'ÉPIGRAIVIME  ITALIENS  AVEC  CEUX 
DE  LA  VERSIFICATWN. FRANÇAISE* 

§  722.  Là  nature  et  léis  réglais  çles  madrigaux  et  des 
ëpigrammes  étant  évideimpie|i|:le^  mi^aifiiB  dans  la  versifica- 
tion italienne  et  la  française ,  il  ne  me  refiitiei  pQur  terminer 
cet  article ,  que  de  multiplier  les  exeolfdes  de  ces  deux 
genres  de  poésie  fnitlçai$e^  dâiid  ïà-petsuàsioii  mi'ils  se- 
ront agréables  aux  Italiens^  et  particulièrement  aux  Sici- 
liens qui  aiment  la  littérature  française. 

M'  'A'  'D'"i^  1.  Gc  A\  t;  ;x:  '  " 

'       <  •  ••    I  ■ .    Il»'    ,  -i .  •  « ■  < ' I 

A  rifHihàrtel  Loàiè  XlF". 

«  Grand  Roi , -si  ton  bienfait*  n'dK*  qire  dl^ttc  de  bioi, 
^  »  M*  pa»T#eté^erfr  tonjoârs^^jriréme  :        ' 

3)  U  ne  faut  pas-nçn  plus  <^a'il  9Qit  dji^aç  de  toi; 
3»  Il  te  i^endralt  pauvre  ioi-ffy^uie^  }i 

y>  L'Ambur  a  déserte  Cjtlière , 
X  »  Et  dans  mon  cœur  le  transfuge  s^e«t  mis. , 

y>  De  par  Vénus ,' ttoiii  baisers  sont  promis 
»  A  qui.  rendra  çoh  fîis  à  sa  colère. , 
»  Le  Mtfcirâi^e^'fen  (erai-jé'm'ysUre? 
»  Vénus  m'attend  :  seis  baisera  sont  bien  doux. 
3> 'Corinne,  ô  vous  qu'il  prendrait  pour  sa  mère, 
3>  An  mdiue  £f^  ,  çÛteSy  le^onlei-Yçus  ?.  » 

EPIGRAMMXS. 

<t  Ta  diï  mal  de  moi  , 

»  Je  dÎ8  bien  de  toi  .'      '     ' 
»  Damon,  qûd  malheur  est  le  nôtre! 
2>  On  ift  nous  croit  ni  Tan,  ni  l'autre.  » 
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tt  Chacun  M'  dit  ami  :  -mais  fou  qoî  tY  repose; 
3»  Rien  nVst  ylascommàn  que  knon», 
J»  Rien  n'est  plv»  rare  qne  la  choie.  >» 

ff  Dortlas  et  Damon,  ces  deux  fameux  poètes , 

3>  Sur  leoxs  tcks  -ne  sont -point  d'acoord; 
»  On  ne  peut ,  sans  bâiller ,  lire  ce  que  yous  faites  , 
»  Dit  I*an.  En  vous  'lisants  répond  Tau  tire ,  on  s^endort. 
»  L'un  a  raison  .  et  Tautre  n'a  pas  tort  >k 

M-assteu^ 

a  On  dit  qne  Tabèé  Placfaette 
3»  Poéche  les  sermons  d'auuui  : 
'S  Moi  qui  sais  qu^îl  les  achète, 
>»  Jer  soutiens  qa'ik  -sont  à  lui.  9 

«  Quand  le  ciel  gronSe,' frère  Pierre 
-   9»  CSftun*  à  la>caye  se*caQfaeri 
.    ,        »  Vous  pensez  qa'il  ^aint  le  tonnerre?   ^ 
»  C'est  la  tonne  qu'il  va  chercher!  » 

«Un  magister  s'empressant  <Jl'étoufi&r        :;..(. 
3»  Quelque  rumeur  parmi  la  populace  , 
3»  D'un  coup  dans  Tœil  se  fît.apostropljier , 
3»  Dont  il  tomba,  faisant  laide  grimace. 
D  Lors  un  frater  s^ccriar:  place,  place; 
3)  J'ai  pour  ce  mal  un  baume  souverain. 
»;Perdrai-je  l'œil?  lui  dit  messer  Pantiïaçé  :  '  f»*.  •> 
»  Non,  mon  ami  :  je. le  tiens  dans  ^namsiH)  »»     v 

«  Frère  Thîbatfd,  pour  sôupper  en  karcsmc',        ' 

»  Fait  tous  les  jotirS'àa  lamproye  rôstir  : 

5»  Et  puis,  avec  une  couleur  fort.blcsmc,     .  .  , 

»  En  pleine  chaire' il  nous  vient  advcrlir 

»  Qu'il  jeûne  bien  pour  sa  chaire  amortir, 

»  Tout  le  karesttie  avec  dévotion  ; 

»  Et  qu'autre  chose  il  n'a ,  sans  pomt  mentir^  ,  » 

»  Qu'une  rôtie  à  sa  colaiioù.  » 

Clément  Marot, 

Saint-Pavin ,  pénétré  d€  Ih!  beanlé'de  jSts  yers ,  fit  Tépi* 
gramme  suivante,^  :i  i    :.     *.  .  '     - 

«  Tircis  fait  cent  vers  en  une  heure  r^ 
yt  Je  vais  moins  vite ,  et  n'ai  pas  tort« 
»  Les  siens  .mourront  avant  qu'il  meure^ 
»  Les  Qiiens  vivront  après  ma  mort»  )»    ••  i 
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Inscriptions, 

«t  Voi«-ni,  passant,  couler  cette  onde, 
*»  Et  .s'econlec  incontinent  ?  r 

3»  Ainsi  fuit  la  gloire  du  monde ,  • 
3)  Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent.  » 

Milherhc* 

f<  Ci  gît  la  dépouille  mortelle  '        ' 

>>  D'un  ange  en  femme  rerétu  s 
»  La  nature  fit  tout  pour  ellej 
M  Elle  fît  tout  pour  la  Tertu.  » 


ARTICLE  IX^ 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  DE  COMPOSITIONS  LIBRES. 

§  723.  On  appelle  libres  ces  sortes  de  compositions  qui' 
n'ont  ancnne  règle  dcterminëe,  ni  quant  au  nombre  et  k 
la  qualité  des  vers ,  ni  quant  à  la  rime.  Telles  sont  en- 
tr'autres  il  ditiramho ,  le  selve ,  /*  idilUo ,  et  le  cantuti , 
ou  it  recitativo  ,  e  /'  aria  per  musica. 


DU    DITHYRAMBE. 

§  "^24.  Le  dithyrambe  est  une  espèce  de  poésie  grecque, 
composée  à  la  louange  du  vin  et  de  Bacchus.  Entre  les  di- 
thyrambes qui  se'  trouvent  dans  les  Recueils  de  poésies 
(i^ojrez  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Jiime  onesle ^  tom.  2, 
pag.  389),  dans  les  Œuvres  de  Crescimbeni  et  de  Qua-^ 
drioj  et  dans  celles  ^ Andrucci  ^  lib.  2 ,  cap,  2  ,  pag.  SSp, 
on  peut  choisir  pour  modèle  celui  qui  a  été  composé  par 
JF'rancesco  Hedi^  sous  le  titre  de  Bacco  in  Toscana.  On  y 
yoîtdes  vers  de  toute  espèce,  soit  piani  ^  soit  tronchi^ 
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jsoit  sdruccioli ,  grands  et  petits,  rîmes  e,t  sans  rimes,  de^ 
stances  tantôt  grandes,  tantôt  petites,  et  le  tout  ménagé 
avec  liberté  et  sans  gène ,  tel  qu'il  conyieijt  à  un  homme 
inspiré  par  la  fureur  de  Bacchus  (i).  Au  moyen  de  celte 
liberté*,  tantôt  on  voit  le  style  s'élever,  tantôt  s'abaisser: 
l'usage  des  métaphores  en  est  hardi ,  les  phrases  et  les  élo- 
cutions  en  sont  étranges  et  bizarres ,  quelques  mots  sont 
étrangers  ou  composés  de  plusieurs  autres,  tels  que  ébrifes^, 
HosOj  egidarmato  y  capribarbicornipîde  ^  etc. 


DES    SILVES. 


\^i^*  Les  «9e/('e(  en  français  «^i7i^e«),  sont  unecomposi^ 
tîon  lyrique  irrégulière,  dont  les  vers  sont  endécasyllabes  : 
elles  ne  sont  au  fond  que  de  petits  poèmes  qui  peignent 
quelque  fait ,  quelqu'action.  Bernardo ,  Tasso  et  Luigi 
Jilamanni^  ont  écrit  plusieurs  de  ces  pièces  :  le  premier 
eu  vers  rimes,  toujours  avec  cette  liberté  qui  convient  à 
ces  sortes  de  compositions  ;  et  le  second  en  vers  blancs 
i^versi  sciolti ^  $^^7)9  interrompus  de  tems  ^n  tems 
par  quelque  consonnance  de  rime  ,  jetée  là  comme  par 
hasard. 


DE    L'IDYLLE. 

Ç  -^26.  \2ldiUio  est  aussi  une  espèce  de  poésie  libre, 


(i)    On   peut  y    appliquer  en  quelque  sorte  ce  que  Boileaa   a  dit  de 
rode  : 

«  Son  style  impëtaeux  souvent  marche  au  hasard  ; 
»  Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art.  » 

Et  ces  vers  d'Hora/se  (od.  a,  lib.  ly)  : 

S  tu  per  audaces  not^a  dithyrambos 
f^erba  devoluit ,  numerisque  fertur 
Lcg9  êolutis* 
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îniroduîteau  xyiL  siècle,  compo^'e  de  rçrs  de  sept  ei 
donze  syllabes,  et  avec  une  liberté  tolaFe  *a  l'égard  de  la 
rime.  Elle  roule  ordinairement  Sur  quelque  sujet  pastoral 
ou  amoureux ,  quoiqu'elle  paisse  traiter  toute  sorte  de 
matières.  Le  mot  idUlù,  est  dérivé  du  grec  eidillion,  dimi- 
nutif de  eidos,  qui  signifie/^«re,  représentation.  L'Idylle 
en  effet  ne  consista  que  dans  la  peinture  d'une  image  na- 
turelle. Scaligero  etBoileau  la  regardent  comme  l'églocue 
môme,  à  quçlqne  différence  près.  . 

Théocriie  fat  le  premier  auteur  qui  «il  fait  des  idvlles 
avec  une  simplicité  toute  naïve  et  toute  chaïnpêtre  renfer 
maat  des  agrémens  inexprimables  qui  sont  puisés  dans  le' 

T'iuît        ""'  "  ^"^^  P"-^  '"  «»*««»  elles-mêmes 
Labbé  Meli  a  su  l'imiter,  et  le  surpasser  peut-être 

Boileau  observe  que  l'Idylle  est  d'*utant  plus  belle  et 
digne  de  ce  nom ,  qu'elle  est  renfemée  dans  un  petit 
nombre  de  vers.(ro^..leiî,Wo„e,..,  tom.  .,  pag./op.) 

Exemple  de  deux  idj^lie»  de  l'abbé  MeU,  sicilien  (0  : 

Ihtmeta, 

Già'  cadcvann  granni  da  H  munii 
L'  Dmbri ,  sprnzzannii  supra  li  cattipagni 
La  smtili  acquazzina.    D'  ogni  latn 
Si  vidiana  fumari  in  lantananza 
Li  nistici  capanni.  A  guardii ,  a  guardii 
Turnavanu  ii  pecuri  a  Ji  mandri  j 
Parti  scinnianu  da  Ji  costi ,  e  paiti 
SfiJannu  da  li  macchi,  e  rampicaimu 

Acquazzina.  Brina. 

A  guardii,  a  guardii.  A  hranvhi,  a  branchi, 

bcinmann.  Sceiideuano, 

Macchi.  Macchioni, 


0)  JerappeJ'e  ^  «««  lectenr.  qu*  ponr  rmterpnîéa.im,  des  ve«  de  ce  «and 
poète,  )  a,  donne,  dan»  le  premier  yolnmè  r pa»  afiBl  en  „„,  "  ,  Kf^"** 
lègle.  «ur  la  langue  «ciJienue  ^  ^  "'•'        '  *"  ""'"'  rJu««»« 
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'  Auomn  di  ti  concavi  yauidati  • 
Vin^na  allegri  'ntra  V  aperti  chianï« 

E  prima  d*  iddi^  e  poî,  gravi  e  seyeri 
iii  grici  caai  ca  la  ttinga  giubba' 
Marriatana  gûaidigni  a  paui  lentiy 
La  sfilaccata  cada  strascinanna. 

Si^itavanu  appressu  li  pastart , 
Tinenna  stritti  sutta  di  lu  yrazza 
La  Tirga,  e  la  «accuni;  meotr^  inteati 
£  la  vucna ,  e  li  mann  erann  tutti 
Ad  animari  ilauti^  e  sampngni. 

Mugghiayanu  H  vaccbi  pri  chiamari 
Li  Titiddazzi:  e  già  distingni  ogn'  Qna 
Ln  propria  saoga;  .e  si  T  aggaccia  allattt} 
Timennu ,  chi  lu  Inpu^  latru,  astatu, 
Pri  l^ari'ii  soistraggi, 
S'  approfitti  di  1'  umbri  di  la  notti  f 
Comu  solinu  fari  li  malvaggi. 
Tacianu  V  ocidduzzi  ntra  li  rami  : 
Sulu  la  cncacciuta^  ch'era  stata 
La  prima  a  lu  tbigghiarsi^  uitim^ancor» 
Va  circannu  riceitu  pri  li  chiani  : 
£d  ora  If  ali  soi  parpaggbiannu , 
8i  fiuspenni  tra  1'  aria  3  ora  s^  abbassa  ,• 
Ripitenna  la  solita  cansuna. 

M'  assai  cbiii  yaria.i  chiù  snavi^  e  grata 
Lu  rusignolu  iu  fnnnn  a  lu  vadduni 
La  sua  ripiggbia  ;  chi  4^  .iatomu  intoma. 

Vinianu.  p^eniuano, 

Ntra  r  aperti  chiani.  JYelle  aperte  pianure. 
£  poi.  E  dopo,  Sfiluccata.  Sfilacciata, 
Vrazzu.  Brdccio,  Saccnni.  Zaino. 
Vitiddnzzi.  Vezzeg,  di  PltellL 
Vncca.  Bocca. 

Lu  propria  sangu.  H  proprio  parto. 
Si  1'  agguccia.  Se  lo  auvicina  affettuoiamente , 
Ocidduzzi.  UccellinL 
Guccuccinta.  Allodola  capelluta. 
A  lu  sbigghiarsi.  Alto  suegliarsL 
Pri  li  chiani.  Per  le  pianure, 

Parpagghiannn.   P  quel  moto,  Cke  fanno  con  le  ali  i  parpaglioni , 
col  quale  spesse  volte  sembra ,  che  si  fermino  in  ar&i< 
.Vadduni.  Sorro  ,  letto  del  tomnte* 

Lt   an  a 


]>E   LÀ;  VERSlFl^ATIOrr; 

.  i*     •..  ■       ' 

.  JU  ariftr^  U  terra,  «  tniti  H  yivenû  .     . 

Pénétra,,  topca.,  e  spnsa  ail'  armuoia 

'amabll^ piaciri^.e  la  dncizza.  ... 

t 

jDameia  ImmiU  âllaln  à  la  stiaDoH  X*)  - 
■  Sidia  Qtra.na  4;olliiia,  in  coi  na  ro^cé^;  , 
Spurgia  supta  la  talli,  e  damioaTà  / 
Xa  ralli  stûsa,  t  K  campagni  intQnm; 
^  li  ooàti  lantanfr  e  H  chiftauri:.  \ 
Penetratu.Ia  cocidi-piaciri, 
Pri  tanti  granni,  e  maistQsi  oggetti^ 
Ç!&i  tutti  si  TmianO  ail'  oçcfai  soi 
Xddi  propria,  qaaJBÎ  ad  offeriri; 
Ma  s'upratattù  scossQ ,  e  trasportâtu 
1)a  r  ^mabili  b^gettb ,  ch'  ayia  accaiàttk  ;     ' 
Sent'  kspittari  atitr'  armania,  chi'chidda^  '  ^ 
Cbi  re^pirara  intohin  la  natorà;  \*  ' 

-  SMèm,  e  grata  incominciaa  lit  camh. 


:»f. 


!'• 


■  ..    I 


•      •*. 


)      t 


'Damèta  eânta. 


iSiî  s'ilcBSu,  stà  virdaFa;    . 
Sd  muajtagpi ,  ad  xallati 

jL'iha  cria  ta  la  nitura 

»   ■    ♦  ■   -t  ■ 

:.    Pïl  U  cori  innamuratit 

îia-ïimtrti  di  li  frîindi  ; 
Di  lu  pqinmi  hi  lanijeatn ,  .  ■  ) 
L'  i|T»a  >  V  eea  ^  chi  rispakidi  ^ 
T^tta  spira  sentimeiftti.      < 

Dda  farfalla  accussï  taga  ;  •  ' 
Ln  in^gitu  di  ii  tori  {        .  ^ 
I^^  iiniocenza ,  cbi  yi  appfgâ  ; 
Tatti,pakranïi4i  lu  cori. 


*  *■ 


Sta  frisobétca-  (nsiimaiiti   ' 
Chiadji  on  grc^pii  di,  pi«âtt$ 
Ajccarixza.'  V  al|3a(a..9if^uiti';  " 
£  ci  arvobba  li  $|i8piri.  ;     > 

)Cea^  f  anhuiEza  li  adipottl     * 

Apri  .tq^ti  A-Jd.  dileua  ;  > 

\  Sala.  <è!  in4^gQt^  ^  stA  aorti; 
Cainuii  chiadi;  amuri  in.pettm 

Salit 'i  1re«,«tii  p6  gaaldatî  ' 
Paru^i^e  imifiobiJU  sta  scenai 
Ma  la  stjssu  nu^  amari , 
Ë^  delitta  iia«]nl^  a^penaL 


J r 


4- 


rrr.    ' 


■  t  .''Vl' 


il:  i  f,l  f 


X^Xif^VSpos'àftKbhiâràlaâiDa'      Friscbetttî.   Z<#nef£o  ^     o   veniiÀ 


hteta, 

ï^tra  na.  ïn  unaV 

Chiabari.  Pianurék 

Viniann.  P^eniPano» 

Iddi  propria;  Essi  meâèiimù 

Aùtra;  AUra* 

Chi  chidiia.  Che  çuèlla'. 

Sti.  Questi* 

bda.  Quelle* 


\    • 


cello.  * 

Ci  alirobba.  jCtf  ru^« 
Cca.  Quà, 
L' arrtiuiza. 'fTjiiégg'i  tParUntaX 
Soi  porti.  «y«e  portç,  \ 

thi^^Xikpuài 


.'*..♦ 


ï 
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Dbnna  beUa  fenza  amnrî,' 
E'  una  rosa  fat  ta  iti  chra, 
Senza  Tezn,  senza  oduri*,     .     ' 
Chi  non  veggeta ,  ne  spinu. 

Ttt  nnn  parri ,  o  Dori  mia  ?  • 
Sta  silenzitt  mi  apayenta  : 
£'  possibili ,  ch'  m  tia 
Qualch'  affettu  non  si  aenta  ^ 

O  chi  r  aima  'i][J)riaci^ta 
Di  la  duci  Tolatud ,  ' 
Dintra  mi'  estas!  biata' 
Li  soi  sensi  à  coniinati  ? 

f^u  to  cori  senza  fpp.ij^  ,. 
Comn  cridiri  p^rria.» 
Si  gaardamivti  pri  pocq  ^ 
Yenno  yampi  aU\(i^{|  W^^ 

Vampi ,  oimè  !  chi  l' occhia  esala  ; 
Ch'  ea  li  Tiya ,  ch'  eu  1'  andii  ; 
Gomo  -vivi  la  cicala 
La  ruggÎMUt  dt  la-oeta.^-^ 

Sri  «HMàttgttSfi  pnpidcK 
Mt-'côriHuému-  ahbastanza  , 
Chi  P«tii«rt  paifn  itikldi^ 
Chi  c''.jè  ifiacii  ia  d»baiiâaBza4 

Oh  chi'fiÉM'ini  iii'concerra 
L'  eechr  ti)i  ëti  H  kbbhizzi  ! 

'     Oh  tifii' ftiaisi'lfBttu'  éertii 
Cto  ^fwrolà  ékoena.  nttzÉitS> 

Foisi  almetrti  stn  genCili, 
Gratitrtà  tO  nissuri''  '^*  - 
yéstlûiënni  ûâm/'  ' 
V*irP  ii;if<^rp«^ri  d*  amnrî^ 


Du^mi  •  Kom  ta  paura 
'   A  la  cori  to  severa 
Un*  affetta  di  natara  ? 
VtC.  amitti  finn  e  t^ra  ? 

Ah-,  mia  can  Pastoredda, 
Li  Det  giusti   cd  immortali 
T'  atirriann  (aifa  bedda  y 
Si  P  amuri  fussi  un  mali  ? 

^  r  ainari  nn  piira  raggia  ^ 
"  '  ^  Chi  lù  Cela  fa.  scapparij 


;  ♦» 


£  ch'  àyvîya  pri  viaggiu 
Suli/  luna,  terra,  e  mari. 

IfJdo  (}i^{ifi  a.  li  ^ufipiri 
•  14^.  duciz^  chiU  esqnisita  ; 
ISA  a^p«rgi,  4i  piadrij 
Li.niâcrii  di  la^^FÎta. 

Mugghia  1'  aria ,  e  a  s6  dispetto 
.  .  XjD  Pasturi  a  li  capanni 
Strinci  a  se  P  amatii  o^etta, 
E  si  scorda  di  P  affansi. 

Qaann'  hnitn  a-  In  linnf  j-  >    - 
Febu  'tnttn  sicca ,  ed  aitlî , 
Lu  Pasturi  ntra  un  niaccfiîani 
Pasci  P  aima  ca  11  ^imxdii .. 

Quanbu  tuvà  Pelemêttd    '^    -^ 
Poi  cospirânn  a  fayuri  ^     ' 
Oh  eh^  amabili  momenti  !  • 
Oh:delizii.  d^amuril    .  .^    .  :^ 

Qnannn'  provi  la  dncizza- 
-    Di:  dni  '  ton  amànti  amàti ,  ' 
Chiancirai  l'$ns]{>idizza  '  '  " 
Di  11  temfd.già  passa^i»  . 


în  ria.  In  te, 

%[briacata. ,  Mf^ryffa^  -*-*  To,  7\to. 

Vennu.  Fengono, 

S^û  loi^.^j^  {Hipidd^k  Çjiejtff..*  tue 
pupille, 

Iddi.  £55e.— •  C^Viqli^yii^a.  (^ 
io  li  bevo. 

Toi  en.  Tuoi  con» 

Labbmzzi.  f^ezzegg.di  labbrh 

»ni.  iVc.  p-  To.  2\0O. 


Iddu.  Esso* 
Sa,  SuQ, 


TTÎT^t 


.  * 


DE  LA.  VWâlFWATIOIf  :  (jQQ 

E  tti  pîanti ,  sii  «ciuriddi  ,      :Sii.lipiVMM;(^:<^'  mm^ 


Cfai  pri  tia  su  Btaii  mud».... 
A  lu  cori  oga^  anu  ê^âi^i:  >i 
Ti  dicrà  :  jorna ,  e  saluu*  :  •'  ;. 

Ch'  a  la  foca  di  raffetti 

O^'  inruzza  chiaccbiaxxa  ) .  .    . 

Un  commercia  di  'dilettt  . 

S'  aprirà  ntra  d'  iddi  o  lÎA»     t 

Cedi,o  Don  y  min  cunfotta, 
A  sta  liggi  chiii  supréuka^ 
Ah  non  fari  un'  gniàà'toha 
A  la  tua  lâédizza  tnxxoùM: 


'.  Jt'aoni  viidi,,:^  iaftViaturi 
'  Ti  dkrdvavi  «>  lu  coii  : 

..Crwii  .131  Dlori;«j¥  fa  gH^ri 


f. 


I  II.  I 


'  i> 


.l'ii 
1    •.  I  . 


I    •    t  <  *  t  «  ' 


•  •  •  1      r     *s 


Sti  pianri,  «c,    Çueste  pi4m^^^  ,  ..Sf;i.;<?of€;|if, 
^fuestifiorelUnù 

Pri  tia.  Per  te. 

Su  stad.  Sono  stàtt 

D'  iddi  Di  loro.    ' 

Ti  dirrà  :  jorna ,  e  fla!ati.:7î  i?jp-;,..  •',  „;  ; 
properà;   augurandoti  soluté^  c 

Irmzza.  Erbetta, . 

Tra  d'  iddi,>  tiâ.  Tfà:éUifioYij 

*  "  "  •    -  -    • 


1 1 


1 1    i 


>•      1   .f    Ji. 


.> 


I  ' 


f. 


Seconde  Idylle^ 
,DafhU 


'IV  J 


■\ 


:«1      I       > 


Ûttidw.ia  |Mitelicn»o  carra 
!Ntja  li  gravi  sÛeiizii  la  Notti  :' 

^  JU^  ùmbn  alïbràz^ati  a  la  gran  Matrî  aatlefj'  ' 

$'  agnpnavano  Mddi  e  tacitumi     ''  '  ' 

Sntta  li  gnitli  ié  1*  arruli ,  acanzaiu^'  ^  '  '  'i        ' 

't)i  la  lÏMfcenti'Lmia  la  chiarW        -    '  *  ■  -    '  '*' 

.       J)i  li  Mortali  snpra  li  pilplBri 
'        '  Sidîà  r  amiçn  Si6hnu  ;  ed  ag^ATara 
'^ ''  Xji«ensi  di  snaVi  stapidizza; 

Mentri  chi'di  balsamicn  xiitom 

Lu  Eipoitt  spargia  U  meubri  staocht  4 

» 

Bb^Suo.  as;  . 

Agnanavann.  Si  rkfeafaucciai^ano, 
Arvali.  Alberi, 
Jjia  chiar'ia.  //  çr^puscolo  chc  prcc^dc  la  lunai 


•  »,"   -Cl.  t 


A 


•      loi,     >,i        . 


•       «    A      »  *  >       j 


I.  t        11*-  ,.•       I, 


-» 


•  '  M 

li<       <      O    ^  Il 


>4      I. 


itthi  la  i^rôfuftffflv  pladîia  ^ieti    r  iii'  .••!  .'.  >. .  .  '>if>  '• 
Scttôa  di  nnttt'in' tanta  na  cam^MMi  i:>.' . -,,    .  .  ;.'  , 

*■  -  •  I/a' Vdiy'cîW  t'dminkva  ntra  H  'grutâ  j"  -    .  . 
•    h*  erfi*fttm:ïim'ti^îài  vicinsi  Talli.'  '       •  , i 

^  Stifti^'o^^l  fii 'ipi^^^tt^nÎYenaliy     l,     :..\ 
TàttttL^^ètuA'e  fraidÙa  a  coi  respirày 
i    'HDârfnt  Htn>Và/  <%ilii  chi  morti^  liaianif    '^    ^  .  i  .<  u  j 
.  •'Dafiii^gfîiCtt'â  K  JVtlisi,  a  la  coi'  oaiilu    t,  i  :•>.  ,  j     .    ^• 
Fani  spissu  a£Pacciau  da  li  myrt^  i,,,,j  ^./,,^^ 
La  testa  ed  affilan  P  acati  oriçpbiv  i  .  » .  l  S 
Dafni,  oimè  !  «ulu  vigghia;  çh) ,j:^a¥U^^^  i,^;  ,^^,,  ,j,^ 
Avi  in  pettu  la  spina  di  1'  amijife,  j^^  .^.lUA  ..u  .:  /. 
£  eu  li  aoi.  lamçi^ti  armaniuti 
EierciiaVi-k\)e<li  «i^nn  eiprctttt    -'-^-'V    -^î»      ''••''(    ï'^ 
L'  Ecn,  spiritn  nndu,  chi  ya  erranna  .i.vA.' ..  .\ 

Di  gratta  in  gratta  tra  macigni  e  rocchi  ;  •'-'  '■•  *■  •**'  **'•' 
Ch'  impietasita  a  li  soi  peni  amari  --'"^  •  '  '  : .  i:.* 
Li  ripeti  fîdili,e  li  tramanna  *^''    '  *'' *      -  »  'w 

AU  Valu  vicini  in  chisu  *àcceàti.'"""   *  c  '^f"  ;  :    .ii.  i 

'Dafni  canta.  ^v ..  « 

^  .'*•■'•''•.•.'■•■'•  u .-  'î. 

O  bianca  lucidissima  v^  ti^jAi^janfi  te^^ 

Luna,  chi  senza  rein  Gii  palpiti  segreti 

Sulcannu  val  pn-i^-ann -  La -dulunua  storia 

Li  campi  di  la  Celu^      .  '  ,..\  ^    ,.n     Mesliâsima  ripeti. 

Ta  dissipi  li  tenebri  £  mentri  amari  lagrimî 

Cu  la  serena  facci,  •-'  V  ^  La  dogghia  sua  prodncî} 

Li  Stiddi  impallldiscina  Tu  spruzzi  a  la  mettizia 

Appena,  cm  tu  a!iaci«  .  .,    ,     t    Lu  Aentiinentu  aflcr. 

li  placidi  SilçwziUr.  imnr  ,:  r,,:  i  1  i^W??^?»  flna^P^g^V*  J?aUid4 
AU'  umida  to  raggia,     ,,1,...  ...  ;,  ^.Ti,;T^i,p|ri,  day^it, 

Di  la  Natara  parrai^,,,,  , .  .^.     SuJ  |i  |8i|spiri^  %*bili 

L'  amabUi  linguaggiu.       .,,,,.  \: .  ..i  ,P.iJ«,œiii  c^rî  aînantî. 

»'■     •     '  ■        ■      »     ij.   Il  j    5-—- r rr-! f      ■      ■       ■ 

Na.  Una,  ^^,     i,,;>f;  i  ',  ..AjJa4^^e.Dpgghi§L.  Doglia. 

L'  enri.  Verbe.  .,,....      ,  Su..  ^'pao«  .     •        , 

Affilan.  r«ei  5  LU.-,,.^  !..'•.     i  i    ..;.  .-^  l.  v::.."  j.  t 

Vigghia.  F'eglia» 

Chi  chïimVkta.  Chepiantata,Jtitè%  ^     .     .^ 

Chisti.   QuestL  .  .^  a,  ,  .  ;  »  I 

Stiddi.  Stelle. 

To.  Tmo.  ,  ...... 

Parrantt.  fyrlarioi 


r:  » 


toE   hl'VtfiBïft^TîO^é 


ri:ot 


Pri  mîa  la  bedda,  e  splendida 
Tua  facci  $ï  scùlnra , 
la  lu  lu  itoisérabHi 
'Nfframagghia  la  Natnrk* 

Pri  mia  li  firiddl  tapM 
Supra  r^alpcfttjri  niunû  , 
D'  orrori ,  «  6}  met ^izia . 
Si  coprini  la,  frpnlu       ^  ,  ^ 

Ca  lamintqs^^/ili^pua; 
L'  ac^i  a  lo  miu  dulaiî 
Ghiancennn ,  li  sdirrapana 
Diatra  li  yaddi  ôscurL 

Pri  la  pietà  inspiraaa 
Di  li  mei  crndi  peni,  .  . 
Trimannu  ntra  li  pampini  ^ 
là  Zefiretti  ameni. 

JLa  Notti  malinconica 

Si  parti ,  o  si  avricina  ^ 
s    Pietusa  meui  a  chioTii^i 

Lagrimi  d'acqaazziiia. 

A  lu  dalenti  etempia 
Oi  r  aima  mia  rispanni 
Zefim,  Luna,  ed  Aria^ 
Notli^  Macigai,  ad  Uimi» 

Ma  1'  unica  insensibili, 
La  cori ,  oimè  !  ch^*  dorti  ,j 
£'  chidda^  pri  cui  spasimu; 
£'  r.oaici^,  cV  adora.    .  . 

Na  r«cca,  un  traaca,  ui|  ri^va)fi 
Pri  sorti  mia  fatali, 
Pigghiau  ]»  bedda  imagixii 
Di  donna  senza  nguali. 


Cuniddà'  nim-iéi  gStftfthu 
Li  chianti, >'1î  dulwi; 
Ne  poezn  àmttri  esiggirî^' 
Paganmiià'  d'  amùri. 

Giacch\  r  affetii  inclinana 
A  un'  insensatfi  pggettu , 
O  Taga  Dia,  ^i  mai;mnra 
Fammi  Ta  cori  in  pettt^». 

Ln  simili  #  Iji  simili        .     . 
Sempri  Natnra  nniici; 
'Mmenzu  a  li  duii  yaoïi 
l]!urâ  la'  qnerciâ  crkci: 

Sta  liggi  invinlabili 
Di  r  ordini  immoi^ial}  ». 
Sulu  pri  mia  si  limita? 
Pri  mia  naa  è  cbiii  tali  ?* 

Q  bianca  Dia,  ricordati 
Cbi,  çtra  li  sii^i  erraotf , 
D*  on  pàstoreddo  amabilî 
Fosti  tu  ancora  axnaati. 

£|  chlp^fjoi^O,^  e  inotili 
L*  arcu  pri  tia  si  fici; 
Né  r  Echi  chiii  ntonaYanit 
Diana  racciatrici. 

Kè  cbiii  di  oenri ,  e  daini 
.'    lii  ^  l^wer^,  et  bracchi 
La  raslu  seqaitavaau 
Tutti  anelanti,  e.s|racc^it 

Ma  aflfcprl  f<QSttgg^'aYana 
Di  lu  Pasturi  attomo  ; 
Qaati,pri  annuQziariti 
Lu  grata  so  ritomo.*  . 


'       • 


'Ngcamjigghio.  Attristp^ 
Pri  mia.  Per  me, 
Vaosi.  Balte, 
Cbianccnna.  Biangéitdo,^ 
Vaddi  rallate. 
Si*  Se»  —  Cbioviri.  Piovtre, 
RoTolu.  Rowere* 
Aoqoazzina.  Si  Mec  ira  noi  sï  la- 
prina ,  corne  la  ruggiada, 
Vimi.  Qnde^  '-*  Gbidda*  QùçUa» 


>>  «•> 


•j 


Conidda.  Con,  e^o  XçL 
Chianti.  Pianti, 
Pozzu.  Poiso. 

iiDi  s^armufia.  Di  marmot  *    * 
Vausi.  Balze*  Stà.  Questa^  • 
Chili.  Piii»  —  Pri  mia.  Per  me^ 
Pastareddo,.  PastorçUo^ 
Pfl  pa.  Per  te,  —  Sô.  Suo, 
Th,  Ttto.— Chiù,  Pià^Tou  Tuoù^ 
Ri^liHf  IndUi^  ^wtore. 


Cn  qaantif  to  rtmmaucD  ^a  statu  mîserabîli  •  ^ 

Jancevati. importuna  La  cruda  pena  mia.    ■ 

Chidd'  ura  di  carreggiri  O  casta ,  ma  sensibili 
Lu  can:a  di  la  lapa.*  Ad  uaa  «ciamma  vera, 

Dayei^nuti  dividiri  Seniimî:  àccoggliî  rûmill'^  ^ 

D'à  la  tna  gioU  €>trema  y     .  Giastissiina  prigliera  :  '        '*'' 

Forsi  t'  avisti  a  pémiri  Si  mai  'graclUa^ttkna       '  '  [.'  l 
D'  e^siri  Dia  aupra^.  L'aima  cfe^ÂU' offnù  ;"   '  ''' 

Cunsidira,  cunsidira         '  ^  O  Dia, '<!ldtt*t<M  iiitilMtèi; 

Da  la.locotS,  'o  D&V  '  O  cancifltlilltftafai»"  ^^        ' 

r  '     ;i       »'  ''J  V    ■    j.   •   ■*  î;.  •■:«it   |i<   .    •!«  \  j 

i  '        »  'i    ■.   '  *       •  '-'  *  •••■■■  'V    i'      '••  •     '•       ''  ^ 

Pîi«i  r^ifflltta  Da^;  c  1'  aspri  Trunchi    , ,'       . 

'Ntisixii  dmtra  losohto  tnmnri  : 
.    Scôssila'muntS  la  imigna  bafi:       '"•  •  :-rf>  ....    , 

La  terra  di  nov'  umbri  ai  cupriu  j  '  ' 

(.         L'  umida  ra|;gîa  di  la  bianca  lana 

^tisi  d*  liÂda  piétaii ,  e  impallidia.      '•  •  •••   «' 

■      .,.;.;...•  I  ';  .•  •    y:-  .         1         ,  •' 

JancttsAi.  J4rrwa^a  a  te,".   .  Sciamnâ!  Pidmhià,  ' 

Chidd'  ura!  QuelV  o'rà,'"'     ,'  Ddu.  Quellù.^MtïttLCtlLemuta* 

'Ntisiru.  Sèntirono.      *  *'  Ganciamî.  Mi  eamhia. 

'Ntiai  d'  idda  ^ih^- Sl'màisé  di  •  ' '        -' 

Jtti  a  pietà,  *      .  •  •  * 

I  ...■.,.  ..1    ,     ,  .,.:..;      '  .  I 

»l  U<liil  i  m  II  iifl       ■  ■■      I  m    iiib     .iH<     .  .  >V 

COMPARAISON  ' 


• .    I •. 


DES  COMPOSrriOÎNS  libres  ITALIEimÉS  AVEC  CELLES 
DE  LA  mîSiriCAllOIÎ  TRAKÇAISE. 

■        -:     I     !..    .'  .... 

§  527.  M.  de  Fp»^cnelle  ,  dans"  ison  Histoire  des 
'Théâtres  j  a  rapporte  yielyies  morceaux  dedithjrrambe  ùit 
par  Baïf'  ati  teins  de  Jôdelle,  qiii  vivait  sotis  It  règne 
d*Henri  II.  J'en,  uansçrir^ i  quelques  vers  pour  faire  voir 
comment  l'àâteiup  •  %'j>  ^tet.  pris  y  pour  ;  imiter  le  jgoAt 
dithyr^itUbiqûé.  '  ,  ' 

«f  An  dieu  Baccnns  sacrons  de  cette  fête 
"^     .'.  »  1^acchi({ue  !)yS^de,*  v*^     . 

»  Qu'en  grfye  gambade 
p  Le  lierre  on  secoue  ; 


»  % 
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'  »  Qai  nous  ceint  la  tête; 

9  Qu  on  joue, 

*»  Qn^on  trépigne^  ..  . 

»  On'on  fasse  maint  tour 

»  A  Tentonr 
A  Un  boac  <^ui  aoas  guigne. 
»  Se  voyant  environne 
»  De  notfi  ftma  tpnffjiqné,  [ 
-»  Du  lierre  ami  des  vinenset  caroUes; 
a»  Tâch,"Eyoe.  Tâch.  ïa,  ha,  étc,^  »  * 

»  w  .  .  ^ 

'  »  •  •  .       •  •  •  »  I 

l^'^b^  de  Lille  a  faj^  un  ditli]rraixibe  fl(ur  rjmmortalité 
cle  l'ap^L^ç  :  cette  composition  est  fort  esliméci.  , 

§728.  L'idylle  française,  est  sujette  AUX  mâmes  égardt 
ijne  ritalienne.  Boilean  ^  dans  son  ^rt  pQÂiigw  >  peint  Iç 
cacaqtère  de  l'idylle:  dans.  <^^  peu  de  Tec$ ,  -qoi  sont  chai;t 
«lans  :  :   .     .:,  c       .        .. 

«  Telle  4nNiiie  berffèi»  ta  pFu  béaa  font  A  tttt , 
/   ..^y'De  superbes, niUfii^  €^ai|;e  point  sa.^l^ej    .     , 
»  Et  sans  méfor  à  l'or  Téclat  des  diamans ,  ' 

00  Cueille  en  un  champ  yoiûn  ses  plus  beaux  omemem  : 
.>.  Sicile,  aimafalcL  ^  sm.  «ir^  naît  boiiibk,d«ib  Mm  t^l^*. 
,    ,,  .  3». .Doit  éclacei:  saps  porop^  pnç  âàraqte  idjUe  : 
»  don  tour  simple  et  naïf  n'a  nen  de  fastueux^, 
'       »  Ëe  n^ahne  ^obit  Torgueil  d1in  ver^  t>té80itipiQ«ii3É^' 3^       * 
-,  "         .     .-       '       .  /  .  .  -.-'....       ■     •  - 

Madame  Deshoulières  ,  jiarmi  se^  aimables  poésies  ^ 
a  composé  souvent  des  iaylles.  Segràisî  avant  elle,  en  it 
fait  d'autres  encore  plus  estimées. 

A  • 

:  S  7ag.  CJiacunl  dfts  poëtes  lyriques  iS^Xpr^o;^  g^tx^r^ô* 
SEOent avcci Horace ^ osr&a /o^jr^î s^itmia eim^i^ Les  poé^ 
aies neiSDid  pas  néeëiaiBi^JbesiK^Qitjpotir  ^ic^ilmSi  eBesdAr 
aandem  d'être  <^eflatëès^fil:8ansieéB)]ta9leUes:n'Âl^î|^mt 
)>aalear..demiér  de^é  de!.peilf|^icition,.rC^iittzï0  l^.âit.£!btr 
ton:- elles  ressemblent  à  ces  dessins  ^i^po^éutQipajË^ 


'*^>»<l-»  ^-  m»^^  ) 
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'  '    •     ■  » 

|aits ,  ont  besoin  d'être  ornés  de  la  variété  des  çpplenrif 
ISL.  de  la  Mothe  dit  : 

a  Les  yen  8on(  cnfans'  de  là  lyre  ;\ 
»  On  doit  le»  chanter,  non  les  lire. 
»  A  peine  aujourd'hui  les  lit-on.  a» 

Mais  nous  ayons  observé  que  y  malgré  cette  loi  générale, 
la  poésie  a  pu  Bien  sp  pa§sér" dé 'la,  musique,  eu  siçi 
contentant  du  chant  qui  lui  est  naturel  par  laccord  des 
accen's.  Elle  k'èst  réservé  seilletn'etit  certaines' com{)oSiti6ns 
particulières ,  foiinéés  de  parole);  ]^f optes  k  être  àssbeSéés  Iç 
la  mus}<}ae  '. -téltes  U6!ùi ,  leè  romancés^  lés  cHabsons  ,^les 
iairs ,  léi^  càhlÀtes ;  les  drames, 'etc.  Noos  parleboAis^seu^ 
}éÉ3ién£  ici  ^çs  «Camates  ;  e^^dans  rartîçlé  suivant', 'des 
JDrames  pour  la  musiquç. 

La  Cantqta.  (e«i<.(raî(iQaJ4(  rq<%^tj<i^)  ix-'est  qii^'un  petit 
poëme  composé  dé' técitstliù'étd'âi^i'sqa'oti  destine  a  la 
piusiqu^.     ,.,,_.,-  •..,  ,_  :,.^.     .    ;;  .  .;  , 

Cette  ^oite  de  pèëme  entre  dans^  le  nctmbre  des  compo* 
citions  libres ,  car  le  poëté  pâiit''emplQyer  dans  ses  récita- 
tifs,  des '^evÂ d'o^P^e  ^t  de  sçpt  {^llabe,§  ;  et  pes  yçfs^émes 
toujours  cl^a^geans,  selon  qu^il  le  juge  à  propos ,  i;ie^ptit 
pas  gén^spar  TobUgation  delà  rime,  si  ce  n'est  seulement 
a  la  an  du  récitatif,  où  ïes  deux  derniers  vers  sont  d'ordi- 
naire  à  rimes  plates.  Quant  aux  airs,  ils  sont  composés 
presque  toujours tle  deux  strophes;  la  première  contient 
trois  ou  quatre , ^ix.  ou  bu jt  .vçfs  ^  qui  orc^inairement  gar- 
dent le  même  rythme  et  la  inème  étendue,  et  qui  sont  en* 
itidbâiélé^  d^jl^^r^'-tronçjlî^  et  ^rEfcejSo/^rimés  à  .yplputé  : 
-liâiû^^ô^ild^^m^hé^  t^'exige  pas^Tine  par&dte  conformité 
lA^c  la»  pi?mti^ère'\  ni'  tpiant  '  au  Tioimbre  et  à  la*  Time , .  ià 
'^^n^h 4à<>mésuife  des  "vlers?  ain^i*- là  structure'deK tains  est 
•^rbiihiii^l  {^^àyùZrlts  Irègles.dds  >^itati£s  et4e8'idffi>«^ 
l<ariiol«fiuiv«ïiit.i":>  ^    ■..'.  ^  ,  i.  :.  ...)>•;...♦ 


PIE   LA   YEÎISÎFICATIOK*  ^oÊf 

}S;;:jeniple  d'une  cantata  ^  tiré  des  po^&îes  de  l'abbë  Jkfeli. 

D.    CMjacioTTi. 

•  -,       .   >      » 

Satta  |in'  antica  quercia,' 

Chi  a  trarerau  tpuxgïa  da  un  vaas'a.alpestri, 

Ca  'lia  manu  a  la  frnoti,  D.  Chbclotti    , . 

Mesduimu  sid^  :  'nà'rocca  allapi   '       ^   . 

Di  chiàpparî  caverta,  e'ia  pinnenti" 

Areddera  d' attoma  di  la  tmhca 

Fadanu  pavi^ghiani  a  la  ^tta  testa  : 

Bipnsava  ozfàsa  la  gran  Spata 

Tra  la  pairnli,  e  P  erva  :  a  un  virilî  ramii 

Stava  appujata ,  Tàsta  di  la  guerra , 

Satta  uQ  yrazza  lu  scum,  e  Telmu  a  temu 
Coma  navali  denai  di'  molestî' 

Mioutissimi  insetti ,  a  scbtti  a  'sthterî 

L'  amarosi  pinseri  ^ 

S'  affaddavana  tnttra  ka"8tia  meiltt: 

Tra  li  auspiri  ardeAM'j-      ••  '    ••  .  l   *. 

Quaai  acciaa  TolcantfV'^'  ^  PÇ^^^  ' 

Fuma,  e  sciammi  csfflUtï:'  "•*»*i''         ^    ^ 
E  mentri  intomu  intoron  '  ^'  ■    >*>"-' 

li  valli,  e  li  foreati  '  '  *^'^ 

Taciti,  attend ,  e  meaâ    '  '   ' 

Si  atannu  spettaruri  â  iaigraii.jcc]iâ)i- 
,Ctta]i  cantannu ,  afoga  la  sna  pena. 

Air: 

,  •  t  .         . 

JManti^  p  yausi,  «lenu.  duri  , 
Di  la  cori  ^  di  dd'  ingrata.» 
Pétri,  trnochi,  ^rl^e^ti,  fi  acinrii 
Çhi  adumati  ata  yaUfita, 
Deh  !  aaWadmi  d' amuri, 
.  Chi  mi  à  1'  alina'  tripaOïata.: 

;  P  parpti  vui  pri  mja    .,  ,  . 

A  la  cara  Dnlcinîa. 


"-T 
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Vausu.  Balza.  Cu  'na.  Con  una, 

Cbiàppari.  Càpperi,  Areddera.  Edera, 

Pavigghiuni.  Padiglione,  Vrazzo.  Braeeip. 

So.  Suo. 

Sciammi.  Fîamme»^ 

Vauai.  Bàlze.  *  •     '•'* 

Didd'.  Diquella. 

Sciuri.  Fiori.  —  Sta.  Çtiesta*  '  ' 

Pamd  TOI  pri  mia.  Farlate  voi  per  mg^ 


â  «      «  . 

!•!      ..M  U    I 


■'     tJ     .'     .)    \     •»' 


•     k 


) 


il*.  <  JL.*    «  «  j 


*    .  «4    A  t 


,''    v: 


ïo6  .   .pjtmcipssi 

.  ,  Sciamicedcla  lenta  lenta , 
Chi  ^i  r  unnî  rrisûllini 
Vai  spargenpa. la  .lamenta  . 
A  li  Toscara  vicini  ^ 
Di  stn  cori  la  tormhnta 
Diinmi  tu  a*^  ayifrà  fini  ?' 
Ah  !  dumanhaccî  pH  mia    ' 
A  la  cara  Dulcinia. 

Zefiretti ,  chi  iascivi     • 
Cn  In  sciam  innamif ratQ  .  ^ 

Li  mei  sciammi  astlenti,,  f  Tnrî 
ChiÈi  m',  ayiti  pimè  ^  «bampata  ;.^, . .  , 
Ah  !  tqnagghiAii  yqi  la.nm 
Di  ddn  cpri  ch*  è  ç^latn  ^ 
Acciè  bmciy  coma  in^a. 
La  mia  cara  Duicûnia. 

Ocidilnzzi ,  chi  cnntenti 
Tra  lisamiy.;  e  -tra  Ji  sq^w»    .     y 
A  la  suli  già  nascend^j^.     .     :  .,, 

IntricciatViini^  4!  W?»«       . 

Deh  !  pristatimi.  ]^70|^ti» 

GusV  grati ,  e  cas^  pari  y  :    ;: 

Ac<ri6  gratn ,  e  accetta  fia  ,  ,    ;      f     . 

A  la  cara  Dalciaia,'    ,  . 

Da  sti  varnivunn'  en.  kn*  âggirtty      •   •< 
Mia  tiranna  fimata  béni , 
L'  aria  stissa  ch\  ça ,  respira  ^ 
Missaggera  a  lia  giii  Veni  : 
Porta  acchiiisi  "rili-a  en  énspirû     * 
Li  mei  chtdi  âcerM  peni: 
Don  GbisciOtti'  è  chi  P  iilVià 
A  la  cara  DUlciniar. 

§<j3o.  La  cantéUa 9^  àivUée  énntioiiologae,  et  en  dia- 
logue. Le  monologne  consiste  en  line  pièce  dans  laquelle 

>  .      .   I   •     1 —        '    ,^  '  _    ...  ' 

IScinmicedda.  Flumicello, 

Unni  Onde,  —  Voscara.  Bosçhi* 

gta.  Questo.  ,.    .    ^  •  m..       i    .'^ 

Damannacci,  ec.  Domandale  in  mia  vece, 

Çqaagghiati.  Liqutfatte,  '         -     '•>^' 

^i  dda  Di  quel.  —  Gnilatu.  Agghiacciaio*  =    i  /•' 

Da  sti  vaasi.  Da  queste  balze,  ■'•        T 

\3nn' t^.  Per  dove  it>^  .  \  .   v^/    ^ 


V.     \ 
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DE   LAYERSIFICATtON.  -lOT 

.wn   acteur  parle  àeul.  Le  dialo^eesi  ua  eiHretien  de 
deux  ou  plusieurs  personnes;. 

Les  récitatifs  dialogues  peuvent  être  suivis  d'nn  duo 
(aria  a  due  ^  ou  dàetto),  d^uniérzetto ,  d'un  quart eUo  j 
d'un  quintetto ,  seîôit  Ife  nonibrfe'tïé^  iAteAocuteurs  que  le 
poète  a  voulu  euBLplpjep  dans  la  cantata» 

§  <y3i.  Il  y  a  une  espèce  de  eantatm  qui  s'appelle  Onz- 
iorio  ,  à  catise  des  matières  sdtreea  ^u^on'y  chante  dans 
les  églises  et  dans  les  oratoires.  Mais  Tarti^ce  (Vartîficio) 
en  est  toujours  le  méihe.  Les  Oratoru  on  le  Cantate  sacre 
furent  introduits  pa'i^  îSàîni-Pliîiîppe  die  iVen,  qui,  dans 
son  oratoire,  après  les  sejranons  et  d'autres  oeuvres  pieuses , 
faisait  chanter  en  mosÂ^e  des  louanges. et  des  hymnes ,  à 
une,  à  deux,  et  à  plusieurs  voix^  comme  se  pratique 
même  actuellement  à  Rome ,  chez  les  prêtres  du  même 
Oratoire  {F'oy.  Cresci/Hèeni ,  Comment,  co/.  i ,  lib.  4* 
cap.  i5).  Ce  même  auteur,  à  Fendroît  ètlé,'  penche  à 
croire  que  ce  fut  Francesco  Ba,lducçi  ^  sicilien,  qui  donna 
le  premier  le  nom  à'Oratorii  à  ces  'sortes  de  Cantates  sa- 
crées. C'est  de  là  qu'on  a  donné  le  même  nom  SOratorii  à 
tous  ces  drames  en  musique  qu'om  joué  sur  les  théâtres, 
ordinairement  dans  le  tèms  du  carême ,  et  qui  ont  pour 
sujet  quelqu'action  tirée  des  livres  de  Vancien  ou  du  nou- 
veau Testament.  , 

§  «jSa.  Partout  ailleurs  ces  pièces  poétiques  s'appellent 
simplement  Cantate  ou  Dialoghi^  soit  qu^on  célèbre  la 
fête  ou  la  naissance  d'un  roi ,  ou  le  fout  «aniversaire  d'une 
action  mémorable,  soit  qu'on  solemnise,  pour  chaque 
année ,  l'ouvertu^^  d'utie  Académie  ou  d'une  institution 
quelconque,  confine  Oft  faisait  a  Rome  pour  Touverture 
annuelle  de  l'Académie  de  Religion.  — -  Dans  les  poésies  de 
XApostol  Zeno  et  du  célèbre  PUfro  M^tfts^^^o  ^  on  peut 
choisir  les  plus  beaux  modèles  des  oratorR  et  des  cantate  ^ 


dont  je  m'absrîehs  ici  de  prûdurre*  des  exemples ,  exce|>tS 
le  suivant ,  de  Tabbé  Métastase  ,  ijui  est  uù  itionblogae  :  * 

La  scusa  a  Clori, 


1", 


3Sb  (perdoaiuaii  o  Clori.:),io  non  inteqdp 
Qoest'  ingiaata  ira  tua*  Che  dissi  a|  ffno  ? 
//  mio  bèrfû  chîafmai  :  qoéito  'tL'sexiibra 

Uo  M^  M>  Q^Q  ?  Ah  .fe  Taoïarâ    . 

R«nde  pa  cor  delinqaente  j 

Chi  mai  non  ti  miré  tolo  è  innocente. 

Trora  un  toi  mia  bella  Clori, 
>Qbe  tî  parli ,  «  non  ao^piri , 
Chc  ti  vegga ,  e  non  t'adori^ 
£  poi  lagnaci  di  me. 

Ma  perché  fra  tantî  rèi , 

.  5ol  con  me  perché  t^adiri? 

Ah  se  amabile  tu  sei  ; 

Colpa  mia,  crudel,  non  è. 

Placatî  b  pastorella  : 
-Ritoma'afarti  hella.  Ah  non  sai  corne 
Ti  ffigura-qoeVira  !•  A  me  nol  ccedi? 
Speccblati  in  qnesta  fonte  :  é  ver  ?  t^inganno  ? 
RiconofiCèr  ti  paoi  ?  Qael  fosco  ciglio  > 
QucUa  rugota  fiante  9 
Qnell'  aria  di  iîerezza; 
ïfon  tcema  per  meta  la  tna  bellezza? 
Yi|  son  per'vendicarti, 

Vi  son  pnre  altre  vie  :  se  il  dirti  io  tVimo;  \ 
Se  il  chiamarti  mio  bene  oltraggi  sono: 
OJtraggiami  tu  ancora,  io  ti  perdono. 
Sopporterè  con  i>ace 
Ancb'  iO'  da  te. . .  m»  tn  sorridi  !  oh  riso 
Che  m'invola  a  me  stesso  ! 
Specchiaii ,  Ciori  mia ,  specchiaâ  adesso. 
Gnarda  -quanta  bellezza 

Quel  riso  accresce  al  tuo  semblante  :  or  pensa 
Che  farîa  la  pietà.  Gonfesso  anch'  io 
Che  d'an  volto  ridente  é  igrande  il  vanto;' 
M^  an  bel  volto  pietoso  è  nn  altro  iiicaaU'> 

Toma  in  qnell'  ondà  chiara 
Solo  nna  volta  ancora , 
Toma  a  mîrarti ,  'o  cara  \    '    '     ' 
91^  ia  i|(tp  di  pie^à. 


Mille  nel  volto  allara 
Nuove  bellezze  avrai:' 
^'  '    '■  '  .  ■    Pi  ù  ^fœ^  ▼èezosi  Tdî  •«.... 

..    .  ^..-  ..M.ySdiegiab'Boa  tnrberà. 

'"^^  7331  Là  Cânftz^i  ,   ainsi  composée  de  réeitatifi»  et 
d'ariettës;  ne  ddf^  *paâ  ordinairement  phis  d'one  heure,  y i 
compris  fa  mjisiqticV  Mais  si  la  nature  dû  sujets  edge  plus 
dé'  ttois^  on'  pbtiità  la  diviser  alors  •en'  deux  parties. 
Quelle  que  soit  cependant  son  étendue,'  elle  xiedoit  ]mvmm 
eicëder  là  dur^  de  ieax  heures.  *     .     . 

'§'  784^"  Si  Foii  consulte  les  cantates  de  l'abbé  Métas-* 
fase  y  Ton  verra  qu^èlles  sont  termîiiées  pai^  utie  autre  pe-* 
^Jté^ièce  composée^d'un  petit  récitatif  et  d^iifi  aiir- appelé 
licenza  ,  dans  lequel  parle  le  poëte  même.  Si  le  i^J6l>> 
de  la  cantate  est  sacré ,  le  chœur  chante  quelques  vers 
sur  un  récitatif  ou  sur  un  air  :  par  ces  vers ,  on^applau- 
dit  à  ce  qu'on  a  déjà  chanté;  ou  Ton  termine  la  pièce  par 
quelque  réflexion  morale  et  sententieuse ,  toujours  ana- 
logue au  sujet  y  comme  on  peut  le  voir  dans  les  poésies 
dramatiques  et  sacrées  des  deux  poètes  cités* 

§  ^35.  Les  Cantates  sont  réellement  des  drames  en  pe-« 
tit:  et  elles  suivent  les  mêmes  règles  et  les  mêmes  ob- 
servations puisées  dans  les  ouvrages  des  grands  maîtres  de 
l'art,  au  sujet  des  drames  parfaits,  partagés  en  actes  et  en 
/scènes,  soit  tragiques,  soit  comiques,  ou tragi-comiques« 
Quoique  les  règles  qui  appartiennent  au  mécanisme  inté- 
rieur et  extérieur  des  drames  en  général  ne  soient  pas  du 
ressort  de  mon  Ouvrage ,  je  trouve  néanmoins  un  certaiit 
artifice  particulier  dans  les  drames  destinés  à  la  musique  ^ 
et  dans  tous  les  vers  lyriques  *,  ce  qui  oblige  le  poëte  à  se 
tenir  à  certaines  règles  qui  sont  l'objet  de  mon  Traité 
sur  les  Principes  de  la  Versification.  Un  drame  destiné 
au  chant  exige  des  circonspections  particulières,  et  un 
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arc  très-fin  et  très-difBcile  pour  pouvoir  concilier  en 
même  tems  la  dignité,  les  conTenances.  et  les  propriëtës 
essentielles  de  la  pièce  ,  avec  cet  assujétissement  presque 
aervifa  à  certaines  conditions  que  le  musicien  propose , 
afin  qa«.  1«  drame  puisse  s'associer  à  sa.  musique. 
.  C'est  de  ces  conditions  que  je  vais  m'occuper  ^ans  l'ar- 
ticle autvamt,.  qui  est  le  dernier  de  c;e, chapitre  sur,  les 
compositions'  poétiques.  -  .  .  / 

Nous  sommes  déjà  arrivés  au^  moment  précis  dans. le-, 
quel  il  faut  faire  une  application  très-utile  de  tout  ce  que 
nous,  avons,  dit  sur  le.  véritable  esprit  de  Is^.versifiçatioi^ 
italienne  et  4e  la,  franç£(ise ,  pour  l^>ppliqael:.e^çtel^ent^^ 
la  musique.  . 
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CHAPITRE  II. 

OêS'  ©&AMES   PdiJiL'  LA  AltSIÇfOE. 

Ç  736^  îles  dranies  que  ffouvent  on  est  oUigë  de  faire 
pour  la  musique ,  ëtant  assujëtis  à  la  rigoeur  des  mêmes 
lois  et  des  mêmes  règles  établies  pour  ces  poèmes  eu  ^é- 
néral  ^  exigent  encore  d'autres  égards  qui  sont  nécesisaires 
pour  que  le3  phrases  et,  les  paroles  qui  les  composent  puis- 
sent s'associer  facilement  avec  le.  chant.  X^e  poète  lyrique 
a  donc  besoin  d'un  art  de  plus ,  et  cet  art  est  difficile. 
Corneille^  Bacille  et  Voltaire  o»t  pu  exceller  dans  l'art 
dramatique  >  et  .fiopapo.çei:  des  tragédies  qui, honorent  le 
Théâ^i:ç-Français  :  et  ils pauvaient  e^ii^epe  te,ms êtçe  de 
pi^i^y^}^^  comppsjiteurs  d'opéras.  Plusieurs ,  entre  les  poètes 
italieojs,,;  dpuQenji;  souvient  de  j^,eaux  vers  pour  le.  chant; 
mais  ilsjiQ^teu  mêmç  tems  de  mauvais  auteurs  drama- 
tiques* ILétjBjit  .réservé  \  un  j^a^nd  génie  de  cette  nation  de 
pouyçjjc  çéuftir.d^ns.ses  drftpxes,  jia  dignité  e^t^l^  periectîoi^ 
^ui  Jejs  f  furaf  ^risi^^t ,  avep.ce.choii;^i9ujreqx  de  mpt^^  do 
phrs^eif  çt  d%pi:e^ipns  gpijroP^^l^^F  flexibilité,  ^^'ac- 
cordent parfaitement  avec  la  musique;  ou^  si  j'ose  le 
dire,  sont  de  la, musique  eux-mêmes. 

En  exposant,  dans  la  première  et  ddns  la  seconde  partio 
de  cet  Ouvrage,  îès  vrais  principes  de  la  Versification ^ 
et  en  établissant  ces  principes  sur  la  base  de  l'hariponie 
musicale ,  j  ai  eu  soin  de  faire  ;rem.arquer  k  chaque  pas  les 
devoirs  des  poètes  lyriques.  Les  règles  et  les  observations 
quej'ai  eu  occasion  de  donner  soit  directement,  soit  indi- 
rectement à  ce  sujets  seraient  su/lisantes  pour. éclairer  les 
poètes  dans  le  genre  de  compositions  qu'ils  doif  ctAt  des- 


«  ■  /  .  •  » 

tiner  à  la  musique.  Mais  j'ai  voulu,  même  au  rTsqtiè'  Aë  pflj^ 
ralirepfolïxc,  et  de  répéter  iesméÀréschbsèV^rëùnîr'dârrs 
ce  second  chapitre  tput  ce,q,ui  peut  ayçii^Yiu  rapport  itd- 
mëdiat  avec  cette  m'àtiéée  fnt&eésa'tite  j  ànn  qu'on  puisse 
toir  en  un  coup-d'œil  et  diiu^  un  plan  uni.,  les  principale! 
règles  qui  doivent  guider  le  poète  engagé  à  composer  deé 
^.^r^  9^xlin|t>de9  pow  le^mnsMien'^  et  pcof^e»  U  étrè-Siëso'^ 

^§*Y3y.*0nàit  cointnuiiéroéiié  érac  dans  cliàqùë  gétiré  de 
'JJoésiè,  Ibusf  les  vèrs,]^fous  les  raoïSj  toutes  lés  phrasés  et  lès 
expreèsîbïiS',  la  prose  iàëtnè  /  sèiit'bons  pour  là  musique^, 
lûrsqu  iU  tbmWnC  dans  la  main'  d'un  musicien  tiâbïlé/  Ôà 

à 


'disait  ùti  inùsiéiétl  ,  et  j^aurài  par^a  toutes  lès  ressourcés; 
Jioûr  ïÈtëttre  ëninusîquè,etrtiôtà  iiîot,  les  gazettes  et  toutes 
les proseislM,  Chabanon,  hoinmede  bèaucddii'd'éspWt,  ît 
xe  que  Ton  dît^^bow  nrtfôîcrerï,  fcomposîlenr,  et  qdi'éuHîvaft 
}a  poésie  avec  quelque  su ccèsj  a  faiî  ihipriinër  que  la  prôâë 
convenait  à  lamusii^ue  béaucobp  miêuî  que  lé«?vèrtî.  Vhë 
pareille  assertion  tti'étonne*:  elle  prourë'qùé  la'  itnélôdiÀ 
pûré'ëtriàtutërié'rt'ki^âlt  aucun  pouvoir  sur  son  aine ,  et 
Tjti'fl  n'avait  aucun' isënHment  dé  M  bausîquë  régulière.      • 

'  Lé  systèriie  ènliër  démon  Ouvragé  sUr  tout  ëe  qui  ap^ 
partien^  aux  vers  qii'on  doit 'associer  à  la  musique,  est 
fondé  sur  le  principe,  qu'on  né. peut  pas  bbténit  unlëajct 
chant  dans  là  inusique,  sans  préparer  d  avancé  un  beau 
chant  dans  les  Vers.  Ce  principe  est  ùri  âiiomë  qu^on  de- 
vrait établir  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  prouvêi^,  quoiqu'il 
iBoit  facile  de  le  démontrer  par  plusieurs  raisons,  où  par  la 
simple  inspection  du  bon  sens.  Celui  qui  en  exige  les 
preuves,  est  incapable  de  les  entendre  :  et  celui  qui  est*ca-i 

-  paibit 
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imble  de  lés  emeùdre,  n'en  exige  pas  de  preuves.  J'étris 
pour  ce  dernier.  Ce  serait  eneâ^t  une  folie  que  de  s'engager 
à  réfuter  la  sotte  opinion  de  quelques  prétendus  savans  qui , 
égarés  dans  la  maxime  de  M.  Ghabanon  ,  osent  soutenir 
qu'on  peut  admettre  un  chant  qui  ne  soit  pas  assujéti  kla 
prosodie  de  la  langue  ;  et  qu'il  est  permis  /  dans  le  cbant 
français  ,  de  prononcer  amàèih  et  amabUe ,  cànto  et 
cantà  )  table  et  tableau ,  aime  et  aimé,  troubadour^  et  trou- 
badour.  ' 

^  Je  sais  qu'on  a  fait  souvent  de  la  musique  sur  la  prose  : 
et  j'accorde  qu'on  peut  en  composer,  si  Fon  fait  distinction 
entre  deux  espèces  de  musique,  celle  de  l'église  et  celle  des 
théâtres  *,  entre  celle  qui  résulte  des  veihs  musicaux ,  et  celle 
dont  le  chant  n'a  d'autre  rhythmè  que  celui  du  discours, 
c'est«à«dire  un  fhythme  morcelé  ou  imparfait ,  train^ 
servilement  sur  le  modèle  d'un  langage  prosaïque  ;  entré 
une  musique  symétrique ,  aitondie ,  coulante,  simple  et 
naturelle^  et  une -musique  fordée,  îrrégulière  et  insi- 
pide ,  qui  -  souvent  n'a  d'autre  mérite  que  la  difficulté 
vaincue  ;  en  un  mot ,  entre  la  musique  en  prose  «t  la 
musique  en  vers ,  entre  la  bonne  et  la  mauvaise  mu*' 
«îque.  — Sila  prose  était  suffisante  pour  la  bonne  musique, 
pourquoi,  donc  les  musiciens  de  tous  les  tems  ont^ils 
cherché  de  bons  vers  pour  les  élever  au  chant  ?  et  pour^ 
quoi  ne  se  contentent-ils  pas  de  la  bonne  prose  ? 

§  787  bis.  S'il  est  vrai  que  le  langage  de  U  musique  n'est 
qu.'une  versification  chanlée  ,  et  que  c'est  sur  son  modèle 
que  la  poésie  a  formé  tous  les  rhythines,  toutes  les  mesures 
des  vers  (§  i37,  i3$,  tom,.  i)  ;  ildpit  ôtre  vrai  aussi,  que  les 
vers  de  la  musique  ne  peuvent  s'accorder  qu'avec  les  vers  de 
la  langue  qui  symétrisent  avec  elle*,  et  que  l'harmouie 
de  la  musique  fait ,  avec  les  paroles  en  prose ,  un  contraste 
«ussi  frappant ,  que  ces  mômes  paroles  en  prose  eu  font 
:2.  ,  8 
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avec  les  paroles  ea  vers,  Jjd  langage  do  la  miusîijuB  est  enf 
Vfics:  ilest*doDc  4e  toute  néo^88hé.<i^e  la  parole  qui  doit 
s'accorder  avec  la  muçiqjiis ,  soi^  en  ver^  qui  en  imiteut 
aLâolumefit  les  phrases ,  le  rhjthuie  et  la  mesure  (i). 
(/^,  la  note  au  §  74^) 

Si  l'on  fait  aUeuiion  àla  conduite  du  musicieii  qui  se 
propose  de  mettre  des  notes  sur  les  paroles  en. prose  ,  Ion 
verra  qu'il  s'efTorçe  ^de  donner,  autant  qu'il  peut,  à  oe^  mois 
une  forme  de  vers  qui  réponde  à  ceux  de  sa  musique  :  tan-^ 
tôt  il  profite  .du  .hasard  qui  lui  donne  une  suite  de  mots  qui 
forment  un  pef  î t  y^r^,  égal  >  peu  près  k  la  mesure  du  chant  ; 
tantôt  il  ajoute,  ou  il  cetranchç  les  mots ,  ou  il  en  changela* 
place  pour  les  accommoder  k  son,  dessein  *,  tantôt  il  préci* 
piteies  syllabes  pour  eu  abréger  la  durée,  qu  il  le^alonge  et 
ksmultiplie  pour  remplir  l'étendue. de  son  chant;  tantôt  il 
iaitpjeser  deuxacceussurle  même  mot  ^  tantôt  ill'eu  prière, 
tout  à  fait*,  et  queIquefo;is,  aubeisçin ,  iUe  fait  passer  d'une 
sjUâbe  à  l'autre.:  et  souvent ,  par  ces  altérations  de  la 
langue,  la  4:oustruçtiou  ,  la  prosodie  «  le  sens  des  phrases^ 
tout,  en  iun^mqt ,  est  sacrifié  impitoyablement.  Enfin, 
quelle  q^e:^t  l'habileté  Jin,  compositeur,  on  découvre 

(i)  Il  est  utile  de  donner  ici  ^nn  extrait  d«  toutes  les  idées  que  M.  Choron 
il  exposées  dans  ^son  excellent  ouvrage  intitula:  Principes  de  composition 
des  Mcolcs  d^ Italie ,  eir  expliquant  la  nataxe  du  iangage  de  la  mtuiqoe. 

La  musique ,  â'Urïl ,  en  ce  qui  concerne  ;la  composition ,  est  mn  lang,ag0, 
^11  i  a  pour  ële'mens  les  sons  de  la  voix  chantante  j  au  lieu  que  les  langues 
ordinaiMs  ont  pour  élémens  les  sons  de  la  voix' parlaùte.  Elle  offre  à  Te»* 
prit  des  idées  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins,  simples^  de& phrases 
et  des  périodes  composant  le  discours  musical.  Elle  a  à  elle-mén^.une 
méthode  qu'ion  peut  appeler  ÏUtétori^ue  musicale ,  par  laquelle ,  en  imiunt 
les  effeu  natureb ,  eu  faisant  la  peinture  des  ^entimens  par  les  difTérentès 
modifîcations  dont  le  son  est  susceptible ,  et  eu  variant  ces  phrases  par 
des  sons  tantAt  aigres,  tantôt  doux,  tantôt  sourds ,  tantôt  éclatans,  tantôt 
secs,  tantôt  moéUeux,  tantôt  déliés,  tantôt  détachés,  elle  flatte  les  sens, 
fixe  l'imagination,  parle  à  liesprit  de  ceux  qui  prêtent  l'oreille  à  soa 
langage.  Chaque  son,  perceptible  dans  la  musique  est  une  syllabe  :  les 
syllabes  font  le  rhythmc  d^où  résulte  la  phrase,  la  période  et  le  discours. 
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son  extrême  embarras,  en  voulant  associer  des  choses 
entre  lesquelles  la  nature  a  mis  tant  d'incohérence  :  une 
oreille  bien  organisée  sent  je  ne  sais  quoi  de  violent ,  on 
de  gêné:  et ,  quelle  que  soit  la  mélodie  qui  s'efforce  II  cou* 
vrir  les  défauts  de  vraisemblance ,  l'esprit  les  démêle,  les 
ipejette ,  et  en  témoigne  son  mécontentement. 

§  i^SS.  Puisque  la  musique  ne  consiste  que  dans  la  dis« 
tribution  de  plusieurs  phrases  d'une  mesure  uniforme  et 
constante ,  dont*^  chacune  est  composée  d'un  nombre  dé^ 
terminé  de  notes  qui  passent  harmoniqueinent  d%n  tems 
fort  à  un  tems  faible  ,  il  sera  toujours  de  toute  nécessité 
que  les .  paroles  d'une  langue  quelconque  qui  doivent 
s'accorder  à  la  ^musique ,  aient  la  même  distribution  de 
mesure,  le  même  nombre  de  syllabes  ou  notes,  et  la 
même  quantité  de  tons.fprts  et  faibles.  Telle  était  en 
effçt  chez  les  Grec^  la  combinaison  des  mots  dans  1»  ver- 
sification. Le  rhythme  et  la  cadence  dans  les  vers  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  la  musique,  Or  cette  distribution 
harmonique  ne  peut  pas  se  trouver  dans  la  prose  privée 
de  cette  symétrie  d'accens  et  de  mesurée  qui  constitue  es-* 
seutiellement  le  chai^t  dans  jes  vers.  Ainsi ,  vouloir  pré- 
tendre que  la  prose  peut  s'élever  à  la  bonne  musique,  c'est 
dire  que  la  prose  et  les  vers  ne  sont  que  la  même  chose. 

§  7^9'  Cependant,  dira-t-on,  on  admire  partout  de 
très-beaux  morceaux  de  musique  d'église  sur  les  psaumes , 
qui  ne  sont  que  de  la  prose.  Je  réponds  qu'on  y  admire 
en  effet  de  1^, mélodie^  mais  toujours  découçuç,  et  sans 
l'avantage  de  cette  symétrie  musicale  qui  fait  la  perfec- 
tion du  chant.,  Les  psaumes  d'ailleurs  semblent  avoir 
dans  leur  marche  nn  certa^in  accord  qui  parait  être  diffé- 
rent de  la  prose  :  leurs  phrases  courtes  et  presque  régu-> 
lières,  se  prêtent  en  quelque  manière  au  chant  ;  ou  plu- 
tôt, il  semble  q^ie  le  chant  peut  s'abaisser  aux  paroles  des 
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psaumes,  les  suivre  dans  leurs  périodes,  et  produire,  en 
les  imitant ,  une  harmonie  et  une  mélodie  qui  plaisent  à 
Toreilie ,  et  k  Vesprît  à  qui  rbreille  fait  son  rapport.  De 
là  on  peut  distinguer  une  espèce  particulière  de  cliant , 
appelé  chant  d'église  ^  tpi  ^  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
offre  un  caractère  particulier,  et  qui  est  différent  de  celui 
du  théâtre ,  de  ce  chant  qu!  marche  à  la  perfection  par  une 
route  dé  délaces  et  d'^enehantemens  propres  au::^  nations 
civilisées,  grâce  ii  nos  sa  vans  (Compositeurs' modernes, 
tels  que  les  Mozart^  les  Gtétry\  \e&  Cimarosa^  les  Pae-* 
sîelloj  les  Guglieimi  ^  les  Zingarelli^  les  Fioràvanti^  etc. 

§  ';;4^.  De  ces  exemples  de  la  musique  d'église  '  ou  de 
toute  autre  musique  sur  les  paroles  en  prose,  on  doit 
conclure  seulement ,  que  la  prose  peut  "se  combiner  quel- 
quefois par  hasard  en  petits  vers,  afin  de  pouvoir  égaler 
iamesure  du  chant;  que  le  musicien  ,  par  dès  changemens 
el  des  inversions ,  peut  arranger  adroitement ,  mais  tou- 
jours àvec  peine,  plusieurs  mots  qui  s'accommodent  à  la 
versification  de  la  musique.  Mais  j'ai  droit  de  soutenir , 
1^.  que  la  prose,  {)ropremén't  dite,  n'est  pas  susceptible 
de  musique;  2^.  que  la  hfùsique,  étant  elle  -  même 
une  versification  ,  ne  peut  s'accorder  qu'avec  les  vers  ; 
3*».  et  que  lés  vers  sont  d'autant  plus  susceptible'^  de  chant , 
qu'ils  sont  du  chant  parr  eux-mêmes,  et  qu'ils  eh  imitent 
les  phrases ,  les  cadences  ,  les  mesures ,  les  accens. 

§  74*»  Pour  confirmer  cette  vérité  par  des  expériences, 
on  n'tf  qu'à  prendre,  par  exemple,  la  musique  sur  la-^ 
quelle  on  chante  au  théâtre  Sei  moreîH^  equattro  haj  ^  etc. 
ou  Noh  ûndrai  farfallonè  amoroso ,  etc.  Credi  ia  mia/e^ 
rltaj  etc.  Che  soave  zefflretto  ^  etc.  Pria  chespuriti  in  ciel 
raurorOj  etc.  Qu'on  substitue  aux  vers  de  ces  airs  une  prose 
composée  de  presque  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  idées; 
et  Ton  verra  qu'il  sera  impossible  de  pouvoir  les  chanter  sur 
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la  musique  citëe.  Xia  musique  donc  ne  peut,  et  ne  doit 
avoir  prise  que  sur  des  yers. 

§  74^*  ^^  n'est  pas  cepeûdant  que  tous  les  vers  indis- 
linctement  soient  propres  à  la  musique  :  toute  poésie  ne 
comporté  pas  le  chant;  et  la  versification  qui  parait  la  plus 
lyrique,  n'obéit  pas  toujours  à  la  mélodie  (i)  :  il  y  a  des 
Vers  qui  se  prêtent  plus  ou  moins  à  la  musique,  soit  par 
rétendue  et  la  régularité  de  leur  mesure ,  soit  par  la  qua- 
lité desmots,  des  syllabes  et  des  lettres  dont  ils  sont  com- 
posés. Les  grands  vers ,  par  exemple ,  tels  que  les  endéca-' 
syllabes ,  sont  moins  propres  à  la  musique,  que  les  petits; 
les  paroles  dont  les  syllabes  sont  composées  de  plusieurs 
consonnes  ou  de  plusieurs  voyelles  sourdes  et  presque 
muettes,  ne  sont  pas  commodes  pour  le  chant,  comme  jo 
Texpliquerai  plus  au  long  ci-après.  Ainsi,  quant  aux  grands 
vers,  Ton  réussirait  mal  si  Ton  voulait  mettre  en  musique 
la  Merope  de  Maffei ;  ou  les  tragédies  i^Alfieri  et  de 
Racine. 

§  ^Ijfi.  Il  est  vrai  que  chez  les  anciens  Grecs  toute  poésie 
u^était  faite  que  pour  être  chantée ,  ce  qui  s'entend  non- 
seulement  de  la  poésie  lyrique,  mais  encore  de  la  poésie 
épique ,  de  Télégiaque ,  étc  :  mais  il  faut  toujours  s'en- 
tendre,  et  savoir  de  quel  genre  de  musique  on  parle.  Qu'on 
lise  à  ce  sujet  une  excellente  Dissertation  du  célèbre 
Muratofi  ^  dans  laquelle  on  examine  la  question  si  les  tra- 
gédies  et  les  comédies  des  anciens  Grecs  étaient  chantées 
toutes  entières ,  et  avec  une  véritable  musique ,  dans  les 
actes  et  dans  les  choeurs.  Quelques  témoignages  et  conjec- 
tures rapportés  par  Grav'ma  (Trag., pag.  -jS  etseg.  ),  sem- 


(i)  Ce  sont  les  mots  de  M.  Barette,  Dialogue  de  Plutarqne  sur  la 
Musique,  remarie  xyii,  cité  par  Tabbé  d'Olivét,  Prosodie  française  , 
page  loS.- 
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blent  avoir  prouve  que  le  cliant  s'appliquait  à  toutes  les 
parties  de  la  tragédie,  mais  ayec  proportion^  c'est->à- 
dire ,  que  celui  des  scènes  était  différent  de  celui  des 
chœurs  :  le  premier  ne  consistait  que  dans  le  nombre  et 
l'harmonie  ;  et  le  second  se  distinguait  par  ce  que  les 
Grecs  appelaient  melos  :  de  même  que  dans  nos  drames 
on  remarque  aujourd'hui  la  différence  qui  existe  entre  le 
chant  du  récitatif  et  celui  des  airs. 

§  '744'  ^^^  1^^  observations  ci-dessus ,  on  peut  établir, 
d'une  manière  assurée  ,  la  différence  qui  existe  entre  les 
vers  des  drames  qu'on  doit  déclamer  en  parlant ,  et  ceux 
qu'on  doit  déclamer  en  chantant  :  et  ^  en  fixant  notre  at« 
tention  sur  ces  derniers,  on  peut  établir  la  différence 
entre  le^  vers  qui  sont  destinés  plutôt  pour  un  genre  de 
chant  que  pour  un  autre  \  tels  que  les  vers  pour  le  récitatif, 
et  pour  les  airs  -,  et,  entre  les  airs,  ceux  qui  doivent  peindre 
une  passion  forte  on  délicate ,  une  idée  joyeuse  ou  pa- 
thétique, etc.  Le  drame  en  musique  est  sujet  à  une  infi- 
nité d'égards  qui  font  un  supplément  aux  règles  du  genre 
dramatique,  qui  sont,  l'unité  d'action,  de  tems  et  de 
lieu ,  la  vérité  ou  la  vraisemblance  de  l'action  ou  de  la 
fable  qu'on  veut  représenter  ,  l'imitation  parfaite  des 
mœurs  humaines  ou  divines ,  l'emploi  des  sentences  et  de 
la  diction  naturelles  et  proprés  à  des  personnages  réels  ou 
feints ,  et  bien  d'autres  règles  poétiques  et  oratoires  abon- 
damment données  et  expliquées  par  les  grands  maîtres  de 
l'art.  Ces  règles  n'appartiennent  pas  à  mon  Traité  de  Versi- 
fication. 

S  745.  Quant  aux  égards  et  à  la  circonspection  néces- 
saires pour  la  composition  des  drames  qui  sont  destinés  au 
chant ,  il  faut  avouer  qu  ils  exigent  un  talent  particulier 
de  là  part  du  poète,  et  qu'ils  ne  sont  pas  à  la  portée  d'un 
versificateur  commun  ^  sans  génie  ^  sans  connaissance  du 
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^a[)po)rt  mtime  entrè^  la*  vertîfication  et  la  mnsiqae;  Le 
jpoëte  ^ui  vent  s'appliqaer  avec  safseès  à  ce  genre  de  com<» 
position  ,  j  doit  être  appeU  d'abord'  par  un  goih  naturel 
polir  le  chant,  et  par.  un  génie  qui  Ini'  fasse  distingaer 
imtrë  plusieurs  idëes,  ou  bcmnes,  ou  indifférentes,  ou  œau* 
■Taises ,  celles  qui  offreut  des  beautâi  qui  doivent  plaire  k 
lout  le  monde.  Il  doit  s'y  perfectionner  par  une  expérience 
suivie  ,  en  fréquentant  les  tliéàtres ,  .en  observant  et  en 
méditant.  C'est  par  là  qu'on  acquiert  ce  qu'on  enlend 
à  Naples  par  ces  mots  i.fnrbena  uatrale.  Il  est' à  désirer^ 
en  un  mot ,  que  le  poëte  lyrique  soit  aussi  musicien  par 
£0Ût ,  et  par  des  connaissances,  en  cette  partie. 

^  746.  Chez  )les  anciens  Gcecs  teus^  leà  p6etes  étaient  né^ 

ceissairemeiit  instruits  dans  l'art  de  .la  musique  (i)  *,  par  là 

,  ■  '  .——__..—_, , , — ^ 

(i)  «  Les  anciens  musiciens,  ou  comjio^itefirf  deln^itsî^pey  dit  Ji-J. 
3)  Rousseau  y  dans  son  Dictionnaire,  e'taient  des  poètes,  des  philosophes  et 
»•  âes  ôraiears  dn  préiAiev  ordi^  Tds  ^ient  Orphée ,  Terpandre ,  Ste^ 
,»  sichorcy  etc.  Aossi  Boéice  ne  vént-il  pak  hdbopertdtt  nom  de  mnsicien 
»  celui  qui  pratiq^  seulement  la  musique  .par  }e  simple  ministère  des 
»  dôîgfs  et  de^  la  Toix;  mais  celui  qui  possède  cette  science  par  les 
^  R|iso9nemens  et  les  spëoolations.  Eït-fl  éembib  de  plos ,  que  pow  s^âerer 
y>  ans  ^andes  expressions  de  la  musique. prétoire  ^<«t-iiiiitatiTey  il  favdndfi 
))  avoir  fait  une  ëtude  particulière  des. passions  humaines^  et  du  langage 
-»  de  la  nature,  v 

La  poésie  et  la  motîqne  ëtaîenr  cteox  sœort  qaî  mardiaieht  ensemble. 
La  première  (pour  me  servir  des  expressions  de  Tauteur  des  Voyages  d'Ana^ 
eharsis)  était  inséparable  de  la  seconde  :  elle  en  empruntait  les  charmes^ 
on  plutôt  elle  lui  prétait  les  siens  ^  car  tonie  son  a»b&tion- était  d'embellir 
sa  compagne.  Il  fallait  donc^  par  cette  raison  ,  qlie  'lft>  poêle-  fàt  mnsi^ 
cien  ,  et  le  musicien  ,  poète.  .:  •>- 

«  Chez  les  Grecs ,  dit  un  auteur  moderne ,  en  psrlanli  de  la-  masique  , 
»  le  poète  était  musicien:  il  préludait,  il  s'animait  au  son  de  ce  prélude;. 
»  il  se  donnait  à   l^i-méme  la  mesture ,  le  mouvement ,  là  période  mnsi>» 
7t  cale.  Les*vers  naissaient  avec  le  chant  ;  et  de  là  l'nnité  dn  rhythme ,  da 
»  caractère  et  d'expression  entre  la  musique  et  le  vers......  Ce  ùnx  ainsi 

>»  qdCune  poésie  chantée  fut  naturellement  soumise  au  nombre  et  à  la. 
»  cadence,  et  que  chaque  poète  lyrique  inventa  non-seulement  le  vers  qui 
9  lui  convenait ,  mais  aussi  la  strophe  analogue  aa  chant  qu'il  s'était  faii 
9  loi-mOme,  et  sur  lequel  il  composait»» 
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Us  étaient  à  laéme  dé  mieux  connaître  la  liaison  iniimd 
centre  la  musique  et  la  poésie  :  ils  comparaient  le  rhythme 
et  la  cadence  de  l'une  ^  avec  le  ibjthme  «t  la  cadence  dé 
l'autre  ;  et  ils  en  découvraient  avec  évidence  les  qualités 
essentielles^  parfatt<;ment  communes  à  toutes  les  deuxi 
La  poésie ,  seulement  prononcée ,  faisait  sentir  précisé- 
ment le  mêniie  rhythme  et  les  mêmes  cadences,  que  lors- 
qu'on la  chantait  après  l'avoir  mise  en  musique  :  celle-ci 
lie  faisait  donc  qu'ajouter  à  èelle-là  des  sons  convenables  ; 
et  l'une  et  l'autre  concouraient  également  à  l'unité  de 
l'expression.  Et  comme  le  poète  devait  connaître ,  et  eon^ 
naissait,  en  effet  ^  quelle  était  la  force  de  cette  expression  ^ 
surtout  dans  un  poëme  dont  il  était  l'auteur ,  personne 
21'était  plus  capable  que  lui  d'y  joindre  les  sons  les  plus 
propres  et  les  plus.  éiier{[îques.  {  f^ayeM  M.  Burette ,  cité 
par  l'abbé  d'Olivet ,  Froeod.  franc. ,  pag.  io4*  ) 

S  747*  C®  même  avantage  est  exactement  applicable  à  la 
onUsique  et  à  la  poésie  de  nos  jours  (1)^  Il  faut  y  en  ajouter 
\in  autre  qui ,  par  l'union  de  ces  deux  arts  dans  une  même 
.personne,  résulte  en  faveur  de  la  musique.  C'est  que 
Je  poëteHunsicien  qui  connaît  toutes  les  difGculéés  qui 
environnent  la  bonne  musique  ,  lorsqu'il  s^agit  de  l'appli-- 
.quçr  à  la  parole,  s'efforce  de  coïkiposer  des  vers  dont 

»  »  r  .  .  '  ■ 

*  ■      I  II  I  t       i       I  I  I  I  I      1 1  >    I  I    I  ■  I 

.        ,  ,   I ,    '     I      >     I  ■  I     .<<     I  • 

(i)  m.  L'œotre  lyrique  se  fait  à  deux  (dît  le  célèbre  Geoffroi  dans  le 
»  Jounal  de  l'j&Ap.  du  s4  d^mb.  rSri)  :  le  poète  fournit  les  mots,  le 
».  musicien  les  sons 9  personne  n^est  chargé  de  fournir  les  idées. 

»  Qnoiqn^on  dise  dans  Ridiard-Cttur-de-Lion  : 

a  Quand  Ug  hceufi  vont  deux  a  denx^ 

»  Le  iabourago  en  vaut  mieux,  i» 

•«     ' 

2)  il.  n''est  pas  bien  sûr  que  le  labourage  en  vaille  mieux  quand  le.pQëte 
»  et  le  musicien  vont  deux  à  deux.  D  yaudrait  infiniment  mieux  qu*il  n^y.  eût 
»  qu'un  bœuf,  tout  à  la  fois  poète  et  musicien.  D  en  était  ainsi  daQj>ron-- 
s>  fauce  de  ces  deux  arts ,  etc.  v 
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non  seulement,  la  ;]9ie9ure  j  ]a  cadence  9  les  accens ,  maii 
anasi  les  mots ,  les  syllabes  9  les  lettres  y  puissent  s'associer 
ati  chant  «ans  peine,  et  ayec.geaoe  :  (il  s'étudie  à  donner 
aux  vers  une  disposition  favotaUe  pour  se.marier  à  la  mu«- 
sique  :  Queuta  dispo^wone  y  dit  J^udos^ico  Zoccolo  consiste 
nçlla  scelea,  di  voci  spedite ,  é  délicate^  nella  vaghezza  de* 
contrappoetiy.  nellà  grazia  di  certi  seherzi  y  passaggi  e  rot- 
tare ,  frghe ,  ed  altri-  siffatti  Iwni  délit  orazione. 

§  74^.  Par  ces  ménagemens',  le  poète  qnon  doit  con^- 
fiidérer  comme  un  support  nécessaire  de  la  musique,  en 
suivant  toujours  avec  soin  les  traces  de  la  musique  même  , 
en  pourvoyant  à  ses  besoins  >  en  s  abaissant,  pour  ainsi 
dire ,  jusqu'à  elle  ^  et  en  imitant  mot  à  mot  h^  notes  et 
«es  cadences,  ensorte  qu'il,  semble  qu'il  ait  lui-même 
écrit  en  chantant,  présente  enfin  au*musicien  sa  composi*- 
tion  poétique ,  avec  un  présage  presque  sàr  que  ce  dernier 
y  saura  appliquer  un  chant  analogue  et  agréable.  Ce  n'est 
que  sur  les  beaux  vers  que  le  compositeur  donne  ordinai^ 
retient  de  la  bonne  musique:  ils  l'encouragent,  ils  élèvent 
jsqn  esprit,  ils  réveillent  aon  .génie,  ils  échauffent  son 
imagination ,  et  souvent  ils  Texcitent  à  se  surpasser  lui- 
même.  En  effet,  le  musicien  ninsi  secondé  par  les  soin^ 
et  par  le  talent  du  poète,  et  entièrement  dégagé  de  tou$ 
les  obstacles  qui  peuvent  gêner  ou  paralyser  les*  effets  de 
son  art ,  s'abandonne,  sans  distraction  à  son  génie  qui  Tins- 
pire,  et  à  son  art  qui  le  guide;  il  s'élance  librement  dans 
le  vaste  espace  des  beautés  possibles,  d'où  il  recueille  en 
notes  les  charmes  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  qui  sont 
de  son  ressort.  Les  mauvais  vers  ne  donneront  que  par 
hasard  de  la  bonne  .musique. 

§  749*  I^®  devoir  des  poètes  est  de  donner  de  beaux 
yexs  \  et  le  besoin  des  musiciens  est  d'eu  obtenir.  Mais 
en  bornant  mes  réflexions  au  seul  objet  de  la  poésie  et  du 
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poète  lyrique ,  et  en  suivant  la  conduite  sérvilé  de  ce  der^ 
lûer  )  et  le  dévouemetft  entier  de  ses-  vers  aux  désirs  im-« 
périeux  dn  musicien  qpii  réclame  tout  ce  qui  est  commode 
pour  le  -succès  de  son  art  \  je  vais  rèlerer  un  abus  par  le- 
quel le  poète  sacrifie  les  convenances  dramatiques ,  et  le 
bon  sens  même,  aux  égards  énoncés  dans  lés  deux  §§  pré- 
cédens.  Ce  défiauit  est  'imputé  princifMiteinént  aux  Ita- 
liens^ et.  les  Français,  pour  en  évker  Tinconvéuîent , 
donnent  dans  l'excès  contraire;  en  sorte  que  les  poètes 
lyriques  de  ces  deuit  nations  voisines  sont,  ^  mon  avis, 
presqu'également  condamnables:  Tes  premiers ,  pour  vou- 
loir sacrifier  le  poëme  k  la  musique,  et  lés  autres,  pour 
vouloir  sacrifier  la  musique  au  poeme«  Je  ne  {Mranonce  là- 
dessus  que  mon  opinion ,  et  je  la  soumets  au  jugement 
impartial  des  savans«  Je  prétends  démiOixtrer  que  les  ex- 
cès des  uns  et  des  autres  peuvent  être  raisonnablemenC 
modérés  par  une  conduite  qui  se  tienne  dans  un  juste 
onilîeu» 

§  75o.  Les  drames  qu^on  compose  dans  le  genre  ly- 
rique ,  n'ont  d'autre  objet  que  cehii  de  plaire  (c'est  ainsi 
que  les  Italiens  peuvent  raisonner  pour  jtistifiér  leurs 
abus  mentionnés  ).  On  peut  donc  subordonner  au  plai- 
sir de  la  lyre  la  composition  dramatique  :  elle  doit  re- 
noncer à  plusieurs  de  sit^  qualités,  pourNs^e  ployer  &  la  mu- 
sique^ et  la  mettre  en  état  de  déployer  toutes  %q^  res- 
sources :  »  La  musique  a  dit  à  la  poésie  ,  puisque  nous 
S)  allons  nous  montrer  ensemble  „  faltes^vous  petite, 
>»  pour  que  je  paraisse  grande  \  soyez  faible  ,  pour  que 
3»  je  sois  puissante  -,  dépouillez  une  partie  de  vos-  orne- 

»  mens  pour  faire  briller  tous  les  miens  {i).  » 

« 

(i)  Teintes  ces  paroles  avec  des  guillemets  sont  de  M.   dt  la  Uarpc^y 
dans  son  .ouvrage  de  la  Littérature  française. 
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Qu'on  ne  donne  pas  d'autres  règles  pour  la  poésie 
théâtrale,  que  celles  qui  contribuent  au  plaisir  et  aux  ap-* 
plandissemens  du  peuple  ;  que  la  ]philosopkie  soumette  à 
ces  règles  Taustérité  de  ses  lois.  C'est  bien  la  vérité  que 
M*  Bordellon  met  dans  son  jour,  en  disant,  dans  un  de 
«es  dialogues  :  che  in  tutte  le  altre  cose  ifilosofi  insegnano 
alpopolo ,  ma  neUecose  del  teatro  il  popolo  è  quello  che 
insegna  a*  filosofi.  C'est  en  effet  sur  les  observations  de 
ce  qui  pouvait  plaire  universellement ,  qu*Âristote  établit 
ses  règles  pour  les  drames. 

.  Le  poète  qni  compose  un  opéra  n'est  qu'un  esclave  de  la 
musique:  il  doit,  lui  sacrifier  toute  la  vigueur  de  son 
poëme.  Son  premier  devoir  est  d'indiquer  et  de  préparer 
au  musicien  les  situations  les  plus  favorables  à  la  mélo- 
die :  c'est  ainsi  que  le  grand  Racine  pensait;  et  c'est  ce  qui 
lui  dopnait  un  certain  éloignement  de  ces  sortes  de  com.- 
positions  serviles. 

Circa  i  drammi  (  dit  Aposiol  Zeno ,  ce  célèbre  corn- 
{>Qsiteiir  de  drames,  dans  une  lettre  à  Muratori)  ,  per  dir 
9inceramenie  il  mio  .sentimenio^  tuttochê  ne  abbia  molti 
compoatij  sono  il  primo  a  dame  il  veto  délia  con" 
danna^  Il  bingo  esercizio  mi  à  fatto  cofioscere  che  dàî^e 
non  si  dà  in  molti  abusi ,  perdesi  il  primo  fine  di  tali 
componim^enti ,  c?iê  il  diletto.  Pià  che  si  vuole  star  sulle 
regole,  pià  si  dispiace  :  e  se,  il  libretto  à  qualche  lodatore^ 
la  scena  à  poco  concàrso^ 

Les  mêmes  réflexions  sont  secondées  par  tout  ce  que 
Maffei  dit  dans  la  préface  de  son  Teatro  italiano  :  ce  qui 
est  répété  par  Beccelli^  dans  la  préface  de  la  Ninfa  fida  ^ 
drame  pour  la  musique,  composé  par  le  môme  Maffeis 
J)  après  la  manière  actuellement  pratiquée  par  égard  à  la 
musique  de  nos  théâtres ,  les  drames ,  dît-il ,  ne  sont  rien 
autre  chose  ^  che  un  arte  storpiata  in  grastia  £  un  altra  yS 
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dove  a  superiore  serve  al/'  inferiore ,  e  dov^  il  poeia  quel 

jbiogo  ci  tenga  che-  titfie  il  violinista  09e  suoni  per  ballo, 

§  ^Si.  De  touUfi  œs  réflexions  4e  ia  part  des  Italiens^ 
on  peat  conclure,  avec  lé  savant  Sicilien  Giovan^Batiista 
Biseo  (dans  la  seconde  partie  de.  son:  Introduzione  alla 
f^olgar  poe&ia  ),  que  il  Melodramma  rton  è  che  una  imper* 
fetta  imitazione  de'  tnigliori  ^ed  m  conseguenza  una  int^ 
perfetta  tragedia  che  non  puà  idverô  con  applauso  Juor 
délie  note  e  del  canto. 

Cette  opinion  de  Bisso  est  analogue  à  celles  que  sou- 
tiennent ouyerfement  Creèeimbeni  {letor,  L.  1 ,  pag.  71 , 
^t  Comment.  L.  1  ,  cap«  1^)9  ®^  Gratina ^  dans  son  Traité 
délia  Tragedia.  Muratori^  Perfet.  poes. ,  tom.  d  yUb,  3> 
cap.  5  et  6;  Benedetlo  Marcello,  dans  son  Teatro  alla 
moda,  où  il  fait  la  satyre  -  très<-nigeniense  du  Théâtre 
lyrique  italien;  ^eiaetasioj  Calsabigi^  uirteàga^  Maii^ 
fredini^  Algarotti  ^  Planelli;  en  un  mot,  les  Italiens  les 
plussavans  qui  ont  crié  centime  la  musique  italienne. 

Il  résulte  de  TaTeu  de  tous  ces  auteurs,  que^la  compo** 
sition  des  drames  lyriques  déshonore  la  bonnte  poésie  ,  et 
qii'ils  ne  sont  qu'un  monstre  dont  l'aspect  seul  révolte 
tous  les  gens  de  goÂt  et  de  bon  sens.  Voltaire  à  dit,  avec 
raison ,  que  la  musique  chez  les  Italiens  a  tué  la  tragé^ 
die  (i). 

§  752.  Gomment,  en  effet,  serait-il  possible  à  un  poète 
de  respecter  à  point  nommé  toutes  les  règles  qui  caracté* 
risent  un  poème  dramatique  parfait ,  lui  qui ,  malgré  les 
dispositions  les  plus  favorables ,  se    trouve  partout  en- 


•*m 


(i)  Je  trouve  les  expressions  suiTames ,  dans  nu  livre  qui  parle  des  drames 
lyriques  des  Italiens  :  «  La  musique  est  tout  ches  eux  ,  et  la  pièce  n'est  rien. 
Les  musiciens   et  les  impresarii  disposent  en   entier  de  leurs  poètes.... 
Il   faut    que    le    pauvre   poé'te   arrange    les   goûts   divers     des    virluosi^ 
Comme'  il  le  peut,  aT«c  la  situation  dramatique.  ». 
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chaîné ,  non-seulement  par  les  égards  nécessaires  à  l'iiar- 
monte  et  à  la  mélodie  de  la  musique,  mais  aussi  par  les 
ordres  souvent  indiscrets  d'un  Imprésario  qui  ,  en  lui  té- 
moignant d'abord  le  peu  de  cas  qu'il  fait  et  du  poète  et  du 
poème,  lui  prescrit  d'avance  la  division  des  actes,  la 
durée  du  tems  pour- cha^e- acte ,  le  nombre  tles  acteurft 
qu'il  doit  employer,  l'ordre  des  changemens  de  scène ,  et 
celui  des  airs ,  des  duo ,  des  trio ,  des  chœurs ,  etc. ,  tout^ 
jusqu'au  choix  du  sujet,  qui  puisse  admettre  telle  ou  telle 
autre  espèce  d'habillement ,  selon  que  sâ  gardé-robe  en 
est  plus  ou  moins  fournie  ?  Commeiit  le  poète  pourrait-il 
seconder  les  impulsions  de  son  ^énie ,  et  s'abandonner  à 
un  certain  choix  d'idées  et  de  combinaisons  que  le  boa 
sens  pourrait  lui  dicter^  si  sa  lâche  principale  est  d'obéir 
au  maître  de  musique^  et  de  proportionner",  d'accord 
avec  lui ,  les  récitatifs  et  les  airs ,  au  goàt ,  aux  qualités, 
et  à  l'habileté  des  acteurs ,  et  préoisément  aux  caprices 
d'une  yirtuoae  ou  de  la  primai  Donnà^  avec  tous  les  ména- 
gemens  possibles ,  pour  ne  point  excftér  la  jalousie  et  le 
courroux  de  la  seconde  Donna  (i).  Enfin,  comment  pour- 


(i)  Il  serait  fort  curieux  de  lire  à  ce  propos  un  opéra  huffa  composé 
par  CaUabigi,  'dont  le  titre  est  V Opéra  séria  :  il  y  développe  avec 
beaucoup  d'esprit  toutes  les  intrigues  des  entrepreneurs  et  des  chanteurs  , 
et  tous  les  mënagcmens  du  poète  pour  contenter  tout  ce  niônde-là  aux 
dépens  du  "bon  sens.  On  voit  là  que  le  poète  est  traite  k  peu  près 
comme  un  danseur  de  corde  à  qui  on  lie  les  pieds,  a0a  ue  rendre  son 
métier  plus  difficile  et  ses  tours  de  force  plus  ëclatans.  C^st'avec  une  in- 
finité de  conditions  les  plus  absurdes  ,  que  l'Entrepreneur  consent  h 
faire  mettre  en  musique  les  paroles  d^un  malheureux  poète.  Et  aprè» 
cela  il  lui  dit  :  «  Songez  que'  l^otre  partage  n'est  qne  la  gloire.  Je 
v  snis  obligé  de  donner  prodigieusement  d'argent  à  mes  chanteurs^  \\ 
À  n'en  ic^te  «}ne  peu   pour  le  compositeur ,  et  '  encore  moins  pour  vous.  » 

Il  m'est  arrivé  d'entendre  jouer  à  Sienne,  dan^  le  carnaval  de  1810,  ui^ 
opéra  huffa ^  dont  le  titre  était,  la  Prova  d^un  Opéra  séria,  avec  la 
musique  et  la  poésie  du  compositeur  Francesco  Gnecco,  qui  a  imité  dans 
ce  sujet  l'opcrA  de  Culsabi^i,  lu  ou.  voit  paraître  sur  la  scène  le  poète 
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rait-il  répandre  sur  son  drame  les  idées  et  les  couleuiri 
conveDables  ,  pendant  qu'on  lui  recommande  d'assaison-* 
ner  ses  airspar^s  comparaisons  de  FarfaUetta^  ieJVavi^ 
ceila ,  d!u^gnellino  y  di  ruaceUeUo  ,  èiAmorin  i^ezsoso ,  et 
d'autres  puérilités  semblables  (i) 7  .  , 


Don  GriUetto,  qui  exprime  aon  embarras ,  et  cpii  cependant  semble  s'obstiner 
k.  ne  vouloir  point   seconder  les  prétentions  des  chaateun  :   e(  il  chante 

ce  qui  snit  : 

'  '     .  .  •■•.'■'■"' 

La  signora  prima  Donna 

yuol  nelt  aria  il  pertichino  : 
f^uùi  quel'altra  un  rdhdoncino 
Ch'  abl^  un;  po'  di  âingolar, 
Dico  a  tutti  t  si  signorc  : 
È  poi  fo  quel  che  mi  par. 

Wuol  îl  b'dsso  una  sortita 
Che  non  sia  puntp  mesMna, 
Per  la  flebil  cauatina 
H  Ténor  mi  sta  a  seccar. 
Crli  rip'eto  ',  si  signa  re  :  '  " 
E  poi  fo  quel  che  mi  par*    ♦  ,'.'«. 

Per  il  pezzo  concerîato 
Del  âuetto ,  e  del  finale 
Chi  mi  tira,  chi  mi  assale, 
Chi  esibiscemi  un  sorbetto ,     « 
Chi  il  cafféy  chi  un  regaUtto 
Dico  a  tutti  ,  «I  signore  : 
E  poi  fo  quel  che  mi  par. 

Ah  poeti  meschinelli  /  ,  . 

\       Se  ascoltate  i  lor  capricciy 
Comporrete  de'  paStifiçif 
Plfarete  corbellar, 

(t)  Jje  marquis  de  Chastelnz  dans  son  Essai  de  l'alliance  de  la  Poé* 
sie  avec  la  Musique  ^  et  Tabbé  Métastase  condamnent  le  Inzq  efféminé 
qui  s^est  introduit  dans  la  musique  théâtrale ,  au  mépris  de  toutes  les  coc'* 
Tenances ,  et  aux  dépens  de  l'intérêt  de  Taction  et  de  l'expression  ,  par  lequel, 
on  veut  varier  et  brillanter  le  chant',  dans  les  opéras  italiens  avec  des^sentenees 
et  des  comparaisons.  Ce  luxe,  dit  Marmontel,  est  très-vicieux;  il  fait  vio» 
lence  à  la  nature,  et  répogne  à  la  tragédie.  Cependant  Métastase  même» 
tout  en  se  plaignant  de  ces  abus,  a  suivi  la  corruption  de  ce  goût  dans  ses 
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Ç  ^53.  Passons  maintenant  à  l'opinion  contraire,  c'est* 
à-dire  à  celle  dea  jFc§itçai&,  qui  ne  X9u4^fiient  rien  cédée 
delà  dignité  et  de  la.pexf^ction  du  drame  en  faveur  dq 
la  musique.  Il  faudcaltlire  k  cç  propps  Iqis  déclamations 
énergiques  de  M.  Arnuud  contre  les  gens  de  lettres  assez 
mal-adroits  pour  défendre  le  mauvais,  goût ,  et  pour  laisse^ 
mutiler,  la .  poésie  par  la  pip^î^que  ignorante.  C'est  une 
maxime  chez  les  Français ,  q^'un  vf ai. poète  (  et  dans  cç 
titre  sont  comprises  les  qualités  propres  d'un  philosophe  et 
d'un  littérateur)  ne  doit  pas  sacrifier  le*  vrai  et  le  vraisem- 
blable des  actions  d'un  drame. à  iin . cejrtain  plaisir  raffiné 
de  la  musique,  et  qu'il  doit  préférer  les  muses  aux  syrènes^ 
que  I  quel  que  soil  le  charnue  du  .cbant  qui  chatouille  et 
séduit  l'oreille  sans  jamais  rien  dire  au  cceur,  il  sçra  tour 
jours  &de  et  passager ,  lorsque, l'esprit  en  témoignera  avec 
dédain  son  mécoptentement  ;  et  qu'enfin  lors(£ua  le 
poète  est  placé  entre  l'alternative  de  sacrifier  la  musique 
au  drame ,  ou  Le  draine  à  la  .musique  ^  il  ne  doit  pas  ba- 
lancer un  moment  pour  se  décider  à  respecter  1q  drame» 
plutôt  qi^e  de  souffrir  que  des  idées,  et  des  combinaisons 
monstrueuses  et  ridicules  déshçnorent  (  par  un  aveu  gé- 
néral) le  théâtre  italien  (i). 

§  754^  Pour  décider ,  avec  un  jugement  exact ,  laquelle 

airs  :  Rondinella  a4!ui  rapitay  etc.  ¥^0*  soUando  un  mar  crudele,  etc* 
VApe  e  la  serpiB  stessa.,  .etc.  Fïumicfil  ^he  s*  ode  appena  mormorar 
fra  P  erbOf  e  ifiori,  etc. 

(i)  Marmontel  a  fait  uo  ouvrage  ç[.oi  a  poyr  titre.  Essai  sur  la  repty^ 
iution  de  la  Musique.  Là  il  démontre ,  et  conclut  qu'il  faut  admettre  sur 
le  théâtre  lyrique  des  Français  le  chant  italien  ,  le  seul  qui  lui  paraisse 
▼éritaUement  musical;  et  qu'il  n^eat  pas  convenable  d^y  bannir  les  airs  de 
Piccini,  de  Sacchini  et  de  Trajetta.  Tandis  qae  les  Italiens,  de  leur 
côte,  devraient,  dit-il,  quitter  leurs  plates  rapsodies  sans  intérêt  et  sans 
bon  sens  dans  le  discours ,  pour  adopter  le  système  dramatique  des  Fran- 
çais, mievx  laisonné  et  plus  sévère. 
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de  ces  deux  opiaions  opposées  pourrait  mériter  la  préfé-^ 
rence ,  il  faut  examiner  d'abord  si  réellement ,  en  asso^ 
ciant  le  drame  au  chant ,  Tun  ne  peut  briller  qu'aux  dé- 
pens de  Taut^é  ;  ou  si  tous  les  deux  peuvent  garder  en 
xnéme  tems  et  en  entier ,  les  qualités  qui  les  caractérisent  : 
car  si  l'on  pouvait  démontrer  au  moins  la  possibilité  de 
réunir  ces  deux  arts  >  sans  que  l'un  dégra:dât  les  propriétés 
ésseïitiellès  de  l'autre  >  alors  la  question  principale  de- 
viendrait présqu'inutile. 

§•^55.  Cette  discussion  nous  offre  un  moyeu  s4r  de 
savoir  distinguer  sur-le-cbamp  les  bons  poètes  qui  sont 
en  si  petit  nombre ,  des  mauvais  dont  le  nombre  est  si 
grand  ;  parce  qu'elle  nous  oblige  à  voir  si ,  parmi  le 
grand  nombre  des  miàuvais  mélodi'ames ,  on  en  trouve 
au  moins  un  ou  deux  ,  qui  soient  exactement  con- 
formes aux  règles  de  la  mu^iqwe  çt  de  la  poésie.  Si  on  les 
rencontrait,  cette  heureuse  découverte  mettrait  éta  évidence 
la  possibilité  de  réussir  avec  beaucoup  de  succès  dans 
ce  genre  de  composition  qui  est  ^rès-difficilé  ,  comme 
iious  l'avons  remarque  ;  et'ilâ  nous  feraient  connaître  un,  ou 
deux  véritables  poètes  dans  la  foule  innombrable  des 
poètes  sans  vocation. 

§  756.  Or  il  n'est  per£k)nne  |)arml  les  savans,  même  l«s 
plus  sévères  et  les  plus  exigeans,  qui  ne -soit  d'accord  avec 
l'opinion  générale  sur  TexceUenoe  des  compositions  dra- 
matiques de  l'abbé  Pierre  Métastase  :  il  n'y  a  personne  qui 
n'admire  en  lui  le  double  talent  d'avoir  perfectionné  le 
drame  en  lui-même ,  et  les  drames  pour  le  chant.' 

Qu'on  examine  et  qu'on  admire  dans  ses  poésies  dra- 
matiques l'ordre,  la  texture,  les  caractères,  les  situa- 
tions, le  ménagement  des  passions,  et  toutes  les  autres 
beautés  qui  s'y  présentent.  Ses  compositions  ornées  par  le 
chant  sont  des  véritables  poésies  musicales  propres  à  servir 

la 


«uxëlansdelamiisîigpM»  sans  qu'elles  paraissent  telles,  et 
aàûs  qu'elles  laissent  soupçonner  l'abus  de  cette  tolérance^; 
établie  en  système  en  grâce  de  l'bàrmonieet  de  la  mélodie. 
Mais  j  sans  qu'elles  soient  associées  k  cet  ornement  encliàn- 
ti^ur,  elles  sont  toujours  de  vraies  et  d'excellentes  tragédies 
qu'on  peut  comparer  sans  doute  aux  plus  célèbres  de  toutes 
les.  autres  nations.  On  y  remarque  et  l'on  j  admire  en  effet 
l'unité  y  les  mœurs ,  l'intérêt ,  le  langage  poétique  le  plus 
sublime,  le  spectacle,  les  accidens merreilleux ,  le  jea 
aingulier  des  passions^  la  variété  du  stjle  dans  les  diffé-^ 
rentes  passions ,  etc. 

Pénétré  de  la  maxime  ^e 

iVbn  MilM  €§t  pulchra  esse  poemata ,  dsdeiù.  sunto  , 

quelle  douceur  n'a-t-il  pas  répandue  dans  tous  ses  Vers 
pour  s'emparer,  par  les  cbarmes  de  eeue  douceur,  du  cœu^ 
et  de  Tesprit  des  spectateurs?  U  sait  s'attendrir,  s'indi-» 
gner,  s'effrayer  avec  eux. 

,  X)ans  la,  foule  des  mauyais  drames  lyriques,  contre 
leflfqujels  murmurent  le  bon  sens,  et  les  bonnes  mœurs,  il 
se  trouve  sans  doute  un  petit  nombre  de  ces  pièces  qui 
contentent  en  même  tems  et  l'oreille  et  l'esprit  :  c'eât  parce 
qu'elie3  sont  l'ouvrage  de  poètes  et  de  musiciens  ha- 
biles. U  est  donc  possible  (et  c'est  même  un  fait)  d'asso- 
cier  avantageusement  les  deux  arts  en  question,  sans  que 
l'un  brille  aux  dépens  de  l'autre.  Cette  heureuse  assoda- 
tion  dépend  absolument  des  dispositions  heureuses  dit 
poète  qui  s'en  occupe. 

§  757.  Nous  avons  remarqué  ,  je  le  répète  encore',  la 
difficulté  de  c^tte  entreprise.  Il  est  moins  pénible  (pour 
me  servir  de  l'expression  d'un  savant  moderne  )  de  com«> 
poser  un  drame  parfait  qu'un  mauvais  mélodrame  ;  et  ce- 
pendant ,  malgré  que ,  pour  en  assurer  le  succès ,  on  devrait 
y  employer  les  poètes  les  plus^  distingués^  on  ne  voit  choisit 
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i^cdip virement,  {>oi^ cdgéare  de  poésie  9 ^^ô  ie^maXhea^ 
reu;f,  rjw^îll^urç  ^9  l^  Intrigues  font  smiiugeraiix  dé*^ 
pQQ$  ilu^^^rite  iiK^defii«  et  timide.  C'est  que  ravarice  àé9 
Jmpf^^rii  confie  souvent  l'ouvrage  le  plus  délicat  elle  plus 
i^^ortant  à  la  plumè.d'un  premier  Tenu,  qui  s'en ehdrge 
à  peu  dfs/rais  ;  et  que  lesdits  Impresani  n'osent  pas  aborder 
le$  poètes  distingués  ^  dans  la  crainte  qtie  ie  mérite  ne  ré* 
oléine  fcontre  leur  bowse,  une  récompense  proportionnée  :'^ 
e'e^t  '^u.'il  leur  est  indifféxsenrque  lie  drame. soit  bon  on  mau- 
v^isy  pourvu  qu'ils  en  obtiennent  des  mots  qni-se  prêtent 
à  la  musique  :  c'est  enfin  (  pour  passer  d'autres  motifs  sous 
silence),  que  la  décision  sur  le  mérite 'd'un  drame  est 
abandonnée  en*  général  an  jugement  inoompétem  du  par- 
farr/e^qni,  unjqiij^i^^Ats^ttentif  à  de  qui. flatte  son  oreille , 
si)9Ele.  impitoyablement  tout  ce  qui  ttompe  l'attente  de  ce 
plsMir^,  et  qui  na  {|às  encore  sifflé  le  compositeur  d'un 
mauvais  poëme.  Cette  intolérance,  d'un  côté,  et  cette  lâche 
^dulgence  de  rentre.  ^  jBont  deux  causes  principales  qui 
4^t  pu  .accéléi»r!les.iprogrès  de  la  nkusiqoej  %l^ntfait 
li^gligçc.les  réglés  de  rart'dràmatiqueen  Italie. 
^  .^.7 5&k  Supposons  maintenant,  pour  un  instant ,  qnele 
compo^teuj:  jde  drames  pour  le  chant  soit  placé  dans  Val^ 
i^rrmiiy^difisacfiifier^.en  toutj  ou  en  partie  ^  le  drame  à  la 
jnu^îgm^  ,qu îam^si^e  au  drame;  il  reste  ii  décider  sur 
1^  quj^ion  proposée  au  .^  754 ,  c'est-à-dire  sur  le  parti 
^ue  le  >poete  devrait  prendre  :  faudrait-il  abaisser  et  affai- 
hlir  la  poésie  pour  faire  paraître  grande  et  puissante  I0 
7ifti/^i^jfii^?iaudrait-il  'OfiS^jéiù'leipoëmê  au  plaisir  et  aux 
appiaudisscmens  du.petgiflè^  ce  qui  ebt  l'objet  principal  du 
méljadrame?  faudraitril  enfin  que  le  drame  ^ne  soit  qu'irn' 
ci;te-Aporpi(U^  in  ^rasiiad'  un*  altra^  ecke  ilsuperiore  serva 
alV  infeHore?  (§  7S1  ).  Chaque  nation  et  chaque  savant 
çn  particulier,  peut  prononcer  là-deasus  i^elon  SQU  go(kt. 
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Haia,  quoique  le  parti  le  plus  sûr  soit,  de  dëcfder  pour 
la  tiégative  ^'et  de  $'en  tç»ii:  avec  qop^^^cp  à  tout  ce  que  . 
les  Français  ont  avance  sagement ,  en  se  déclarant  contre 
les  abus  de  la  poésie  et  de  la  musique  italienne ,  j'ose 
néanmoins  soumettre  ici  mon  opinion,  qui  penche  plutôt 
en  faveur  de  quelques  légers  sacrifices,  qui  sont  devenus, 
du  qui  ont  été  toujours  un  mal  nécessaire, 

§  759.  En  osant  émettre  ainsi  mon  opinion,  je  déclare 
qu'elle  doit  être  interprétée  avec  certaine^  restrictions ., 
qui  u'autorisent  pas  sur  les  théâtres  itali<)n^:le  triomphe 
d'un.goàt  barbare  >  de  ces  sentences  et  de  oe^  comparai- 
sons  ouvertement  contraires  aux  situations. dtamatiqijkeft^ 
de  ces  monstruosités,  qui  sautent  aux  yeux  le^  plu^-^uK 
gaires.;  enfin,  de  ces  expressions  impudentes  qui  ^lessîoat 
Ijes  mœurs,  et  le  bon  sens.  .,  .  .  , 

On  ne  peut  pas  être  spectateur  indifféi^nti.et  s«ns  Icé^. 
4Kiir ,  dans  les  théâtres  des  opéra  bouffons,  où  l'dn  donne  rie 
nom  de  drames  à  certaines  pièces  iofori^s  M  mkl'  Qtni'^ 
sues  *^  et  oh ,  sous  le  seul  prétextée  4e  ce  moJt  touffori ,.  4xa 
se  permet  souvent  de  lâches  plaisanterie^  j  d^iéquivoques 
dangereuses  et  grossières,  des  images  lubriques,  quLp^o- 
yoquent  le  triomphe  du  vice  et  font  rougir  la  yertu.       ..  ; 

La  permission  de  corrompre  les  mœurs,  serait- elle 
donc  une  de  ces  prétendues  licence^  poétiques ^  et  d^ 
ces  sacrifices  réputés  nécessaires  ppur  associer  agré^">, 
blement  le  drame  à  là  mui^ique  ?  .Le  sacrifice  de.  la, 
beauté  intérieure,  et  de  l'objet  principal  du, drame  qui  est 
celui  de  corriger  le  vice  et  non'pas  de  FafficHer  en  publjic ,. 
cntre-t-il  donc  dans  le  calcul  de  toutes  les  choses  qu'on 
peut  y  tolérer  pour  rehausser  là  beauté  Se  la  musique  (1)  ? 


'^.-..î 


(i)  Il  eit  à  désirer  qa^onJise  et  qn^oa  mette  eitpratkpie  ee-^e  Platon 
(liv.  7  dé«  Lois^  dit  à  ce  propos,  «c  Mettoat  au  'luxàbre  des  Idls..^.  «ellr 

9 


•  • 
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§  760.  L'opëra  huffa  destiné  à  amuser  le  peuple  qui  ,< 
après  l'exercice  de  ses  devoirs  et  une  longue  suite  d'occu- 
p:itioiis  domestiques  et  sociales ,  exige  un  certain  délasse- 
ra ent  dans  les  théâtres,  n'a  d'autre  but  que  d'imiter  et  de 
mettre  en  action  le  ridicule  des  hommes,  et  l'exposer  ii la 
risée  du  public.  C'est  ainsi  qu'en  mêlantl'utile  à  l'agréable ^ 
et  que,  tout  en  riant,  il  corrige  les  mœurs.  Mais  pour  imiter 
le  ridicule  des  autres  ,  il  ne  faut  pas  que  le  poète  avilisse 
la  dignité  de  la  poésie ,  ni  qu'il  commence  par  se  rendre 
impertinent  et  ridicule  lui-même.  Chercher  la  source  du 
ridicule  dans  les  sujets  qui  blessent ,  même  légèrement ,  la 
délicatesse  dés  mœurs ,  c'est  insulter  au  caractère  des(  gens 
lionnéte^.  L^ignorance  où  l'on  est  d'un  nombre  infini  de 
Vrais  sujets^  comiques  tépandus  dans  les  ouvrages  des  poètes 
anciens  et  des  modernes,  et  l'incapacité  de  pouvoir  en 
produire  d'autres  de  la  source  .inépuisable  des  tnœurs 
dfa  siècle  où  nous vi vans,  obligent  les  rimailleurs  bornés 
à  chercher  des  petits  traits  saillàns  dans  les  dictons  d'une 
populace  débauchée;  ou  dans  le  répertoire  de  leur  propre 
cœur  indignement  corrompu.  -    '   i 

Ç^7iSi.  Il  est  k  désirer  que  cette  conduite  in\modérée 
indigne  des  nations' civilisées^  et  qui  malheureusement 
n'est  pas  rare  en  Italie,  soit  batinie  de  nos  théâtres;  et 
que ,  pour  l'honneur  de  la  belle  littérature  ,  lès  vrais 
poètes,  pourvus  à  là  fois  des  qualités  du  cœur  et  4^ 
celles  de  l'esprit,  se  montrent  désormais  pour  faire  voir> 
par  leur  exemple ,  que  l'on  peut  composer  de  beaux  drames 
pour  une  musique  analogue  au  goût  du  siècle ,  sans  être 


9»  qni  astreint  le  pocte  à  ne  point  s^^arter  dans  ses  rers  de  ce  qn'on  tient 
39  dau8r£tat,de  légitime,  Juste,  beau  et  bonuéte  \  et  qoi  défend  de  montrer 
3)  WA  ouvrage»  à  aacon*  particulier ,  qu'auparavant  ilS'  n'aient  ^të^a^prouv^s 
T^  d£8  gaxdiens  des  lois  y.  et  des  censeurs  étabjis  pour  -let  examiBcr.  »  ' 
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oLligi^  d^altërcr  lés  règles  du  bon  goût ,  ni  la  pnretë  des 
xnosors.    ■ 

§  762.  De  ces  notions  générales  dëjk  données ,  je  passe  * 
maintenant  à  l'exposition  de  quelqiies  règles  particu- 
lières que  je  crois  utiles  y  et  même  nécessaires ,  pour  les 
drames  destinés  à  la  musique  :  elles  ne  sont  que  le  résultat 
et  l'application  de  touf  les  principes ,  de  toutes  les  règles 
et  pbseryalions  préparés)  dans  tout  ce  que  nous  avon^^ 
écrit  jusqu'à  .  présent..    ^ 

.  Les.  drames>  diriséis;  ordînairenoient  en  deux  pu  trois 
actes,  et  les  actes  partagés  en  plusieurs  scènes  ^  ne  sont 
qu'un  composé  de  récitatifs  et  çL'aira. 


RÈGLES  SUR  UES  RÉCITATIFS  ET  LES  AIRS4 

RÈGLE  PREMIËjaE. 


> 


§  *]6i.  Pour  composer  êtes  récitatifs  et  des  airs^  il  fcatt 
é abord sas^oir  distinguer  et  choisir  la  matière  et  la  circon&* 
taHce  qui  y  sous  le  rapport  musical  ^^conviennent  aux  uns  p, 
plutôt  qu'aux  autres^ 

Pbur  peu  qn^en  ait  -i3u  go&c  pouc  la  rersificatioa: 
et  .pour  la  musique  en  général,  on  sera  kmémé  de  cou'- 
naitre  ^  saufik  effort  de  raiaonaemens ,  qu'il  j^a  des  ma^ièreft- 
.qui  sont  plus  propres  au  récitatif  qu'à  L'air  \  et  que  très*- 
souveni  ce  qui  çonyiecit  à.  Fu»  iie  eonvient  pas  à  raùtre. 
C'est  'pourquoi  le  poète,  toujours  aitemif  ^  ce  qui  peut 
être  plus  ou  moins  comtnode  an  musicien ,  plus  our  moine 
favorable  au  chant ,  a  soin  de  destiner  an  récitatif  tout  c0r 
qu'il  croit  n'être  pas  propre  à  briller  dans  les  airs. 

Ite  poète  habile  se  propose  d'abord  de  donner  au  musir^ 
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cien  trois  MPctes  de  compésition^,  âiou^'les  «Ualognetf  ov. 
les  monologues  sont  susceptibles  :  le  récitatif  simple ,  lé 
^riciéaUfobtigij  èl  Yair..     .  . 

'S  7^4*  ^  récitatif  simple  s'emploie  k  tout  ce  que  la 
isdène  aide  tranquille  bu  de  rapide  :  il  s'applique  au  récit 
et  à  la  narration  "dlàlô^ée  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
en  général,  récitatif: Tùe  poëie  qui  écrit  pour  le  musicien 
doit  regarder  la  paitiè  du  récitatif  comme  celle  qui  exige 
le  style  le  plus  concis  ,  le  plus  léger,  le  plus  rapide  ,*  qui 
Raccommode' à'-ùne" espèce  de  cliant  le' plus  approchant 
idé  l'acèent  naturel  dé  là  parole ,  et  qui  imite  lés  inflexions 
de  la  voix  du  déclamatear.  '  î 

n  faut  que  l'oreijle  ,  impatiente  d'arriver  au  cliant  des 
airs ,  ne  se  plaigne  jamais  qu'on  l'arrête  au  passage  ;  il 
faut  deviner  sesrplçi^rs  et  ses  int^dtiM^.^  ^U^  desirè.pas- 
ser ,  par  les  récitatifs  ,  à  ces  endroits  délicieux  où  elle  et 
Tame  se  promettezlt  d^»s^atr@tér  et  flê^jbûir. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à  lier  la  contexture  du 
ciratne,  à,  séparer  et  à  faire  valoir  les  airs.  Qu^lqu'élé* 
gant,,  quelqu'éaergique  et  savant  qu'il  puisse  être,  \\ 
ne  doit  durer  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  objet. 
C^est  en  ceci  qu'on  voit  le  tort  de  plusieurs  poètes  italiens 
^i,  par  la  longueur  de-  leurs^scèiies  ^  abusent  du  récita- 
tif.: Quelque  beau  qu'il soity  il  ennuie,  parce  que  ce  n'est 
pas  pour  te  réditatif  qu'on  va  à  Topei^é  lies  musiciens 
«n  effet  ^  qui  saVent  cela  ^  Retranchent  'Ordinairement  les 
xéiiitatifs^  même  ceux  des^dratrïes  de  l'abbé  Métastase, 
iquqique  remplis  »de  toutes  les  grftces  imftgitiables^  et  ^oi- 
que  ce  célèbre  poeté  ait 'eu  soin  de  les  abréger  autaiit  qu'il 
lui  a  été  possible;       '  - 

§  "jSS.  te  récilat'îr  oWij^e ,  employé, pour  la  première 
foiS)  par  Alexandre  Scarlatti  ^  vers  la  fin  du  XYIP  siècle  > 
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HX^  àittère  ûit  sià^pb' qm'en  ce^  qu'il  a  ImU  â^rts  tek  ritàa- 
dons  yiTèsy qu'il  exprime  leidloo-de»- passions^  les  mou- 
T0mens  inierrottpiis  dto  l'tiiràytiEégBnsmatdeli'rMson  , 
lès  irré$ol,at|on8<cte-  la  pcnsëe^^let  jlom  qe  qui  sfftpaMe  de 
tamuUueux  «1  d'entcecoupé^  snt  hi  ndne.  Lé  poêle,  e» 
composant,  .ua  .récitatif  iqui-  doit'  être  oiiigé  dans  la  ma- 
aiqoey  lui' .doasie: jon?  caractère Iplua  marqué,  eikine-ex- 
{pression  plusi  énfirgiqua.qn'à :cekil dJQ  réeitf tif  ^i(b^a,' 

O^  l'appelle  -ëbïilié',  fàtcè  qii'^iMt  'eûibèntèlé  d(s  tAtàvtr^ 
nelles  et  de  traits  dé  iTjiliûpltOiile*;' il  oblige,' pônr  ainA 
dite  y  le  rëdtaiit  et  l'ôtciltest^e  l'oii'enVerè^Fliulrre'y  ensorte 
qu'jLs  dôitedt^èti^'  attentifs  et  è'éntendrè'mntuellèment.  * 

En  géné^sil  ùn'bdn  pdëté  sait  substituer  aux  réciftatifs 
froids^  lon^é'et  moTtotones^  des  dialogues  vifs,  brefs  et 
'coupés.      •  '      -  '••"    ■    .'•     ••' ■  '•"     ''-i    •    '•  '  •      '' 


»•'•     ^«.'       .      ■■      '• 


§'760,  Le  récitatif  est .  Immédiatement  suivi  de  Talf. 
Examinons  la  ditf*érënce  .entre  les  récitatifs  et  les  âirsJ 

1^.  Le  récitatif,:  proprement  dit  ^  est  fait  non  pour 
être  clianté>  mais  pour  être  déclamé  musicalemept  ;  il 
offre  la  pi^rtie  la  plus  faible  4^  1^  musique  >  qui  est  la 
musique  parlée.  L'air  est  fait,  pour  recevoir  toute  la 
pompe  de  Thariiionie  et  de  la  mélodie  musicale  ;  il  pré- 
sente la  partie  la  plus  essentielle  du  chant. 

a^.  Lapoésiiedtt  récitatif  n'est  pas  lyriqae.^.c'estr^î^dîre,' 
jqu'ella^est  Ubre.^ei,reinpli^  de  Tçrs.iaégjauxY  ^Bf^^  J^S^t 
tantôt  courts  (§  729)  ;  elle  reçoit  un  genre  de  chant  par- 
iiciilier.  Lf  poéiMQ  4?l'air  est  pr^^menl,  lyrique ,  .c'est- 
i(-dire  ^sujétie^  Hn>.rhyihi||ef.,iMMforme  et  ^If^^iqH^ 
Aient  distribué^  Ç^i^jui  la  feiid  .tri»-proprjQ  w  Téritable 
•chant._  .. ,  r»«',  ■'  t]  ;  •    .  ':       ^ ,.  •:  ^,;;j  "  ^.  • 

>    3^.  Le  contenu  des  récitatifs. est  ce  qpi  appartient  ai» 
fond  de  ^histoire,  ou  de  rinvenCion^  ensorte  que  par 
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lui  fieulèxnent  et  sans  Fair ,  on  pei:^  eotapteaète  te  qm  %d 
mrriyë on  myentédans lo  dcame*  Mai» l'air nefait qjEke té^ 
ilëchir  SUT  l'expoaitioa  du.rtfoitâtif  ^  doM  il  n'est  ^'una 
amplificatioB  j  par  ^elque  Teasemklanee ,  par  qttel«- 
cp'expreosron  paasioiiBëe:,  par*  qaelqoe  situation  mar* 
quant'e^  ou  par  quel^'idëe  gracieuse  et  anaerdcoitiqueé 

4^*  1^113  le  récitatif  il  y  a  bien  cpœ^ne  chose  de  pas» 
eionnë  ^  inaisipas  toujoûia  au  mémeipoint  :  lespassion»  y 
€bai|gei|t,  j  son(  i|iiten:<)nipues  et. coupées»  Cette  iiiégalit4 
cu'a  pa^  lieu  o^dinair^n^eiit  dans  .les  airs^  ;     .■>',)   \  *       '    r 

5^.  Le^ récitatif ,  i^p^  sa  narralion  ;  n'ofifre  sôuveut  que 
des  idées  et  des,  :e|(prie^sîons  respectivemeot  £r<tfdes,  peu 
jou  point  passionnées  , ,  mftis  toujours  nécessaires^  pour  le 
développement  de  Vaction  dramatique^  L'air  doit  ayoir  le 
caractère  le  plus  intéressant,  le  plus  doux,  et  le pl|is  pas^r 
aiouné,  auque^  la  i)[iusique  pçut  donner  .u^  exprès-^ 
eion  plus  animée  et  plus  sensible  que  celle  de  la  nature 
mèine.  Le  récitatif  ii^iite  le  discours  parlé  ;  l'air  imite 
la  passion. cbiautée  :  on  ne  chante  que  là  passion  :  Il  n'y  a- 
quB  hs  passions'  gui  chantent ^  ^iXt  Rouçseau ,  V entende^ 
7J!tént  ne /die  que  parten%i^expiessioji  musicale  est  résêr- 
yéè  presqu'exclusiyèment  au  langage  çtes  passions.  *,  c'est  là 
sans  doute  son  triomphe.  .Ainsi ,  quand  l'effet  de  la  mu- 
sique sera  couronné  d^un  applaudissement  qui  est  la  suite 
<lù  plaisir,  le'^e&ier  mérité  en  sera  àu  poète,  qui  a  su 
Tendre  l'air 'susceptible  d'une  tnélôdie  expressive  et  ra- 
;>rissante.  '     ,.,-;,,..) 

'6^*  Le  poète  qui  cbmpbsé  un  drânaé  pour  la  musique 
doit  avoir  le  talent  (eèqiui' n'est  pas'  commun)  de  savoir 
ménager  tellem'ètit  le  récitatif',  qtt^il  prépare  la  place  de 
l'air  pour  les  momens  oii  la  situation  de  l'ame  de  Facteur 
est  déterminée ,  et  son  mouvement  décidé,'  pour  line  pas^ 
ii^^nsipiple  oa compliquée,  comme  rpbserve  MartuouteL 
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Il  faut  saisir  arec  jusiesse  ce  moment  ou  la  rétîié  de 
l'expreision  le  sollicite ,  et  il  doit  être  amené  naturelle- 
xnem  et  sans  effort.  Si  l'instant  est  vide  et  froid ,  Fair  sera 
toujours  un  ornement  postiche.  C'est  la  circonstance  la 
plus  rive  de  la  scène  qu'il  faut  choisir  ^ur  y  attacher 
l'expression  la  plus  saillante  ;  et'  cette  ezpreSs^ion  doit  être 
prise  dans  la  nature.  (  yojrez  Marmont.  cité).  Ce  moment 
saisi  donne  lieu  aux»accens  les  plus  sensibl.es  de  la  pa- 
rôle,  et,  par  imitation,  aux  accens  les  plus  sensibles  de  la 
musique.  ♦  '         . 

7^;  Enfin,  comme  le  récitatif  n'est  qu'une  narration 
suivie,  et  qui,  à  la  longue^  peut  ennujer  par  sa  monotonie, 
les  Italiens  et  les  Français  ont  senti  également  que  toutes 
les  fois  que  la  iiature  indique  des  mouvemens  plus  dé- 
cidés,  des  réflexions  plus  sensibles,  il' faut  saisir  ces  mo- 
mens  pour  rompre  la  monotonie  du  récit  ou  du  dialo- 
gue (i),  par  un  air  qui  donne  un  chant  plus  marqué',  qui 
se  détache  du  récitatif  continu,  et  qui  ^  saillant  et  isolé, 
réveille  rattentioUj  etx  offrant  à  l'oreille  un  plaisir  nou- 
yeaii. .    .     '  ■ 

S  7G7.  Voilà  à  peu  près  la  différence  entre  les  airs  et 
les  iécitat^fs  ;  je  les  ai  fait  considérer  sous  tous  les  points 
de  vue  qui  les  distingaent  les  uns  des  autres,  et  qui  éta- 
blissent indirectement  autant  de  règles  qui  éclairent  le 
poè*te,  et  le  mettent  à  même  de  savoir  placer  ^  les  deux 


Ci),  Chez  les  Anciens  on  ne  cbantait  pas  des  airs  dans  les  drames  :  ce 
chaiit  pariicnlier  ëtait  réserve  aux  chœurs  à  la  fin  de  chaque  acte.  La  de- 
iJamaeion  chantée  des  vécitatîfs  •devait  être  alors  très-monotone  <t  ennnyeose. 
X^es  i9oderQes  ont  .transporté  le  chant  des  airs  h  la  fin,  et  quelquefoif 
même  au  milien  deï»  S4:ène8  :  cela  sert  poor  rompre  Tuniformité  de  la  mu- 
sique dans  l'es  récitatifs  :  on  évite  l'ennai,  on  attire  Tattention,  on  sou« 
tient  l'intérêt  pour  Pacticn  dramatique ,  et  Ton  mâiage  avec  art  le  plaisir 
de  Toreilie.  Manieri  dé*  Çahabigi  prétend  que  par  cette  conduite  nos 
drames  modernes  ont  acquis  un  avantage  marqué  sur  les  anciens. 
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pièces  ea  qpieatioo  avec  Fart ,  peou  connu  »  dé  Ta-propos* 
Par  toutes  ces  réflexions,  le  poète  qui  compose  dés  dra« 
mes  se  forme  D(n.kSystème  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de 
Vue  ;  c'est  de  ne  donner  jamais  des  airs  et  des  rëcitatifr 
obligés ,  sans  qfie  la  situation  de  la  scène  neles  amène  à 
propos.et  naturellement.  De  toutes  ces  clwervations  dëriye 
la  règle  suirante  4 .  . 

RÈGLE   M:' 

•  •        * 

«  «  «  *  ■ 

5  <j68.  L'art  le  plus  essentiel  au  poète  lyrique  est:  ée 
saisir  et  choisir  avec  goût  Ifis  meUkurs-poups  de  situation 
pp^ries,;(^rs^  les  duo  ^  les  trio  ^  etc.       ♦.!;!.. 

.  .  .  •  •   •  _  "  • 

Mais  cm'est-^ce  (ni^une  situation  ?  Je  vais  l'expliquer  du 

mieux  quil  m  est  possible  «  en  déclarant  qi^  un  poète  gui 

a  besoin  des  autres  poixr  entendre  ce  que  c'est  qnune  situa-^ 

tioh ,    sera  toujours  un  versificateur  sans  génie ,  et  tou-* 

]bnrs  un  mauvais  poète  lyrique. 

%  'jSq*  On  appelle  situation  ^^  ditMarmontel,  un  moment 
de  l'action  thé&trale ,  ce  moment  le  plus  intéressant  et  le 
plus  vif  où,  de  la  seuje  position  des  persoiinageSy  rési^Ite 
pour  les  spectateurs  un  saisissement  de  crainte  et  de  piti^ 
(si  la  situation  est  tragique);  de  curiosité,  d'impatience  oui 
de  maligpe  jbie  (si. la  situation  est  comique)  :  et,  dansTua 
et  l'autre  cas,  \és  spectateurs  sont  remplis  d'intérêt  et  d'at- 
tention. Lorsqu'on  sait  choisir  et  lier  ensemble  les  priur 
cipales  circonstances  d'une  situation  intéressante ,  c'est 
alors  que  les  spectateurs  sont  saisis  de  ce?  sublime  et  de  ce 
merveilleux  dont  Longin  parle  an  S  i>o ,  et  qu'ils  sont 
remplis  d'étonnement  et  de  plaisir.  Le  moyen  le  plus  in- 
faillible' de  l'art  consiste  dans  l'exacte  connaissance  de 
tout  ce  que  nous  avons  observé  dans  la  règle  précédente. 

La  situation  est  marquée  par  ces  coups  de  théâtre  qui 
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inter«|»€iit;lea  spectateurs,  informés  déjà  de  ce  qui  s'est 
passé  avant  >:  et  toujours  attentifs. à  quelques  éréttemçns 
frappans  i  oea  événèmeos  sont  le  résultat  le  plus  ^if  et  le 
plus 'Saillant  de  tout  ce  qui  s'est  préparé  d'avance.  C'est 
}à  que  les  passioius  sant  en  mouyement  ;  c'est  là  que ,  tout 
ëtant.intéressfkQt)  l^  p^jete  agité  sali  choisir  de  beaux  mots  , 
des  e^xpressions  pleines  de  force  ou  de  douceur  pour  former 
des  airs  ^  alusi^que  des  récif^tifs  obligés ,  et  que  le  musi- 
cien, pénétré  ,et  échauffé  des  mêmes  seniimens ,  sait  choi- 
sir le  chant  le  plus  expressif  et  le  plus^  mélodieux ,  et  sait 
iréunir  tout  ce  qu'il  y  a^de  plus  animé  et  de  plus  sensibla 
dans  son  art. 

.  Oi^  trouve  dans  les  opéra  Jtaliens  des  morceaux  du 
^caractère  .le  pluf  Rendre ^  .on..;m{rx)uve  aussi  du  plus 
passionné  ;  c'est,  que  jles  situations,  pffrent.des  mour- 
yemens  de  i^çi^slbiiité  aifxquels  la  musique  donne  une  ex* 
pression  plus  aniniée  et  plus  touchante  qi|e  r€;xpression 
de  la  nature  même.  Le  premier  mérite  en  est  au  poète  qui, 
pfir  son  art,  a  su  rendre  ces  morceaux.susceptiblesde  toute 
l'énergie  et  de  toutes  les  grâces  musicales. 

;:^  770.  Tous  lies  airs  ei.  tou^  les  récitatifs  obligés  ne  de- 
vraient donc  pas  êtr^  admis,  dans  les  dri^nes  lyriques,  si  ce 
n'est  dans  le  seul,  cas  où  la^t/^^t/Q/i  l'exigcpour  ces  m^omens 
précia  oii  les  passions  sont  vives,  .et. en  niouvei^en^  La 
nature  amène  ces sitçiations  pur  de^inouvemens  plus  dé- 
cidés ,  par  des  inflexions  plus  seçisibles  :  il  faut  alors  saisir 
ces  momens  pour  rompre  la  monotonie  des  récits,  et 
pour  faire  succéder  dans  les  récitatif  passionnés  et  dans 
les  flics  pathétiques  et  déchiirahs ,  un  chant  plus  saillant  èk 
isolé  qui  réveille  Inattention ,  et  offre  un  plaisir  nouveau. 
Mais  on  a  beau  donner  là-dessus  des  règles  que  j'ai 
répétées  sous  des  expressions  variées  pour  les  rendre  plus 
frappantes  :4e  poëte  qui  ne  sent  pas  dans  son  cœur  ce  qui 
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peut  ^pUire ,  ou  être  ennuyeux  ou  indiffèrent ,  nVsC  -peLÉ 
capable  de  comprendre  à  fond  l'esprit  de  tout  ce  ^u'on 
peut  dire  sur  le  choix  des  beautés  simpleS'  et  toucfbantes  de 
la  situation  tbé&tiale ,  et  des  expressions  qui  'donnant  des 
émotions  aux  âmes  sensibles  :  en  ëtud^nt  des  règles^ 
qu'on  supposé  étrangères  11  son  esprit ,  iln^én  tirera  aucua 
parti  en  faveur  de  Tart*  .•  .      • 

S  771.  Je  vais  donner  quelques  exemples  qtrrinarquenè 
de  belles  situations  Faites  pour  les  airs  et  pour  lèi6  réeîtàtîfs 
obligés.  Que  dans  l'opéra  27.  Giovanni  (act.  i,  src.  3,  mu- 
sique delMfozart)^  Donna  Anna  voie  le  cdrps  ensànglamé 
de  son  père ,  tué  par  2>.  Giovanni;  qu'acné  pleure',  qu'elle 
s'évanouisse  à  ce  ftinëste  spectacle,  qu^ëlté  demande  ven- 
geance contre  le  meurtrier  ;^Toilà  èe  que  f  apjpèlle  une  belle 
situation  pour  uii  récitatif  obli^  et  pour  un  duo  entre 
'DohnaAnna  et  son  époux  qui  est  là  pour  là  consoler. — Eâ 
descendant  mêiné  aux  circonstances  lés  phis  ûiintitieuses 
.  de  nos  petits  opéra  bouffons ,  j'appelle  une  situation  a van«- 
tageuse  pour  un  air,  et  m'éme  poul*  un  récitatif  obligé,  cette 
scène  dans  le  Nozze  di  Jbortnd{^  musique  de  Sarli) ,  o\i  le 
èuffo  amoureux  de  la  belle  Doride ,  s'avance  tout  séiil  sur 
la  scène  avec  un  air  cbagrin  (tel  que  le  célèbre  acteur  Be^ 
rilliy  pénétré  de  ce  rôle,  a  su  le  rendre  en  acteur  habile); 
il  s'approche  de  la  chaumière  de  sa  belle,  et  semble  contes; 
ses  peines  aux  murs  qui  renferment  l'objet  qu'il  adore  : 

Pér  Un  vi^elto  l>ello 
;M'  a;rvainpa  il  sen  d*  amore .  '^ 

Stafralespîne  il  corei— >e  si  digéra,  etc..        .  -  ;. 

L'échbqu'on  a  voulu  placer  à  la  fin  de  chaque  strophe,  est 
là  trèfr*bien  à  propos.  La  musique  ^  de  AI»  Mosca ,  est  char-^ 
mante  et  imitative  (i)« 


■*•*«•»«■« 


(  X  )  J>^  l'op<^ra  CmdriUon  f^  fait  tlmt  de  lirait  è.Paris»  siii«t  q«ft 
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Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  petits  eiténipleSy  ouvrons 
les  œuvres  de  Métastase.  C'est  là  qu'on  trotive  abon- 
damment des  modèles  de  situations  ;  c'est  par  l'étude  de 
ses  ouvrages  que  l'on  peut  réussir  dans  les  drames  lyriques. 

Dans  la  Didone  àbbandonncUa^  Enée,  sur  le'J|[)oint  d'a- 
bandonner cette  reine,  combattu  tour  à  tour  par  l'amour  > 
par  la  jalousie ,  par  la  reconnaissance  et  par  la  gloire , 
s'écrie  : 


le  poète  a  su  choisir  avec  goût,  et  qnl  a  fourni   au  nnisicien  l^occasion 
d'y  donner   deux  ou   trois    morceaux   d'une  charmante .  musique  ;  dans 
t'ope'râ  Cendrillon ,  dis-je  ^   le ,  même  poète  .  n'a   pas    youlu  profiter  det 
excellentes    situations  pour  donner  d'autres  beaux   airs,  pour   encourager 
le  musicien   à  donner  aussi  d'autres  beaux  morceaux   de  chant.  Quelle 
meilleure  situation  en  effet  que  de  faire'  chanter  un  air  moral  et  sentimental 
par  Cendrillon  qui,  dans  l'opéra ^  joue  le  prèmter  personnage ,  lorsqu'elle 
s'entretient  avec  le  mendiant,  et  lui  donne  de  quoi   manger?  Quelle  pins 
belle  occasion  de  lui  faire  chanter  un  air  dans  lequel  elle  aurait  exprimé 
aes    peines  ,    sa  résignation    à   la   Providence  ,    se»    soins  à  s'acquitter 
des  devoirs  de  son   ménage^  son  obéissance'^' avec  l'espoir   d'an  meilleur 
sort ,  etc. ,  etc.  ;  et  cela  lorsqu'elle  se  trouve  toute  seule  k.  la  cheminée  ? 
Quelle  plus  belle  situation  enfin,  que  de  concerter  dans  ce  même  cas  un 
air  avec  l'écho  qui  devait  retentir  au  fond  de  la  cheminée,  on  un  duo  entre 
Cendrillon  et  la  voix  du  magicien  invisible  ?  — Malgré  mon  respect  pour  les 
talens  distingués  du  même  poé'te^  j'ose  dire  que  la  romance  que  Cendrillon 
chante  en  parlant  avec  le  sage  I^elidor^  n'offre  pas  un  chant   de  situa- 
tion :  eUe  ne  fait  là  qu'une  narration  qui,  à  la  rigueur ^  n'appartient  qu'au 
simple  récitatif. 

•  Dans  l'opéra  de  Mozart,  Don  Giovanni ,  le  poète  a  négligé  un  beau 
duo  que  la  situation  lui  offrait ,  lorsque  le  jaloux  Masetto  se  trouve  eir 
scène  avec  Zerlina  sa  prétendue ,  lui  reproche  ses  infidélités ,  et  lai  exprime 
la  fureur  de  ses  sentimeus  jaloux ,  parce  qu'elle  se  trouva  tête  à  tête ,  sans 
lui ,  avec  don  Juan.  Dans  cette  excellente  situation  qui  exige  un  duo ,  on 
fait  chanter  seulement  un  air  fade  à  Zerlina,  qui  tâche  de  J'app Jser.  Je 
sais  que  dans  cet  opéra ,  Masetto  est  un  perspnnage  presqu'accessoire  et  peu 
habile  j  ce  qui  a  pu  déterminer  le  poète  à  ne  pas  lui,  donner  de  chant.  Mais 
puisqu'on  a  voulu  jouer  cet  opéra  à-  Paris ,  et  le  rôle  de  Masetto  était 
rempli  par  l'excellent  Porto ,  pourquoi  n'y  a  t-on  pas  introduit  ce  duo  , 
comme  oafeiit  souvent  en  d'autrçs  opérai?  .    , 
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E  sarà  Ter  che  sia 
Si  barbara  mercede 
'    Pwmio  di  tanta'  fede,  anima  mia? 

.  ,.    Tante  amor!...  taoti^oni! > 

Ah  pria  ch'io  i' abbandoiilly    . 
Fera  V  Italia...  il  mondo  :  ' 
-"^csti  in  obUio  profendo 
La  mia  fama  sepolta  : 
Tomi  in  cenere  Troia  un  alcra  volta .... 
Ah!  chediMi!....  allé  mie  .   ■      .  ^^      . 

Amorose  follie 

Gran  genitor  perdona;  io  n^ô  rossore: 
^»  ->-     Sloa  f<i  Eoea-^  che-parlè-f  Io  dinramore.' 
Si.parta:...,  e  1' empio  Moro 
Striogerà  il  miô  tesoro  ? 
]No:....  ma  sarà  frattanto 
AI  proprio  gehitoT  sperginro  il  fîgliô'? 
Pairia  f  amor ,  gelosia',  nnmi ,  consiglio,, 

•    Se  aciolgo  le  vêle,  f  . 

Se  Teato-aul  lidOy  ...        î 

Infidoy 

Cnidele    ,   .  .  :.»... 

Mi  sento  ohiaman-  .  •      y_ 

Intanto  confuto  .      i   : 

'     Nel  dobbio  fonesto^  *    *  "     < 

Non  partoy  e  non  reato  :  •*; 

Ma  proTO  il  mardre, 
Ch**  ayrei  nel  pardre 
Ch'  avrci  nel  reetar. 

Dans  le  même  drame,  ^raspe  est  pénétré  de  Thorreur 
du  crime,  et  du  calme  intérieur  que  produit  la  yertu  *,  et  ~ 
il  s'écrie  contre  un  traître  :  " 

Empio  !  Porror  cbe  porta 

n  rimorso  d^un  failo  anche  felice  y 

La  pace  fra'  disastri , 

Cbe  prodnce  virtii ,  come  non  senti  ? 

O  sostegno  del  mondo , 

Degli  uomini  omameqto  ,  e  degli  Dei , 

Bella  Tirtù.  la  scorta  mia  m  seî. 

AIR.  ....... 

jSe  dalle  stelle  tu  non  sei  guida, 
Fra  le  procelle  dell'  onda  infida> 
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> 
Mai  per  qoait?  «tma 

Calma  .... 

Non  ▼'è.  - 

Tn  mi  assicnri  ne*  mîei  perigli; 

Nelle  syetttUTe  xp.  mi  consigli , 

E  sol  contcntOy'    ^ 

Sento  ' 

Pcr  te. 

Dans  le  drame  Çatone  in  Vtica^  Caton  est  indigné  contre 
Mania  sa  fille ,  c[ai  ose  lui  déclarer  son  amour  pouc 
César  : 

Ah  prence  !  ah  ingrata  ! 
Amar  tm  mfo  rivale  !  ' 

Yanurlo  infacciamia!  StcUe  tpieCatCy 
A  quale  oltraggio  i  giorni  miei  Mrbatc  l 

▲  I  A. 

Dovea  svenarti  allora  • 

Che  apristi  al  dï  le  çiglia. 

Dite  :  vcdeste  ancora 

Un  padre  ed  vina  figiia  , 

Perfida  al  par  di  lei, 

Miicro  al  par  di  me  ? 
Lira  «offrir  saprei 
•  D'ogni  destin  tiranno  : 

A  qaesto  solo  aJEinno 

Gapace  il  ror  non  è. 

Dans  le  drame  la  Clemenza  di  Tito ,  Sesio  dont  la  yertii 
reste  ébranlée  par  les  attraits  de  Vitellia,  s'écrie  : 

Knmi  assistenza  !  A  poco  a  poco  io  pexdo 

L^arbitrio  di  me  stesso. . 

Vitellia  à  in  fronte 

Un  astro  che  governa  il  mio  destine. 

La  snperba  lo  ta  :  ne  gode  :  ed  io 

Appena  oso  lagnanni.  O  sovranmano  * 

Poter  délia  beltà  !  yoi  che  dal  cielo 

Tal  dono  aveste^  ah  non  prendete  esempio 

Dalla  tiranna  mia  : 

Regnate,  è  ginslo  :  ma  non  cosli  seyero, 

Ma  non  sia  côs^  dnro  il  yostro  impero  : 

▲  I  a. 

Opprimete  i  contnmaci; 
Son  gh  sdegoi  allor  pennes»  ; 
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Ma  infierir  contro  gU  o|ipnBnî|^ 
Qncita  è  troppo  cradeltà. 
Kon  v'è  trace  immezzo  ai  trad, 
S^  crudel  cbe  non  risparmi  ' 
Quel  mesclim  che  getu  rarmi  f  ' 
Ghe  01  rende  prigionièr. 

Dans  le  drame  ^ttilio  Regolo ,  Régalas  ^  préférant 
mourir  k  Carthage  plutôt  que  de  blesser  les  intérêts  de  sa 
patrle>  fait  son  dernier  adieu  aux  Romains ,  et  leitr  dît  en 
partant  : 

Bomanî ,  addîo.  Stano  i  coDgedi  estnmi 

DegDÎ  di  noi.  Lode  agli  Dei,  vi  lascio  ^ 

E  TÎ  laseio  rottiani  :  ah  comervate 

Illibaio  il  gran  nome;  e  yoi  sarete 

Gli  arbitri  délia  terra  ;  e  il  mondo  întero 

Roman  diventeià.  ;Nami  cnstodi 

Di  qnest^  almo  terren,  Dee  prot^ttrtcî 

Délia  stîrpe  d'  Enea,  confido  a  Yoi 

Qnesto  popol  d'eroi  : 

Sian  vostra  cnra 

Qnesto  snoJ,  questi  tétti,  e  ^este  mura. 

Fate ,  che  sempre  in  esse 

La  costanza,  la  fè^  la  gloria  albergfai, 

La  gîastizîa ,  il  yalore  :  e  se  giammaî 

Minaccîa  al  Campidoglio 

Alcnn  aitro  maligno  infiossî  rei; 

Ecco  Regolo  o  Dei  : 

Regolo  solo   . 

Sia  la  vîttima.  TOMra  ;  e  si  eoofimii  . 

Tutu  rira  del  Ciel  sol  capomio  x 

Ma  Roma  illesa. . .  Ah  quV  si  piaage  !.  • , .  Addio* 

▲  I  R.     • 

Chœur  de  Romains* 

Onor  di  qnesu  sponda 
Padrc  di  Roma^  addio: 

Oegli 


a   y  ^         «rf        ^^  J  *  • 


«         »        •     • 


r»   • .»         '♦     ', 
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Deglianni,  ^  é^  MikQ 
Noi  trionfiam  per  te»  . 

Ma  trop^o  CmU-  iï  Vaii^o  t 
Roma  tl  p^Tcte  inUnto  1  * 
£d  ogni  étà  fecoii^' 
Di  Kegoli  tion  è* 

Dans  le  drame  Semiramàà  i  âniàafcé  4Mié  par  de  mau-^ 
¥aù  }rait|ei|PUBMqa^ilfyait  rieg^  è  l«  i9^9k:ii0jtLemirmikie,BX' 
priiqe  remport^mem  de  inopUfddbM.  iea  vem.^  saSyMu^ 
Dana  le  .r|^|futif.|  Jl  fffflu  4'llbord  Ictot  «fdi  :  daha  IW^ 
il  pa):le  tan(^  |i.Mff-i:iTaiP(  0tt iimoar ;. Aotèt  à .Séttitama ;^ 

Ma  qtial  p«rfifUa  è  quetU  f  Ot»  uti  troro  ? 

McUa  rtgia  d^Asyiria  «  o  fra  i  deterti 

DiillMno^u  LiTua  ? 

tJdiBte  mai*che  toêûe  più  fallace    ■  .  *  ,,  ^ 

n  Moro  in^o^  o  1'  Arabo  rsp^èx 

Wo  ,•  110 ,  l*:Anibo,  il  Uorb     '    . .'   ^  • .  .  ' . 

An  piii  idea  di  doTere;  ,.     ..,..../„.     , 

Aa  più  fede  tra  loro  anclie  U  terft,  , 

▲  I  lu  ••    ■  '  •'-  > 

,Voî  <^'fe  tnlBTÎceiaé,    '    '      '  *  '' 
Voi  cke  i  miei  totci  udite  »  "  '^  '  ' 
Fdggite^  êï  foggiut 
Qbi  légge  floti  aUntende^ 
Qtii  fedeltknoa  T'è* 

£  pQoi ,  cmddé,  e  paol 
Sènaa  rossor  Iniranni  t         (A  SéMÙ^aitiiê.  1 
Qoal  feda  aviè  p^t  voi 
Oii  non  la  terba  a  tBttjt       (^  s^ji^uUfc*  ) 

Dans  le  drame  la  Cîeménza  dt  Tito  j  ïéjj^ip^  empereur 
dit  à  ses  amis ,  qui  voulaient  l'engager  %l  modérer  ses 
bienfaits  ^t  sa  sfénérositë  naturelle  i 

Ma  chc  !  se  mi  negaM 

Ghc  bandSco  io  iiai  thtf  tti  latcîàttf? 

Del  ^k  stitklitte  <Ogii0 
té  «nico  frnno  è  ^netto  s. 

d  ^o 


TuUo  è  tonnéttbét'il  Vésto?  t  ^'*'''  '*  -^^ 
E  tutto  è  scrvilù.    "»  t*  f  '"♦-ii"^'' »J  *"'"'£ 

Che  avrei,  se  anoorperdeMÛ.»  '  >  o-^'^.-'î  fcîA 
Le  sole  orcfclieL*'         f-"  ;  ii   h'««mI 
Ch^  è  nel  giorar  gU  !9ppr^i>'»  >»:*•>  Mi 
Ncl  toUeyar  gli  amici,.-     r"  Wn^'tfl  i(î 
Kel  dispensai  tesori  ^ 

-;.;;.:a  oR  lit:-.  'Al  û^Vt^^àife  ti»-!-»--^^^'^  '»'-i*'  '"   '*  -'•'  '- 

daw/ibKdrBEXBeF' .j^/bwéntfro*<  fiéir-Tnè^'i^H.'ri\;^''Èè.'  ISyi 

Por.  Lode  agh  Dei  :  son  persaaso  al  une  .  .  .,  ^ 
Délia  tua  fedelta.  C^^^ec.  trcm<«.),  -,    , 

C/*  LiOde  aali  uei  l  .     .   <  •  'v  •        vt  it 

Poro  di  me  si  uakf  piii  celoso  non  ^         i-^nfc  ironte») 

Par.         Dot'»  chi  dice        '  ^-'^^  (•  <of-7.'^  <-,'''"^ 

Cbe  -n  feouninU  pensiprô  ''"/'  '"  '\'  '  V.'^  "^ 
Dell    aura  è  plu  leggiero  r 
CL  Ov'è  chi  dice  .a  i  A 

Che  più  del  mare  «n  |çspeÇpsp.^ittjiii^j  ;^,y 
E'  torbido,  e  mco^^fc:;;.,.  ,_^;   .   ;  ^,j .  ;„ ,' 
lo  non  lo  credo.  .-x   . .     .,...  ,  ,ri 

Por,         Ed  io  ^Mt,.{i.:ri  ^  iior  r-:4   irrO 

Nol  posso  dir.  /^r^  ^.^^.  ^.j..!    ^  :.  ,^ 

Cl.  Mi  disinganna  assai. .. 

Por,         Mi  convince  abbastai^^.-^o^.  ' 

c;/.  V  lAi^pfaèïdezza  iua. 

Por.         La  tua  costanza.         "-^^   •":  *'»"•   '^' •'^  ''*"î>* 

C/.  V  .Rfejoiiïo-*gïbrWcnt6'J^^  *"  '    "      '  ''•^"  *''*^ 

Por.         La  promesw  rapuoento.  v«r^,,..r^.r 

O.  Che  placido  amatçrJ  ....;:„,-  ^:,;;-  »r,,.V^  ri  v;  ui:;.lr"['[ 

Por,        Cbe  bella  fcde  !  (  Toujours  ayec[  iroale*  ) 

Por.  Se  mai  turbo  il  tuo^riposoy 

Se  m^  accendo  aH  aicro  Inme, 

Pacc  mai  non  abbiii  il- coW '•*.'"'  "  'î  '  ^*- 

CL  Se  mai  più  farë  gÉÏbsô ,        '   "'-'"'    ^ 
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m  pnnisca  il  sacro  Nnhie  *  ^*  ^^  ■        '^ 

Por.  IdMèil  ^isir^'^r  kinb^é?  ^''^^'^ment' tes  j^rmens  qu'Us 

CL  MtBi6^\'  4ûest^  t^'^'&àiT  '"''Suaient iLUs, ) 

n  riposo '^^^if^ :gipjnU4ii..:»  iiiu-iii  ':-.  r 

Cl.  A  qbi  .i9^isU(  llfetp.  W*#..*  ;«i.  »:«•»  il  ..tl 

à  a«  Ab  sionom*  «ihMi  «ictwtf  «*  :>l  M:.:!nt!>r  o/i; 

Pcr  r  ingrata  >  ua  .{îî;'*  •a.->i:.'iJ»:l  A 

«     „  .  >  a  sospirar.      ...  -. 

Pcr  r  iiigraio;*>.;n(..  ,r  laq  ,  i;:  ilul  r.Uw  cj 

Exemple  d'un  autre  afaïog^e<2lans;|0^^  He- 

golo.  Régulus  engage^.')i^î|[Qiaeuibf6ûti  fil»  k  -«Tèler  dans  le 
«enat  contre  son  projliW  ï)*tfe-,  'i^ôâiT'iy  fflîfé'.letou^^  à 
Carihage ,  où  les  plu^.,^^^.  Wp^^ift^i  f  «jiçftdaient.  Le 
fils  refuse  d'obéii::MH&r€OnseÉldtdc  Régutas  c 


Pub,         Corne!  c  m'  imponi.  a  PiuliY  ...  •,,?:..,'>  ji  « 

Chc  a  fabbncar,  m'  adopri    .   ,,  ,  ^.,  ,  ..  •:  ..  ./• 
lo  stesso  il  aanno   luo2.  .  „  ....  ,  ,  « 

Reg,       '  Non  è  mio  aartno  ^^^^^  ^^^^^^^  ^^  ^^^  ^ 

Qael  che  giova  alla  Palna.  .^.,^,j^.,   ;  ^^^,    .  ^^^ 

P«*.         Ah!  di  te.st|M?,.,.Tj  o....m.t  -^.rv...'»  ..l.  r.4 
Signor  abbi  pi*tà._  .o' ,«•.;  /  ,oai..K  ,oiu.îr 
/îe^.  Poblio  !  tu  atimi  ^     ^,^.,,      ^.„  ^  ,.^,   [  ^^,^ 

Dniwïue  un  furore  il  mio  ?.,ç;^^i^45ftspjp,,..x 
Fra  ci6  chc  vive  ^.^Wmc  .sujso,?  ,ofi  .yij^c^  ^^ 

T' insanni  !  Al  par  d'  ôga'  altro  '  .^ ^    * 

Bramo  il  mio  teri,  fuggo  11  mip  v^^^^-^JI^di,  Ç.Wl» 

Nclla  sola  virtii.  Colpa  sai^efejjf,^  ^^,j,„  ,.  ^  ,7.^         .A„q^ 

Délia  Patria  cd Japaj-  -^      ;^,.  ,3,  ,.f,  ,.„„,  j 

Ricnpcrar  la  libertà  8marri|ji^  ^.^  .,j,j  n^,.,  ,,^.,,'T 

Ond'  è  mio  mal  la  liberià ,  la  vj^l^^  «tu  »  î>      "k  V-v 

Virtù  col  propfi9  sanpe  ,.,_  ;..  •,,,  ,.-,  .,, ..  ^ 

E'  délia  Patria  assicufar  la  sorte  y 

Ond'  è  mio  ben  la  Sj^rvjit^,  la  morte. 

Puh.         Pur  la  Patria  non  è. . 


*  ...»  *  t   »» 


/?e^.         La  Patria  è  lULtatto    \   . /..  r  .,  ^.         .'  > 
X)î  cui  «iam  parte  :  al  citudmo  è  un  fallo 

\0. 


x4^  PRiarcmi 

Gonftdenr  le  ttcMo 
Sepantto  da  lei.  L'utile^  o  U  d«ano. 
Cyd  conoicer  dee  solo  ^jè  ci^  çh^  ÇÎo^ty 
"  •  '^     *  .  t)  çhe  n«c«  «Ha  patria ,  ^  cui  di  tmto 
lE*  dcbitor.  QiiaD4p,î  gadori,  îî  sangae 
Spargc  pcr  leiv'ùûlla  âéï^  proprib  ei  ^oiia; 
Rende  sol  &à  ehe  n'elbbé.  Ëuâ  il  jtroddssé, 
L'edacd,  lo  nvdtl':  bèlR  ^e'ieg^ 
Dagl'  insohi  doniearîd  il  difônde; 
Dagli  catetni  cob  Fàriiki;  ËBa  filr  p^csù    ' 
rfome,  fçn^o ,  ed  6nor  :'  ne  preitna  il  merio  , 
3Ne  vendica  le  ofioe  :  «  Miadrt  attianM 
A  fabfaricar  t'afibona 
La  sna  félicita ,  per  qnanta  liée  ' 
Al  dcsti^  de'  moriali  esser-  felîce. 
'     '    *An  tami  ddHi ,  e  vèio  y  ^ 

Il  pes«  for  icliâf  iie  rivMb  a  jjies^, 

BiçQural.JlfeQieficip.:  a.fiueaÎTada.       ..    . 
D'inosp'tt  foreste  .    '  , 

MéndVco  MûtOT  :  e  1&  df  pàchè 
Misère  ghîande^  e  d'naiêôifil  ))cott|nll», 
Viva  libero ,  e  solo  a  sao  talento. . 

Puh.        Adoro  i  detti  tnoi  :  IV^iâ  cônVînci^. 
Ma  il  cor  non  peisoadi  :  ad  abbidîrti 
La  natam  répugna.  Alfia  sbà  figlio,         • 
lïon  lo  posso  obliliar. 

Jte^.         ScDsa  infelice  "        '    ' 

Per  chi  nacqne  romano  lEranopacTri  ] 
iBmto,  Maniio»  Virginîo.... 

Puè,        ITrer:  ma  qnesta 

Trt>^*^é^6ica  tostaœ»  ' 
Sol  frâ*  ^adri  ré«tô  :  ûfJRo  hdn  Tanla    ' 
Roma  finor»  che  a  prôcaràr  gin^^essè 
*I)cI  g<ftiitoîf  tô  '»<îcto>i6,  :-. .  ; 

Jliy.         Donqur  kBpitk  àW  ôitor  dël  'j^rîittb  éêém^û. 

Pub,        Ah ,  se  mirar  pOt«<r  '        ' 

I  moti  del  cor  mio,  rigi&  ifféiip  ' 
Fone  coû  me  sareai.     ' 

Heg,        Or  dal  tno  éore^    ' 

Prora  io  to'  di  coftànt'â,  c  nio'n  d'amM^ 

•â  r'ft. 

Pu^.  Ah  I  se  proTftr  mi  Todi, 

Cbiediffli ,  o  padre,  il  éftbgàr; 
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E  tatto  a  piedi  tVLQip 
Padie  f  lo  veneiè. 

Ma  ch«  on  mo  figlîo  ittraio 
Debba  Yolerti  oppresso  !.. .• 
Gran  genitor  pcrdona, 
Tanu  yinh.  non  ^. 

Autre  exemple  ^ans  le  dreme  ^dntigono.  On  y  esprima 
la  passion  d^n  cœor  rempli  d'amour^  mais  ^tti\ç;st  9^>£^ 
de  cacher  la  û^jçûimé^i  le  4évore  : 

Oîmèy  non  pOMo 

Dnnqoe  pensar  che  a  l«i  ?  fra^  labftri  ^xfmm 
Qnel  nome  sempre  6  da  tener  ?  ()li^  4>o  I 
Qm  affccto  è  mai',  te  non  è  aaiort  Û  w^î 

A  i  lu 

■* 

lo  n«n  to»  te  amor  tn  tet 
0«  pcnar •  coé^ -niî  *  i)it  : 
Ma  fe  aaaor  ta  font  maî^ 
Deh  naMOttdlii  ^mi  aeéu 

jBe  dî  naaccnni  nel  pcttp  .' 

Impcdîrti  iô  non  potêi  ;     '      ' 
Di  morinri  ignoto  «aifolto 
ObUigard  io  Toglio  nln)ef|. 

». 

Exemple  d'an  monologue ,  avec  un  air  fcjrmé  tout  en« 
tier  d'une  comparaison. -IlffHMJipdBame^iSMtlramiV/e 


•* 


Tiranna  !  in  che  tî  offisndo 

Se  ti  parlo  d'amor  ? 

Crodele  I  e  qaal  tormento 

Ti  reco  mai ,  te  tinijdo  t  [i;af^to 

Bi  paletarti  f^pj^n^ 

ArdiBço  il  mio  martir  ?  Sola  a  f^^ip^^ 

Ta  tei  fra  unte,  e  tante 

Al  Bospirar  d^nn  r^petto^rjl9Vinie.I 

Finmkel  che  t^ode  appena 

Mormorar  cra^reiiie,  e  i  fiori. 
Mai  tacbar  non  ta  Tarena  \ 


£  aile  ninfe,   ed  a'  pasto^i  ..   .    f 

Grato  oggetto  è  di  piacer. 


Venticel  ch'  appena  scote  'tir 

Ficciol  mirto ,  o  basso  alloxo  •  , ,  ^ 

Mai  non  desia  '  '  .. 

—  ,  »       f        •••  1      1    .!•'      •'     Il   "Il  I 

La  tempesu:  .     '  ,^ 

talvolta  è  di  ristoro 

6 Ho  stanco  passegier.     »       .  r      »  » 

liujre  exempIjB  semolaole,  dans  le  même  drame  jSemi". 
rarniSeJ'  lîîrteo  qui  âimau  ardeiiùaieQi  Tamiri^se  ^écilÎQ 
à  la  perdre ,  plutôt  que  de  Tobtenif  par  le  moyen  d'un 
crime  ;  ''^-'  ^  ''^*  ♦'^"   * 

D'  nA  mdçjmjto  Sc/(^.„  ,f,  ^;  .,.,,„ „,.„  ;.,.,, 

Barbai  i  6ensi  !  Bi  mûior  peoa  Q(ede<     . ,  'o       -, 

Meritar  la  sventnra , 

Cbe  tollerarla  :  e  da  nn'  ^i jegna  frodc 

Spera  félicita.  Se  a  qaesto  prezzo 

JLa  destra  di  Tamiri.'-.  .  \  i-./.i--:  «^^   ^^^^  lyA.t  ,.£ 

Soltf  ottener  si  pa6,:8iafdVa]jUiH>T'*r£<^  ¥■(.') 

Privo  dell'  idol  mio;. ...  ;^,  .  ,.,   ,.  ,^u.    ,.  rK 

Che  mai  farô  ?  n'andfi^.raiDftinlfa.ftuaQift  il  .tT 

Fra  solitarie  sponde  -;      > 

Rammenundo  U  miq  jduç^o^aj/,'  ,^jpj;,?iH^„fndff. 

RondincUa  a  ctâ^râpitâ'^  ^'  *^*  iJi^v^-O 
Fa  la  dolce  sna  compagna  ^  t      '  '  '     ' 

Corre  mcerta,  c  va  smarriia 

E  si  lagna 

Intorno  al  nido  '         '       ^  '"  '  '''  ' 

Dell'  înfîdo  '    •<    '      ' 

Cacciator.  ""  ""'  ."^  '"■  •'  "'  •    '"    -^ 

Chiare  fontf }''apirîche  me"*'     ''.'''     '     " 

Più  non  ccrca,  al  d\  a'iûVok':  '    • 

Seniprë  sôlâ,*'  ''       ''    '''""=  «     •   <!       - 
Efinchè  vive  •"  '   '   »'"'';'  '''"'•  '**"  '*;' 

Si  ricorcla'îl'ïiriirfo  âmori*  '  •'  ''  -      i"        -     « 

Voyez  dans  la  suite  dexeichapître  d'autres  exemples 
d'airs  et  de  récitatifs  que  je  multiplie  €^prè&,  pour  offrir 
des  modèles  qui,  sopS'leirapploirttâÂlaiûliUaûou  théâtrale , 
sont  dignes  d'être  imités'^  '"  •  ''-'• 


'■  A 


>'  .  À 


la  comparaison  d'un  fiumicello ,  d'une  rondinetèi'f^  Jfe 
-drépahdfe  >^pa07  le  ïgoàt  dé^  «è;j^  fcôtttpàfifàfàdttir  t  éxp^Anèeï  d^ns 
.>lfift>^iiS:,:xloinin«ît'aâimiS'di»  Méla5ta;^,%t^mftiê  è^t- 
dlo^e^$9ttfr|l'^ei^e^d'tih  si  graakiiJjiifa&t^ei  «''jUd^/KTlëufs 
^4mA  QQ9  «^7i^'jO'!n0'Sais  quoi  dqri'd^hiiifi^cde  'tbttehiint';  de 
MPIlfe^if  iet  îde  .poétique*  qnl/tcoii^itnH^^atL  chàtiiy^oi- 
çq»;U  ne  coh.vi^B&:  p^  to^jadrâ^âli^  ^ttieliôns  drama- 
ii^fi^^  ;l€|jrsqpç4^  {4»ë^e;nesait'pd9  leis.^Ucef'A^^c'^^Âdd^ 
,i^:»ti^e!tweQ.goAt.j J'oseidirâm  dât^  le'ftmd» 

.Î€S|compfti»i«M*«.  ipieuyent:  exprimer*  àrcc  vivacité  *iiiîe 
r£^$^îpP>l  /^iipeul/j  oroiqjB .  aiiitôii  ' qù^idlM  liilftiiâni^vi^I^ae-; 
-4iRl^  ^Tiftl^rét  à'Ja  passion' earaio^mmë&t^o;q  c^r.i   v 

/  ^lPas«oh«inaintiBnant.fc  dèiirf^  qiielquesVeglés^^^^ 
ia^rs  ).  sios- vooldii^    cëpèiidéfhÉ'  ftflrè'-acîio    à'-c^riklngs 
iirègles  -d^  .Béitedettù  Màrèello  ;* ^i  ^UanV sbh  ouvrage  /Z 
«fâr^^nojcrffti  ,?»r©dl»,  semble  vôtolWt  «égrader  la  muklqde 
''.draiimique.t^    .i-     •  •  t»,r.   ç  c'*lÉf./-jo'  {•   r       .  ^,,..  .: 

.'•r  5?    .  f»     i.  .    ;.  ..ïr>  nu  ^-n  3?.c;  n  ,c.'.:.  3v:r;c:    ' 

^î  Les  vers  /»ORt|jmétriqjipçjftti»iïprmes,  acwqnrjjsgHiv 
dent  entv'evx  une me&ure  et  nnpkytttme^nvX^  «tr;qufiU 

,  «eïnble  5«çift.«uf«iflUf  ^st  a»«9J#ji^  le*|»r«leiï,"qi»i<ïii«. 


-î5p  -     /PRIlfCIPKS  ! 

nin^I^iiç.^  qui  :a  son,  motifs  son  dealeint^lMxi'  ensemble; 
son  .unité ,  «a*  «yinë(rie|«  L'ulr  est  à  la  muique^ee  cpè  la 
période  ^i  k  J'étoquenee.^.  a!efit-à*41se ,  ce*  ^it'il  y  a  da 
.plus  tég^^^r  I ,  de  <  .plua  >fiai ,  de  plus  „  aatiàfaisant  .poviv 
l'oreille*  •».•  i'.»    ,««''.••"     -.  ,.,.■] .,*.  •^  ••  ■. 

S  :274%.P^  apréteii^dn  que  la  symétrie  deé^reraéuiit  aiio- 
tile;  et  qi;i  a^faîit  A^t^,  e&x   mtisideàa:::  c  Composés 
;9)  à  Tx>tre .  fantliisie  le  mieHre  ^  le  ihythme  ^*  '  la  phrase ,  te 
.)) .  style,  conois^du  pérîiddiqûesfout  in'«st  égâb  |e  trouverai 
j»  ,tp|iJQ9rs  le  moyeu /de  iaice.  da  oliant.  )#'Ooi  )'  répond 
.Harmoaiel;.  ypos  feres^  du  cbam ,  mais  du^hant  rodapn , 
.jaotutiié^ .  f^Tia  dessein  ei^st^na  snite  ;  dta chàtit  qui  ;tftelieÂ 
d'eirie  e3ipf:fissif,.mai6;..qui'^^  n'étant  pcil^^ -itfétèdîètix  , 
aautaini  la  vérité-dela  naturey  ni  l'a^éÉl^tit  de^'ark. 
^....K.C'est  dana  i'ÎAtWitton  des  phrase^  «luH^leiB ,  €àiia 
>»  leurs  proponioM^  dans  leurs  entiiekclstti^s  y  àk  l'au- 
,3>,'^teur  ,d^'I^etion^air|e  de 'Musique,  que  .censiatentlles 
o^rtXécil^bles  beautés. de  la  musique  :  un  compositeur  qui 
»  ponctue  et  phrase  M^n ,.  est  un  homJOïe.dtespiïit^  /Celui 
»  qui  ne  sait  yojr  >et  jq^i^^dre  qi^e  les  HMes\,  les. tons,  Ida 
»  tems  •  les  intervalles  ,  sans  entrer  dans.Je:  m»  des 
3>  phrases,  quelque. .  sûr  ^  quélqu'exact    d'ailleurs   qu'il 
»  puisse  être,  n'ei&t  qiîun  crbqùé-sol.  »  Or ,  je  ne  doute 
j^^s  que.i^  symétrie ,  l'ujciiiformité  des*  vers,  el  lebr:arran- 
gement;p^^thodiqu^4letnQqi^ire  et  de  repoi ,  deikt  on  par- 
léra  à  la  règle  suivante,  n'aident  beaucoup  le  musicien  à 
-faîe^  phi^ser  et  p^nctuè^  sdif '^fhàtit ,  ét-ÎL  bien  étpiîijÊet  le 
sens  des  phwsesmttwcàW;'  "- '  '  '  '^"  '"          ' 

La  symétrie  est  sans  douM  la  bàsié  et'^eaft-étire  te  prin- 
cipe unique  de^cotta^lès  WtsI  :  tààfs'^  plti's^^tàillétiils ,  Tart 
musical  est  partieuKèfetttèm^sisrêt^  à  isèslbi^^Iia  Yntîsiqùe 
est  essentiellement  ^ym^^trfçftte  \'  àât  t^îè^Ppréètèéûiëùit  la 
distribution  régulière^ de  grades;  d'àcceris,  iié'pîèdfiT, 


DX   Z.A  '  TlRftiriOATIOir;  l5S 

)de  repof,  'eu^*,  qui  •  fiûi  qoe  k  'inuMq[iie  est  nue 
musique.  Oa  mt  qn'eâ  |p»c  le  mot  rAftAiTM^igàifië  ordre^ 
xég^itLtipé^  symëuie ,  4(pdstë  de  pieds  «tllè  mesure.  Il  faut 
donc  de  toute  nécessite  que  les  veM  tpxî  doirent  être 
élQT/és  à  la  musique  ,  puiBseût  s'y  âsàoeier  ,  éti  imi- 
tant ce  même  rhythme  dans  toute  Isf  force  dé  sa  si^ 
gaifieation  ;  il  faut  que  les  qualités  et  lea  accidens  de 
l'une  et  des  autres .  soient  les  siAnies ,  pour  établir  entro 
eux  une  parfaite  alliance.  Puisque  ces  deux  compagnes 
sont  destinées  non-seulenieut  par  l'art ,  mais  aussi,  par  la 
nature,  à  marcher  ensemble ,  il  est  juste  qu'elles  suivent 
d'accord  les  mêmes  ttaces.que  l'harmonie  leur  indique. 

§  774  iis,  L'Italie  vante  deux  poètes  célèbres ,  Zeno  et 
Metastaaio.  Zeno  est  dramatique  :  ilmet  de  Ja  chaleur,  de 
Timérêt^  du  mouvement  ^dans  la  scène  *;  iliais  ses  airs  sont 
mal  composés  :  nul  rapport  (dit  le  même  Marmontel), 
nulle  intelligence  dans  la.  coupe  des  viers  et  dans  le  choix 
du  rhythme  :  rien  de  régulier,  rien  de  périodique  ;  comme 
dans  l'air  suivant  : 

Sftresti  l' îdol  mio  »- 
S'io  ti  potesiî  amir  : 
Ma  inutile  è  il  desio^,  • 
Ta  datd  pace. 

Bifletti  cbe  un'  cor 
iPer  legge  d'  amoc' 
Non  ama  ci6  cbe  dee ,  ^iali  ti5  cbe  pîace. 

Les  musiciens  l'ont  abatiddimé'.  ^     ^ 

Métastase,  au  contraire i..,a  conna  ^  plus  que  son 
maître  ,  quel  est  le  genre  de  eompôsîtion  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  musique  ;  il  a  disposé  avec  une 
sjmétrie  admirable  les  phxâses^^  les  repos,  le  nombre  et 
toutes  les  parties  de  l'air  :  on  dirait  'qu^l  chantait  lui- 
même  dans  le  moment  qu!il  ^ôm^posait»  Ce 'serait  une  mé- 
thode à  suivre  par  les  poètes,  de  diancier  pendant  qu'ils 


?r4  .T.UlTtJbltKXHriSSt.i    i'i 

ISpt  a<s  x&(a,;,  4ftim4taeai5i|e  b.ihuii«pett  tWélartëlëS  v«^ 

'     '.  .Abbastanza  il'ciel  mi  fa.  ,     ' 


J 

O?. 


/  .  .-  Da  quel  volto  împarerL  i  -  ; 

JJa  qtiel  volto  m  cm  riposé  •  * 

'    jDi  valore  e  di  beltà.  .     .' 

tu.  Di  qucir  îngiasto  sdegno 

lo  la  cagion  non  yedo|'>' 
Offenderti  non  credo •'.*.  • 
Parlandoti  d'  ampr,. .;.  ïi  ■• 
Tu  mi  rendesti  amante  :     /"  ; 
Colpa  è  del  tno  «embi$iutet,,i 
La  libertà  del  labbro^^    ■       , 
Ju9i  sexyt^^el  COU  \  , 


«>!  •. 


î        ■   -      •     "      •'  •■' 


IV.              Chi  nn  dolce  amay.a^n4tHPIIÎ,.    î.u/.  .1       .  :::rT  £i:.î 

,Vegga  la  mia  tiranna  :  ,  ^ 

LO)     i  •;»-   »  rS^è'debpfcxjMi  aaor./i.i)^    fii    i.^.  '  '        »     .'j<;li...f 

*i'i'j    -^^     •    -fe"^®,  *^î*^tH  ^'«-"n'      î    r  /          ^l    \'r'/ 

Dcrivano  gli .  affetti ,     ,  .      ,  , 


•  >  w  /i  >.  v< 
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rTuito  non  è  dalor.  ,  %       . . 

Tluix^  içaçcoiti  al  cor..  .     *     ,      .      . 

ÎRn.Toit.»  .PW,efeipipJç,;.deS;  ^â.rC9i8n9g«^.,de,yjîia.,q|ro- 
nariiy,  aitréffi{êï^,idfijV,eiî?,,8:«iK^«?Â^g«^fV:^)fi?  q^lofi.^'W 

»j^çs ,  espace?  .de  ^w ,  .,co,?^W; !^?..J«f..ft?'S  !".wW?:ni 

•-■-;  Jti'iM.    •■  >i'£>>f»lliiil>d>ti'i'alài»>ttoita{  •  »'■.  !>{>  r-l.  .;;-::v.Vl  cl  •!"; 

Fortnn^ta  tu  tairolta ,      . 

(■  .,\-aîfll»-»orfc;pjJi,  «A«'BÇ«f,  .?.'-,<!!  -.'i  <-iiiîii.li  <  •!>  i-iwi"-  - 
Ui  se  stesso  il  tizio  è  peaa  ; 

La  Tirtù*.      »  .,  .         .  .-,  '       '     ' 

La  calma 

*"'"  ^    ■       '  '''  Sniàrritai^  ""    •"      "•-'•',    '^   •'  ^       ■         '''     "'    ' 

Rapita    ' 

IVel  dolce  pensîer^ 
,/    :    ,       '       Fra ;tii|t?:gU  ftffeni^i     .   ...i:     .»,;:.'.?      i'  *      ,    •    ' 

DoY'^è  qnel  tormento.  -.  -       .       f     * 

Cne  vaglià  nn  momento 
iio  t  •   )  M)i;0de*fo;p«ceï^  ?  ^  /- DffiM.ilsHptIciM.'r;  sa.  9^  - 

■''^lll.     ï-    •>  îp«J<î«em]iÂ>n  vi'lagiiate''>*;''--''^  .î.r'    .*û 

Sietç  serve  .  ma.  resnate         .» 

3,T(.  ......  ...  ■:,  ■j(,,i,i.yi;,^^-^gjj^«   ••..:•.-!     -.  »   .^.    :    ,   „,   .,>.••• 

^!::T     '    r         -f  om>  noiV  "^oi  belle   sictt;'-   •"  ^-^     './il..     /  :   j'i.inb 
'  In  ogni  impresa  ,  .    ;* 


'Qtrâtftio'  VeAgono  a  poofîes^ 

N     V.»  f    f 


<   •         .4 


*  ia2  ■ :•»  :    • 
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On  peat  lire  de  semblables  exemples  dans  plusieurs  airs  ci* 
tés  aux  §§  771  et  780.  On  y  Toit  |  w  second  exemple  du 
§  771 ,  un  air  de  vers  decoêUlcii  deitt  chaque  strophe  est 
terminée  par  trois  petits  vers  ;  et  ces  trois  petits  vers 
réunis  de  suite  ne  font  qu^nn  decaai/iabo  de  la  première 
espèce  y  dont  nous  avons  parle  au  }  389,  tom.  i. 
~  li'est  virâi^  qu*un  musiden  habile  tire  quelquefois  parti 
de  quelques  irrégularités,  comme  un 'lapidaire  sait  pro- 
iSter  de  Taccident  d'une  agathe  :  inais  ce  sont  les  hasards 
du  génie,  dit  Marmontel;  et  les  hasards  sont  sans  consé- 
quence. Un  1)on  poète  lyrique  ne  doit  donc  compter  que 
sur  la  régularité  de  ses  productions  ,  >da  moment  qu'il  se 
propose  de  donner  aux  musiciens  dies  vers  qui  soient  sus- 
ceptibles de  cette  mélodie  qu'on  ad^olrf)  ^tais  les  compo« 
sitions  des  maîtres  italiens.  (  ^q^^  $S  777>  77^*) 

RÈGLE    IV. 

§  'j'jS.  La/orme  régulière  et  régaUté  deâ  Oe/v,  expriméee 
dans  la  régie  précédente,  dowenî  être'  liintarqiêablea  aurêeut 
par  un  arrangement  symétrique  de  nombres  et  de  reposn 

Cette  règle  donne  plus  de  dévëh^pemeUt  à  la  précé- 
dente. 

La  poésie,  comme  nous  l'ai'evis  dk(S  i37),  est  la 
fille  de  la  musique.  Le  goât  de  rh|u:inpnie  et  de  la  mé- 
lodie naturelles  à  rh0mme,  s'étandit. jiisqa!au  langage:  oa 
a  voulu  imiter  lamusique,.«ti)  falUH  p(Wr  œh  donner  Ijla 
langue  toutes  les  formes  musics^kfs'ptiimt 'concilier  l.e  chant 
avec  la  parole.  Ces  formes  diSTér^ktes  die  la  musique  ont 
donné  les  différentes  espèces  de  ivers.' Dé  cet  accord  parfait 
des  accens  de  la  parole  avec  ceux  de  \k  musique  naquit 
la  poésie  :  et  Ton  vit  bientôt  que  c.ell.e**ci  poiuvitit  chanter  par 
elle-même  sansle  secours-deiia mèaetS  ^^9^*  P^  ^^^^^  '^^'^ 
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lépenâan^e ,  la  poë«ie  >  dégagée  du  chant ,  8e  pennet  des 
libertés  et  des  licences.  I^ais  lorsqu'il  s'agit  de  vouloir 
s'associer  à  la  musique,  il. faut  qu'elle  renonce  à  ces  ii^ 
bertés  permises  ailiers,  pour  marcher  toutes  deux  de 
concert  dans  leurs  phrases  #t  leur  ponctuation ,  pour  frap- 
per et  s'arrêter  ensemble  aux  mêmes  termes ,  aux  même» 
poinu  de  repos  :  elle  courte  les  pulsations  de  la  corde 
musicale,  et  elle  l'applique  aux  pulsations  des  syllabes. 

Voulez^TOus  composer  de  beaux  vers  qui  puissent  s'asso- 
cier facilement  au  chant  (  m'a  dit  le  savant  M.  Grétry  )  ? 
partages-les  en  autant  de  césures  uniformes  qui  imitent  ea 
général  les  ia/iu^e  de  la  musique.  Ces  baliuie  dans  le  chant 
«ont  les  mêmes  qu'on  appelle  pieds  en  poésie  (  SS  '999 
Aoo).  Or  la  distribution  des  pieds  dans  les  vers  doit  étn 
constamment  uniforme ,  comme  les  battute  sont  couih 
tamment  régulières  dans  la  musique. 

Ce  qui  rend  prlçicipalement  les  vers  très*-&vorabIes  U 
un  .chant  ^  mesuré  y  c'est  le  nombre  qui  les  compose; 
c'est  l'arrangement  symétrique  des  nombres  dans  les  diffé* 
xentes  parties  d^  la  période;  c'est  l'attention  qu'on  a  de  pla- 
cer les  fepos,  de  les  distribuer  avec  proportion  en  des  in- 
tervalles égaujçi  de  ménager  les  cadences  an  gré  de  Fo-^ 
.  reille  et  du  sentiment.  Ils  donnent  par  là  à  la  ^musiqne 
.une  grande  facilité  d'être  fidelle  en  même  tems  à  la  jne- 
•ure  ,  à  la  prosodie ,  et  au  sens  des  paroles  et  des  phrases. 

(Voyez>S737«) 

$^^^»  Cette  régulière  distribution  de  nombre  et  de  repos 
est  esseptielLe  aux  vers  lyriques.  Nous  avons  observé  que  lea, 
Ters  en  général  admettent  des  pieds  de  supplément,  son** 
vent  même  d^  mesures  qui  sont  contradictoires  :  les  vers, 
quoique  d'une  même  mesure  matérielle,  ont  souvent  une 
distribution  différente  d'accens  ($^  aia,  346 ,  etc.).  Cela 
•ert  avantageusement  k  la  variété  et  à  l'imitation  poétique 


'4iib'tes  vêts' qui  dbiv^t' litre  lefariés  àù'  (ï^ahtl^n^âdmëttm 
^ks^ea  général  C6IB  8<>^t^dè'libètlelV>^  '^eiilt^rëàs'^^^^^ 
ahonfepoët^ttfe  affifèifè*derh'âtmbtrfé»ttiuriMë: -I    '■■-^^ 

^         jdeGî/ficrtiâFd^'i^ttà  n^ ttouvè^eiî •paisf  <jti^r^^i*s'de  sâFtt 

-€orre)s^ndân<e^  infiflé  if&Am  d'aé&iié^^trblFe  rbndéur^ 
^Àplte  âsâïidiilatfôh  ^iftté ^îëd^ ]i^fe)ml>i^^  dë!a^  pérïd^' yVifl^ 
«ptiliid«:feft%  \^'t<i6iiMAit  uft  'cli^ift^perfodî^ùè'  et'  ihëfo^ 
-dieux  -.:  le  «mouv^teéi^^âtoiftiQ  ifeir^lfe^p'îfemiër  tW*  est  c^ii^ 
ftwrietipàrlb  sè<{olid-,^lâf'î|otipé  Idë  Tétr'  iiadiqti'ëe"  parîés 
HdeuXtpbetàiér^'Vei^^  lié  ^èûti  plus  alÛf'iJtt!x  dèifi  a&ires^ 

le  musicien  est  obIigéyiô«i«dé  'fkîi^è'*ëur'ceë'>e6fs%a^dlià^ 
Mjiii:a':a'  pdhit  «d'itliité^^  mdtîf  ,/ià'^é  cataëtèif^    di]?  de 
aitwpir  aucuh  ^g<irdà«ïttfpifostoîdîé  et^a*  keiis'^s %&^t£^.  '^f^^ 
.  ...g  v'j.'jBi'  Marmontel* dcint  je'  suis»  tes^'tracès  pdte'affifeF^ 
Bi«^r»la  vëffîté  des'Tèglei  'que  ije  Vi^èttjs^A^^étgébiJr  i\  rè|it6^ 
-che  ce  môine^  m^ôityényeiit  aix'vérs  Sé'QtflttàTklt^'qù^H 
-«crbit  >lès  pted  ^âAtmi^eiïx'  decJâ  langue  fiféiiicaisè.  0"eïst% 
•cHt^il ,  que  lé  élâflatipWriëdi^tiéidorf^  lls'y^Hèî^n'étâit  pars 
ocmnn  de  dôh ^t^m^^  f^^if^était'paé'niéffîé'ëèiiiiû  ënrltâlie. 
C'est  au  -  célèbre  i^i'Â^ ,2 'dèpUfe  ^îe  c  ^^ttftftdëm^nt  ^  du 
xviir*"*  siècle,  que  Ton  doit  l'invention  delWrôU  de'  la 
>p^ricde  'mtisîc*tes'^€g^d!éfe 'j^W  iéè;^4tàlîèhte Wïninë  là  |>lus 
pbécijeuse  difcaisrrei«tél]t/(m  àit»JF&it!«  éb  mééi^é  ;  et  regâ^- 
-dée  pârMi  Ftaittery,  icom;ménn  art  cft^^eft  tësitàlfens  ont 
.d'à' ravàntage  dWûir  u^ém^sique' tfètâtttehte ,^^'cèliii  d« 
sejdistingtterpa^ièi^pnfgtiès' rapides 'de  là  '^   •/ 

.^..-^lAprès  qu'on.  çKtinVeûté  Tart  d'ai^rondfr'èf^de  éyai^trî- 
serja  période .mussiçale^le^ poêle  qui  îtrait'dtigoâLt  pour  la 


pofu&iP^ip){»l}ie>.i(i0inid«Si  muskîeiËf  /"^/èlef^^teâcrit'é  'àâi^ 

qu'un  foèi^ttfÊèlffgitpie'iiqàt^ 

s'impose  l'obligation^ ^de  suîvi^  ,^ pied  à  pied,  dans  se9 
▼ers,  les  mêmes  môiiyemens,  les  mêmes  nombres >  les 
Biêj«e*j4»tase»vd'ii«rcîl«nt^  donner^  V^'A>  A-M>t^  ^  \    ,>:  •  p 

d'une  même  espèce,  on  croirait  j  voirunedfttlribûtiOh'éy^ 
i]Q^ti;î|^q£,  en^pk^a^  ^.^F^ionlié  leàiac^^iiikirlesrBQLOnotyl- 
lal^^,,^f  jtxjq.l^s  a^îefftjffs  ^mu;  les^pdépmiif  ipnJEet.fiur  d'at^'ti4* 
inot|5  ^qa\  ,|:éellçii)$nt.jOpprt  ,j^i^,  MfieM  par.  duxlmèmbft  ^  ^ftii 
séparément ,  ç^,cffiyj(iftj^eft .$(U»s . individif élb^  MblIêxAVIM 


trlM*môis'ây;ec  ies^i^çljj.lj^n^ijifqjï^^  m(^ 

întinxe.I^,  premier  yoluflie^à^  cet  Oùvr^jî  j^Wç^^Çrçiide 


Il  s^gït  ici  a  en.  faire!  l.application  ayéç  cette  exactitude 

àuela  rifi'uéur  de  la  bq^ttuta  musicale  ejxiae  indispensable 

jnent .  si  1  on  veut  respecter  le  s^ns  des  phrases ,  et  que  la 

prosodie  de  la  langue  marche  a  accord  avec  celle  de  la  mu* 

iBfiqttW.'(V6y;fa^l?ciaitioii  dfecetl^i  règle  au  g^To^et  sa  note.) 

^-§•^^9.'   SdWéfti  îrièm^V'appeWe  symè^ 

Wj^rfo  cenle  bu  lès  daùpëà  çu  césures  des  vers  sont  uni- 

formes»;  mais  le  TOythme  en  est  irregulier,  cest-a-dire, 

ne  suit  pas  le  même  genre  de  haltuta  :.  cela  arrive  lorsque 

fespfëa^ae  ces  vérf  ^  quoique  composés  qi'uu  nombre  égal 

de^  syflîAès'l  ont  ràcçenOoriiqùe,  fahtôt  sur  la  première, 

tantôt  sur  la  deinfiière  syllabe,  et^ donnent  pêle-mêle  les 

dactyles  et  les  anapestes,  les  trochées  et  les  iambés.  Ce« 


'ï6o  raiircipvê    . 

sortes  de  Tersionf  eiftemiellemént  eontrairea  an  citant  t  iU 
fie  sont  pas  analpgoes,  k  Aucune  fermé  musicaAe*  Nous  re-* 
Tiœdrons  ffw  çf|^t90l]^r?«tiQit  an  S^aa,  ok  noua  parle- 
^iiade8¥ei^|ri^fiai^sji»éirîipea«aa^  '  ' 


/  >    •  I 
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^  78o,  JLepoëie  doit  a^oir  soin^de  donner  àtédr  àié  urk 
çanfciêfe  sfrnplei,  o^  ^n  earactèr^vompUsxe ,  où  un  c^ràc^ 
tare  derondea».  \ 

Noua  a^ons  dit(§  766;  il<>"  S  et  9),  que  le  poeté  est 
oUigé  de  choisir,  poifir  laiplace  de  Fair ,  ces  momens  oit 
la  situation  de  Tame  est  déterinm^-,  et  oii  son  mouvé- 
ment  est  décide  par  une  passion  qnelconvpe. 

Or  l'bme  peut  être  décidée ,  1  ®  par  une  passion  simple  ; 
s*  par  deux  passions  ijui  se  succèdent  ;  3*  par  deux  passions 
oui  se  éoinbattent  et  qui  l'emportent  tour  k  tour.    '  '  ^ 

Si  Tafféction  de  Tame  est  simple ,  Tair  doit  être  simple 
comme  elle  ;  il'doit  alors  exprimer  un  mouvement  qui  ne 
soit  point  contrarié  :  alors  les  sentimens^,  les  affections  de 
l'ame ,  ou  les  images  que  Toii  veut  peindre ,  sont  destinés 
à  former  un  air  d'un  dessin  continu  et  simple  /  et  Tunité 
de  couleur  et  de  ton  est  essentielle  au  sujet  même:  et 
Toilk  le  caractère  simple  d'un  âif. 

Si  l'affection  est  comj^lexe ,  <st  que  IWe  se  trouTè 
agitée  par  deux  mouvemens  opposés  ^  l'air  doit  exprimer 
l'un  et  Tautre  :  il  doit  faire  voir  sensiblement  }e  passagie.  du 
premier  niouvement  au  second,  comme,  par<ex^mple^  de 
l'abattement  au  transport,'de  la  douleur  ^u  4^si9spojo 
Dans  le  contraste  de  deux  senUmçnSj,  le  poète  ^esl  obligé 
de  donner  k  cbacun  d'eux  sa  période  particulière. 
Et  voilà  le  carac/^re  coTT^jQi/eâre  de  Tair^  QU ,  mr  à  deux 
motifs. 

Enfin 
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Enfin,  dans  ces  deux  sentimens  opposas >  peut  ar- 
river un  retour  de  l'ame  sur  elle-même ,  et  comme  une 
espèce  de  révulsion  du  second  mouvement  au  premier;  et 
alors  l'air  prendra  la  forme  de  ce  qu'on  appelle  rondeau:^ 
Il  commencera,  par  exemple^  par  la  colère;  à  cette 
colère  succédera  un  mouvement  de  Y^\!\é  {vojez  l'air  cité 
ci-après  au  §787  );  et  bientôt  cette  pitié  sera  désavouée 
par  un  nouveau  mouvement  de  dépit  qui  ramènera 
avec  plus  de  violence  le  premier  sentiment  :  tantôt  ce  sera 
Tamourque  le  devoir  retient,  mais  qui  lui  échappe,  et' 
s'abandonne  à  toute  l'ardeur  de  ses  désirs  ;  tantôt  c'est  la 
joie  que  la  crainte  modère  et  éteint ,  et  qu'un  rayon  d'es- 
2>érance  ranime  après. 

Ces  trois  différens  caractères  de  Fair  exigent ,  de  la  part  ' 
J^ti  pbëte  habile,  des  ménagemens -différens ^afin  que  le 
;musicien  puisse  en  suivre  les  mouvemens  dans  le  chantJ 

§  781.  Il  peut  arriver  que  la  première  partie  de  Fair  ait 
\yxi  caractère  si  gracieux  et  si  touchant ,  qu'elle  se  fasse  dé- 
sirera l'oreille,  et  que  le  musicien  soit  bien  aise  delà  repé- 
ter. (Voy.  §  795  ,  à  la  fin,) C'est  au  poè'te  à  en  prendre  soin^ 
4çt  à  faire  ensorte ,  par  la  combinaison  des  paroles^  que  le 
mouvement  de  l'ame  l'y  ramène  par  un  passage  adroit  et 
naturel. 

RÈGLE  VI. 

S  782.  En  conséquence  des  règles  et  des  observations  pré-- 
çédentesy  lés  poètes  devraient  avoir  soin  de  ne  point  faire 
enjumber  dans  les  airs  un  vers  sur  Vautre, 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage ,  nous  avons 
parlé  de  F  enjambement  des  vers^  et  nous  avons  donné  assez 
d'exemples  pour  faire  voir  l'usage  continuel  que  les  Italiens 
font  de  cet  eQJ[aixibement.  En  :^isant  enjiuxiber  les  vers, 

a  II 
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oo  fuit  enjamber  masi  le  sens  de  l'idée  que  Toi^  vent  ex^ 
{Hriner*  Par  exemple ,  dans  les  Tbrs  de  Taaso  y 

CXk  OQcki  in  pk  Tolfe  :  e  m  un  sol  pmito ,  e  in  ona 
Vista  nird  cid  cht  in  t^  U  momio  fidnnJi , 

J'espre^eiou  inuna  vista  est  enjambée ,  moitié  se  trouve  k 
la  fin  du  premier  vers ,  et  mottié  au  commencement  du 
4Becond:  le  sens  donc  de  cette  expression  est  partagé  entre 
ces  deuj:  vers  ;  et ,  si  on  ne  veut  pas  l'akérer ,  il  faut  que 
4ans  la  prononcis^tion  ne  s'interpose  aucun  repos  sensible 
fsntre  le  premier  et  le  second  mot ,  entre  le  premier  et  le 
eecond  vers» 

S  7^3.  Ce  ménegement  du  sens  des  pbrases  dans  les 
vers  enjambés  est  bien  praticable  dans  les  vers  parlés , 
mais  très*di£Scile  dans  les  vers  chantés ,  et  précisément 
«dans  les  airs*  La  musique  n'est  qu'un  langage  chanté^:  elle 
n  ses  périodes,  ses  phrases ,  ses  membres  de  phrases;  mais 
t9es  phrases  et  ses  membres  sont  réglés  par  une  mesure 
^constamment  égale  et  déterminée ,  marquée  par  une  ca* 
dence  qui  exige  un  repos  très-sensible  :  elle  est  donc  une 
versifîetiion  qui  ne  peut  admettre  aucun  enjambement* 
Done  les  vers  enjambés  de  la  poésie  lyrique  sont  en  con- 
tradiiQtien  aveelea  vers  de  la  musique  :  et  il  est  impossible 
d'associer  deux  choses  dont  Tune  fait  contraste  avec  l'autre* 

S  784*  Qu'on  propose  au  musicien  d'élever  au  chant  de 
pareils  vers;  il  en  sera  fort  embarrassé  :  car,  lui  étant  pres- 
qu'impossible  d'enjiimber  les  cadences  musicales  >  il  sera 
obligé  ou  de  chanter  les  vers  comme  s'il  n'y  avait  aucun 
enjambement,  et  alors  le  sens  des  paroles  serait  gâté,  et 
souvent  ridicule  ;  on  de  respecter  le  ^ns  des  paroles ,  et 
alors  le  chant  ne  serait  plus  périodique ,  ni  raisonné. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  musicien  habile  sait  trouver 
moyen  de  sauver  l'un  et  l'autre  inconvénient.  Je  réponds 
que  ces  mots  sont  démentis  fort  souvent  par  les  faits  ;  que 
donner  de  pareils  vers  au  musicien  ^  c'est  augmenter  îm-. 
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prodemment les  dif&cultéâ  de  son  art;  et  que,  quelques 
efforts  que  l'on  fasse  pont  triompher  des  obstacles  que  le 
poète  présente  dans  ses  vers,  la  musique  se  ressentira  tou- 
jours de  cette  gène ,  de  ces  difficultés  vaincues ,  de  ce  dé-« 
faut  de  naturel  auquel  Tart  tftclie  en  tain  de  suppléer. 

Pour  donner  quelques  exemples  des  inconyéniens  pres- 
qu'inévitables  des  yers  Ijriquès  enjambési,  je  citerai  quel- 
ques airs  de  l'abbé  Métastase,  qui,  quoique  le  plus  ha- 
bile de  tous  les  poètes  italiens ,  n^a  pas  pu  se  garantir 
toujours  des  inconvéniens  cités  qui  embarrassent  les  mu- 
siciens. Témoin  cet  air  qui  commence  par 

E'  la  beltà  del  Cielo 
Un  raggio  che  innamora,  etc.         Dram.  Antigono^  act.  i ,  sc.^* 

On  ne  peut  chanter  naturellement  ces  deux  vers  sans 
que  le  musicien  leur  donne  le  sens  qui  exprime^  que  la 
beauté  du  ciel  est  un  ràjron  qui  nous  charme  ^  au  lieu 
que  le  poète  veut  dire  que  la  beauté  est  un  rajon  céleste 
qui  nous  charme.  Le  fameux  allemand  Hasse  s'est  trompe 
grossièrement  contre  Fiatention  du  poète ,  lorsqu'il  vou- 
lut mettre  ces  vers  en  musique. 

§  785.  Que  si,  malgré  l'évidence  de  cette  règle,  on 
voit  souvent  des  vers  lyriques  enjambés  ,  dans  lesquels 
les  inconvéniens  cités  ne  sont  pas  trop  sensibles  ;  je  serai 
obligé  de  convenir  qu^on  peut  tolérer  quelquefois  les  en- 
jambemens,  dan«  le  seul,  cas  que  le  repos  nécessaire  au 
chant  dans  chaque  vers ,  ne  présente  à  l^imaginati on  aucun 
«ens  équivoque  ou  ridicule,  et  que  la  même  imagination 
peut  réunir  facilement  les  paroles  que  le  repos  sépare. 
Mozart ,  par  exemple ,  a  donné  un  beau  diant  «  s«ns  bJws- 
ser  le  sens  deft  paroles  ,  ài  l'air  du  drame  Ai  Chmenza  d£ 
2*#o, 

Deh,  se  piaçer  mi  TQoi, 
(i«s«ia  i  sospetti  tnoi: 
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TTè  mî  tnrbar  con  questo 
Molesto  dabitar^  etc. 

OU  ces  deux  derniers  vers  sont  eniambés. 

Mais,  quant  à  moi,  je  ne  saurais  approuver  Tenjani*': 
bernent  très-léger  de  l'air  suivant  du  même  Métastase  : 

Sapcrbo  di  me  siesso 

Àndr6  portando  in  fronte 
Quel  caro  nome  impresso , 
Corne  ml  sta  nel  cor,  etc. 

Qn.a  chanté  à  Naples  cet  air.  L'acteur  après  avoir  dit  . 
ddns  le  premier  vers  .  "> 

Superbo  di  me  stesso, 

criait  avec  emphase , 

André  portando  in  irpnte: 

une  grande  pause  suit  :  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  andavapor^i 
tando  in  fronte  }  mais  une  sortie  de  cor,  appelé  en  italien., 
eomo,  1  annonçait  clairement  (i). 

R  È  G  L  E    VIL 

§  "jSô.  Lèe  poëte  non-seulement  ne  doit  pas  faire  enjam^ 
ber  les  vers  d'une  strophe  sur  l'autre ,  mais  il  doit  faire  en 
sorte  que  le  sens  de  la  phrase  soit  terminé  à  la  fin  de  chaque 
Strophe. 

Le  dernier  vers  de  chaque  strophe  est  marqué  par  la  - 
cadence  parfaite  de  la  période  musicale.  Cette  oadence  ou  * 
cette  chute  du  chant .  ou  de  l'harmonie  accomplit  et  dé-'  - 
termine  tout-à-fait  le  morceau  qu'on  chante  :  par  •  cette . 
cadence  on  peut  j  passer,  après  un  long  repos,  d'un  ton  à  : 

P— —  ■»   I       ww^^— —■     ■■ Il  m    I  ■!!  I  I.  I  II    „i  I    ,    .— — ^— ^.—1 ^    . 

(i)  A  propos  de  ces  inconvëniens  ridicales,  on  peut  rappeler  ici  ce  que 
le  célèbre  Jomelli  racontait  d^an  maUre  de  chapelle  italien  ^  engagée'  ai  com- 
poser -une  grand'me$se.  Ce  musicien,  en  .mettant  les  notes  sur  les  paroles 
du  Credo ,  Genitum  non  factum  consubstantialem  Patri ,  avait  trouva 
bon  d'y  introduire  le  cœur,  qui  pendant  que  le  chanteur  disait  d'au 
€Ôic,  Genitum  non  factum  ^  xé^ojn^m]  factum  non  gçnitwn. 
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vn  autre.  Or  comme  la  poésie  n'est  qu'une  imitation  de  la 
musique  ,  il  faut  que  chaque  strophe  soil  cadencée  et 
accomplie  à  la  fin  de  son  dernier*  vers,  où  le  chant  doit 
reposer  nécessairement.  Imaginons,  pour  un  moment, 

•  que  les  strophes  ne  soient  coupées  ainsi,  alors  la  phrasé  et 
le  sélis  en  seraient  coupés  par  le  repos ,  qui  est  l'effet  de  la 
cadence  musicale  *,  l'accent  logique  y  serait  sacrifié ,  et  la 

.•musique  la  plus  mélodieuse  ne  pourrait  plaire  à  l'oreilia 
qui  n'aime  pas  ce  qui  est  désavoué  par  l'esprit* 

RÈGLE    V  III. 

^^8*^.  'ZéBs  airs  composés  de   deux    strophes  j   chacune 
He  quatre  vers  ,  sont  les  plus  commodes  pour  la  musique^ 

Cette  règle  a  besoin  de  quelque  modification.  Quoi- 
qu'en  général  les  airs .  de  l'aUbé  Métastase  et  d'autres 
poètes  lyriques  ,  soient  composés  •  de  deux  parties  ou 
strophes,  et  que  chaque  strophe  soit  composée  de  quatre 
vers ,  néanmoins  il  y  en  a  aussi  de  trois  strophes ,  et  chaque 
strophe  est  quelquefois  composée  de  trois  ,  de  cinq ,  de 
six  ou  de  huit  vers  :  souvent  la  première  strophe  diffère  de 
la  seconde  quant  au  nombre  et  à  la  mesure  des  vers.  Mat- 
gré  cette  variété  dans  te  nombre  des  strophes  et  des  vers ,' 
'le  musicienne  is^en  plaint  pas  trop  souvent.  D'ailleurs,  if 
est  bon  que  les  formes  dies  airs  varient  dans  te  drame  ^ 
pour  y  soutenir  une  certaine  variété  dans  la  poésie  et  dans 
le  chant ,  et  pour  proportionner  les  vers  à  la  matière. 

En  voici  un  exemple  dans  l'air  suivant  : 

'.Giurè  pel  nostro  amore 
Per  tutti  i  Dei  giurô  , 
Gtar6  qael  traditore , 
£  poi  m'  abbandonè. 

Cadirdal  CjelO;  o  Ciilmvi^^. 
^  Paghi  quell^  empto  il  fio...,.^ 
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Ma  no ,  dï^  é  Tidol  mîo , 
Sento  cfae  grtda  amor. 

Dopfio  affetco  imI  teiio  mi  aento 
SoUevaisi  'm  dabbioso  cimento  ; 
L'  ira  sorge>  ma  TÎnce  V  amor. 

S  ^SS*  Les  8Ut>pli«8  dM  f  ira  à  quatre  vers  soat  appelées 
par  les  musieieas  strophes  à  rfytkme  carré.  Les  wen  potjkr 
chaapie  atrt^he ,  sont  ordinairemeiU  à*UR  nombre  pair.* 
Maisaous  avons  des  exemnles,  non-«enIement  dans  les 
drames  de  2ieno ,  mais  anitei  dans  ceux  de  Metastmio , 
qui  offrent  des  strophes  à  nombre  impain  Au  §  771  > 
nous  ayons  l'exemple  d*ùn  duo  à  rime  ternaire,  ou  at^ 
tersatt^y  c'est-à-dire,  de  trois  vers  par  chaque  strophe. 
Yoici  un  autre  exemple  pris  du  drame  Semiramids  ,  de 
Métastase,  act.  3,  se.  a. 

L'  amerè,  sar6  costaote; 
Fido  apoto ,  e  fido  timanta 
N  fiol  per  lei  aoapianè. 

In.aà  caio  e  doioe  <>Kgetto 
La  mia  gioia«  il  mio  dilettOy 
La  mia  pace  îo  troverè. 

Malgré  l'aiitorité  de  ce  grand  poète  lyrique  9  je  soutien-^ 
drai  toujours  que  les  strophes  à  nombre  impair  sont  m-* 
commodes  pour  le  compositeur  de  musique,  et  désa* 
grëables  pour  le  chant.  La  phrase  de  la  musique  ne  sera 
jamais  arrondie  par  une  marche  dont  les  pas  ne  se  trouvent 
pas  égaux.  L'oreille  sent  que  ses  cadences  doivent  être  natu- 
rellement préparées  par  des  vers  deux  à  deux  *,  et  que  le  vers 
qui  rompt  cette  régularité  reste  isolé,  et  semble  chercher 
nn  compagnon  qui  le  soutienne.  Un  musicien  qui  compose 
de  semblables  airs  en  ressent  la  diffiqiilté  :  la  difficulté  étant 
vaincue,  il  apperçoit  un  vide  dans  le  chant  :  l'oreille  dé-« 
licate  sent  que  quelque  chose  y  manque  ,  et  que  le  mufii- 
cien  lui  a  laissé  quelqti'exaetitude  à  désirer. 
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S  788  bis.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  dans  mon  opinion  ^ 
puisque  j'observe  que  souvent ,  en  de  semblables  cas ,  le 
musicien ,  soit  par  la  nécessite ,  soit  parce  qn'il  j  est  porté 
par  le  seul  sentiment  de  son  art,  et  sans  Id  secours  de  la 
réflexion^  ajoute  lui-même  nn  vers  de  plus  aurhythm» 
ternaire  pour  le  rendre  carré  ^  ce  qui  lui  réussit  en  répé- 
tant deux  fois  le  premier  ou  lé  second TerSr  Certes,  dant 
le  duo  de  Métastase ,  cité  au  §  ^^  1  , 

Se  mai  tnrbo  il  tao  riposo» 
Mî  punisca  il  sacrO  Nnme 
Cb«  ddP  IncBtf  I  domator. 

le  musicien  peut  répéter  arec  grftce  le  premier  ters ,  et 
mienx  encore  le  secoiid.  Métastase,  en  donnant  les  stropixe» 
i  trdis  vers,  a  prévti  petit*étre  cette  ressource  da  mttâ^-* 
eien  :  il  a  pu  aussi  le  faire  à  dessein.  Bien  sonrent  cette 
répétition  est  trës'^gréable ,  très-à-propoif ,  et  bien  ana- 
logue à  la  situation.  Mais  pour  Atre  tdlé ,  il  fiiut  qu'dle 
soit  préparée  par  un  poëte  btfbrfe,  pour  ne  point  expo- 
aer  le  musicien  à  g&ter  dans  les  pbrAses  le  sens  qu'il  doit 
non-seulement  respecter,  mais  aussi  embellir  par  son  art» 

RÈGLE  IX. 

S  7^9*  Ordinairement  chaque  vem  d^  mrs  doit'rimer 
ai^ec  un  autre  ;  mais  les  adruccioU  ne  riment  pas.  Le  der^ 
nier  vers  de  chaque  strophe  doit  être  tronco,  en  faveur  dté 
chant  j  qui  exige  une  semblable  cadênem y  et  il  doit  rimer: 
avec  le  dernier  de  la  strophe  qui  te  suit. 

Tels  sont,  en  effet ,  dans  la  plus  gnmde  partie,  les  aira. 
des  drames  lyriques.  Il  y  en  a  néanmoins  qui  ne  sont  pas. 
terminés  par  un  vers  tronco ,  cottime  on;  peut  le  voir  dans- 
un  air  de  Zeno  cité  au  §  774  ^^  et  Comme  dan»  Ies>* 
airs  suivans  de  Tabbé  Mct&3tase  i 
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Sb  che  pietk  noB  M  : 
Eppnr  ti  deggio  amarl 
-  Dore  împarasti  mai 
*  L'  arte  d'  innamorar 
Qaando  mi  offendi  ? 

Se  impietotir  non  sai, 
Se  amor  non  vire  in  te. 
Perché,  cmdel ,  perché 
CosVmi  acoendi? 

Ç  i^QO.  n  y  a  des  airs  composas  en  vers  tronchi^  excepté 
^quelquefois  le  dernier  de  chaque  strophe.  Le  poëte  sait  le^ 
choisir  à  propos ,  en  ayant  égard  à  la-  matière  et  aux  cir- 
constances. Tout  cela  contribue  agréablement  à  la  variété 
qui,  comme  le  dit  Tartîni,  f^il  une  des  beautés  de  |a 
musique.  On  en  trouve  des  exemples,  non-seulement 
dans  les  drames  de  Zeno  ,  et  dans  les  vers  lyriques  d'autre» 
auteurs ,  mais  aussi  dans  les  airs  suivans ,  de  Métastasç. 

%%  . .  • .  Doyre). . .  ma  no. 

L'amore. . .  oh  Dio  ! . . .  la  fè. .  «. 

Ah  che  parlât  non  so.. . 

Spiegalo  ta  per  me.  Did.  abbandm 

II.  Che  non  mi  disse  nn  d^  I 

Qaai  Nnmi  non  ginrè! 
Ecorne,  oh  Dio!  si  paô. 
Corne  si  pn6>  cosl 
Mancar  di  fede?  Olimp»  att  7f  M. '4* 

JBLL*  Eccomi  :  non  ferir. 

Namiy  pieià  non  Y^è? 

Hicovdati  di  me ,  x  ' 

Morir  mi  senio. 

A  ben  di  sasse  il  cor 
CM,  senza  lacrimar^ 
A  forsa  di.mlrar 
Qaesto  tonnentou. 

IV»  Caro,  son  toa  cosl 

Cbe  per  rirth  d*  amoi^ 
I  moti  del  tao  cor 
Aitento  anch'  io< 
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Mi  dolgo  al  tao  ddor, 
.   Gioisco  al  tno  gioirj 

£d  ogni  tno  désir 

Diventa  il  mio.  Olimp,  ait»  3|  #c.  a. 

Y.  Parto  se  TDoi  cxm\\ 

Ma  questa  craddtà 
Forse  ti  costerà 
Qualche  sospiro. 

Conosoerai  V.  error; 
Ma  il  taxdo  tuo  dolor 
Ristoro  non  sarà 
.Del  mio  mariiro. 

Ces  airs,  tenninés  à  chaque  strophe  par  un  mot  piano, 
ne  sont  pas ,  à  mon  a^is,  trop  favorables  à  la  cadence  mu- 
sicale :  je  n'en  ferais  usage  que  rarement ,  et  pour  varier. 

A  Venise  on  ne  chante  souvent  que  sur  des  vers  de  ce 
genre ,  qui  sont  tous  tronchi  : 

Adonca  mô  Voglime  ben. 

Se  P  è  de  no,  Pfè  pi,  né  men 

Se  son  real  -  Che  mi  yoleyi  za 
No  me  fe'  mal  :  Per  el  passa. 

Ces  mêmes  sortes  de  vers  sont  employés  aussi  en  Sicile  : 

Gara  Ï9icî  dimmi  dk, 
Qnanm  ta  poi  fari  fa. 
Ghi  ci  metti  a  dirmi  A , 
Ga  mi  senta  morta  già. 

In  gnardari  ssa  beltà 
Gchiit  resistiri  non  p6 
La  mia  cori  inyerità 
Disunita  a  chissa  to.. . .' 

Ga  si  nsembnla  sarà , 
Antra  'un  c'  è  pri  mia  chi  ta  : 
Tntû  a  tia  li  dugnu  te' , 
Li  mei  affetti  e  servi  ta  ^  etc. 

Voyez-en  d'autres  exemples  d'airs  composés  tous  eji 
vers  tronchi  y  dans  la  quatrième  partie  do  cet  ouvrage, 
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REGLE    X. 

Ç  791.  Letalent  du  poète  lyrique  doit  hfiller  surtout  dan9 
le  choix  du  rhjthme. 

Cette  règle  est  générale ,  et  conrient  à  tout  genre  de 
poésie  (i)«  Si  l'on  veut  exprimer  des  sentimens  emportés 
et  tumultueux,  des  mouyemens  rapides  et  légers,  des 
idées  agréables  et  brillantes ,  le  rhythme  anapeste  du  vers 
decasillubo  y  serait  à  propos  :  c'est  en  de  pareilles  cir^ 
constances ,  le  vers  favori  de  Tabbé  Métastase  : 

I.  Qnel  destrier  che  alP  albergo  è  vicmo 

Vih  Teloo*  s'  affretu  nel  corso  {  . 

Non  V  arresta  V  angnsda  del  morsQ  p 
Kon  la  Toce  che  legge  gli  dk,  etc. 

IL         Son  qnal  fiome  che  gônfio  d^amori, 

Quando  il  gdo  si  scioglie  in  torreaii , 
Selre ,  armenti ,  capanne ,  e  pastori 
Porta  seco^  e  ritegno  non  à. 

Se  si  Tede  fra  gli  argini  stretto, 
Sdegna  il  letto^ 
Confonde 
Le  sponde , 

£  saperbo  fremendo  sen  Ta.  Didon.  att.  t,se*  i^ 

III.  Che  mi  gioya  V  onor  della  cana» 

Se  nel  giro  di  tante  vicenda. 

Mi  contende 

L^acqnisto  del  trono 

La  fortnna 

D'  un  rozzo  pastor. 

Cîeca  diva,  non  caro  il  too  dono 
Qnando  è  prezzo  d'  ingiosto  favor.       JJemof.  att,  i,sc»^ 

IV.  Pal  piii  pnro  seren  deHe  sieOe 

Sulle  piome  dell'  anre  kggere 


(i)  Certaines  passions ,  dit  J.  J.  Rousseau ,  ont  dans  la  nature  un  caractère 
itiythmiqne,  aussi  bien  qu'un  caractère  mâodieux...  La  tristesse  marche  pas 
teins  égaux  et  kfits^  et  par  tons  faibles  et  hm,  La  ÎQM  par  teai  SMlimaiiact.' 
ivltes,  de  même  ^ue  pu  tons  aîgos  et  intenws* 
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Yengo  nanzio  d'  immenso  piacer* 

Ecco  in  lace  T  onore  cangUto, 
£cco  r  alba  del  giorno  bramato  , 
Ecco  aperto  degli  attri  il  sentier. 

Une  matière  {praye  exige  des  vers  ottonarii  ou  «er* 
tenarii. 

Alla  selra  y  al  prato,  al  fonte 
lo  n'andr6  Col  gr^gge  amato; 
£  alla  selya,  al  fonte,  al  pratû 
I^'  idol  mio  con  me  Teirà, 

in  ^piel  rûKzo  angosto  tetto 
Ghe  ricetio  a  soi  darà^ 
Calla  gioia,  e  col  diletto 
L^  ianocensa  alberghcrà.       B  Re  PaÈtûrûf  ûtt  t,  Sê.  u 


Caiito  guerrier  pugnando 
Già  vincitor  si  vede: 
Ma  non  depone  il  brando^ 
Ma  non  si  fida  ancor. 

Cbè  le  nemicbe  prede 
Se  spensierato  adnnà  ; 
Cangia  talor  fortnna 
Col  Tinto  il  vincitor. 

Les  sajets  légeni  et  badins ,  et  les  sujets  anacréomicpes ,; 
sont  chantés  sur  des  vers  de  cinq  ou  de  six  syllabes. 

Saper  bramate  II  genio  è  strano, 
Tntto  il  nûo  ocm  :               ^       .    Lo  yeggo  aneh'  io  s 

Kon  TÎ  sdegiMte,  Ma  tenco  invano 

Lo  spiegberè.  Cangiar  desio  : 

Mi  dà  diletto  L' istesso  Ifca&o 

L'altmi  dolore ,  Sempre  sarè*            MstatU 
Perciè  d'affctto 
'^         Gangiando  vo\ 


L^  onda  cbç  mormora  Pqt  l'aime  semplici 
Tra  sponda  e  sponda  ,  De'  foUi  amanti 

L'  anra  cbe  tremola  Sol  per  rdî  spargono 

Tra  fronda  •  fronda  Sospiri  •  pîa|iti{ 

E'  meno  instabil^  £  da  toi  speraao 

Dd  TOftro  cor:  Fcde  ia  «mor^ 
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Ch'io  mai  tî  posaa 
Lasciar  d'  amare. 
Non  ]o  credete. 
Pupille  care: 
Nemmen  per  gîoco 
•V  ingannerô. 


'  Voi  fo«te ,  c 'sîcttf 
Le  mie  favUlej 
'  E  Toi  sarete, 
Care  pupille  , 
H  mio  bel  foco , 
Finch'io  vivre. 


Voici  d'autres  couplets  cliarmans  du  même  Métastase 
{dans  VAsilo  d*Amort)^  oit  les  Dieux  conspirent  contre 
l'Amour ,  et  où  Vénus  prend  sa  défense  : 


Gada  il  tiranno 
Regno  d'  Amore , 
R^gno  d'.ingauno^ 
Di  cradeltà. 

Scemo  ogni  core 
De'  snoi  martiri  ^ 
L'  anre  respiri 
Di  liberté. 

£'  an  falso  Nome 
Che  d'  ozio  nasce, 
£  che  81  pasce 
Di  vanità. 

Vénus  répond 

Senza  V  amabile. 
Dio  di  Citera 
I  dï  non  toman<» 
Di  primaTera  : 
Non  spisa  un  zeffirQy 
Npn  spunta  .il  di. 


Scberzando  accende, 
.  Si  fa.  costame  \ 
Alun  si  rende 
Nécessita. 
Cada,  il  tiranno,  etc. 

Mai  non  pvoduce 
Gioie  perfette; 
Sempre  promeMe 
Félicita! 

Grado  non  cnra  ; 
Confonde  insieme 
L'  età  inatnr% , 
La  yerde  età. 

'  Cada  il  tirann*  ^  letCi. 


L'  erbe  sul  margixte 
Del  fonte  amicOr 
Le  piaQte  vèdove 
Sol  colle  apricOy 
Per  lui  rivestoDO 
L'  antico.onor. 


; 


II  n'est  point  de  mouvement  dans  la  nature  et  dans  W 
passions,  qui  ne  retrouve  dans  les  diverses  espèces  de 
rhythmes  des  mouvemens  qui  leur  répondent^  et  qui  de- 
viennent leur  image.  Ces  rapports  étaient  tellement  fixés 
chez  les  Grecs ,  qu'un  chant  perdai t. tous  ses  agrémens  dès- 
que  sa  marche  était  confuse  et  indéterminée;  et  que  To-r 


dÎE  là  TÏ»5I?lCilTlOIf.  !•> 

teille  ne  rcceraît  pas  a«x  ternes  coaTcans  la  anceoBOK 
perrodique  des  sensations  qu'elle  attendait.  Le  cfaaot  iémné 
de  ces  conyenances  rtyihmiqacs  poamk  4tre  ceuipvé  , 
selon  lexpression  de  Vauicnr  des  Voyages  <^^naekania , 
à  des  traits  rcgnliers ,  mais  sans  ame  et  sans  ezpceaûoiu 

Chez  nons  le  choix  dn  rbjilime  dépend  da  goéi  da 
ppëte  et  du  musicien  qui ,  snirant  le  caractère  des  pM-^ 
sions  qu'ils  veulent  exprimer ,  pressent  ou  ralentissent  U 
mesure  dans  le  rhythme ,  sans  néanmoins  en  akérer  les 
proportions.  Aussi  sontrils  obligés  de  connaître  la  aatore 
des  difierens  rhjtbmes  (S§  3<>>  ^^)i  ^  précisément  les 
quatre  principaux ,  dont  les  paroles  des  langues  italienne 
et  française  sont  plus  ou  moins  susceptibles  (  §5  ^99^ 
200). — La  langue  italienne  abonde  en  mots  trochées  et  es 
dactyles  :  par  le  rh  jthme  des  premiers ,  elle  aura  Vavantage 
d'obtenir  un  mouyement  l^er  et  aisé  ,  et  par  le  rbjtbme 
des  derniers ,  un  mouyement  qui  résulte  de  la  nature  dn 
dactyle,  qai ,  comme  le  dit  Isac.  Yossins,  est  conâ/tma, 
pulcher  et  jucundus.  La  langue  française  qui  aboade  ca. 
mots  ïambes  et  anapestes,  jouira  des  avantages   qne  le 
même  Yoçsius  attribue  a  ces  sortes  de  mots  :  Jambmê  m^ 
cessum  et  percussionem  kabet  insignem  et  inriiem  :  jion 
acer  tantum ,   et  béUicus ,  ted    et  morâax  et  iraeunduM» 
jinapestus  inprimis  decorus  est  maxime  ^iriUs;  <^tiu  est 
hic  permopendis  affeclibua,  Kous  avons  dit  dans  le  premier 
volume,*  que  le  rbytbme ïambe  a  été  préféré  um)oar8 
k  tous  les  autres ,  par  égard  k  la  musique. 

KÈ  G  L  R    XI. 

§  1^92  •  Le  poëte  doit  avoir  soin  de  varier  h  rhythme  et  la 
mesure  des  vers  à  chaque  air^  et  à  chaque  duo. 

Cette  règle  est  uue  conséquence  de  la  ptécédente.Conni^^^ 
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délie  vocali ,  e  per-  coai  dire  la piu  mcdinconica /  tcd ch€^ 
se  ,  cantando ,  si  s^ocalizzasse  ^  lau  metterebbe  senza  du^  ' 
bio  timoré  aifanciulli. 

Le  consonanti  seruono  a  modificare  le  vocalij  e  renderle 
più,  o  meno  soas^i.  JLe  Icibbiali  corne  m,  b ,  p  ,  sono  di  lor 
naturapiù  aoavi.  Quelle  per  oui  la  lingua  urta  contro  ai 
dentiy  e  contro  ilpalatOj  corner  y  l,  sono più aspre.  Quelle 
che  siformano  colla  gola  sono  barbare.  Le  sillabe  ge,  gi> 
)a,  je,  ]o,  ju>  xa^  xe,  xi>  xo,  xu  sono  un  avanzo  del- 
gOTgogUo  affricano, 

Dali*  unione  délie  lettere  risulta  la  maggiore  o  minor 
soavità  délie  parole  ^  che  divengono  pià  soavi ,  e  flessibili 
quanto  sono  pià  le  vocali  che  le  compongono.  Le  sillabe  di 
ire  o  quatiro  consonanti  con  una  vocale ^  corne  nelle  lingue- 
setlentrionali ,  riescono  asprissime. 


RÈGLE    XIV. 

5  795.  Une  pièce  de  vers  destinée  à  être  chantée  devrait 
consister  en  un  seul  sujet  ^  exprimé  aussi  brièvement  et 
cutssi  tendrement  que  possible. 

Cette  règle  m'a  été  fournie  par  le  musicien  anglais  Bur- 
nay ,  qui  dans  son  Journal  des  Voyagea ,  etc.  eut  occasion 
de  remarquer  la  nécessité  de  l'unité  des  sujets  dtins  les 
airs ,  etc.  Il  eut  à  Paris  un  entretien  avec  M.  Grétry  ,  et 
ils  conclurent  ensemble  qu'il  y  avait  en  France  ,  ainsi 
qu'ailleurs ,  des  personnes  qui  faisaient  de  fort  jolis  vers  , 
pleins  d'esprit  ,  d'invei^tion  ,  et  de  sentiment  ,  très- 
agrcables  à  lire  ;  mais  qu'il  7  en  avait  peu  qui  fussent 
prqpres  au  cliant. 

Depuis  qu'on  a  commencé,  disait-il ,  à  raffiner  isur  la 
mélodie  .  et  qu'en  France  on  a  voulu  exclure  le  récitatif 
des  opéra  comiques,  un  air  qui  généralement  rehausse, 

ou 


VE  Uk 


^cra  termine  nnescwer  m  est  fss  ixfc  yme  m'nr  j  i  .^•.*> 

^es  pointes,  desMiçai 

térogènes,  ôp<ae  c» 

éclat.  Si  ie  poeCe  a  qaglqag 

ainte  la  mvtiqoe  ,  /îl 

dé  rendre  symâriqiie  la 

doit   en  .géBéfal  être 

laconique. 

Mais  dans  les  airs 

comporte  naenonrdle 

siteur  a  plus  d^qçnds  a  la 

sienne  ,  il  doit  à  diaqpe 

aux  prises  ayec  le  poêle. 
DansunaÎF,  c'est 

passions.  La  mosiqae  la  pfa» 

est  celle  dans  laqQcIle  les  beau 

l'on  revient  judiciensemeat  as  jsfiîf  mnttt .  r»f ri  r  ^ 

Tibre  encore  à  l*oreilIe^  et  ^fpHX 

moire.  Telles  sont  c 
'  La~ règle  cî'deasos  exposée  peacca»  — ir   nî  jht  »^.x; 

ce  q[ne  nons  aroiis  dit  ^nt  )  7^ 


,r. 
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briller  plus  qi^tdUemrs 
du  djuo^  de»  trio, 
pùurj  réussir^  le 
tabhé  Métattam 
quoique  trè^-rare» 

Par  Faccofd 
en  italien  primo  ^  seconde  €iag^i> 
concerts  à  ipiatre  vMt  Mfragi^.   # 

a 


178.  p^nii€iPï;s      . 

basso  ^  jet.méme  à  ciojq  et  à  six  yoix)/  les  duo  etîcs  trio 
font  dans  les  théâtres.,  et  partout  ailleurs  ,  les  délices 
d^s  coeiMrs  sensibles»  etv  de  t^us  Ws  aœMeuxs  de  .musiqueé 
Un  dranie  dans  leqpçl  le.  poëtc  n'a  p^  âOin^d^  ménager 
au  moins  qnatrfi  ou  ciifq,de  :C6s  pièces  em  ^ttefuiod,  est'^ 
d^nsJe  goût  actuel,  ffide  et  sws  intérêt,  sa^i^  parier  de 
cette  monotonie  d'airs  à  upievoiii)  qu'on  y  laiâsc^it  régner. 

Ces  petites  compositions  peuvent  être  variées  par  lé 
poëte  inspiré  de  ce  h'OW'goût  général ,  de  cet  îiistiilct  dé* 
licat  mii'dttns  tous  lës^'art^'^ avertit  un  ètiîe  Bien  organisé 
àèce  qpLi  eet  bon  et'béau  éotlui'-même ,  indépendamment 
d»  la  •ftfOctàisio:  ihsiiivàl^itiguet  que  teMé  ou  telle  autre 
combinaison  qui  offre  de  la  nouveauté,;  petkt  donner  au 
miisi^iea  les  mojfèns'dè'prodttit^  un  chant  agréable  et 
nbuTeM>. 

Tantôt  ccsont  deux  voir  qui  commencetrï  en  méme'tems 
a  'exprimer  entre  detiï'péilsiDhties  lès  mêmes  sentimens,  ou 
le  cômlfet' VrP  fet  rapide  de^  dèoi  sfentimèris  opposés  (1)  , 


r\-      I       f     •* 

I  I       ■  ■  I        il 
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^i)  <c  DaM  les  àuo  de  Topera  fiç^fi^çais,  dit  MarmoQf^.  ^EUvi.  ^de  Litn 
^  xix,  y  aa  mot  Duo),  tel  qu^on  Ta  fait  jasqu'à  pve'sent,  les  deux  per- 
s»  sonnes  disent  d^un  botit-  àt^'aut^re  presque^  Ja^-méme  chose  y  et  parlent 
»  sans  cesse  à  la  fois.  C'est  ia  ce'  quM  y  a  de  pins  éloigné  de  la  Yénlé , 
»  et  en  ^éme  tem&  de,  logiiis  aj^cjable,  »  Marippxftcl  se..tipi»po  -peutiétre 
dfans  ces  deul  jugëmens.  Je  ne  YoiJ*rien  qui  s^élo^ne  de  la  nature,  et 
qui'««it  âè'sàgt^bié»déAÀ'céUè'hiàmère''de'chànteifh  fùi-^^nfe  trouve  u^ 
^Çreabl^  .etc^^rwi  rac^r^,.d^<d^^:^\voisi)q^^  cJ^iil^t^dil^^^^  du 

djio  :  or  ,  si  l'on  peut  en  chanter  une  partie»  ponrc[U04  ne.  poiKraitTon  .pas 
èfaantér  iltt  t^o  entier 'star' le  même  accord?  Qu'il  dise  plutôt,  (et  j'eia 
^ooyiewàAb).  qii^ib'sei^it  v  d^agn^ble-'  ee  aoâototfè  d é^^ckAk^  ainsi  sor 
la  même  méthode  tous  les  dup,.,.  e^..l^  .tcip  d'o&^op^»-.         •  •-. 

Le  célèbre  Tartini  (Traita de  la  Musique,  ch.  5^  pag.  i38,  iSg,  140} 
noUs  fai^^b^^ver  ^que^cA^^^sarj^es  4le .ççinctftts  rà.plasîeiirf  ve^'^aê*  sont  pas 
naturels /-et  que.  le  cbiant  iCea.  pénètre  imitatif.  Les  Grecs  ^dit-il»  qui 
tenaient  àv^c  rigueur  à  -  cette  imilatiott ,  ne  pouvateot  et  ne  devaient 
F^.  ^  :**rvût  dç^'-c«p  V  sortes  .  dt \*  scoofezis. .  Chaque  jpasvioik;   a  ses^  moiK 


tfë«Ittî  àimtié  ■  hù' chant  nu  délmir  ittfpoftâht  et  ^grfable-- 

iiihtôt  leB  toir  né- tant  ètit:efhdré  èéj^ai^ttiènt  ^  mais  au»« 
sitâi  le  moment  arrive  où  les  ifioiiyaitféiils  de  l'âme  dé» 
diFù^  ëôt^  £(^ltàp|^éilt  k  là  fois}  te  dialogue  GGséey  elles 
d^r  Voit  ne  tencoûiivmi  ^  et  ^prooèdent  aVèc  lemâaMb* 
fie^ord-:        "    '  •.,"..'.'  .     .  - 

SMitetit^pfès  tiiie  alternative  de  àeioiBinâts  et  ,de  té^ 
pottBes,  le  pdéte  sniange  les  verà'  enSs/karte  ^uê  le$,àieii^ 
cbaatedrsv  séparât  Vujx  de  raùtré ,  •ofaamem  ensemble^ 
ix$ai$  «^lia^cuif  à'  pffirt  ',  ea  intiitBm  lé  îvoBK]io|fue  'd'iuaiè'IliiAr'. 
iiiéi*e  vi^afiseiaablafcie  ^     r:  . 

-^SotiVVtit'ausBi  deux  amis  cru  deùx.anMnfi-fDCG^^ 
Voix,'  pendant  qu/ua.  troisième  péfsomiage^^  imitaiM  kt 
monologue,  joint  à.l'acciNrd  des  deiitX'.yotX'  leickarmed^». 
la  voix  de  basse-taïUé.  En  un  mQl^i(ESS'niifmères>Âé  tarJieîB 
oe«  petites  comppsi;tiptift  sonty.pour  ain$i  dire^  înfinijes. 
G*esi  au  poète  à  les  inventer,  à  les  modifier  avec  grâce, 
pour  donner  occasion  ati  inusicieA' de  créer  de  la'fa^hne 
musique. 

§  "jg^j.  Mais  le  talent  de  composer' des  duo,  des  trio 
et  autres  pièces  d'ensemble ,  épitftïte  béuucoup  de  IsHffi- 
cultes ,  et  n'est  pas  si  commun  qu'on  T^  pense.  Il  suppose 
dans  le  poète  une  oreille  fine  et  sensible  au  nombre,  et 
beaucoup  d'habitude  à  manier  la' hVigu^  et  à  la  plier  à  son 
gré  \  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  versificateurs  de  pouvoir 
imiter  dans  les  vers  lyriques  de  labbé  Métastase ,  *  cet  art 

Vemens  particnliers  et  kon  ton*  de  roit,  VaîlégAzza  (ce  sont  t(b' pro- 
pres mots)  a  il  suo  moto  veloce ,  éd  UéUohb  di  \)nce  intenso  ed  acuto  ' 
la  mestvûa  a  il  4uo  moto  tai*dh  ,  éd  it  tiiàhâ  dt  voce  rimesso  e  gratte. 
Or  il  lest  impossible' que  dans  Ph^irmohiè  à' (filtre  voix,  les  deux  ex- 
trêmes ,  qui  sont  la  voïx  aigné^'-c^  ia  Vohi  àë  ^bàisô ,  puissenc  exciter  Ja 
joie,  parce'qto'iry'' à^Vine  opposmoii''1f»tri4ntâi^e*Jntreie  grave  et  J'aigu  i 
43e  dernier  convient  khx  tristesse,  et  le  premier  caractérise  Jajoie. 


dans  les  théâtres ,  que  tontes,  leai  irèglçil.^pp^ées  paur  CjOni- 
poser  des  récitatifs  et  des  airs ,  doiveiirt  être  subordonnées 
à  la  maxime  suivante ,  ce  qu£  pijii^qye  Tesseiice  dés  heaux 
»  arts  consiste  dans  Texpressioo ,  c'est  par  cette  mï^nle  ex- 
»  pression  qu'ils  doivent  fàijre  briller  léjurs  vers  lyriques.  » 

Par  cette  maxime,  utibo^  p^i^te  tdç.i^ei^  général  substi- 
tuer aux  descriptions  fleuries ,  aux  eoinparaisons  inutiles , 
aux  moralités  froides  et  s.èntënticusfès^  des  passions  vives 
et  véhémentes,  des  situatioi9i{^jljif^^s{ijit/eSy  le  langage  du 
cœur,  et  un  spectacle  toujours  tarie  par^ la  mobilité  des 
images  -,  sans  présenter  famAts  an  musicien,  rien  qui  puisse 
blesser  la  vraisemblance  ,  la  yérite  et  Feffet  dramatique. 

Il  doit  être  persuadé  que  le  succès  d'une  bonne  mu- 
sique ne  dépend  que  deTui.  L'essence  de  la  musique  cou* 
sistant  dans  l'expression,,  il  est  évident  qd'en  s^associant 
aux  paroles,  elle  ne  peut  av/pir  dVii^f^  e:;:pr^ssion  que  celle 
qui  anime  ces  mêmes  paroles  y  àqnt  elle  doit  suivre  le 
sens ,  le  caractère ,  et  le  rhytbme.  r-r  La  ^véritable  fonc- 
tion de  la  musique  est  celle  de  seconder  la  poésie  pour 
fortifier  les  sentimens  et  l'intérêt  des  sitilàftions  *,  elle  ajoute 
à  la  poésie  ce  que  \a  vivacité  des  couleurs  ajoute  h,  un  des- 
sin correct  et  bien  composé.  Tels  sont  }és  principes  que  les 
grands  compositeurs  ont  constamment  porolassés.  Or,  com- 
ment le  musicien  pourraM^ildouPej:  de  Fetpression  à  ua 
chant ,  qui  doit  imiter  des  objets  qui  n^eu  ont  pas  ?  Com- 
ment relever  par  des  cobuieuES  ii^  b(^i;te.4'iui  tableau  dont 
le  dessin  est  incorrect  ?         ' 

Tfipus  en  ayons  vu  la  possibilité  an  §  «jSô. 
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COMPARAISON 

..i         V  -^  ^  ^ 

DE  LA  CANTATE  ET  DE  TOUT  CE  QUI  A  ÉTÉ  DIT  DANS 
LE  CHAPITRE  PRÉCÉDENT,  AVEC  LA  VERSIFICATION 
FRANÇAISE.         •      *    '     ■'*■";'.'."..."•''■  '"•    - 

S  799'  ^'Cariintej  et  les  Drames  pouf  te  chant  sont  des 
compositions  libres ,,  qiiî  par  .celle  liberté  même  que 
les  Français  ont  si  mal  iot^rpii^tèe  y  tttatujùetit  très* 
souvent  à  l'objet  principal ,  qui  est  celui  d^^lre  destiné  à 
la  musique.  i     >>  -^    .        7  ■) 

Nous  aToiiw  ohsêTV*  éàws  éé'  t^hâphi^è'^'S^  774>   777  > 

778  et  suiv.) ,  que  les  vecs  qm'on  veut  associer  au  chant  y 

sont  différens  des  vers  qu'on  doit.,4^ç1fa^pf r  librement  en, 

parlant.  Nëanmoinisi^K :qui  «ont  jsfibordbnnés  au  chant, 

et  qui  suîvfent«étVHieAeii^la'rî|uëfaF*tf^         lois,  doivent 

se  montrer'. 4eg?\gé5  ej^  libres  \  icosorie  •i(fu''en  obéissant  en 

secret  aux  besoiAfi  :de  la.  musique,  wee- laquelle  ils  ont 

un  rapport  'inirtttfe,   ïlk  pàraîfesëïîï'  ïà  'îiàitriser ,  et  que 

les  vers  et  le^  idées  j^f^blei;^.  4îc^^    par  la  nature  >  et 

non  par  la  néceadi^^L^  Ainsi  les  Wts  <def(flhés  à  la  musique 

sont  libres,  eoi' doKeèt  pàjhal^rer  tott^  mais  cette 

liberté  doit  être  à ccôihpagùeë  par  Ues  règles  que  le  poète 

se  propose  ;  et  cèSi  ïj^Mè'i  savent  fcôncilï^ir.ïilatfois. la  poé- 

sîe  avec  la  musi^q^^^  e^  :  la:  p<xésie<.  aveicrla  ipatMFé  eC  le  bon 

sens.  ]yiais.étictope«llieibÎ5{  ^bc  ôpàé ,  Jdé  làhtr  /  cet  art 

n'est  pas  le  partage  de  tioiis  ïés  poete»4;^tt;.gç,i|if^îdivin  qui 

les  caractérise.,  il.  faut  .,aJ4>Qter  un  ^nîa-die<  pl^»  qui  lea^ 

porte  à  réussir  heof^cisemettt  dâifè^  te  genre  pâi^lticùlier  de 

composition.  i  •"  ,    , 
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une  <]ue  je  ne  me  lasse  pas  d  admirer  ,  ^  qui  a  été  regav-» 
dée  toujours  comjme  la  plus  belle  dans  ce  genr?. 

^  GANTAT    s. 

•■  »    •  '  . 

Circé. 

.  f       » .-     i  t  ...  I 

,  .4.  .  •  >».  .      ■     ^    -  f  •        •        ' 

«  Sur  no  rocher  désert ,  Teffroi  dfc  ta  natare ,  .  . 
y  Dont  Taride  sommet  semble  toucher  les  cieux  ^ 

»  Circé  pâle,  in.te.r(ljl^^,^e^.l^  m^rt  danA  les.. yeia,. 
9  Pie  D  rai  t  sa  f'aneste  ayentore.  .... 

])  La ,  ^es  yeux  «rrans  sur  les  flots , 
»  D^Ulyssf  fugitif  se^bkiient  suivre  là  trace  i     ^'     >  •. 
SfEIle  croit  vqir  encore  son  voiage  he'ros  r        -  >     • 
'  0'Et'cetre  iltasion  soulageant  sa  disgrâce/ 

»  Elle  le  rappelle  en  ces  mots^  '    '" 

,  „^     »*  Qi]Cin^rrompent,  çept  î^j^  ms  p](eat;s.  ^.iiqa.siin|^iB^  ? 


.  ■  »  '  -  »  1  •'•'•'▲  I  Ri.  î    .  .  .  .  . 


-      t 


■  I      '         V/ 


\  «      « 


«  CWiel*  âdtëu^'^d'é^  troubres  de  mon'ame^' 
3»  Que  Jâ;pitië:neiarde.  un  pe^  Ujii'|NMt' 
»  Tourna  ,iia  ipoxn/Bnt-  tes  .sauk  «nx  ./restdiiliAis  :  :  , 
V  Et  SI  ce  n'est  pour  partager  ma  flamme , 
a»"Ç.eTiens' de  moius  pour  hâter  mon  trépas.     ' 

»  !  Ga  tase , cUftT' ;  devenu  ta  '  Vitthtre ,  '  • 

1  , .  »  iÇh®/^  «JPF  l'^niO^V  qui  l'a  ,çVFÏf^,9   :  .    . 
'      )>  Amour  iatal  !  ta  haine  en  est  le  prix  : 
1  '   li  Tant  dé  téhdrase ,  û  Dieux',  e^-ëlle  un  crime  f. 
3»  P9|ic,9iént^  de  si^emeJs  mépris?  •  .:. 

»  Cruel.  auzi^»d^ ^troubles ^ €(f>. ^^ amo ». 
»  Que  la.  pitié  retarde  Un  jp^n^tes  pas.^  etc. 

■»  C'est  aiQsi  ^'£n  regrets  sa^  douleur  .fw  ^édare^  . 
~   '    .  "' 9  Mais'biSntât  aé'son  art ' employant  les  secours, 
;.«,      y  >  .Pour  raippeler  I\}bfét"d6  ses*  tristes '  amours , 
,   .    ^   ',\  £U<^  ^'^'^P^v®  .^  grands  ,ciis  joos  les ,  Diewc  du  Téaaro  ^ 
]   *^     '.    »  Le?  Parques,  Nemesis^,  Cerbère.,  PUégéton,  .  • 

î'-'î'  '  '    >)  El  i'mflejTible  Hécate,  et  l'Ëorrîblé  Àlecton. 
>.iv   '»  «  I  :i^  Siif  un  antcKsongUnft  rafiréux  bîrcher  s^allome  : 

.  1)  I^a  fp.udrf^.dévqrAnte  atusitôt  Ja.<:qp|i^aiiie>ti   i  *     ' 

'3i>  Miité  nofres  vapeurs  qbcurcisscnt  le  jonr: 
•»  Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course  : 
y  Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source  ; 
9.  £(,Pti^o«  m^tnc  ii^xable  db  •hh^  obscur  séjour.  »         '  * 


»  I  .    f  j  >  *  ^ 


M  > 
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<  « 


t  «       •      i 


.  4    k  i      .  « 


t         «   t       '  * 


♦  •   r» 


»'  4» 


î  "     '  "  '    .  *-         T  »•.»;.  -  ••  .1,  f» 


•     "■•"••'■••Aï». 

«  •&■  ▼019/  T^Qiable  « 
.    .       Il  Txouble  l«s  enfers: 
»  Un  bruit  formidable 
'     '  *  »  iGtôtKÎé  '  dîfn^  les  aîrs  : 

»  Couvre  l'Univers, 
'  V  La  terre  tremblante 
i::\*   .      ...     »  Créait  <k*terrenr':'    ' 

a»  l^'o^^/tH|*MT*nt^  ' 

»  Mugit,  de  fureur  : 

2)  lia  lune  sanglante 
:■'...     •   '  .<     /»  Réoale  d'botfsevn'  '    • 

V  Dans  le  sem  de  la  mort,  ses  noirs  encnantemenf 
v"»     '•  •   J»  Von < •trouhlèK  Je  repos  des  ombrés-;  '      •     ■ 

M  M  '  .<:  »)  Les  mâoèf  effiayét.^jiiittent  lei»8  mo^pioieiv:^ 

]»  L^air  retentit  au  loin  de  leurs  lones  .hurlemens  ; 

»  £t  les  venls  échappes  de  leurs  caveimès  sombres, 

»  Mêlent  h  leurs  clameurs  d'horribles  sifflemens. 

»  Inutiles  efforts  !-am£uite  infortunée  ! 

»'D'un  uîéu.  plus  fort  que  toi  dépend  ta  destinée: 
;::-!".)>  Tù  '|)eu^  Hiirë:  |[remblcr  là  terre  'sous  tes  pas , 

3>'  Pes  edfers,  dé<^ha.tiK'&  allumer  la  colère  ;• . 


i  ' 


•         •        y^ 


.  y  Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
V  Ce  que  tes  attraits  n  ont  pu  faire. 

^  AIR. 

«  Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime  ^  ' 
*'    3)  L'Amdufest'jaldux  fle  ses  drôîl*;'-'     ^-  -     

y 'Jl,.nf  ()tpend' que  de  lui''J]lâne^y  '  "    .      ,.•.  > 

D  On  ne  l'dbtiept  que  par  son  choix. 

»  Tout  reconnaît  sa '  loi  suprême  ^ 

:»  Liiî  seul  né  éonnâtt'p^int  de  loîs.- 

"3»  DtfHâ  là  champs;  que  i'hiTeï  dësolo,. 
3)  Flore  Tien  t. rétablir  sa  couj:  ; .. 
»  L'Alcyon  fuit  devant  Eole, 
y>  Eole  le  fuit  à  son  tour; 
j>  Mais  sitôt  que  l'Amcifnr  s'eetvole  , 
»  Il  ne  connaît  plus  de  retour.  » 

"§  800.  Marmontel  fait  beaucoup  d'éloges  deQurnanlt ; 
"^él^ués  safans  de  nos  jours  ont  mis  cetajileurd'y^mïde 


à  côté  de  Racine.  Boileau,  qjui  bl^niait  «ouvent  ses  poésies^ 
est  appelé  par  Voltaire  le  ZoïIefi^A.Quinftult  -,  il  semble 
donc  qu'il  ait  voulu  le  comparer  kffotûërcf.  On  a  dit  qu'au* 
cun  auteur  n'avait  possède  mieux  quç  lui  l'^iirt  de  faire  des 
vers  propres  à  être  mis  en  miisicpie*  Gela  est  vrai  en  gé- 
néral :  et  si  l'on  veut  «en  juget  d'aptes' ines  idées ,  Quînault 
était  le  meilleur  entre  tous  .Ie$  ^.ppelicy^  desontems,  qui 
ignoraient  tout-à-fait  l'art  d^  faite  dies  vêts  pour  la  mu- 
sique: il  l'ignorait  lui-même  ;  son  génie  seul  l'y  condui- 
sait (§778).  Mais  malgré  tout  «son  génie ,  les  Gluch  et  les 
JPiccini  qui  ,  en  suivant  les  traces  du  célèbre.  Vinci,  con- 
naissaient  Fart  du  chajnt  périodique  y; l'art  d'arrondir  et 
de  régler  la  période  musicale ,  ont  abandonné  le  théâtre 
de  Quinault  ^  pour  chercber  une  versification  jdus  com- 
mode. 

Cependant ,  qmoiqi^e  le^s  vers  4^  Quinault  ne  puissent 
s'accommoder  iousaugenrie  de  musique  neçy  avec  enthou- 
siasme  sur  les  tlkéâtres  français ,  il  a  pu  être  néanmoins  très- 
utile  aux  poètes  lyriquejs  qui  l'ont  suivi ,  .^n.ce  qu^il  leur 
a  fait  connaître  combien  on  pouvait  rendre  la  langue  fran* 
çaîse  souple  et  flexible.  Ses  vers^  à  ce  que  dit  Boileau , 
n'étaient  pas  d'une:  gcuode  foripe  9  ni  d'une  grande  éléva- 
tion; mais  c'est  leur  fWiUesse  même  qui  les  rendait  d'au- 
tant plus  propres  a  la  musique.  Ses  vers  eJQTéminés  ont 
une  facilité,  une  mollesse,  une  douceur  qui  charment. 
Quinault ,  a  dîtM..Geoffîroi>  possédait  cet  art  de  dire  des 
jolis  riens  et  des  niaiseries  agréables  : 

(I  La  seule  affaire 

y>  D'une. t«f gère    «.j.  \  . 

»  Est  dç  sowfipr 

»  A  son  berger  (i).  » 

«**»'»*^i «    m».!!      m9 i»    TI'Mi'lir n     iMiH      innii.i    f^mt-mi^^m      i\      ■>      \^  ■ 

.^    (1)  Il  f«Qt  avouer  cf g^jflMi  %^  ^P^  Y^^  V^^  ^^^^f  ne  9e  rencootrc^ 


DX    LA   yWlSIFiCATlON.  .ïS^- 

;  Oay  9idmiTç.mèif^efQis  daus  ies^irs  une  certaine  éga- 
Jiité  de  Yfics  guifi^it  ^uç  le  miisiçj^i).  a'e$t  pas  assujeui  à 
rînconvëvtjem  defhfQfier  deux  et  tfno;^  fois. de  tems  et  de 

^pnonrement^.dai^Jf^pi^iae  couplet.  Yqjlà  ce  qu'il  fautçn 

I  1 1  II  I »  ■■  «     111        >  1 1  ■■      1  I  If     .1 

pas  souvent  dans  lès  opéra  clé  Qainanlt  :  ils  semblent  faits  comme  par 
'liasard.  On  fronce  ded  poè'tte  Ifiiqiieë  post^euf»  à  Qainanlt,  qtii  ont  mis 
j^.  ^e4  .niaiseries  «^rçfib|es-  #ups  des  4ha«pQni  «Uièroi  ;  tt  l^  vcrt.j  >soàt 

bifp  .symétriques ,  eoçQ^e  ^an^  les  ç^emplc^  jBj^iva^  : 


r'i 


La  yiol^tte. 
Se  plaît  seutèfte 
'  ■    Sous  la  coùdrettei  ' 
Son:  vrAÎ  #i99«r« 

ElU  y  déuutm 

I^ éclat  funeste-  •  •        ^    • 
Des  feux  eu  jour»  •    <  > 

JEtte  s*ad/niré  f 

Et  semUe'éttM: 

Poit-on  rientaitë 
De  plus,  pfimpis^ac.f' 

Voiçt  un  autre  ezerâ^té  semblable 

Dans  un  bois  sombre, 
Un  jour  Lison 
Dormait  à  l'ombfé 
Sur  un  gazon, 

A  Ventour  d'elle 
Zéphir  jouait , 
£t  de  son  aile 
Là  caressait, 

L^Amiour  me  guide 
Fers  tant  d'appas  ^ 
Et  le  perfide 
Me  dit  tout  bas  : 


A\ 


f^9jr^fy  Rose, 
A  ^peine  éclose, 

Èllk  s'eôtpôsè     '    ' 

A  muê.àat  feuà»:.    ' 

Mais^  4  disgrâce  1 
'MiU  ■w'iefsêe   • 

O  ma  Berbère  ! 
Sois  donc  moins  Jtèfâp 
SI  tu  iJ'eux  plaire 
A  'oA,  amant.  » 


Élié  sômnièilte 
Sous  V alisier  ^ 
'Pour  (ju*oj\  réffeiUf 
Pai^  un  i>aiser» 

A  i^  demandé 
Qy^  répartir  ? 
Un,  pieu .  çi^mmandfi  p 

JSamçi,  4o^rm^se, 

^èuellle  heureuse 
De  mon  baiser. 


Voyez  un  autre  exemple  citd  $«  §  969 ,.  tom..'  i. 

A  ces  jolis  riens  je  vais  ajtluter  le  trio  suivant  de  Marmontel  dau« 
Zémire  et  Azor,  act.  3,  se.  6','  pour  faire  voir  que  ce  fut  sur  ces  petites 
niaiseries,  analogues  h  une  situation  tendre  et  intéressante,  que  le Tameux 
Grétry  répandit  une  mélodies!  toncbante' et  si  pleine  de  cbarmes,  qu^assis- 


ÏÔÔ  "'       "PHINCIPES 

général  pour  lèôhdnt.  Qm lianlt 'dose  à  pn  et  thème  a  dd 

'être  utife  aux  poëtes  ijnSTofat  sirîvi,  en  leur  faisant  voir 

*^è  «i  dés  son "tems  îl*a:  paâdbncir  la  Versification  pour  la 

'Musique  y  riéh  nVmpficlle  queles*  pbetéis  modernes  n'eu 

fassent  aùlaut^  et  môme  beaiicoup  mieux  :,  car  on  ne  irou- 

Vera  personne ,  je  pe^se ,  ni  entrfs  les  Français  pi  entre 

les  étrangers  iterisës*  dans  la  langike ^f française  ,   ijui'  soit 

assez  sot  y  ni  asseâ:  impertinent  pour  prétendre  que  Qui- 

nault  a  épuise  dans'^ses  vers  tout  son  génie  et  toutes  les 

ressources  de  la  langue ,  et  qu'il  n'a.  laissé  après  lui  aucun 

moyen  de  radoucir  de  plus  en  plus  les -vers  qu'on  doit  des«- 

tiner  au  chant.  Les  airs   de  QuinauU  peuvent-ils  sou*- 

tant  moi-même  à  une  i^epr^selEitation  de  cet  opëra , .pénétré  d'admiration,  j* 
fas  obligé  d^avouer  que  jamais  je  n'avais  entendiLdriéade  mieux  en  Italie. 
^    Sander  et  sçs  filles  ,  Fatmé  fit  Lisbé ,  placée  dans  le  miroir  enchanté, 

S^d»     ,      ^h{l(^isse^moi,  laissez-moi  la  p^ufcr  %  . 
^  mes  regrfts  laissez-moi  me  livrer' 

Fat.  Lisbv      Mon  pèrB  ^  hélas  !  cessez  de  laptiçufett 

A  vos  regrets  cessez  dç-yous ,liirf,çr,t         .  i  .   ..      ..  ,  / 

Sand.  Qui  m"*  aimera  jamais  comme  elle?                        .^ 

Lisb.  Ce  sera  moi. 

F at.  , .  Ce  sera  moi. 

Sand.  Ùuf  me  rendra  son  tendre  zèle  f 

Liab.  Ce  sera  moi. 

Fat.  '^éseramoi^'                                   ''                   .... 
Croyez  ha  voir*                                  .^»   .. 

Sfldd.  Ouî^  je  la  voi^ 

Je  crois  l'entendre  qui  m^appeltih 

Fat.  Lisb.'    JYoïis  vovs  aimons. 
Sand.  Je  îe  sais  T>ien  : 

.  .,.r  \  -     Mtiis^  ma  Zémirei 
'"  jfhf'hia  Zémire, 

Revient y^reinènii  '' 
^  ,,  Sans  toi  j'expire  y      ,.        .  , 

Reviens,  reviens» 

Fat.  Lisb.  S<in&  toi^,  Zèmire  f  . 

,    To^pèreexpirif^,,: 
Reviens,  reviens. 
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tenir  im'panallele'  avec  quelqu'aîr'  de  Racine  ',  daiis  sow 
AtbalUyi^X,  avec ks deux  strophes  suivantes  (excepiéle'dep^ 
Hier  %era).C[iie  jj/ai  lues  dans  les  vieilles' poésies  de  Malherbe? 

_-A-CcuC-Annc_»i  belle,.   ._   .  ..... 

»  Qu'on  vante  si  fort , 
»  Pourquoi  ne  yieQt-cUc  ?  ' 
»  Vraiment  elle  a  tort. 

»  Son  Louis  soupire 
»  Après  ses  appas  : 
j>  Que  veut-elle.dire , 
»  De  ne  venir  pas  ?  » 

5  8oi.  Entre  les  poètes  qui  ont  su  faire  des  vers  ppur 
la  musique  bien  mieux  que  Quinault ,  je  compte  comme  le 
preiïiier  j  lé  savatft  Marmontel ,  dont  les  opéra  comiques 
eurent  le  bonheur  d'être  notés  par  M.  Grétry,  qui  leur  a 
donné  un  titre  à  l'immortalité.  L'auteur  d^s  comédies  de 
Zèmire  etAzor,  dé  V Ami  de  là  Mtiiso7^>,  etc.,  avait  beau-* 
coup  de  dispositions  pour  ce  genre  difficile  de  versifica- 
tion ;  et  à  son  goût  naturel  il  réunissait  quelques  connais- 
fiances  nécessaires  pour  le  seconder.  En  commençant  à  sa- 
voir les  véritables  principes  de  la  versification ,  en  recon- 
naissant à  peu  près  le  )eu  de  l'accent  tonique  dans  les  vcirs , 
il  lui  fut  facile  de  bjen' associer. les  ver$  à  la  musique (i)« 

(i)  Voici  des   exemples  de  beatix  airs  faits  par  Maimontel  c  je  les  ad- 
mire par  leur  régularité  et  par  leur  rondeur. 
Dans  Topera  ^AtU  ,  fait  par  Quinanlt,  il  ajoute  l'air  solvant: 

"    Récitât  if. 

Amans  qui  vous  plaignez  ^  vous  étes^  trop  heureux  ^ 
Mon  coeur  y  de  tous  les  cœurs  ^  est  ïe  plus,  amoureuse  : 
Et  tout  près tP expirer,  je  suis  réduit  a  feindre. 
Que  c'est  un  tourment  rigoureux  ' 
J)e  mourir  d^  amour  sans  se  plaindre  i 

•Air; 

Brûlé  dhtne  flamme'     ^  '  " 

S ui  fait  mon  malheur ,      '•-    ' 
faut  'dans  mon  ame    •         - 
Caiher  ma  douleur^ 


»       \     tt    4i  .-  -.w 


Il  airaitlny  êâiaani,  et  imité  Vcfuwnge  dài*.  GiôOenaOf 
Sacchi ,  italien ,  «ur  la  di%^ision  éki  tetnê  dams  Us  vers  > 
dans  /a  musique  ^  et  dans  la  danse  /  aes  écrits  foormillen^ 


^^^ 


//  faut  que  fexpirt 

Victime  du  sort^ 

Sam  même  oser  dire 

Qtd  cause  ma  mort* 
'Parmi  Palégresie 

lyun  peuple  assemblé'. 

Confus  et  troublé  , 
'   '  Dé  quitte  JrisUssû  '  ' 

Je  suis  accablé  /*  » 

.D^itf  4on  opéra cpmiqiie  Luci/efiydmin  otbeni  duo  àeia,  scèûc  xV 
entre  LucUc  et  Julie  §9  femme  dé  chambre  :    . . 

Jul.  j^h  f  ma  belle  maîtresse  ! 

i^uelle  douleur  vous  presse  ^  ^  ~  '-"    '    * 
•  Qui  fait  couler  vos  pleurs^  ••     •  "\  ^    . 
Loc.  Tu  n*as  plus  de  maitresses 

Laisse  couler  mes  pleurs, 

Jul.  yous  qui  de  tous  les  cmun 

Càpthez  T»  tendrene,  '  -'  w 

Liie.    .      .       To^t.lce:'iffUfjn^fflt4re$4f  r    ',,-.A:  i    K    - 

ytjoute  à  mes  malheur^, 

Jul.  Là  foule  dfis  plaisirs 

'  Autour  dé  voUs  s'émpreské, '       ^ 

Lqp...  JÔfon  9  non  ,  le  charme  cesse  ,    ^  . 

Qui  trompai^  mes  désirs. 

Jul.  jih\  ma' belle 'maîtresse/ 

Quelle  douleur  vous  presser 

Çui  fait  couler  vos  pleurs  r 

Lue.  Tu  n*as  plus  de  mattre^se  ; .. 

Laisse  couler  mes  pleurs. 

Jol.  J'avais  mis  tant  d'adretso 

A  voïts  parer  de  fieurs'*    - 

Lac.  Non  ,  leur  éclat  mfle  blesse  : 

Laisse  couler^mes  pleura* 

k  2.  Tout  annonce  Uh  jour  propiee\ 

Et  tout  change  en  un  moment  t^ 
Quelle  épreuve  l  quel  suppUeo  .• 
pour  le  cœur  d'un  tendre  amant  / 


■.^. 
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pâtîomt  des  principes  et  des  idées  de  Faiitetir  italien  ,  donc 
il  a  en  tort  de  ne  pas  citer  le  nom. 

L'exemple  de  Marmontel  mérita  d'être  imité  par  quel- 
les "poètes  ly.riqnes,  entre  lesquels  le  sàvaxlt  Hoffman 
sntpasse  de  beaucoup  son  maître.  :  je  ne  crains  pas  d'avancer 


•  *  '  •  -  .  - 

On  peut  bien  dire  qae.  les  qnaeire  derniers  yers  sont  un  «hant  méjont 
avant  d^^être  appKqcrésan  dhiant.  ' 

Tonte  la  crluqne  c^d'on  pourrait  faire  contre  cé.dito^y  consiste  en  c« 
tftty  i9.1es  vcDB  jenenarii-nesont  pas  mafqoéé .  censtàmment  de  Taecenc 
sur  la  seconde  syllabe.;  ce  qui  oblige  le  musicien  k  blesaer  souTent  U 
prosodie  idc  la  langue  :  nous  parlerons  de  ce  défaut  î  remarqué  souvent 
dans  les  airs  même  de  Tabbë  Métastase  >  an  $  S iS^  et'sbiy.;  2*  que  cett* 
rime  contiouclle  en  esie  ctt  'ua  péa  fatigi^te  (.safliero/e}^  3*  que  U 
dialogue  est  un  peu  long. 

De  semblables  vers  ne  sont  pourtant  si  propres  an  goût  de  Marmont«l 
cfn^ils  ne  conviennent  qiielquëfbis  à  celui  de  Qdinaûlt.  L'^exéfa^ple  suivant 
fait  voir  q^ie  cet' ezcèUeàt  pWtc,  qvoiqn^igoorant.les  kègles  des  format 
symétriques^  quoique  peu  informé  de  resppt*  de  la  vcrsiiication  lyrique, 
en  avait  les  principes  dans  le  fond  de  son  cœur  ;  et  par  ces  principes  ,  il 
éttàt  capable>  de  faire  non-^eèt^ment  de  petites  niaiseries ,  mais  des  cban* 
éons  anacréontiques  parfaitement  régulières  : 

Xa  beauté  la  plus  sévère 
*      A  pitié  d'un  long  tourment , 
Et  l'amant  qui  persévère 
«  Devient  un  heureux  amant,  ^ 
Tout  est  doux,  et  rien  ne  coitte 
Pour  un  cœur  qu^on  veut  tbUcker. 
a  L'onde  se  fp.U  une  rouie , 
»  En  s* efforçant  d'en  cher^ther.  »- 
Veau  qui  tombe  gputte' àr  goutf-^ 
«  Per^e  le  plus  dur  rocher*'» 
Vhymen  seul  ne^sawdit  pMre) 
,  Il  a  beau  flatter  nos  vœux  : 
Vamour  seul  à  droit  de  faire 
Des  plus  doux  de  'tàu^  les  nheiids, 

Jl^  est  fier,  il  est  rebelle^ 

' Mais  il  charme  tet  qu'il  est  :     . 

Vhymen  vient  quand' on  VappeUe; 
fÊ^amour  vient  quand  il  lui  plaft. 


qu'il  serak  le  premier  Mëtastase  jde  Ja  Praîice  ^  s'il  y^nUtl 
consacrer  ses  loisirs  à  ce  genre  difficile  de  vers! fica^ioa.  ;- 

Par  les  soins  de  ces  nouveaux  poètes  ,  le  drakne  lyraquc^ 
aëtëassujettîà  certaines  règles  quilui  sont  propres,  et,  il  a- 
reçu  par  là  des  améliorations  ti;ès-seasibles.  Mais,  il  sfeà. 
faut  de  beaucoup  qu'il  soit  arrivé  à  sa  perfection. 

§  Ôo2.  Si  les  Français  se  proposent  d'imiter  tous  les 
cliarmes  de  la  musique  italienne,,  il  leur  faut  absolument 
tine  versification,  qui  touche  de .  près,  à,  .ce&  degrés  de  cul* 
ture  ou  le  génie  de  l'abbé  Métastase  .éleva  la  -poésiâ^ 
lyrique  ;  et  |)our  atteindre  à  ce. bu t^  il  fayt  une  .pbftnàîs-' 
sauce  complète  de  .  toutes  les. règles,  qu'il  a  observées 
et  que  j'ai  exposées  pour  fevorisèr  Talliance  entre  la 
parole  et  le  chant.  Ce  sont  les  Idéaux  vers  qui  inspirent 
de  la  belle  musique:  Ij^çccelfenza  ç^  cui  si  è  in,que$tQ 
secolo  sollei^ata  la  muaica  (dit  Manieri  de*  CalseU>ig(^ 
dans  sa  préface  &  l'édition  des  drames  de  Métastasé  en 
l.nSS)  e  aile  poésie  del  signor  Meiaslasio  in  gran^^pariû 


.i^r 


H  n'est  point  de  résistance 

Dont  le  tems  ne  vienne  h  bout. 
Et  l'effort  de  la  constance 
A.  la  fin  doit  "vaincre  tout^ 

^out  est  doux  y  et  rien  ne  coûte,  ete- 

JL'amour  trouble  tout  le  monde  ; 

CPest  la  source  de  nos  pltUrs  ?        ^ 

4yest  un  feu  brtllanVdàns  Potidé^    "• 

CPest  recueil  des  ptui^'grands,  èûeurs^ 
H  est  fier,  il  ipst  .rebelle^  ete*    '    '. 

Ces  Tcw  de  Quinanlt  sont  ptt,p(iqrii  (en,  fi:^nçaw,  vers  ai  sept  syllabes). 
Le  rhythme  en  est  troc^^ëe;  et.U  y.est  ,ç^actemjent  obsertë,  excepté  dans 
les  vers  gnillemetés.  Le  dernier  vers  ,  CPest^  féçuèil  cles^  plus  grands 
cœurs  f  laisse  qaelque  chose  k  désirer  1  c'est  que  ce  vers  exige  Taccent  sur 
la  troisième  et  sur  la  cinquième  syllabe.  Oi ,  sur  la  cinquième  se  troQTe 
le  mot  plus ,  qui  perd  Faccent  lorsqu'il  est  s oiyr  d'un  adjectif. 

dovuia 


\  ^ 
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dôi^Utd.  Sorto  le  sue  poésie  che  tant  a  ^  e  ianta  belletzaànno 
^omministfato  al  canèô.  Et  ailleurs  il  dit  :  Dalla  maestà^ 
energiaj  e  brillant i  îmmûgini  délia poesia  dèlsignor  3ïetas» 
iasio ,  dipende  a  ?nio  parère  laforza^  varietà  e  bellezaa 
délia  nostra  musica.  L*atmonia  che  ne'  suoi  versi  alla  sem- 
plice  lettura  si  sùopre  da  nostri  cômpositori  ^  somministra 
loro  tutte  quelle  pompe  Tnusiche  che  a  fofza  dagli  aninti 
ipiàprei^enuti  esiggono  nmmifazione ,  e  rispetto.  On  peut 
appliquer  ici  lé  passage  suivant  du  comte  Algarotti  (Sagg. 
^fiuir  oper.  in  music),  pour  convaincre  les  Français  que 
toute  la]  réussite  des  opéra  dépend  du.  livret  et  des  beaux 
vers  que  le  poëte  donne  au  musicien  :  Dal  libretio  eipuô 
quasi  affermare  che  la  buona  dipende  ^  o  la  mala  Husoita 
del  dramma.  JSsso  è  la  pian  ta  delV  edifizio  ;  esso  è  la  teki 
su  cui  il  poeta  à  disegnato  il  qiiadro  che  à  do.  eseercolorito 
dipoi  dal  maestro  di  musica.  —  Je  ne'sais  j)a5  ce  q«e  serait 
devenu  ce  grand  génie  de  Grétry  s'il  n'eût  été  secondé  par 
lesversdeMarmontel  :  ou  je  dirai  plutôt  y  combien  d'autres 
trésors  d'harmonie  et  de  mélodie  ce  génie  heui^eux  n'au- 
rait-il pas  découverts  pour  honorer  le  théâtre  français ,  si 
des^  vers  encore  plus  beaux  que  ceujc  dé  Mar  montel  avaient 
pu  en  seconder  les  élans  ? 

S8o3  to.  Je  répète  encore  que  pour  ôbtenit  la  lnu3iqile 
des  italiens  eu  France,  il  faut  d'abord  établir  la  versi^ation 
•sur  le  goût  naturel  et  vrai  des  grands  maîtres  italiens  >  par- 
mi lesquels  le  principal  modèle  à  imitée  est  Métastase. 
Tbà  ppëte  qui  saura  suivre  ce   modèle  fera  en  Franche  ]a 
tnéme  révolution  que  Métastase  a  faite  en  Italie  dans  la 
'  pioésîe  lyrico-drâmatîqUe.  Je  ferai  voir  darls  tout  le  cours 
d«  cet  Ouvrage,   que  cela, non-seulement  est  po^ible , 
'  mais  aussi  tï'ès^faéîle  pour  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature 
des,  dispositions  heureuses^ 

804.  Toutes  les  règles  et  toutes  les  observations,  con* 
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tenues  dans  ce  deuxième  chapitre,  doivent  être  sniyies  par 
les  poètes  français  qui  composent  desdn^mes  pour  le 
cbfoit.  Elles  ne  sont  pas  à  moi,  la  raison  et  l'^^pë* 
rience  les  ont  dictées  *,  je  a'^iI  fait  que  les  extraire,  en 
{[rande  partie ,  des  meilleurs  auteurs  italiens  et  français. 

Sans  i^peter  ici  ces  mêmes  règles  et  observations,  et  sims 
rappeler  tout  ce  qui  est  essentiel  à  savpir  sur  les  accens., 
la  division  du  tems  dans  la  vwsi&cation ,  le  rhjthme  y  je 
zne  contenterai  seulement  de  relever  quelques  défauts  par- 
.  ticuliers  et  les  plus  essentiels  qui  s'opposent  aux  règles 
données.  ;  et  je  proposerai  quelque  reforme  dans  ce 
gen^e  de  composition ,  pour  rapprocher  de  plus  en  plus 
la  versification  et  la  musique  française  de  celle  des  ita- 
liens. 

§  So5.  Je  commence  par  le  Récitatif  français  qui ,  soit 
pour  l'espèce  du  rfaythme  que  le  poëte  y  emploie  ,  soit 
pour  le  genre  de  chant  que  te  musicien  lui  applique ,  loiii 
de. se  rapjMTocher  de  l'iiidien,  comme  le  icélèhre  Lmllij  efi 

le  oream  en  France,  s'éuit  proposé  de  le  faire  (i)^  s'en 

fciii-      •       ■■■■-      ■■-...  ...  ■     .. 

(.1)  Le  |;oût  du  récitatif  italien,  introduit  ea  France  par'/»u//i,  de'piut 
Il  tout  le  monde ,  qui  ne  voyait  dans  la  déclamation  des  re'citatifs  qu^un« 
imiformité  ennuyeuse.  On  prétendait  que  eette  déokroation  roulait  «ut  «in 
c:;erçle., assez  borné  de  phrases  de  convention,  revenaiit  perp^tnellement 
sur  elles-mêmes  j  et  exprimant  d'une  seule  manière  .les  idées  et  les  pas- 
sions différentes  \  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  du  discours  déclamé. 

•JLc  iienieux  Glack  ,  et  après  lui,  Pieci/ii  artirèreiit  en  France  .pour 
dissiper  le  sujet  de  ces  mécontentemcns.  Leur  réputation  contribua  à  raffer- 
mir ce  que  Lulli  avait  introduit  à  Topera  français.  Mais  les  incoavénien» 

'  cités  ne  tessèrent  pas  d'avoir  lieu  ^  et  les  opéra  ont  presque  toujonrt  saÎTi* 
1er  stylo  de  rancienne  psalmodie  française.  On  répéta  fiions  qaexetfe  c|p- 
claniation  italienne  ne  s'opprocbait  pas  de  la  vériré  ;  qu'elle-  ne  pouvait  p|ift 
Smiter  tous  les  acccns  oratoires,  et  qu'en  les  imitant,  elle  se  mettait  CQ 

'  opposition  avec  la  mélodie  du  cbattt. 

C'est  en. vain  qu'on  aurait  pu  répon4re  à  toutes  cea  difficultés ,  fgam 
l'uniformité  dans  le  prétendu  nombre  borné  des  pbrascs  emplovées  dans  la 
déclamation  des  récitatifs  pouvait  disparaître  par  les  -différcns  tons  que  'le 
mnsiçioB  et  l'aottur  pouvaient  d^oi^er  h  ces  m^es  pbstKs^  ca  iMiitsiirt 


^ 
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ilpigne^  beaucoup ,  et  offre  dauis.  les  pp^ra  up  «pect^lp 
jjui  ç>#  p^^  dei^pluîi  agréables. 

Le  poète  donne  au  musicien  des  récitatifs  cotupo- 
«es  en  y  ers  alexandrins  rimé^  à  chaque  couplet.  Et  le 
musicien^  sans  se  pénétrer  du  véritable  caractère  qui  con- 
vient ajux  dialogues ,  épuise  tçutes  les  ressources  de  son 
art  pour  embellir  de  toute  la  pompe  musicale ,  et  surchar- 
ger de  prétendus  agrémens  les  mots  souvent  indifTérei^s  et 
sans  passion.  On  n'y  distingue  guère  le  récitatif  simple 
de  V  obligé^  Y  oblige  se  confond  avec  \\\v ,  la  partie  la  pli\s 
essentielle  du  chant  se  confond  avec  la  déclamation:  ou 
ne  sait  pas  si  ce  que  Ton  chante  est  un  air  ou  un  récita- 
tif (i)',  etToreillfe,  fatiguée  souvent  d'une  interminable 

les  accens  des  passions;  et  quç  ces  ,1009^  varies  inr  i|ne  m^pae  pAita^^ 
pouvaient  être  vrais  sans  être  en  opposition  avec  la  mélodie  ,,  comme  <» 
l'admire  en  gteëral  dans  la  déclamation  chantée  des  Italiens.  On  aurait 
l'épondu,  et  qn  r^nd  actl&elkmeiit  {t<^.  k  diicôcirs  de  Framery  qiii^^ 
en  iÇoa,  a  remporté  le  prix  de  mu^i^pe  e(  0<;  déplam^tiop  j)r9|>()^'  par 
là  classe  de  Littérature  et  Beaux -Arts,  pag.  i4 }  >  on  anrait  répondu  9 
di^je,  que  J.a  poésie  françaUif,  si  follement  accentuée  ,  né  te  prête 
pas 9  comme  la  poésie  italiennç y  •a^  dé/fit, 4^, la  scttufi  If^riffm^  .qui 
€xige  ufi  usage  si  fréquent  des  modulations  les  plus  détournées»    ' 

VoiHi ,  pour  toute  ressource  et  pour  dernier  refuge ,  le  défaut  ^é  1  Vo 
cent  dans  la  langue  française*  C'est  le  moyen  uni4^  de  se  tî^r  d'afiittfe 
sauf  beancotip  de  frais  du  côté  de  Tesprit.  ^J'a^.  flçi^o,ntré  ,p^t|f]g^  ^e  la 
langue  française  est  plus  accentuée,  on  au  moins  aussi  accentuée  que 
ritatienne,  si  Ton  pacte  de  l'acoent  grdmmâttcâl'on  toiiique. 'Qn^  it'rSn 
parle  de  Taccent  pathétique  (ce  qu'on  n'a  pas  voulu  distinguer  assez 
en  France)  ,  cet  accent  '  se  trouve  non-TeûIéîuént  dans  tes  lôhs  de 
toutes  les  langues^  mais  aussi  dans  Ijss.i^ns  de.YO^x,d&  tQ.ns   Jiçs  aai- 

znaux. 

^         •  •    •  •  •  •']  =       / 

(i)  i  r^cUfitM'i  franoesi,  dit  le  €altabigl,  odoPano  molto  delte  tàio 
ihffêi.^  tlp  ^rie  del-.loro  reeitatiui,  Ed  ^cco  l*  origine  ai  quëUà  monà^ 
jtfnm0cktf9ntt(lelofQ  opère,  dagli  stranieti generalmente si  senïè  ifeif^k* 

-IfSraÂ^  si  détesta*  -^  ' :•  11:::^  an^ 

Je  p^rl^  ici  des  vëcilatift  dj^s  les  àtstùsi  béroïqii^S'  dii'^r%m^;bfj^^ 

riQuJinf  avx.  ppora  couiquet ,  ils  Bonr  oitiiiiAt*eiittit|t  iiti')[frci^'$^^r«â^icAiii«i. 

-ilB9§S  t^t •onjttWnfC  des  ain{,  dès^afty'  âeirot^iOTylêtoi  'ii|ut>'4|i4tDit«>iâl»;4e 

pi^e   o&  Ia  sitttaûoo  est  favorable.  £q  italic ,  Itfi-  <sp«r»l«Onil^«{^  JMltit 

l3.  • 
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monotonie,  n'a  pas,  pour  se  délasser,  la  consolante  espë"-^ 
rance  d'attendre  nn  air  qui  se  rende  sensible  par  nn  chanC* 
gement  de  style, 

§  8o6.  J.  J.  Rousseau ,  dans  sa  Lettre  sur  la  Musiqu'e  , 
appelle  le  récitatif  français  une  cxtra^^dgante  criailleriez,  U 
n'y  trouve  pas,  et  avec  raison,  cette  déclamation  harmo- 
nieuse propre  au  i^écitatif.  J'espère  qu'en  s'énonçant  ainsi , 
il  fera  grâce,  pour  cette  fois,  à  la  langue  française,  et 
qu'il  se  contentera  d'attribuer  ces  défauts  au  peu  d'habi- 
leté du  poète  ,  et  plus  encore  du  musicien. 

Sans  vouloir  pénétrer  ici  dans  tous  les  secrets  de  la 
musiques  ,  pour  relever  l'inhabileté  de  quelques  mu- 
siciens ,  je  borne  mes  réflexions  à  la  versification  seule- 
ment ,  de  laquelle ,  comme  je  Tai  fait  observer ,  dépend  le 
bon  ou  le  mauvais  succès  de  la  musique  :  et  je  dis  que  la 
^mianière  de  versi£er  le  récitatif  français,  est  très-génante 
pouf  te  musicien  ,  que  ces  alexandrins  cadencés  par  une 
rime,  et  accompagnés  d'une  longue  monotonie,  n'imitent 
qu'avec  beaucoup  d'effort  la  nature  du  dialogue  -,  et  qu'avec 
ces  sortes  de  vers  on  ne  peut  pas  imiter  le  goût  et  le  style 
du  chsMit  dçs  récitatifs  italiens. 

V6ulez  vous  chanter  les  récitatifs  comme  en  italien?  Le 
inoyen  en  est  simple  \   employez  les  mêmes  espèces  de 


CifaftnlÀ  avec  deax  sortes  de  ctiants  bien  distincts  et  bien  caractérises;  Pan 
qui  appartient  aux  récitatifs,  et  Tautre  aux  airs;  ce  que  je  crois  bien 
pins  raiflonasible.  A«  lieu  qu^ii  français,  le  paMas^  de  la  prose  au  chant 
es|  réeUement  très-brusque  et  pe«  naturel.  .Si  Ton  .trouve' de  ^  vraise»- 
blaoce  dans  le  chant  d'une  '  partie  de  la  comédie ,  pourquoi  ne  serait-il 
|Mis  vraisemblable  qu'on  chaulât  la  comédie  toute  eo'tière  ?  Qu'on  ne  dis» 
j^  qVk'iM)' peut  y  «hantar  MiUement  la  partie  pathétique;  car  la  passioa 
mK  .r^pa94i|e  partoiu  plua  Qik  cuoin»  dans  le  disconr»  t  et'  par  ce  plus  oa 
is¥)ius.V'Qi»'P^i^^8^  le;clvin%:ea.dcwi:pauie8cprittc»p^e$,  tdlc'dc  la  dMi- 
ttâtlpa  et  cellovdes  ain*  .  . 


•  <5  *      ht       »  •  •#  *     »     • 
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yevB ,  et  h  même  combinaison  que  les  poètes  italiens  leuc 

donnent. 

Le  récitatif  italien  est  compo6<î  de  vers  enchcasillahi  et 

settenarii^  différemment  combinés,  selon  la  gravité  ou  la 
légèreté  des  idées  que  l'on  vewt  rendre  (§729.  ^ojezAes 
exemples  aux  §§  "^71  et  809.  )  Cette  combinaison  de.  yersà 
rhythme  ïambe  est  très-analogue  à  la  nature  du  discours 
et  de  la.déciamajtion.  Rien  n'empêche  que  les  poètes  dra- 
matiques français  n'en  fassent  autant. 

§.  807 /Ce  projet ,  je  le  prévois ,  doit  ckoqner  le  préjugé 
des  Français^  il  paraîtra  peut-être  encore  ridicule,  et  peu 
digne  d'être  mis  en  pratique.  Mats  qu'on  examine  la  na- 
ture du  r^écitatif  italien ,  et  l'on,  verra  qu'il  est  employé 
toujours  par  ppioitié  dans  les  opéra  français ,  sans  s'en  aper« 
cevoîr.  En  effet,  on  y  emploie  une  longue  suite  de 
vers  settenarii  ;  car  on  ne  peut  pas  douter  que  chaque  vers 
alexandrin  n^.  soit. qu'un  composé  de  deux  vers  settenarii 
(S§l3o9,  3i3),  Qu'on  rompe  doQc  la  monotonie  de  ces 
settenarii^  W  y  entre  mêlant,  de$  e/zûfeccwiV/ûi&i  pu  vers 
communs*,  etTon  verra  alors;  qu'on. en  .obtîeij4ï'a  la  dé- 
clamatj.pn  musicale  italienne.,  Je  pourrais  me  tromper 
peat-êti:e.v$ur  les  effets.de  ce  prpiet.^é.j'annonce  avec  tant 
d'assurance;  ixiais  cela  ne  doit  pas  empêcher  le  poêle  et  le 
musicien  philosophes  d'en  fa i ce  au  pioins  un  essai. 

',- Sed,qiùd  tentasse, noç^bit?^  ,,     ,Qvid.  Mt'ti^iu,- 

S  808.  On  pourrait  çcr'objeçter  que  le  vers  commun  des 
Français  ^  été  rejeté  depuis  long^teuis  comme  mauvais , 
et  peu  oonv/eu^^Ie  aux  poèmes  épiques  et  dran^iatiqucs  ; 
et  qu'on  lui  a«  substitué  ri|lçxan.df  Ja..  Je  ne  réponds  pas , 
avec  le  P.  iS!ac/ç/tiy  ^ue  par  ce  changement  qîï  a  fait  uu 
mauvais  marché,  carie  reconnais  ({ans  les  vers  alexandrins 
beaucoup,  de.noblesse.  Je  rappelle  seulement  ce  que  nous 
Avons  observé,  dans  la  \seconde  partie  de  cet  Ouvrago  « 


uhap.  a ,  art.  6,  §  42ii  ,.n**  i ,  a ,  3  ,  qtie  Y^nSscdstlîaho 
peut  avoir  l'accent  seulement  sur  la  sixième  syllabe^  otl 
sur  là  quatrième  et  la  Huitième ,  otl  sur  la  quatrième  et  la 
septième:  nous  ayons  observe  que  le  i^ers  cémmun  des 
Français  est  parfaitement  semblable  h  cet  endécasillàho 
(§S  4^^  >  439  ^t  suîvàtis)  -,  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
vers  français  gardé  Taccent  sur  la  quatrième  et  là  septième 
syllabe '(§  44^)»  9^^  cette  dimension  n'est  pas  légitime,  et 
devient  contraire  ati  rhythrtic  ïambe  qui  est  propre  a 
\ endecasîlthhb  (§§  4^^  »  4^5)  (c'est  pourquoi  ces  sorted-de 
ters  Sont  riides,  sautillans ,  et'  ti'ont  tiûe  peti  dé  gravité)  ;  et 
qri'ehfin  V ehdecasillabo  français  peut  avoir  les  inétnes  accens 
que  rbcroïque  italien  ,  siir  là  quatrième  et  la  sixième ,  ou 
&ur  la  quatrième  et  la  huitième^  et  que  par  là  il  peilt  se 
montrer  avec  une  dignité  héroïque  f  §  4^9  él  sïtivaiis). 

§  809.  De  ces  of)scrVatîôni5  on  peut  coriélure  que  les 
Français  peuvent  imitée  âîs^tûént  le  ("ecîtàtlf  ilatîén ,  en 
faisant  usage  X  la  fors  des  vèré  sMèhatii  et  eH'deâcisilicAt  i 
dont  les  accens  doivent  £ti'e  ][îlacés  sur  la  quatrième  et  la 
Imitième  ou  septième  syllabe^ 

Qu'on  n'oppose  pii»  stvec  MartKiontel  (Vôy:  tiot.  au 
S  438)  ,  que  les  vers  ffafnçais  accentués  «liùsS  répugnent  à 
l'oreille,  ne  sont  paè^ barmonieut ,  etc.  Nôtisr avons  pâirlé 

(  §  44^  )<^^  ^o"  î'^'i'  ^  ^'  <Ie  i^è^  ainsi; 

Peut'on  tte  pas  entendre  l'hàririôtiîé  et  la  tttélodie  des 
tersfraùçais  cités  aui  §§  44 ^  >  44^  »  toniV  1 ,  de  ces  Vers 
qui  offrent  absolument  la  iitèmé  barltLoûie  qhe  cetlx  de  Ven^ 
decasillabo  ,  qui  fut  jadia  le  fbytbmè  cbérf  dés  Ftançais, 
et  qui  fait  à  préseht  les  déKces  deîs  poètes  iraliieils  ?  Péut-ott 
fte  point  reconnaître  k  rëgttbtiitc  et  ii  ddiibé  Karmoiiîéf 
des  vers  suivaus  que  j 'admire'dàiis  la  scèrie  2  in  secdftd acf ér 
de  l'opéra  d'Oisian ,  dé  ces  vers  qai ,  outré  Ik  qu^iitrïèttie  , 
ont  l'accent  aur  la  huitième  ou  sur  la  slxièiùè  éyttaUe  ? 


DE  LA   VERSIFICATION'.  ÏQ^P 

4  ■  8 

Divin  Soleil ,  qne  ta  Inmière  est  pure  ! 

Que  tes  rayons  sont  doux  et  bienfaisans  ! 

4  6. 

Tout  vit  par  toi  j  tu  pares  la  nature  : 

<        •      6  8    . 

Tons  les  mortels  te.  doivent  leur  encens. 

Au  reste ,  qu'on  veuille  préférer  en  France  Yendecasillaho 
ou  vers  commuii  )^  qui  oit,  entr'autres,  Taccent  sur  la 
septième  syllabe,  cela  n'empéeke  pafi  qu il  ne  puisse  ctre 
fort  bien  déclamé  de  là  manière  ddnt  on  le  déclame  en 
Italie,  comme  on  poç^ra  en  être  convaincu  par  Texpé- 
rience.  î      . 

Par  cette  conduite^ que  je  proposé,  lès  Français  peuvent 
bien  rapprocher  l^euc  récitatif  de  celui  à^  Italiens  ^  et 
même  l'égaler.  Ils  peuvent  le  fcrtiier  sur  les  grands  mo- 
dèles que  les  drames  4^  tdétastase  leu^  fournissent. 

On  peut  imiter,  par  exemple,  en  un  style  descriptif, 
ce  superbe  morceau  de  la  Betulia  lihtràtâ  /  dans  lequel 
Judith  peint,  avec  des  ims^gçs  j^rapppn):eSj  }e  m'oinent 
où  elle  égorgea  Holoferne  i  i.  ,  .. 

Apre  ii  barbaro  il  ciglio  :  e' itirreftô  atiéwa 

Fra  il  sonno  é  fi'à  la  morte  il  ferrof  immériiô  ' 

Sentesi  neHa  gôfa.  Aile  dïfeSé 

Sollevarsi  procura,  e  glîel  cônferidle       '     " 

L'  imprigioiiato  crin.  "Ricorré  à^  gruti  ; 

Ma  interrotte  la  voce 

Trova  le  vie  del  labbro ,  e  si  dîspcrdc. 

Replico  il  colpo.  Eccd  !' orribil  cap'o      '  •   ' 

Dagli  omeri  ciiviso  :  -, 

Ouizza  il  tronco  reciso 

Su!  sanguigno  tcrren  :  balzar  mi  s^to       •  >  J- 

Il  tescbio  seitiivivo 

Sotto  la  man  che  il  sostenea.  Qtiel  voho 

A  un  tratto  scobrir  \  t|uegli  6cchi  intdmo 

Gercar  del  sale  i  rai ,  ' 

Morire ,  e  minacciar  vidi ,  e  trémin*- 

On  peut  imiter  ce  dialogue  de  la  Didone  ahhando-^ 
wua  p  act.  1  ,  se.  1 ,  où  £née  décidé  à  quitter  Didon , 


*  1         «J  I 


:^oa  PRINCIPES 

tâche  de  juslifier  «on  départ  par  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  son  père  Anchise ,  qui  lui  apparut  pendant  son 
sommeil.  ^ 

^n.  No ,  Principcssa ,  amico , 

i^legno  non  è ,  non  è  timor  che  moYO 
.  Le  frigie  vêle  ,  e  mi  trasporu  altroTe. 

So  cbe  m'  ama  Didone, 

Pur  troppo  il  so  j  ne  di  sua  fe  pavento. 

L^  adoro,  e  mi  rammento 

Quanto  fece  per  me  :  non  sono  ingrato. 

M.1  ch'io  di  nuovo  esponga 

Air  arbitrio  delP  onde  i  giorni  miei 

Mi  prescrive  il  destin ,  TOglion  gli  Del  : 

E  son  si  svcotui:ato, 

Che  sembra  colpa  mia  quella  del  Fato. 
Sel.  Se  cercfai  al  lungo  error  riposo  ,  't  nido , 

.  ,    •  Te  r  o£Ere  in  ^esto  lido 

La  germana,  il  tuo  merto,  il  noslrô  zelo. 
En.  Biposo  ancor  non  mi  concède  il  Gido. 

/  Sél.         Perehè?  ' 

»     Osm.    ,  Con  quai  favella. 

IJ  lor  voler  ti  palesaro  i  Nomi? 
£n*  Ostnidà,  a  quesû  lumi 

!Non  porta  il  sonno  mai  suq  do)ce  obblid^  .    > 

Che  il  rigido  sembiaute 

Del  genitor  non, mi  dipinga  innante. 

FJglio/(ei  dice ,  e  Pascolto.)  Ingrato  figlio  ! 

Questo  c  d'  ItaUa  il  reguo 

Che  acquistar  ti  commise  j\.pollo ,  ed  io  ? 

L^  Asia  infelice  aspetta 

Che  in  un  altro  terreno, 

Opra  del  tuo  valor ,  Troia  rinasca  :-  / 

Tu  il  promettesti:  io  nel  momento  estremo 

Del  viver  mio  la  tua  promessa  intesi, 

Alior  che  t^,  piegasti 

A  baciar  questa  mano ,  e  mel  giurasti. 

£  tu    frattanto ,   ingrato 

Alla  ps^trisi,  a  te  stosso,  ai  genitore. 

Qui  ncir  ozio  ti  perdi,  e  nelj^  .amora 

Sorgi  :  de'  legni  tuoi 

Tronca  il  canapé  reo  ,  sciogU  le  saric  : 

Bli  guarda  poi  cou  lorvo  ciglio/  e  parte. 


DE   LA   VERSIFICATION.  ^01, 

,  Et  oet,aatre  du  dr^mé  Achille  in  Sciro^  act.  % ,  se.  a  , 
lorsqu'Ulysse  et  Arcade,  dans  le  palais  du  roi  de  Sciros.^: 
veulent  découvrir  adroitement  ,si  c'était  vraiment 
Achille,  celui  qui  déguisé  en  femme,  se  faisait  appeler 
Pirra.  Ulisse  feint  de  ne  pas  le  voir ,  et  se  met  à  contem- 
pler les  taUèaux  historiques  d'Hercule,  qui  décoraient  la 
salle  du  palais. 

VL   .        Di  qaesto  albergo  învero  ' 

Ogai  ai^edo  è  régal  :  quei  sculti  marmi 

Scrabran  pieni  di  "vila.  Edtoii  Aîcide  ' 

Cbe  l^idfa  abbatte  :  ah  glî  si  vede  in  fronie 

Lo  spirito  gaerrier  !  Tanima  eccelsa' 

Gli  à  riùdnstre  maestro  îii  'fronte  accoha  : 
'.      (jÇSfQfirda  se  m'ode:)  {^has  a  Arcade). 
Arc.         ^ Attentamente  ascolta,)  {bas,  à  Ulysse,) 
'  UL  !Ecco  tquando  dal  suolo 

*.  )  .        SdUeVai  Anteo  per  atterrario  :  e  Tarîe 

Qu\  ,super6.  $e   stessa.  Oh  corne  accende 

Quand'  è  si  al  vivo  espresso 

IDi  vittnde  nn  esempio  f  16'  già  vônreî  - 

Ss9«r:'i^lej()e;  :0  gloriofi^ , .  «i  gr^i?4e, 

O  'magnanimo  Ëroe  !  vivfà  il  tri^o  nome  , 

Mille  secoli ,  e  mille. . .  ' 

Ach.      .  (Ab.  non'  cosk  si  parlera -^^ Achille  ! }  (h part»)  . 
'     «7/.        .    (Ed   or  ?)  .     . 

^    Arc,         (S^agita^  e  parla).       '  '       !   ' 

UL  (Osserva  adesso).    .       «:  .  :.  .i:..  :  '..'.." 

Che  miro  !. . .  Ecco  V  istcsso 

Terror  dell'  Erimanto  •       ' 

In  gonna  awolto  alla  sua  Joie  a^ccîinto  î 

Ah  V  artefice  erré  :  mai  non  dovea     - 

A  questa  di  viltà  memoria  etcrha 

Avvilir  lo  scarpello  ;  * 

Qu\   Alcide  fa  pieth  :  non  è  più  quello.         '    /  * 

Ach,         (E  vero  :  è  ver  :  oh  tnia  vèrgogna  eâtrema ! )'  (à  parf. ) 

(  en  frémissuh't:  J       -^  * 
Ul,  Arcade,  che  li  par?  (bas  à  Arcade,)  "\    ^        '     ^ 

Arc,         Parmi  che  frema.  {bas  à  Ulysse.)       '  '    '•        ' 

Enfin  ce  monologue  dans  le  drame  DemofoontQ ,  "ou 
Timante  déterminé  à  suppoiOi^r,  avec  constance  la  mort , 


examiné  toutes    les  misères   qai  àccômpagtieiit   la  vie 
humaine  : 

Percliè  bramar  la  vîta  ?  e  quale  în  leî 
Placer  si  frova  ?  Ogni  fortuna  è  pêne , 
.E'  misexia  ogni  «ta.  Titeiniam  faneiulli 
D^uii  guardo  al  miaacciar  :  siam  gioco  adulti 
ï)i  fortune,  é  d'amor V  getniaiti  canuA 
Sotto  il  peso  degli  anni.  Or  ne  tormenta . 
La  brama  d*  ottenere  :  or  ne  trafigge 
Di  perdcre  il  timoré.  Eterna  guerra 
Anno  i  ^ei  con  ce  stcssi  :  i  giusti  Fiiniio^ 
Coll*  invidia  y  e  la,  fvode.  Ombre ,  ddiri ,  . 
Sogni'^  foHie ,  soa  nosae  cure  :  e  quando 
Il  vergognoso  errore. ,  . 
A  scoprir  s^  incommcia  „  allor  si  muore. 

§  8io.  De  cette  manière  enfin  il  «lèc'a  «phis  aisé  aux 
Français  d'imiter  cette  simplici'tç  et  cette  précâsioii  dans 
leurs  drames,  ce  stjleSerrë>  cette  tlteroaCiondoiticise  entre 
deux  acteurs  ,  ei  cette  înietruptiôn  par  laquelle  la  con* 
versation  s'échauffe  ,  et  qui  soutient  Tatteutiou  et  l'intérêt 
des  spectateurs.  Eu  Toicî  encore  d'autres  exemples  tirés  des 
poésies  de  Timmortel  Métastase. 

Giasone  (dans  le  drame  lésipite)  trait  t^tsèipile ,  son 
amante ,  a  tué  son  propre  père.  Il  la  reppUsse  avec  horreur^ 
sans  vouloir  écouter  aucune  justifîcatioti* 


Issip. 

Vedrai.... 

Gias, 

Issip. 

Ne  vuoi. ....     ' 

Gias* 

Ne  Toglio  ndirt^. 

Issip. 

E  credi?.... 

Gias, 

E  credo 

/■ 

•Cbe  son  reo  se  ti  ascolto. 

hsip. 

Diinc[ue..<.. 

Gias. 

Parti. 

Issip, 

E  r  amore  ? 

Gias, 

Con  rossore  â  raminento. 

Issip, 

E  sono .... 

Gids. 

E  sei                 •  ' 

• 

Olfgttto  di  ^lUnretato  6^  <Mki  miei. 

_ 


DE   LA  VERSTPïCATIOrf.  âoS 

Actille  (dans  le  dcame  ^chiile  iri  Sciro  }  bàlânde  ciitre 
la  gloire  et  Famour.  Ulisse  d'un  côté  le  presse  de  parpr 
pour  le  siège  de  Troie  ,  Deidamîa  de  l'atitre  côte  le 
retient. 

Deid.       Pensî?  non  parli?  E  fisse 

Tieni  le  luci  al  suol  ? 
u4ch.        Che  dici  Ulisse  ?  (à  Ulysse) 
VL  Che  sigaor  di  te  stesso 

Puoi  partir,  puoi  restar  :  bhe  â  'me  non  lice 

Premer'  piït  qVkesHlr  strolo  :        • 

Che  a  partir  ti  risolva,  o  parto  solo. 
Ach,        Che  angostia  ! 
Deid,       E  che  rispondi  ? 
Ach,        lo  resterei. . .  ma. . .  Udisti  ?. .  • 
UL  E  ben  risolvi. 

Ach,        lo  terrer  tcco  :  ma:,.  Tèdi. .. 

•      (Eh  iul  montrant  îféiddmie.) 
Deid,       Ah!  lo  compréfidtr,'  -   *     • 

Già  di  partir  scegliesti  :  * 

Va  ingrato  :  addio. 
Ach,        Ferma,   Deidamia.  ' 

VI.  intendo  : 

Ai  la  dhâidrà  èle<(ii  :  :"  '  '  '  ' 

Besta  iuibeller'id  à<1aicl6. 
Ach,        Ulisse!  aspetta. 

Admirez  le  morceau  suivant  du  drathe  Temîstoclej 
act.  1 ,  se.  9 ,  où  Thémîstocle  persécuté  par  les  Grées  ^  se 
présente  à  son  ennemi  Xerxès,  rloi  ckP^rw,  et  lai  de- 
mande un  asile.  .     '  t       .  ' 

Les  mterlocuteurs  sont  Serse^  Sebam^  Thémîstocle  el 
Neocle  ^  ^U  die  Themi9$iMfié.  '-    - -'  : 

Sers.        Tcmistoc^  fra^  Peifi..  ,    •  •■ 

Credon,  Scbaste,  i  Greçî.  Ah  cetor^  *.  s(>ia 
Se  mai  .fia  tero  :-}l  tvo  .signoc  conftqi|aw     •-.'.' 
Questa  vidima  .SiOla 
L^odio  che  il  cor  mi  strugge        .   - 
Calmar  iKtfirebbt...  . 

NeocL      (E  il  genitor  nofi.fagg».)    .. 

Tem.       (Ecco  il  pantaiilT  iiÉprcsa^)  {Jl  vm  9!fip0ésêini^ à  Xercès.) 


i   'y: 

'  ■'»     <  1 

I     <    Il    .. 

4  V  »  *» 
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JYeocl. 
Scb, 

Seb. 
Sers» 

Tem. 


Sers, 
Ttm. 
Sers, 

Tem. 


Sers, 
Tem, 

Sers, 


Tem, 

Sers, 

Tem, 

Sers, 

Tem, 

jyeocL 

Sers, 


:o 


Tem, 


PRirrcipss  . 

(  Ab  padre  !  ah  senti  ! } 
Potentifsliao  Re. 
Che  ardir  !  quel  folle 
.Dal  trono  si  allontani. 
IVon  'oliraggiano  i  INumi  i  Toti  nmaai. 
Parti. 

No  no  :  si  ascolli. 
Parla  stranier ,  che  Ynoi  ? 
Contre  la  sorte  ^^ 

Cerco  un  asilo^ 
£  non  lo  spero  altroYe  : 
Difendermi  non  pu6  che  Seise,  o  GioTe* 
Chi  sei  ?  , 

Nacqui  in  Atene. 
£   greco  ardisci 
Di  presentarti  a  me  ? 
Sif  questo  nome 

Qui  è  colpa,  il  so  :  ma  (^uesta  co|pa  è  vinta 
Da  un  gran  merito  in  me.    Serse  tu  vai 
Temistocle  cercandO|  io  tel  recai. 
Temistocle  !  Ed  è  \ero  ? 
Ai  Régi  innanzi 

Non  si  mentisce.  .    . 

Un  merito  si  grande 

Premio  non  y'è  che  ricompensi.  Ah  doTe^ 
Quest'  oggetto  dov'è  dell'  o^q.mio  ? 
Già  sugli  occhi  ti  sU..« 
Quai  è  ? 

Son  ip.  :, 

Tu! 

sa.-    ••" 

(  Doyr :  mi  iiîcoiido  ?.) 

£  cosk  poco 

Tenii  dunqne  i  miei  sdegni  ? 

Diinque.  r«^< 

Ascolta,  e  risolvi.  Eccoti.imvuKÎ 

De'  giuochi  délia  sorte 

Un  esempio,  o  signor.  Quèllô  son  io  ' 

Quel  Temiitercle  istesso^, 

Che  scosse  già  questo  tnosoglio;  ed  oi« 

A   te  ricorre,  il  tuo  soccorso'i implorai        ' 

ïi  conosce  potente,  ^ 

Non  t'  ignora  sdegnato  :  eppur-li^  kpémt 
D'  averti  difensor  a  te  .ni  gtaidai:    •  -^  • 
.  Tâfttt>  o^^iior  di;  cua  tiititisi  fîdaJ  i  ;     ^ 


t«» 


DB   LA   VERSIFfCATIOlf.  ao5 

Sono  in'  tua  man  :  pnoi  conseryanni ,  e  pno> 

Vendicarti  di  me.  Se  il  cor  t'  accende 

Fîamma  di  bella  gloria ,  io  t^  apro  an  campo 

DegDO  di  tna  virtîi  :  vinci  te  stesso; 

Stendi  la  destra  al  tao  nemico  opprecto. 

Se  1!  odio  ti  consiglia;  ^ 

L'  odio  sospendi  tin  brève  istanie^  e  pensa 

Cbe  vana  è  la  mina  ... 

D^un  nemico  impotente,  ntil  Tacquistp 

D^un  amico  fedel  ;  che  Re  tu  sei  ; 

Ch'  esulc  io  son ,  che  ûio  in  te  ;  cbe  ▼«ngo 

Vittima  .Yolontaria  a  qaesti  lidi  : 

Pensaci  :  e  poi  del  mio  destin  decidi. 
Sers.        (Giusli  Dei!  Ghi  mai  vide 

Anima  piii  sicnra  ! 

Quai  nuova  spezie  è  qnesta 

Di  virtii ,   di  coraggio  ?  A  Serse  in  faccia 

Solo  ,  inerme ,  nemico 

Venir  !  fidarsi  !. . .  Ah  qnesto  è  troppo!...}  Abdirnuû^ 

Temistocle ,  che  moi  ?  con  Todîo  mio 

Cimentar  la  mia  gloria  ?  Ah  questa  volta 

Non  vinceraî.  Vieni  al  mio  sen  :  m^  avxai 

Quai  mi  sperasti.  In  too  soccorso  aperti 

Saranno  i  miei  tesori^  in  tna  difesa  ^ 

S'arméranno  i  miei  regni  :  e  quindi  appresso 

Fia  Temistocle^  e  Serse  un  nome  istesso. 
Tem,        Ah  signor  !  fm'  ad  ora  v 

Un  eccesso  parea  la  mia  speranza  : 

Eppur  di  tanto  il  tuo  gran  cor  1'  avanza. 

Che  posso  offrirti  ?  i  miei  sudori  ?  il  sangne  ? 

La  vita  mia  ?  Del  benefizio  illustre 

Sempre  saran  minori 

La  mia  vita ,  il  mio  sangue,  i  miei  sndori* 
Strs,        Sia  Temistocle  amico 

La  mia  sola  mercè  :  le  nostre  gare 

Non  finiscan  perô.  De'  torti  antîchi  , 

Se  ben  l'odio  mi  spoglio , 

Gaerra  con  te  piii  generosa  io  voglio, 

Gontrasto  assai  piU  degno 

Comincerà,  se  vooi^  .. 

Or  che  la  gloria  in  noi 

L'odîo  in  amor  cambiè. 
Scordtci  tu  Io  sdegno.: 

Io  la  vendetta  obbjio  i  ■  _ 

Tn  mio  sostegno,  ed  io 

Tno  difensor  sar6. 


j2o6  mwciPM 

Je  ne  peux^m'empicher  d'offrir  à  mes  lecMurs  un  autre 
morceau  du  dialogue  entre  Tiridate  et  Zenobia  (dram. 
Zenobia^  act.  3 ,  se.  i.i*  )  Cette  princesse  aimait  ardem- 
ment Tiridate;  mais  obligée  d'ëpouser  jRWam/^/o ,  elle 
0'impo8a  le  devoir  d'éyiter  à  jamais  l'aspejcf  4^  son  amant» 

Zen,         Principe!...   Oh  Dio  I 
Ti  pregài  d' .etitarmi. 


Tir.         Oh  înstàbtle  !  bb  cnidcle  ! 

Oh  ingratissim'a  donna  !  A  chi  Çdàni  ? 

A  chi  creder ,  Mitrane  ?  E*  tutio  iagai^^ 

Quanto  si  ascolta ,  e  vede  : 

Zenobia  mi  trrdi!  non  vi  è  pih  fede. 
Zen»         ]Von  son  io,  Tiridate, 

Quella  che  ti  trad\  :  fa  il  cidi  nemico , 

Fu  il  comando  d^  un  padre.  lo  non  so  ,difti 

Se  timoré  ,  o  speranza 

Gambiar  lo  fe*  :  so  che  parûsti  y  e  ^d  altro 

Sposo  mi  destiné. 
Tir,  Ne  tupotevi?.... 

Zen,  Che  potevo,  infeliceî  1^  regno ,  e  vita/ 

E  onor,  mi  disse,  a  conseryarrai.,  o  Fiàlia, 

Ecco  l'anica  strada.  Or  di,  cbe'ayrcsci 

Saputo  far  tu  Yiel  mio  caso? 
Tir,  Avrei  

Saputo  rimaner  di  viia  privo. 
Zen,         lo  fcci  più  :  t'  ô  ab4>andonaco  ^  e  vîvo. 

Kon  gîovava  la  morte 

Cbc  a  far  brève  il  mio  daol  :  te  ncciso  avtrei , 

Disubbidito  il  padre,  etc. 

Vojrez  l'exemple  d'autres  diakg-ues  et  |xirpi»ologaes  an 
S771. 

§811.  Passons  a  quelques  observations  sur  les  airs  fran- 
çais. Le  principal  défaut ^que  j'ai  pfi  y  iremarquer  ,  c'est  de 
s'éloigner  très-souvent  des  règles  III  et.IY  données  aux 
S  77^  ?  7767  où  Ton  recommande  une  Certaine  régulariié 
de  rhyllime  ,  une  6j;m|étrie ,  i?i3k  arrondissement  de 
phrases  et  de  périodes,  et  entre  ces  pllrases  et  ces  pé-> 
riodes  ^  une  division  dé  paroles  ou  de':syllabes  en  autant 


DE   I.A    VSl^SflPICATlOir.  *107 

•4e*petitM  Q^ousQsqoiJmitent,  aacantqu'H  est  possible  y  iqi 
.battute  toujours  eoostautes  et  uniformes  Ae  la  JooLitsiqiie. 
§  812.  Nous  ayons  fait  observer  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  la  parfaite  liaison,  et  la  «orrespp^dance  desmour 
vemens  Aes  vers  de  la  poésie  av^o  ise^x  de  la  musique 
(Ç  199  et  suiv.)-  Nous  avons  vu  gue  la  première^  fille  lëgi- 
time  de  cette  derrière,  en  a  adopta  les  formes  ,1^  mcj^Mre^ 
le  nonibi« ,  les  fieà^  on 4^atîute  {'^^  i3^  ,  196  et  suiv.)* 
Il  faut  donc  que  les  vers  qu'on  doit  associer  àla  musique 
portent  les  mêmes  empreintes  et  les  mêmes  propriëtés  du 
cliant.  Or  l'ordre ^  la  rondeur  ^  les  retours  de  phrasé  en 
?nus£que  en  font  presque  tout  le  charme^  comnj^  le  dit 
M.  Grëtry.  Il  faut  donc  que  les  vet^  .suivent  le  même 
ordre,  la  même  rondeurs  ,  les  mêmes  retour  de  phrase,  etc. 

^  8i3.  Mais  les  poètes  fran^is  en  donnant  souvent  aux 
mêmes  airs  des  vers  de  différentes  mesures  et  d'un  rhy  tbme 
différent,  comme Tobéerve  Marmontel  même  (i)  ,  mettent 
en  opposition  la  poésie  avecla  musique.;  et  parce  contraste^ 

le  chant  sera  toujours  gêné,  rompu,  ^  sans  dessein  (§  7.74)9 

■  I     II       ■ Il  II  ■  I     I  I  II    ■ 

(i)  a  Prenez  la  plus  harmoiHeiMe  deaf  oâes  de  Malherbe  ou  de  J.  B» 
»  Rousseau ,  dit  Marmontel ,  vous  n'y  trouverez  pas  quatre  vers  de  suite 
D  favorablement  dispopés  pour  une  phnis«  de  ohaÂt  :  c^est  1>iea  le  véme 
»  nombre  de  syllabes ,  mus  nvUle  çon^^nàsfiQt ,  nulU  «ymÀrie^  BuUe 
»  rondeur,  nulle  assimilation  entre  les  membres  de  la  période  »  nulle  apfi- 
,  a>  tilde  enfin  h  recevoir  on  ehimt  pérî&diqne  t^i  mélodieux  :  le  mqaveipent 
3»  donné  par  le  premier  v^rs  iQst  contraôé  pm:  Af  ««coad»  efc.  v 

«c  L^art  dWrondir  et  de  symctriser  la  période  musicale,  dit  .ailileiirs  Je 
»  mcrae  Marmontel,  a  été  jusqu'ici  peu  connu  des  Français.  Mais  par 
>j  les  essais  que  j'en  ai  faits  moi-même  au  gré  d^un  musicien  habile  ,-  j'ose 
»  assurer  que  notre  langue  s'accommode  facilement  k  celte  formule  du 
^  diant.  On  commence  déjh  à  la  reconnaître ,  on  commence  même  à  sentir 
]i)'u}uc  le  charme  de  l'air,  phrasé  à  ritalienne  j  manque  fi  là  scène  de 
D  l'opéra-  françak,  pour  l'animer  et  l'embellir  :  ^'t  ^rsqu^on  iausa.rem- 
y  l4<i^yer  avec  intcUigenee  et  avantage ,  oînsi  que  le  duo  et  le  récitatif 
»  obligé,  il  en  jésuiteca ,  peur  l'opéra  fraseais ,  «tu: . l'«|Kfra  liaHcA^  une 
a»  supéciotité  que  je  &e  omu  p:)s  de  prédke.';) 
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parce  qu'il  n*est  pas  possible  de  donner  nn  ordre  intir 
aical  à  des  yers  oii  tons  les  accens  sont  en  désordre  (t). 

(i)  ti  Que  peut  donc  faire  le  mosicien  condamne  k  chanter  de  pareils  ver»? 
>  (ce  sont  les  mots  dn  savant  HoiFman  dans  le  Jotimal  de*  TËmpire  ',  duB 
j»  mat  i8i3.  )  n  faut  qu'il  choisisse  entre  trois  partis  :  on  qu^il  ehange  de 
9»  rfaytbme  à  chaque  instant ,  ce  qui  serait  insupportaUe  ;  on  qu'il  yiole  la 
3»  prosodie  en  coupant  les  mots ,  et  en  plaçant  les  bonnes  notes  sur  les  mau- 
•»  yaises  syllabes^  ce  qui  nVst  guère  moins  vicieux  ;  ou  enfin  quMIfasse  un 
»  chant  vogue,  sans  caractère,  détermine ,  qui  ne  fasse  pas  trop  sentir >le 
3)  rhythme ,  et  qui  ne  choque  pas  trop  la  prosodie.  Ce  dernier  procédé  est 
»  le  moins  mauvais ,  mais  il  nVst  pas  bon  ». 

Ce  n'est    pas   que   tous    les   airs  français  scient  généralement  défec-* 

tueux:  on  en  trouve  quelquefois  de  réguliers,  comme  nous  venons  devoir 

^dans  les  notes  des  §§  8oo,  Soi.  Je  pourrais  même  en  donner  des  exemples 

pris  à  des  époques  les  pins  anciennes.  En  voici  un  dans  une.  chanson  qu'on 

attribue  à  Raoul,  comte  de  Soissons,  qui  vivait  du  tems  de  Saint  Louis: 

Ha  !  belle  blonde, 
Au  corps  si  gent , 
Perle  du  monde. 
Que  j'aime  tant  ! 

D'une  chose  j'ai  bien  désir , 

Cest  d'un  doux  baiser  vous  tollir* 

> 

Si  par  fortune  î        * 

Courrouceriés , 
Cent  fois  pour  une 
Le  vous  rendrai 
f^olontiers. 

On  Tcnt  -dans  ces  couplets  une  régularité  qui  domine.  Ije  mot  voient' 
•tiers  y  à  la  fin  du  second  couplet ,  est  admissible ,  car  il  ne  dérange  pa» 
la  phrase  de  la  musique. 

Voici  un  autre  exemple,  pris  des  chansons  d'Hagnenier ,  en  1 718.  M.  de 
la  Harpe  fut  charmé  de  la  simplicité ,  dn  sentiment  et  de  la  grâce  de  cette 
chansmi  : 


De  mon  berger  tfolage 
J'entends  le  flageolet  : 
De  ce  nout^el  hommage 
Je  ne  suis  point  Pobjet, 

Je  rentends  qui  fredonne 
Pour  une  autre  que  moi  ; 
Hélas!  que  j'étais  bonne 
De  lui  donner  ma  foi  l 


Autrefois  t infidèle 
Faisait  dire  à  Vécho 
Que  j'étais  la  plus  belle 
Qui  fût  dans  le  hameau j 

Que  j^étais  sa  bergère, 
Qu'il  était  mon  berger f 
Que  je  serais  légère 
Sans  qu'il  dei^tnt  léger* 


Je 
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Je.yais  m'dxplk^qe^^.oopiei^pt  j6^e,^çi;.,'|}a;;:qu^^  exem- 
ples, .ce  djëfaut'  remarquable  qui  a  Retardé  le  progrès  ào 
la. ma;$ique  ea, France. 

.  Je  ne  m'engage  .pas  à  citer  ici  tpujB  les  airs.fraUjçais 
composés  k  U  fpis  de  deux,  trois  et  qua,tre  fhythmeiî 
diflTérens  qui  pblig^t  le  n^nsiçien  à  cfa^ifeger  au  mjlieu 
des  pkrases  .  la^fprme*  du.  chant  -,  j'^xamin^ai.  seulênient 
quelques  couplets,,  les  moins  mauvais  de  ces  auteurs  freut 
çais  qui  ont  joui  d'une  réputation  «marquée..  7e  com- 
mence par  J.-J.  Rousseau  dai^s  so;n  J^qi^in  du,  viHage^, 

J^tii  iper^A  toot  mi>il>  boAteor  V 

M  Colin  me  délaisse. 

»  Hëlas!  il  a  pu  chaDgef.  "  '  •      '        '  ' 

1»  Je  "Voudrais  n'y  pla&  «songâr  «f    •      •  , 

»  J'y  songe  sans  cesse. 


i     *  » •         •    y  é  •  ^      i    *        t  t  t    h  â  m      >  'fc»i 

Le  printems  qui  vit  naître  Dans  rha  doulejur  e^tc^me 

D^aussi  belles  ardeurs ,  '        Je  voudrais  rhe  'vengér'r  '^  * 

Les  a  vu  dispatctitre'  '  ■        ,    Ç^ue  ne  puii-je  Je  j^énÈe  /' 
aussitôt  que  les  fleurs  t  .  Prendre  un^autre  berger  l 

Mais  s^il  ramène  a  Flore  iHais ,  non ,  pour  Vamourmémf 

Les  inconstans  zèphirs f        '  Je  ne  voudrais* changer.*     ^' 

JVe  pourrait-il  encore Hélas  !- lorsque  il*&tèoiÊne'^  i 

Ranimer  ses  désirs  ?    •  ^eut-on,  se  dégager  ?  ,,  ^   , 

Ce  sont  des  vean  boils  potir.  la  masione*  Le  rhftfamc  y  ^sL.en  £(ànéjaii 
le  même  ^  les  strophes  y  sont  régulièrement  partagées,  et  les  ^pcens,  dans 
la  pins  grande  partie  distribnëft  avéc  ôtâre,  '  Je  vahi  afjnf^  tW'^bftiiSoÉ 
Auivante  que  M.  delaHaipe  admire  p^r^es  grâc«8  ànacréoii tigres* ;  IM^tRlffii 
«i  est  la  comtesse  de  Murat^  vers  Pan  1690. 

fiautM  éite  tant  Vblâge  l  "''    '       J    »'     ' 

Ai  je  dit  au  doux  Plaisir.  '     ''     '''"  -  — v*..»  i) 

Tu  nous  fuiSySlaii  q€lel^4mimi;^ei 

Dès  qu*on  a  chiite  iiaisir*  '  ,     ' 

Ce  Plaisir  tant  regrettable 

Me  répond  ;  rends  grâce' aùse  ^euxt 

S^ils  m*auaient  fàét^'plus  dùraiie^'  ' 

lis  m'auraient  gardé  pour  e'uxi  *'> 

Entré  plùsieun  hcwx  ai»  qu'on  iidm'w  actii«Uemenl  4ant  lei  tioQteattx 
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Quelle  musique  potirraït*il  résulter  des  yera  si  mal  com-^ 
Binés  >  On  n'y  voit  ni  tme. égale'  distribution  de  phrases, 
ni  une  cadence  de  couplet  qui  puisse  favoriser  la  cadenco 
parfaite  du  chant,  Oa  ne  saitméme  si  tous  ces  vers  foui  un 
cotfplet  9  ou  si  Ton  peut  tes  partager  en  deux.  Mais  Tenons 
au  rhy  thme  :  les  deux  premiers  yers  sont  ottonani  (appeléa 
en  français  de  sept  syllabeay,  dont  le  rfaythme  est  tra* 
chée  (§345);  le  troisième  yers  est  senario  (ou  vers  de 
cinq  syllabes  en  français)  ,  qui  appartient  au  rhythme 
anapeste  (§  ^i^S).  Les  deux  premiers  exigent  donc  ua 
chant  dont  la  &a//u/a- soit  double ,  et  qui  se  termine  en 
leyant  \  et  le  troisième  dematide  une  musique  à  trois  tems, 
dont  la  battatase  termine  en  frappant  (§  3o4)'  Ne  serait- 
ce  pas  un  contre-tema  qui  répugne  à  l'uniformité  du 
rhythme  musical  î 

Mais  ,^dira,-t-on\  Rousseau  a  fait  de  joli  chant  sur  ces 
yersV  Oui,,  il  en  .a  fait  du  mieux  qu'il  a  pu. 

§^^i4*  Examinons  le  quatrième  yers.: 

o(  Hélàs  !  il  À  pa  changer*  1»  ^ 

La  mesure  est  égale  aux  deux  premiers  vers;  et  Ton  pour* 
rai^  GiMiidre  )  au  premiei^.  abord ,  qu'il  pourrait  être  chanté 
commodément  sttr  la  musique  des  deux  premiers  yers* 
Pôînt  du'  tout  :  il  produirait  inéyitablement  un  contre- 
8ens«*Qu^n  ff s^e  atlen tiou  que  les  deux  premiers  yers  ont 
l'accent -^sur  la* troisième  syllabe,  et  que  la  musique  a  dû. 

■  I  I  I  I       I  II  _  I  — —^M^^——^— ——*»■<«— ————^ 

opëra,  je  choisis  le  sniTanc,  prU.  <ian«  la.  partition  gravée  de  l'opén 
d^Ossian,  act.  3,  se.  6: .. 

Biélas  /  .^àus  nûentmd^ . 
Tu  quUtAM  ce  botdi 
L'ami  ie  jtfits  t^dnk 
«  ->     ûl^miù  ^uF^  ton  sart^^ 
M^gréjônr.  attente^ , 
B.evU.ns  j  Hqzmala  i  . 
Xo.^ fuite  épouvante. 
Le  cœur  d*Uydala, 


•  .       •  l  '  «    k 
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fiWrangér  en  conséquence^  Ce  çualrième  vers  cliamé 
sur  cette  musique  donnée,  doit  donc  avoir  l'accent  sur 
la  troisième ,  et  il  faudrait  lé  prononcer  de  la  manière 
suivante  z  ' 

Et  voilk  le  comre^sens.  H  me  semlxte  voîr  les  grimaces 
que  J.-Jfc  Rôusseau.a  faites,  lorsqu'en.  notait  be,ver&il^st 
apperçu  de-cette  contradiction.  Au  lieu  de  dire  :  oX ,  gud 
nuMiifais  poète/  le  Veniendscner:  qjielle  Tnéchante  langue) 
Son  Devin  du  Village  fourmille;  de  pareilles  fautc^,^ 
qui  sont  TeiFet-de  sa  mauvaise  yersifioatîon  :  je  pourrais 
en  relever  une  cinquantaine  au  moins*  fVoy,  §  210.) 

§;  8i5.  Exammozîsm^lmenani. queutes,  aies  derMâr-* 

•  jK  Akbnsvma  mie,  \ 

»  Saivez  mes  pas,    . 

»  Je  vous  ciî  prie, 
*     ^       '  »  Et  né  niie^ra'ariqDez  pésr 

)r  »  On  fait  dé  notû  trop -peu- de  ^af  1 

2>  Et  i«  sois  las 

a>  Uc  ce  tracas  : 

»  Tèut  ce  fatraà,  » 

'  .    '  ,  »  Cet  embarras' 

»  Me  pèse  par  trop  sar  les  Bras. 

»  S^il  me  prend  jamais  envie 
»  De  retourner  dé  ma^viè^  ' 
»  A  ballet)  ni  oom^éKe/ .  .       '  ; 
»  Je  vcus  bien  qu'on  m'estropie.  , 
»  Allons,  ma  mie,  etc.  » 

J'avoue  qu'un  italien  accoutumé- à  lire  des  vQrs  ljriqu6§ 
des  poètes  de  sa  nation^  des  airs  si  couls^ns  et  si  méthodi- 
quement arrangés,  ne  pourra  paârveâic^  jamais  à  déclamer 
ce  galimathias  en  vers., -D'àilleùte  'céttfe  rime  en  as  .  oui 
frappe  impitoyablement  h,u.ît  fois  IV^îHe  ,  n'est  pas 
fxn  choix  du  meilleur  goûpt  lï  làe'  semble  que  Marmontel 

14.. 
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ait  YOuIu  renouveler  le  genre  de  Quinanlt  ,  ^i  s'est; 
permis  de  donner  au  chant  leâ  vers  suivant':  ' 

«  O  Mars  impitoyable  !       *       ' 
»  'Eil-il  iirévocable  < 
»  Que  ta  haine  implacable 

»  Accable 
j»  Une  ame  m^ranlable    '    •  ^ 

»  Au  milieu  des  hasards  ?  ' 
"  »  O  Mars!  Ô  Mars!  6  Mars!  »    Opéra ,  Cadmus, 

*  Quant  aux  verà,  lé  musicien  est  lîeurcux  d'arriver  sans 
obstacle  jusqu'au*  troisième  ;  mais  lorsqu'il  arrive  au  qua- 
trième et  au  cinquième  vers ,  il  ne  saura  plus  à  quoi  s'en 
teuir.  Des  trois  premiers  vers  quinarii^  de  rhythme  ïambe 
(55  260,  269) ,  il  lai  faut  passer  au  quatrième,  qui  est  un 
settenarià  ;  et  de  ce  setiènario  ^  il  faut  qu'il  passe  au  cin- 
quième, qtii  est  vxinçvênario.  Mais  il  n'en  est  pas  quitte  j 
car  il  lui  faut  parcourir  encore  quatre  petits  vers  qui 
forment  quatre  quinarii ,  et  un  cinquième  vers ,  qui  est 
un  no^enario  tronco.  Eûfiii  il  trouve  un  peu  de  soulage* 
ment  dans  les  quatre  derniers  vers,  qui  semblent  rentrer 
dans  l'ordre*,  mais  lài  même,  il  n'est  pas  en  sûreté:  il 
trouve  quatre  vers  ottonarii^  dont  trois  ont  l'accent  sur  la 
troisième  syllabe  ,  et  un  sort  de  l'ordre ,  ayant  l'accent 
£ur  la  quatrième  ;  ce  qui  éprouve  le  même  inconvénient 
remarqué  au  §  précédent. 

5  816.  Je  remplirais  bien  des  pages  si  je  voulais  rele* 
ver  la  grande  quantité  de  défauts  qui  se  trouvent  dans 
tous  ses  opéra  cpmiques.  Pour  en  faire  remarquer  encore 
quelques-uns  des  moins  évidens ,  analysons  l'air  suivant 
û%  Vo^^9l1l  j^mi  dé  la  Maison  :      * 

-'        "  '  «  Ah,  dans  ces  «tes,  *    ''    * 

.',.:/       '  '  .     jk  Qa)&  de  codquéteft   '.♦         '  • 

>.  L>mpuc  p'eûrpas    .  .       .,. 
»r au  SOUS  vos, pas  l 
*     "  »  Danar  qoëlie  irresse   * 

.  f     ^  â>  Toute  Ip  Grècr  •'•  "     •  ■•  > 


*  tf  t.t 


j  k  ^ 


•         A         »     » 
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»  N'eûl-cllc  pas 
>  Célébré  tant  d^appas  ! 

»  On  «ftt  dit  :  la  voilà;  t c'est  elt«.     '  * 

»  Qui  ae  cède  qu'à  Gypris:     ,  *.,-., 

»  Donnons  le  prix 

.    >       »  A*  la  plds  belle» 

1»  La.  voilà  j  la  Voilà  y  ,cVst  ell^«,J» 

Je  veux  bien  accorder  que  la  première  dtc^phe  en  vers 
qùinarii  soit  pes3able  (i)  ',<{ue  laseconde.enversçam^mle 
Aoit  aussi  -,  et  que  par  conséquent  le  chanl  ait  pu  condauec 
méthodiquement  sur  le  rhythnie  de  U  pfiemière  strophe. 
Pourquoi  donc  déranger  cette  mesure  par  le  dernier  vers  do 
sept  syllabes  ? 

6 

«  CâAré  tant  d'appas.  »  -  ; 

Il  est  vrai  <[ue  ce  vers  de  sept  syllabes'  que  les  Fran- 
çais appellent  de  six  ,  n'est  pas  contraire  aux  autres  de 
cinq  -,  car  l'un  et  les  autres  sont  d.'un  même  rhythme  qui 
est  le  ïambe  (§§  269,  3o5)  -,  mais  il  est  vrai  aussi  que  le 
nombre  des  pieds  n'est  pas  le  même^ 

La  troisième  strophe  est  composée  de  vers  novenarii; 
ce  n'est  pas  un  grand  inconvénient.  Le$  deux  petits  vers 

«  Donnons  le  prix 
x>  A  la  plus  belle,  » 

ne  sont  au  fonds  qu'un  novenario.  Mais  parmi  ces  novc'* 
narii  pourquoi  fourrer  YoUonario 

«  Qui  ne  cède  qu'à  Cypns  ?  » 

De  plus  :  le  premier  no^^enario  a  Taccent  sur  la  troi-'; 

sième;  le  noi^enario  composé  des  deux  petits  vers:  Don^ 
nous  le  prix  à  la  plus  belle  ,  a  l'accent  sur  la  quatrième* 

(i)  J'accorde   ^e   la  première  et  la    seconde,  stropbe  sont  passables  j;^ 
mais  dans   le  fond  elles  soiit  défectueuses.  En  eJGfet,   le  rbythme  étant 
ïambe ,  chaque  vers  doit  avoir  TaccenC  sur  la  seconde  syllabe  :  ce  qui  n*a 
pas  lieu  dans  les  yen  cités. 
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Voilà  donc  une  opposition  d*accens.  Je  conclus  que  tous 
ces  vers  de  Marmont^i  ^e  sçnjt  ni,bi.ea)aj:rondis,  ni  symé- 
triques, et  que  sourisnt  l'un  .est  coatradiotaire  avec  Tautre. 

§  817.  Souvent  lerbytlime  d'un  a>r  !,  d'un  duo,  ou  d'un 
trio,  parait  irrégulier,  mais  il  ne  F/e&t  pas,  comme  nous 
l'avons  observé  d&nsleà  airs  italiiens,  aU'§'775.  Rien  de  plus 
tieau  >que  ce  <no  dans  2f^ire  et  jizor.  Rien  de  plu6  l>eau 
encore  que  la  musi^ie  que  le  cbarmant  Grétry  a  su  im 
àp^iqUer.  Qu^un  italien  l'entende  cbanter,,  pourvu  qu'il 
ait  4e  r^meet  de  l'oreiUe ,  il  ne  peut  qu'en  être  charma* 
La  seènè  >est  occupée  par  trois  scisur»  qui  travaillent , 
et  qui  soupirent  après  le  moment  de  l'arrivée  de  leur  père, 
éloigné  d'elles  depuis  .qtte}q)i^  Jtemft* .  La  situation  est 
y^ai^ent  belle. 


il  3. 

c  VoiUoiis  f  me§  MBors ,  «eiUoi»  #ncare  g 

<     » 

.»  S'enfuit 

'               »  "Devant  l'aurore. 

Zémire. 

»  Mes  sdenrs  /ydilà  '  bientôt  le  jour  : 

r 

»  R4n4s  un  pèj;e. 

»  Rends  nn  père  à  notre  amour* 

Fatmé, 

»  Il  m'a  promi^  des  dentelles. 

Ziishé* 

»  A  moi  des  rubans  nouVeaux. 

Fatmé. 

>  Les  dentelles 

• 

V  Les  plus  belles , 

ZAshé, 

• 

»  JEt  (es  ruban^  les  ^lus  beaux» 

S^én\ire> 

y>  n  jm'a  promis  une  rose  j 
V  C'est  lai  flenr  que  je  cbe'rîs. 

Faim.Lùh.ki. 

»  Une  rosel 

■ 

f>  C'est  peu  de  cbqse. 

Zémire» 

9  De  $%  main  elle  est  sans  prix. 

&3. 

»  Veillons,  mes  soeurs,  etc.  » 

Ypilà  des  v^rs  qm  peuv^ent  e^cjûter  le  g^ni^  du  musi-r 
cien.  Yoilà  de  petits  charmans  riens  dont  se  loue  le  savaat 
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Gç'offroi  en  parlant  des  ver»  lyiiqui98-de-Q«L)fiaiili»  Qu'om 
en  fasse  de  seoibliabks  y-  pnisqiie  'Marmoaiel  a  su  les 
faire.    •  ..'       . 

Le  premier  vers  est  nos^enario  ;  et  Ton  dirait  que  le 
second  est  de  trois  syllabes,  et  que. le  maître  de  Chapelle 
est  oblige  de  changer  de  rhythme.  Point  du  tout  :  le  se- 
cond vers  est  rtôvènatiù  aussi,  (l^etït  ^jç^ii^Ûl  pas  Ki  mdn 
ouvrage ,  du  qui  énténd^eïit  péù  lVs|^i^it  'de  la  versîâca- 
tion  que  Marmôntel  fût  un  des  pifemiefsliiâislr,  croiront 
que  mon  assertion  est  pârado:i^le«.Mais  .i|s. /reviendront  de 
cette  erreur^  lorsqu'en  réunissant  ces  trois  petits  vers  .. 

.  «  Ija  nuit 
•    ■    '  '  •       «S'enftih"     -         ..'  ,.  \  .     .•  . 

ih  trouveront  un  hov^enatià  bien  inéktày^.    ^  ^  ' 

f    •  - 

<c  La  iMiU  A'ehfiMt  deitant  IVnttNWr  I».    <     '    -  , 

La  même  chdsè  peut  se  dire  4és  véb'^ttivàntti  quoique 
le  poète  ait  Vôiilti  cbàfngefr  éè  rhytbtbfé,  et  pascter  d^  vèrè 
nwanani  aux  vêts  'otiàhanij  ^t  lès  èb^tïàuèr  JusqU'b 
la  fin.  (Ce  sont  des  vers  appelés  en  fràtoçaiv  de  huit  ^eVdà 
B€^l  syllabes.)  *' 

^•81.8.  Qu'oïl  ne  croie  cependant  ^là'-qët  cëheattttVè 
soitsans  défauts.  Il  y  en  a  qui  «nt  pu-géner  ie  nnisicién.; 
£n  effet 9  eh  commençant  par  la  seconde  sbioplif  ^c^cla 
premièrb  peut-être  cobsidëoée  comme  ]|riEicfaite),  lepitèr 
.mier  vers  est  harenanfayy  «t  ieffi^usTànlt  «st  .ottoHariû 
Heitifit^uez  la  vivacité  dn  nove'narhf  à  rhyifhtaae  ïambcb    • 

«  Mes  aaam,  Toilà  bicatSt  le  jonr.  > 

fiediatquet   k  ienttuir    àâ.  vèbrs  ^tionàrio  à  ^rhythme 

•  joar  prosph«9  rends  mi  père^,^ 

Unf  oinaiUe  fli^e  en  se^t  la  différence  daàs  1^  musique^' 


«       r 
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aiaîSj''  par  llilabHeti^'du.niufiicieii,  cette  différence  n'est 
{ms  trt>p' choyante.  Pontsuivons  pltrs  bas.' 

lYoilà  un  vers  qui  doit  absolument  être  ottonario  : 

«.Une  rose  ! 

s  C  est  peu  de  chose.  » 

,      •  •    • 

A  ^o,i  sert  ce  petit  remplissage  de  c\  si  ce  n'iest  poaf 
i;âier  le  vers,  en  le  convertissant . mal-à «propos  en  novt-- 
nario  ?  O^ez  ce  c  ,  vous  aurez  le.  \fx^,çH.onariQ  Içgilime  ; 

•         ■  S         »         .         ■ 

a^n^tbsc  est  peu  de  chose.  9  *    -.      .. 

*l.  ...I.         .  •<»«',,.•  •  > 

5  819.  Je  pourrais  démontrer  que  les  ottonarii  ne  sont 
pas  réguliers ,  et  qu'à  la  rigueur  il  leur  manque  quelque 
chose.  C'est  qu'entre  ces  ottonarii 'ïhj  en  a  de  ceux  qui 
ont  l'accent  sur  l^jtrpisiènxe  6jll«ibe,45t.d'aw^res  qui  l'ont  sur 
la  quatrième.  Nous  axons  observé,  dans  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage (^vojez  §  2o6*ju«qu'a'îii»,  S'j'j  jusqu'à  3 80,  44?  j^s- 
^u!à.4f>yi ;  .'ÇJtÇ':^fec^,).qu^,fiel^ fftit.  u^e  AiflE^^rence  de  di^en- 
jsiioni  .ceoq;|:^i»iift^t,  t^^çrspjuvent  en  opposifiçii  la^  pr<>sodie 
;tnuftical€^ayec,Q^jrle,  ^e  ^1^  langue.  A  çe.propos,-  je  trouve 
.trés->utUp'de  i^^péter  api  les.  mêmes  «observa tiens  que  j'sti 
faites  sur  les  vers  novenarii  (§3^7  jusqu'au  38 1.)  dont 
Jç^tEra^ç^is  fqijit  un  grand  u$aged4ns^léu,r  poésie  Ijri^ue. 

.XI  5  8âo.  UïiTiaîr  coxnpose  régi^iiremeiit  de  yevsnoi>ênarii 
jfoffrO  pdr 'bir  s}rmétrie   et  la  rondeur  requises  par  les 

SSl7'74^  •  979V  ^}  3*r  '^  "^4  ?  «^c*  7  lorsque ,  *sous  ie^méme 
3M>mbre  desyllabeiy^y'il  admet ilés  vers  de  difFéremés  di- 
mensions ,•  c'est'-à-»dire^  des' pieds* dé  rhytbme  ^tfletétk 
(  €  3o2.  )  ••  «^  I  "•  •*  •   '»"'  •  •  ""  ,.  ••."^'''  ••  •.  .) 

'  NtMis  avons  obsetvé  à  l'article  des  «vers  novBnario  (qufe 
les  Français  appellent  de  huit  syllabes)  qu'il  peut  y  avoir-, 
relativement  à  l'accéht  tonique  i  quatre  mesures  diffé- 
ireates  (S  36:» )•  Sans  répéter  ici  ces  quatre  dimensions 
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^e  je  suppute-  éjàtctèment  et  dislmctement  rangées 
^ans  l'esprit'  de  mes  lecteurs  ;  je  dis  que  ces  diflTé- 
jentçs  combisaisons  d'accens  dans  le'  ioiéme  vers  ,  en 
produisant  une  agréable  variété  dans  la  poésie  (§  212, 
tom.  1),  font  le  tourment  du  musicien,  s'il  s'avise  de 
vouloir  les  mettre  en  xnusique  :  il  sera'âËsbrùment  oblige 
de  morceler  le  chant,  le  sens  des  paroles,  et  la  proso- 
die. L'ignorance  s'écriera  aussitôt  contre  la  mauvaise 
langue,  et  je  m'écrie  contre-  les  mauvais  poètes,  et  même 
contre  le  musicien  débonnaire  qui  se  laisse  entraîner  à 
avilir  son  art  sur  des  vers  qui  ne  sont  susceptibles  ni 
d'harmonie  ni  de  mélodie. 

Voyez  d'autres  observations  semblables  aux  §§  aïo^ 
212  ,  S^jS  ,  tom.  1. 

J'en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  pour  convaincre  l^eg 
poëtes  lyriques ,  et  les  décider  k  epiplojrer  tous  leS' soins 
possibles  pour  donner  aux  musiciens  des  vers  constam.- 
ment  uniformes  et  symétriques ,  non-seulement  quant 
au  nombre  des  syllabes,  mais  aussi  quant  k  l'arrangement 
des  accens,  d'où  dépend  l'uniformhé  des  pieds,  des  hat^ 
tute^  des  césures.  Ce|S  soins  et  .ces  attentions  nécessaires 
pour  la  composition  des  vers  lyriques ,  doivent  être  portées 
sur  toutes  les  espèces  de  vçrs  (1),  mais  plus  particulière- 

(i)  Je  yais  en  donner  quelques  eïemples,  choisis  entre  les  poe'sies  Ijr't* 
ques  de  J.-B.  Ronssean  et  de  Gentil  Befqoaird;  < 

J.-B.  Rousseau ,  dans  sa  cantate  ix  de  Bacchus ,  donne  les  Ters  suîvans 
pour  le  chant:  ce  sont  des  yers  senariir       "-   >   •       »    -»- 

Des  dons  les  plus  rares 

Tu  combles  les  deux» 

C'est  toi  qui  prépares 
»  Le  nectar  des  Dieux. 
'  »  La  céleste  troupe 

»  Dans  ce  jus  vanté , 
.  ,.    T^  Boit  h  pleine  .çoupt  -      .      ■   *    ' 
L'immortalité. 


f  t^ 


■1 


ai  8  HtllfCfKS 

ment  sur  les  nouenarii  ,  appelés  en  français  d$  hmit 
lahes  j  qui  peuvent  varier  de  quatre  et  même  à»  oîuq  ma** 
nières  difierentes ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  aus:  $^  359 
et  suiv. ,  374  6t  suiv. ,  tom*  1 . 

Voici  des  novenarii  bien  symétriques  que  je'  trouve 
>  ■  ■  I       ■       Il  .1 ■ 

Tu  prêtes  des  armes 
j4u  dieu  des  combats  z 
Vénus  y  sans  tes*  charmes^ 
Perdrait  ses  appas. 

0 
*  •  4 

Du  fier  Poljrphème 

a 

Tu  domptes  les  sens , 
li  Et  Phœhus  lui-même 

•  Te  doit  ses  aoeens. 

Xi,  Bernard  I  dans  une  Eptire  sur  PAalomaç,  donne  les  Tert  •aifwia^' 
4}oV>a  pourmil  bien  veitte  en  mosiqne  : 

-• 
Abrège  ta  course» 

Amant  de  Thétis  i 

Soleil 9  amortis 

a 

Tes  feu»  dans  leur  êouheè^^ 

a 

;t/excès  des  chaleurs 
'    m  A  htMé  nos  plaines ,  * 

»  A  séché  nosjteurs. 

Tari  nos  fintaines. 
L'aurore  est  sans  fleurs  f 

a 

Zéphyr  sans  héUeifte, 
»  Flore  sans  couleurs. 

m 

La  seule  Pomone, 
»  Sous  ce  frais  berceau,. 
9  Jtit  et  se  couronna 

a 

De  pampre  noweau,  etc.    ' 
Ces   vers*  des  deax  «nteun   nomuÀ  sont  l^oi-Malt  ebaimans  i   on 
dirait  qn'oa  ne  peut  rien  offrir  de  miens  pMU  la  Ijtt  3  mais  ils  ne  aom 
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ëpars  çk  et  là  dans  l'opëra  Ossiaa  : .  ie||Lr  xhytlime  est 
coustammeiit  ïatnbe. 

Plus  prÔmpu  que  toî,  brïll^te  a&rôre , 
S^is  dëySnç^s  les  feux  dxL-  jotcr. 
Pqi&voîr  JBaerë  de  rimcmonîe^   -      !     '     ' 
Qu'au  feu  de  ton  dïvîa  génie. 
Que  rien  n'ëchâppe  S  nos  regards. 
Amis , .<lhejfchôns  avec  prudence,  efc.' 

• ^ : ^ 

pas  sans  défauts.  Ussontsenanï,  appelés  en  françaiftde  cin^  syllabes}  ef 
pour  ne  pas  se  confondre  ayec  la  prose  ,  ils  réclament  Taccent  snr  la  se- 
conde syllabe  (§§  273,  281).  £n  effet, ies' deux  poét^,  quoiqu'ils  igno* 
rassent  cette  règle,  ont  doni^é  à  ces  yers  Tacc^nt  sur  la  seconde  syllabe, 
comme  j'ai  en  soin  de  le  marquer  f  mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  sontprivés 
de  cet  accent  :  je  les  aï  indiqués  par  des  guillemets. 

Qu'un  enfant  de  ^ix  ans  lise  ces  yers  ,  je  réponds, (et  j'en  AÏ  fait 
l'expérience)  que,  par  la  seule  force  de  l'oreille ,  il  placera  constam^ 
-Jaent  l'accent  sur  la  secondis  syllabe  de  chaque  vers.;  car  c'est  là  que  *Ja 
.naiure  l'exige  :  pt  dajis  les  v^s  notés  ;par  des '|;uillemets ,  il  pronoi^cara 
le  Tiêctary  la  céleste  y  dans  ce  y  boit  en  y  à  brûle  y  a  sèche,  Flore  ^  etc. 
contre  la  règle  de  l^ccent  grammatical  :  pour  obtenir  l'harmonie  réclamée 
par  son  oreille ,  il  blessera  la  prosodie. 

La  même  "chose  arriverait ,  sans  tracun  doute  ,  si  Von  voulait  chanter  ces 
«rers.  La  phrase  XHisicale,  qui  ne  peut -changer^  Féxige  impérieusement: 
ie  musicien  devrait  absolument  altérar  la  prosodie  de  ia  langue  pour  conser^ 
ver  la  prosodie  .de  la  musique.'  Et  voilà  des  vers   qui  ne  devraient  être 
qu'un  cbant ,  et  qui  cependant  soni  -tu  oppib^on  avec  le  tâiaitt  mime. 
'     Mftnnontel  qui  ,  plus   qu'avcnn  autoe  poêle  franeaiîs  ,  a  pénétré  le 
-véritable   esprit  de    la  versificatidu  pour  *la  musique,    n'est  pas   exempt 
de  ces  défauts.    Il   dcnmait  quelques  -fègks  ^nr  les  -éviter ,  et  cependant 
il  était  le  premier  à  les  enfreindre.  Voici  d'aiUres  mauvais  vers  de  cet  au- 
teur ,  que  je  trouve  daqs  1^  yicomé^tà^  Jiïinpi  »  ««'S)  «t  que  le  Mvaot 
Ginguené  avait  remarqués  avont.v\oi. 

s 
Mffi  fttfpif  jKt»  iq»*^n  h>9  mémos» 

3 
Le  mpilleury  même  au  village, 

A.  ses  peines ,  ses  sojucis  ^ 

àiais  JLbs  grâces  de  ton  A^ 
Les  ont  bientôt  éelaireis. 

L'homme  est  fier  y  il  est'  sam^agey  de,  » 
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S  821.  M.  N.  E.  Framery,  dans  sa  petite  trochuroy 
Jlvis  aux  poètes  lyriques  ^  en  parlant  de  la  division  pério- 
dique des  vers  et  de  cette  coupe  régulière  qui  doit  carac* 
tériser  les  vers  de  la  lyre ,  est  tout  extasié  à  la  lecture  des 
vers  suivans  de  Marmontel  :  *le  savant  Hoâmanles  appelle 
parfaits.  (Journ.  de^  VJSmpire  ^  8.  mai  1812.) 

a  Dû  mometit  -^  qu'on  aime , 

î   •         ^  ,     g       .,     ..' 

»  On  devient  «^  si  doux  { 

,3  ^      « 

»  Et  je  suis  —  moî-mcmé  " 

■    '   j  •  »  • 

»  Plut  tremblant  -rr.  gue  you«<  »  . 


f       •    > 


Ce  sont  des  vers  de  cinq ,,  que  les  Italiens  appellent  (le   . 
,  six  syllabes.  J  accorde  que  ces  petits  vers  sont  réguliess 
'  quant  au  nombre  des  syllabes  et  quant  à  la  distribi^tion 


/Cet  vers  sont  otXonarii  i  'Û8  ont,. et  .doiveia  .ayoir . Taccent  sur  la  troi- 
sième syllabe  (§§  34^,:  34;,  tom.  i,).  Ils  l'pnt  e^  effet»  «t  ^«  musicien  y 

.  applique  up  chant  dont  l'accent  musical  ;  toipbe  coustamment  sur  la  troi- 
sième note.  U  ne  peut,  faire  autrement ,  parce  qi^e  le  rhythme  de  la  mu- 
sique n'est  pas  Tariable.  Par  ce  principe  ,  le  second  et  le  sixième  vers  cil^a 

.  toni  faux ,  car  ils  n'ont  pas  d'accent  sur  la  troisième  syllabe.  £0  ce  cas  , 
le  musicien  place  toujours  Taccent  musical  sur  la  troisième  syllabe  de 
ces  deux  vers ,  et  U  les  /dcdame  de  la  manière  suitantc  : 

*      *  *  »  * 

«  Soit  uiomnoa  -«  jour  sans  nuage: 

3»  Les  ont  bien  —  t6t  éclaîrcis.  » 

ce  qui  blesse  la  prosodie  et  le  sens  des  paroles ,  et  met  en  opposition  la 
,  langue  avec  le  chant.  Est^-ce  là  un  défaut  de  la  langue ,  ou  plutôt  du  poé'te  ? 
U  est  utile  de  faire  ici  l'observation  suivante  :  le  second  vers  est  moins 
vicieux  que  le  premier.  C'est  que  le  mot  un ,  dans  l'expression  itn  jour^ 
n'est  susceptible  d'aucun  aci^ent  ;  il  le  transmet  absolument  au  mot 
jour  (  $  5  et  sa  note ,  tom.  i  )  :  mais  la  syllabe  bien ,  da  mot  bientôt , 
peut  en  quelque  sorte  avoir  un  accent  à  elle  :  l'oteille  dans  ce  second  ven, 
yCsc  moins  choqnée  que  dans  le  premier. 

Si  on   pouvait  changer  le  premier  vers  en  soit  un.  jour  exempt  d'o" 
rage,  l'inconvénient    que  noua   «vons  relevé   aniait   tont-à-fait  dispam. 
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des  accens.  C'est  ce  qu'on  peut  espérer  d'une  natipn  où 
l'art  des  vers  lyrîquçs  est  encore  dans  l'enfance.  Mais  si 
Ton  analyse  ces  vers  selon  les  principes  de  1  art  et  dé  Ja 
nature,  on  verra  qu'ils  sont  faux  {^vojez  tom.  1,5  272  )  • 
qu'ils  noht  aucune  Harmonie  poétique  {s>oy.  5  274)  \  et 
quMl  ny.à  pas  un  chant  qui  puisse  sV  associer  naturelle- 
xnent.  On  verra  en  effet,  que  ces  sortes  de  vers  né  sont 
qu'un  monomètre  composé  de  deux  pieds  anapestes  ,  dont 
1^ -premier  est  suppléé  par  un  ïambe  ,  et  le  dernier  qui  dé- 
cide de  la  nature  du  rhythme ,  doit  être  essentiellement 
anapeste.  Mais  les  vers  cités  ont  une  cfombînaîsôn  d'âc- 
cens  tout- a-fait  contraires:  ils  ne  sont  donc  pas  mémo 
.un  manomètre '5  ils  ne  sont  que  de  la  prose.  . 
,  Si  vous  vpulez.voir  d<5s  vçrs  français  de  cinq  syllabes 
(en  italien  senarii)  qui  spjent  bi«ni  fiwts^, et  suivant* lès 
règles  de  l'art  et  de  la  ^nature ,  lisez  da»s  le  premier  td^ 
jume,  ceux  qpe  j'ai  cités  au ;^  283  jusqu'au  §  287. .        : 

.  .5  82a.  Qji'iL  .me  .soit  permis  de  rétoarquer  ici  en 
passant,  que  l'altération  de  la  prosodie  de*  ia  latigue 
est  plus  sensible  dans  les  vers  françaîls  qve  dans  les  ijji- 
liens,  en  supposant  qu'on  y  trouve  les  mêmes  défauts.  A 
quoi  faudrait-il  attribuer  la  cause  de  cette  différence  ?  C'est 
ïe  plus  ou  moins  de  force  et  d'énergie  de  l'accent  qui  pro- 
duit, à  mon  avis,  la  différence  de  ces  sensations.  Un  ac- 
cent qui  frappe  fort  au  moment  qu'il  est  en  opposition 
avec  le;^  notes  djB.la  musique,  doit  faire  une  impression 
plus  rude  qu'un  autre  qui  serait  léger;  Cette  réflexion  me 
confirme  dans  l'idée  que  j'ai  hasardée  aux  §§33,  448^ 
538  ,  539,  pour  prouver  que  l'accent  tonique. français  est 
plus  énergique  que  l'italien. 

Mais  ce  qui  rend  bien  plus  insuppor1:able  dans  le  chant 
françajis  raltératzon  de  la  prosodie  de  la -langue^  c'est  le 
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sens!  équivoque  qui  dërire  des  mots  très^courts  dont  la 
îajigae  est  composée  ;  un  accent  de  plus  datis  un  mot,  en 
fait  deux  qui  troublant  le 'sens  de  la  phrase ,  et  souvent  le 
rendent  ridicule;  commue  dans  les  moi^'ckâ-tier^  trou^ba^ 
dourj  etc.,  ce  qui  il  arrive  guère  dans  les  mots  Italiens , 
où  rôn  blesse  souvent  la  prosodie ,  sans  donner  lieu  à  des 
contresens. 

Par  cette  observation,  aussi  vraie  qa'intéressfinte,  les 
Français  doivent  être  {i^ersuadésqfie -la  symétrie  desae? 
cens  des  vers  lyriques  est  plus  néces^ire  dans  leur  versir* 
fication  que  dans  celle  des  Italic^ns. 

Ç  823.  Les  Français  ,  «econttinlëà  à  Firrégulaf îté^  de^ 
atrs,  pourraient  m'opp©ser  plusieurs'  âiercèaùx  deTabbé 
Hëtastase,  que  moi-même  jViî  pro^ôâës  pour  tnodèles.' 
t^nelquefois,  parmi >d^  airs  i>ién  atrrbnâîs  et  symétriqnés'y 
il  nous  en  offre  dont  le  rhythtiie'  est  absolumeiit  irrëgii-^ 
lier.  Tels  seraient-, ethr'tmres) lesHÎrs'Sfiivans,  dans ^Ohx- 
torio  Sisara,  li    • 


• 
J.-  Non  amo  una  <vitaf 

il.           A  Toi  pace  : 

•    4-. 
Dolente  y  e  romita 

Al  coiHumactt 

Costretta  a  p^ing^lw- 

s 

De^patrîialfari 

Isdraele 

«' 
Gueritt  ornbile  e.  crudeie 

s 

De'  miei  pin  cari  ' 

ilr  nlioJbiflicttn)'  arrecherà. 

t 

c 

L'  uliima  sorte... 

Toiti'  eccel^  a  terra  andranno 
Sorgvamo 

a  ■ 

In  91.  gravi  angotcSe*  e  peiM 

8 

Monti  d"oésaj  e  di'nihie': 

S" 

Quellà  cke  viehe' 

£  sqttarciata' 

Pib  lenta<  e  tarda 

Lacera<a  ■ 

F  kl  pihlbailiâni 

Seno>  e  crii^e» 

La  p«ggior  morte. 

Ebrea  madré   pîang^ià. 
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On  Tfoumh  m'opposer  aussi  le  genre  de  versification 
«es  Italiens  au  tems  à'Apostol  Zeno ,  où  les  vers  ly- 
ri^es  n'avaient  point  cette  espèce  de  symétrie  que  je 
propose.  Le»  meilleurs  morceaux  de  musique  des  ancien» 
Maîtres,  tels  que  PcOestrlna,  Scarlàtli,  etc.  furent  com- 
posas «or-de»  madrigaux  dont  on  connaît  l'irrégularité 
des  vers  et  des  rimes  :  comme  on  peut  le  voir  dan» 
1«  recueil  qu'en  a  fait  le  P.  ilfar/,m  dans  son  ^a^-,o. 
fondamentcdt  pratitio  di  contrappunto  fugato  ,  où  s« 
•  trouvent  les  deux  madrigaux  suivan»  : 

I.  Cormio  deh  non  kngnire,  U.  Alla  rira  del  Tebro 

Od«  fai  teco  langnir  ranima  mia.  Rin«n.M^-:j)  • 

Odi .  i  caldi  .ospiri  :  SlT   ?  ^      '  V'^^  P"'^" 

A   .    1»  •     .  •"■*'*"•  Mandar  taivoci  fuore  : 

A  te  1  mm  ^^^  ^  ^^^ 

La  pietate,  c  .1  dcaire.  DeUa  mia  accrba  e  rca, , . 

S  .otipote», dat,  momido,  alto,  Ma  dir  non  poté  morte, 

.JJom,  per  dartr vit..  Ch.il  duoi  J'aacise:  ahi  n^s^tabiT 

naiore 
Chi  ViVo  tien  nelP  altrni  petto  U 

Je  [réponds  qu'on  troaTe  en  effet  quelqu'îirëgnlariiiJ  de 
rhythme  dans  ees  beanx  vers  de  Métastase  ;  qu'ils  sont  par 
là  moins  propresau  chant;  etqnelesFrançais,pourintro. 
doire  une  certaine  yariëté  dans  leur  versification  et  leur  mu- 
«ique  ^  pourraient  se  permettre  de  les  imner  avec  la  même 
modération,  le  même  à.  propos,  et  ave6  le  même  ordre  et 
la  même  précision  qu'on  y  admire  dans  le  sein  du  dé- 
sordre m^e.  -^  Qu'on  fasse  attention  cependant,  que, 
quoique  ces  vers  soient  différens  quant  au  nombre  des  sjL 
lajîes,  le  rhythme  en  est  le  même,  préeLsémem  au  ^second 
air,  où  tpus les  vers  sont  de  huit  et  de  quatre  syllabes.  St 
on  voulait  pénétrer  le  sens,  et  la  nature  de  cet  air  qui  ex,^ 
prime  la^terfeur  )  on  vert^ait^que  les  mot*  Udfothu,  sor^^^ 
nmtio^  e^Mmo  ecrM^e^  q«i  dérangent  Jftsyxa^'trie  de  cet 
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air ,  sont  admirables  ;  ils  sçnt  placés  à  dj^sein^poureici* 
ter  dans  Timagination  du  musicien  lin  chant  analogue  an 
8ujet.  ,    .  : 

Qu'on  en  dise  de  même  desma4rigaux  ij^otéspar-Pa/o^- 
trinay  S  cariât  ti  ^  etc.  Ils  sont  compostés  tous  de  vers  ^f{«^ 
tenarii  et  endccasillabi ^  dont  le  rhythme  est  constamment 
ïambe.  En  ce  cas,  quoi(][ue  le  musicien' soit  obligé  de 
ciianger  la  mesure  de  ses  phrases  ^  il  ..n'est  pas  géqié,par 
le  rhythme  qu'il  trouve  uniforme.         v      , 

On  sait  d'ailleurs  que  ces  sortes  de.  vers  irrëguliers  ne 
donnaient  pas  une  musique  régulière  ;  le  chant  qui  res- 
semblait un  peu  au  chant  d'église ,  n'avait  d'autre  avantage 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue ,  et  celui  d'une  mélodie 
vague  que  les  compositeurs  célèbres  savaient  y  répandre»; 
Tues  fughe  el  d'autres  ^mbellissem eus  couvraient  un  peu  le 
désordre  du  chant  \  et  malgré  les  efforts  de  ces  grands  gé- 
nies, la  musique  ne  fit  pas  de  progrès  rapides.  Elle 
languit  même  long-iems,  lorsqu'un  nouveau/ géi^e  (Mé- 
tastase) arriva  enfin,  et  par  la  symétrie  de  ses  vers  lyriques , . 
symétrisa  léchant*,  il  le  mit  dans  son  assiettb  naturelle; 
et  ce  fut  dès  cette  époque  très-rrécente  que  la  musique  par- 
vint en  Italie  au  degré  de  perfection  oik  elle  est  maintenant. 

§  824*  Il  n'est  pas  nécessaii^e/  de  répéter  ici  encore 
une  fois ,'  ce  que  nous  avons,  relevé  ailleurs  relativement 
à  l'avantage  dont  la  langue ,  et.  en  conséquence  la  veiy 
sification  française,  est  privée,  de  pouvoir  donner  des  vers 
^druccioli  pour  obtenir  de  la  musique  sdrucciola^  c'est-à- 
dire  k  rhythme  purement  dactyle. 

.  Nous  avons  toujours  admiré  la  parfaite  ressemblance  de 
la  versification  dé  la  langue  avec  (relie  de  la  musique  qui 
icn  est  le  modèle  (S  1^7  ).  NottsIavOris  établi  trois  espèces 
de  vers  italiens  j  piani^  tronchi  et  sdruccioli  (§  i4®)  ?'  ^^i 
vépondent  parfaitement  aux  vers  de  la  ndui^iqué^^  qui  se 

terminent 
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ienainent  anspi  pal?  un  pjed  tvochée  (cesuii^di^jMa^ajp^ 

^arun  piefiïaoïbe  01^  finapeS|te;(  cesl-ra-dire^roncio),  et  |)n^* 

un  pied  dactyle  (c'e4t-à-4îr/e.£^toiccio/f7  *\  Je.  troçb/ée  :r^pf:^4 

^Àla  batluiq.  masicale  double  qui  se  termine  en  ^y2*n((:ji^ 

aambeà  la  davible  qi^i  se  terpjnje  ?n, frappant  y^t  le, dagr 

tyle  à  la  hattulft  uiplçj  q,'Mi   commenccf.par  te  firapp^^ 

.Or^  puisque ). en  jgénéral 9  la  lan^e  française,  1^ a  pafrjd? 

vosiU.  fdrûccioU ..{%  47')):^W?  ne.p(çut:pa$  ^voir^  de , vers 

Adrucçiqiîy  et  par  conséquent  ejlle  doit  être  pi^îvée  du  chmnp 

,jde.la  m]i^iqne,sfinii:ciol(fy.  ce  nui^^Qus.çe  r^FB^rt^  place,  la 

; tersifijcatîon  lyrique,  française  ,aa-de;sçp^4  ;  de  l'italien^ q.  .  r 

,     §  825.  La  laitguç française,  privée  d.ç.  r^^vaç tage^que  noja^ 

venons  de  femarqiicjr  daf|s,lajlangjie  iialîçpne,.i9i^i,t ,  pçi^ 

cela  même,  d'un  autre  ayan^age  W^^^^Pf^^  l'ifûlieunp^ 

quiint  k  la  Teraifipaiîpif  l^rriq^ue.  Cet  avantage,  cqnsis^e,  en 

ce  qu'etfiat  prjvée  de^mois  sdrucciQli^^  ^^9.^^  J^pprppbe 

,4e  çç  système  4^  versîficatiqn  où  lea  longue,  et  îles  )>fèi;çf 

;6pnt  également  distribuées  eu  £gi,veDi;dei'i^£^içmqnie..  Je.v^îa 

-K^Vïfi]faPÇ>LP»«4»?Ç,j  P9wr.ceu;t  qui.>pe|a..iKeir3e>i4ans  çcjtte 

ri^atj^re., .$qn,t  prè^  à.crier  au  paradoxq ,  Jlorsqu.'il ^ agit  rd^ 

v.engPV  v^^J^9SV^;dejVpYAl?§^Ç?*î^îi9"ï^^^i)^  convenu,  de 
feplppgcir,,^p§Sfidpi^.nef:Ja. peine, ^^  /     .^,  , 

même  quantité, d^,,sy}l^,l](e3  Içngi^es,  et  ,l)rèveSj,^sont  J^^ 
.pluA.  favorables  .à  ]a  npiuslque ,  et  cela. ,  parla  rpij^on  qu'il 
«erait  facile  de  distribuer  dans  les  vers  une  alternative  de 
^çfves  et  de  longue3  qui  puji^s^  répopdre  parfaitem.ent  à  la 
.i^frufa  musicale  ,  qui  consiste  ^etXks  le  levé  et  le  frapp^. 
Mais  dans  ce  cas  toute  la  .musique  serait  bptnée  à  de^^ 
aeuls  rhythmes  >  le  iangibe' et  le  trpebée.  Cat  J  anapestç;  1^ 
le  dactyle  exigent  deux  tiers  d^  syjila]t>es  brèves  et  un  tieni 

^esjjrlla^îs.lpngups.     ,,^  .,„.'  ^  •  ,     ,    . . 

^.   Nous  ayons  vu  que  le  rbythm^  le  plus  ^o^ogue^a^  fàxmf, 
a  '  i5 
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de  la  «iiiftique  et  li  cefui  de  la  parole  dms  les  y  ers ,  est  le 
ïambe  et  Fanapeste  (S  44^)  1. 1,  et  §  1 1 38).Uun  et  Tatitrc  se 
trouyent  tout  formes  dans  les  mots  français  t  ranch  £  ou  mas- 
cuIiaSyde  deut'étdetrois  syllabes.  Et  nous  savons  que  ces 
mois  ixMisciilfna  ctmstiiuent  le  fond  dé  cette  langue.  Il  est 
dtmc  évident  queîa- langue  française,  ponrant  fournir  abon- 
^amiiiénf  des  nibts  ïâtnbès  et-  anapestes ,  est  très-commode 
pour'  ks'  vers  lyticiucs-,  et  )ious'  voyons  en  effet  que  ces 
'inots  se-  placéht  spontanément  pour  éohstituer  ces  deux 
rbytlimeflf.  El  vdîlà  pourquoi' on  a  dit  en  France /que 
les  vers  fraii^ais  consistent'  dans  un  nombre  déterminé 
de  syllabes  :  e'est  que ,  ce  ii ombre  doif^é,  les  accents  se 
'^laceht  d'eux-th'émes  k  fbrnïer  le  rhytfakne.  sans  efforts^ 
et  sans  lë  besoin  de*  inversions.'  «  ' 
-  *  Stipptfsons  maîntenaût  q^e  ta  Idngue  française  ait  une 
Igtatode  quanVitô  de  mots  sdrucbioli^m  même  que  Tita- 
liéune ,  ^il  s'éùsùxtYait  que  'le  n'ombre  dés  ïambes  et  des 
linapesté^  seHrt  dhninue/ec  quelé  iliytbme  sdruecîolo  mi 
«si  ès^ntiélle'iû^nt'  opposé  i'ces  déiix  derniers^  contrarie- 
-rait  à  cbaqùe  pas  leur  marbbe  etlèiir  ûnHormfté^  cequi 
tendrait  dîificTftèfefotine  dés  véi^s  lyrl^es.  Il  est  vrai  que, 
quanta  l'accent;  les  mots  W>*£/cc/6//  sbùt  favorables  à  lia 
Variété  ^  nîaiis  W  langue  frkuçaise 'peut  obtenir  assez  de 
Târîété  par  le  jeude  mois  pidriVàià  fêmîhhis. 
^'  -5  8afl.  n  tiW  pas  hors  de  propos  dé  relever  ici  l'avan^ 
^age  prédeùx'qute  la  Versification  lyrique  française  peut 
\\ttt  dcfï'empTôi  de  ces  sortes  de  vers-  decasillahï,  dont 

Tious  avons  parlé  au  5  384^  pag-  364*  jusqu'au  ^  l\xQ.  Ceis 
Vers  sont  appelés  dé  neuf  iyllabes  en  français.  Nous  avons 
&it  dei  obâe^tati(>li^'bieh  étendues  et  très-curieuses  à  cet 
*-égàrd.(  Vôy.ibk.  r,^depuîs  lé  §  ÏSgy  jusqu'au  4o<î.) 

On  n'a  employé  que  rarement  cette  espèce  de  vers.  Qui- 
^ault  èf&  a  lait'  quelques-uns  sans  savoir  peut  être  qu'il  lea 
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faisait.  Voltaire  nous  en  donne  c[iielques  i^torblès  âaas 
uon  opéva  de  Samiôn. 

«c  Demeurez  I  présidez  .à  tt^  ,fêt«  »      ... 

»  Que  nos  ccqoi>  soient  vos  tendres  copqq^tes..^ 

11  en  areconna  l'avautage^  saiu  démâler  pourtant,  à  ee 
que  je  sache,  la  nattÉte de  de  beau  dïvthmè 'ttjb-analogua 
à  la  nature  de  la  langp^e  française* 

On  dit  même  à  pré;^at  ;^uç  ç'e«t.«m;y«r«d[e  neuf  syl- 
labes quia  l'accônt  suria  ttoisièihe^' et  cè'Ià  i^rdUve  avec 
évidence  qu'on  ne  l'a  pas  a$se£  analyse.  Il  p',Qst  qu'un 
vers  composé  de  trois  pied^  .9^mp^sji^  V^^^  f^oiuiéquence  il 
doit  avoir,  et  il. a  l'adceni  sur  la :troii$iéme ,  i^faf'lb dixième, 
et  sur  la  nehvièm^,  Le'^liiibiii's  inipdrianVèst  celiii  sur  la 
troisième^  car  ordinairement  le  'prèmhsi?  p^èd  nÇ'-<Sé^do 
pas  du  rbjthjne-,  il.petit  être  suppléé  ^pdfrtîâ'^piè^idVlil 
^hjtbme  diff4t^M  y  Qfmane  âoob  'ravens  obièrvé  d'upràt 
les  idées  ,du  S^mwxPi  iRoccA/i  </^o/«  tp#i.  ly  §5'!»l«»^ 
346>  4p^>.4^7>*^^^)  i  ,':•'.         '    ;    j  '  ^ 

lies  det^asifllêibi  ^piY^aJiS'^  que  jer  lis  dt^né  l'o|>ëm  dfOâ^ 
%ian  )  act.  ;  a ,  ^o.  4  9  ;Son  t  excellena  y.  et  bien,  imitatifa  ^  ' 

\.  Beaferfnfi^flfifisje  fptidde» notre  «Bfa    .<    ..  <   ■  i    ...     •     >    .      .; 

Nos  transports,  notre  juste  fureur. 
Di^gttisônslê  courroux  qui  m  eou&me  | 
S<jçistiii^cdm»«ppaifent«ttroiit(ieiîr<'  -   ^    ^' 

Métis  iï  était  réièrvé  i,M  saVàht  Bôfin^an  de  per^ectip^^ejC 
cet  espèce  de  y^§  ^i  ini4f;ê6$SiXit.  Soxiê  ,sft  pjiuiûe  U  né 
MiOfkU:é  dans  toute  éa  pureté  et  6a  piréefoion.  iGé'pét^ 
fectjonnëiïietit  i^xirijchit  de  beaucoup. là  Ver^îEoatîon.Jjr-^ 
riqui^/,  et;  les  jpoet,ei^  #(  les  musîoiens  pepveiit  eHkmt  4ln 
^aitd  parti  dans  une' iiîtinhéâiè' situations  propres  If  ,èéf 
rhythme.  Je  vais  en  citer  j^jx  iies^^iple  Hfçé  4a  Ul  QfméÂi^i 
le  AS^cref,  Il  pent  servir  llel  modèle  &  tous  les  peéte^  ly^ 
riques  înspirééf  par  le  même  géhié  qui' l)tlllé  dans  les  vers 
pour  la  lyre  ]  faits  par  l'auteur  cité  : 

j5.. 


'i   u 


.    ,         ..r  Je  te ^rdfi  fugitive  espërAncç  jt  •    \  'o 

»  L'in6deUe  a  rompu  tous  nos  nœuds  ; . . 
»  Pour  calmer ,  s'il  se  peut ,  ma  souffrance, 
»  Oublions  que  je  Tus  tro^  faeUreux. 

»  Qu'^ài-je  ait?  !Non,  Jamais  de  mes  chaînes 
3»  Kui  -es^iolr  ne  pourra*  m^affranohir  t   -  •  :  .  •  -        > 
>  Ah.I  plutôt,  an  nûlieu  de  mes > peines ,  [ 

y»  Conservons  un  si  doux  souvenir. 

»  Toi  y  qui  perds  un  amant  si  sensible, 
A»  Nexrains  rien*  de  son  cœur  gëne'tetùci' 
I»  Tç  |baïr,  ce  aeraii  trop  pénible,         «. 
V  T'o^bliei:  est.  encor  plus  a£Preuz. 
»  Ah!  reviens,  fugitive  espérance;. 
il  '■  :•       «' Ah  I -i-e^Skis^  ranimer  tous  mes  feux:  ' 

.     ,-*  r   JB.De  l'amour  quelle  que  soit  U  sotiffraftc».' 

a^  Tant  qu'on  aime ,  on  n'est  pi»  malheureux.  » 


1 


•-  •     f    r" 


'  I     .  ■< 


«4  »        ^  •»  w 


r  :,§>  jS;i7.ï  4iv?«pt.  de. terminer  cet  article  Comparatif,  je 
K9i$  e&fîn reiever^un autre dëfaut>de}a 'versificaiîôri lyrique 
fi^anç^ise:  il  coasiste  dans  le  maqovaiV  choix  de  situation 
pot|F:le$  ajl]^  (.5 .768' et  s^iiv.)^  Oh  1^  coinposé  sôuveht  sur 
de  petits  sujets  fades,  sur  de  petits  r^cîfis  faiûiliers ,  et  sur 
des:ii(iots.(frôids:,  Tsanii  passioa^  et  saiisle  moindre  intérêt  : 
on  veut.faire.clLantbr.^ur  un  airce  qui-ne*âeyràit  être  ex- 
posé que  dans  un  simple  récitatif  ,•  pendant  que  le  chant 

-    ■ I 

,     ;     .  i      /  •         •  ' 

(i)  J.-J.  Rousseau,  dans  sa, Lettre. contre  la  musique*  et  la  langae  fran- 
çaise,  semble^  avoir  découvert ,  malgré  lui-même.,  un  des  vrai^  -  moti&  de 
k  mativaise  kniiisique  en  France ,  lorsque ,  'dans  le  morceau  que  je  vais 
«ter V  il- «*fin' ïtfend  ,  ndâ|«sÂ la  langue  ,  ^àn  »ux  mauvais  poètes,  qui 
n«v^«t«?rt  pa^  donner, des  âtpations  fayoraWes;  ^  lents  «rs.  <c  Ddnsleg  opér» 
»  italiens,  dit-il f  !9"f ',«*  airs  sont  en!  situation,  et  font  partie, des  schnes* 
»  ïant^t,  c'ikt  un  pfcrê  désespéré  qui  croit  voir  l'ombre  d'un  fils  qu'il  a 
»:6iit'iB0lirir^  lui  reprittihe*  sa.  cruatfté.  Tanrôti  c'est  .uiS  prince  «febon- 
«r^ajre  qui,  ^foçcé^dç, donner  un  exenq;»le de;  sévérité ,  demande  aux  Dieux 
»  de  lui  6ter  l'Empire,  ou  de  lui  donner  un  cœur  moins  sensible.  Ici 
»  c'est  une  mère  tendre  qui  Y^rsc  de^  larmes  en  retrouvant  son  fils  qu'elle 
M  proyajt  .mort.  Là.,.p'e8t  Je  langage  de  l'amour  tragique,  vif,  bouiUant^ 

»  entrecoupé,  et  tel  qu?il  convient  aux^  passions  impétueuses Tout  au 

a»  CDâtewe»  les  paroles  d«  nos  «ieiies,  toujours  détachées  do  sujet,  ne 


r    ■ 
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ne  devrait  peindre  que  l'efFusion  des  passions  ,  telles  que 
la  pitié,  Famour,  la 'douleur,  etc.  :  ta  musique ,  dit  le 
comte  de  Lacëpède,  dans  son  excellent  ouvrage  de  la 
Poétique  de  la  Musique,  née  au  milieu  des  pleUrs  et  de  là 
douleur^  au  milieu  deè  affectations  profôhdes ,  ne  peiné 
oien  que  les  és^énemens  tristes^  que  les  sensations  déchi-^ 
rantes^  que- les  situations  mélancoliques^  ^qùe  les  sèntiméns 
sombres  et  profonds..  —  Il  en  résulte  que  le  musicien ,  en 
voulant  donner  de  l'ame  et  de  là  paséion  à'  son  chaiit,* 
met  en  opposition-  le  cHant  avec  la  parôlié.  'f  esprit  s'en 
apperçoit ,  il  avertit  Forieille  diè  son'  rnéboiittenteibent ,  ei* 
cet.  organe  'mal  prévenu ,  reçbît  avec  indifférence  la  plus' 
belle  mélodie  jetée  là  sans  Tà-propôs.        "'    ''   ' 

Mais  je  me  trompe  peut-être,  en  crôyint  (jpiè  le  musi- 
cien ,  mënié  le  plus  habile^  puisse  donner  facilement  à  son- 
cbant  de  Famé  et  de  la  passion',  surdêsiolôts  fades  et  in- 
différens.  Son  art  paralysé  prfend  la  faiblesse  et  les  coù- 
leurs  de  ces  vers.  Il  faudrait  que'Te  pbëœ  èùt  eu  de  lai 
passion' pour' Fi nspirer  au  compositeur  dé  musique.  C*està; 
ce'prôpos  que  le  musicien  a  droit  de  dire  au  poêle  :  Si  w« 
meflere^  dolendum  est primwn  ipsitibi^i),  " 


!..       i 


»  sont   qu'un  jargon  emmiellé ^  qu'on  est  t£0{L  heuxeux.de  ne  pas   en* 
»  tendre ,  etc.  »  »     %'         '   T^    .  •     » 

.  Marmontel  reproche  h  J.-B.  Rousseau  que  le^  parolfif  âv»  ^s  dans  ses  Ganr^  ^ 
tates,  n'o&ent  que  des  pensées  froides,  tandis  qu'il  gar^e. pour  le  réciutif  le^  , 
expressions,  passionnées  ou  sensibles.  Je  voudrais  faire  le  i^éme  reprocha  à  \ 
Raicinev qui. dans  jla.  tragédie  Ester  (se.  2,  aer.  i)i.fait  ohwt^r  au  çh^uc  . 
des  J[sdra^li.ies,lef  vers  suivans ,  qui  entrent  à  peiné  dans  un  simj^e  lécit*       '   ^   • 

Av  »  •  Ma  sœur f  quelle ifoix  vous  appeltt ^  .,    '  '    '^  "     .^ 

B.         J'en  reconnais  tes  agréables  sons,  ,  .  .     . 

Tous.     Courons ^  mes  sœurs ,  obéissons  ^  ,  .  .. 

La  reine  nous  appelle  y  r    ,   1  \.    . 

,     t       «^    uillons  f  rangeons-^ous  auprès  d'elle.  '  y    t   •.••/.        *  .-.  /. 

'h)   ïù^  credo'-,  dit   Càlsabigt  î' cfie  non    ppssahiuocvrsiindùbïo 
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*.  •  •  fc   .  • 

^  828.  Ce  même  goM  devran  s^ëiendre  îosqu'à  la  di^trî* 
i)vÙan  de  la  rima.  Eu  français  ,  q^u'on  s'engage  mê^iQ 
à  donner  au  musicien  des  vers  sjmétric[ue« ,  'onf  fait  rî-^ 
mer  ensemble  cinq  et  six  vers  de  auite  dans  le  ]tiième  cou- 
l^let^  comme  nous  l'avons  Qbaervié  en  passant  au  S  81 5. 
Quoiqu'on  en  dise,  ce  goût  me  parait  abominable,  et  il 
ùeut  à  la  fausse  maxime»  quen  Franx^e  les  vers  ne  so^nt 
yers  qu'isn  ^àce  de  la  rime,  et  qu'il .  serait  absurde 
d'en  admettra. u^  qui  ne  rime  paaravec.un  autce* 

En  îtajiieiï!,  les  meilleurs  poètes  laissent  souvent  quel- 
les ver&$aAç>rim:e.*,  ce  qui  est  indifférent^  préeisémeiit 
4^,1^^.  leç  vers-  cbantés^  Les,  Fran.ç4ia  uq  tjrouvent  paiS; 
raisonnable  d'en  faire  autant  :  mais  par  quelle  raisou, 
fofut-ils  frappej:  r9i:eille  pendant  six,  huit  et-douze  fois 
par  la.  même  rinj^e  .(>'^e«  §  801  à  la  note),  si  ce  n'est  par 
une  puérile  ostentatiqn  de  la  difiijQuUé  vaincuç  ? 

On  m'ppposera  peut-être  q[ue- dans  les  quatrains  dc;^vec^. 
françi^is,^  lorsque  la,  rime  n'est  pas  alternée,  il  faut  qu'au> 
moins  le^troisi  premiers  vers  s'accordent  ensemble  en  rûne 
féminiue».  Je  réponds  q.ue  cette  distribution  de  ripi^  .Siçra, 
toujours  vicieuse;  et  le  qu,atrième  vera masculin  qui  fait 
la  cadence  du  couplet ,  restera  sans  rime  ,  ce  qui  d'ordi- 

mt    \     r     \  ni  ,     ,      I        .,1  )        \     ti'.l  I   ■  I      I  ••      t'  r 

che  la  poesia  la  pih  adattata  alla   musica  sia  la  pih  bèlhi,  pitesia;  é' 
chë  là  ritiiéi^a  la  piJk  '€iâàttàta  alla  parole'  ^ia  la  pih  b^tà  mustca-;  & 
che  in  coriéequen^a  tjueièà  n'aziohe  che  avrh  piU  espréssiuà  poesictper' 
là  sua  Ttmsièa  ,  aïf^à  anche  musica  pih   efficace ,  la  quaît  ne^i  animi  ' 
dègPi  uditofi  taiû  sensihilUè  pià  dolce^  e  pih   viva  pofra- fàéUmènto - 
produrre-,  Inuano  si  afaticherk  iè  compoaUore  ai  imisitâ  a  ris'i>e^lfaf^' 
la  tenerezza ,  la   pieta  ^  H  terrore  impiegando  i  ^uoni^  sopra  inette  ^ 
dure,  ricercate ,  ampollose ,  ed  insignificanti  parole.  JYon  bas  ta  al  mv" 
sico  per  dipingere  colP  armonia  paura  ,  o  amore ,  che  il  poeta  abhia 
fatto  parlare  Plutone ,  o  Cupido ,  e  che  Vozione  sia  siatà  c6Bohata 
nelP  inferrro ,  o  nella  reggia  di  P^ene?e;  se  e^i  prima  heW  anima 
non  a  sentito  l'impression'  dt  gùesti  àffètti  éRvSrsif  se   egii  il  primo 
non  è'StatoJjj^paurito^  o  intenejritoiy  se  non  à  Jfalto,  passoff^ne^  s^e 
parole  qucsti  moyimenti  del  suo  cuore. 
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naire  n'est  pas  permis  même  en  itaUen.  Je  propose  qu'en 
ce  cas,  les  poètes  lyriques  français  pourraient,  s'ils  le 
roulaient,  faire  rimer  seulement  ^éiix  v«i^9  dans  le  preinier 
quatrain  ,  et  le&  deux  autres  avec  Ie9  vers: du  secaiiâ  qua^^ 
train  v  qui  est  la  seconde  partie  dii  chakrt ,  «àtomedana  leé 
exemples  isuirans  : 

TËa  iime  serrée.  fiti  vttbt  ytàrtléé. 


X. 

énce 

t. 

énce 

2* 

ftme 

-  3.- 

an» 

3, 

ame 

3. 

•     eoce 

4- 

ta. 

4. 

ta. 

I. 

ence 

X. 

ère 

3. 

ère 

îf.    - 

âiîàé 

3. 

été 

3. 

we 

4^ 

ta. 

4. 

u. 

La  continuation  de  ces  rimes  dans  un  xnâme  dramB  « 
ferait  ennuyeuse  par  sa  monotonie.  On  pourrait  alofis,  |<r 
répète  encore  si  l'on  voulait,  couper  .la. .monotonie. par 
des  rimes  mascuUiies.  Il  y  a  en  françaiâi  ,deux  sortes  de 
rjn^es  masaulines  *,  Tune ,  qui  dans  la  pro^piiiqi^tiQnj^e  .^iv* 
m.in.e,par  une  voyelle  suivie  d'une  consonne,  oomme^dans 
amour  y  valeur  ^  égal^  etc.;  l'autre  qui  se  termine  par  une, 
simple  voyelle,  comme  dans  aima^  bonté ^  vtrtfi,  etp^  (ia 
première  sorte  de  rime  approche  beaucoup.de  la  fémi- 
nine. On  peut  tirer  parti  de  cette  diversité  pour  éviter 
la  monotonie  des  airs^  en  entremêlant  les  rimes  mascu^ 
liues  et  féminines  de  k  manière  suivante  : 


1.   ■ 

^epee 

on  r. 

tut 

§M  t.: 

«tter. 

a.  . 

3.  : 

eur  , 
ei^r 

3>. 

3. 

ence 
élit 

•        t 

.«air 
cnc«     , 

4.  ' 

ié. 

* 

lé. 

4. 

*?. 

1. 

tuè^ 

1. 

al 

t. 

ent'd 

«.  ; 

«1 

8. 

emoe 

%• 

Mt     ; 

3. 

al 

3. 

al 

3. 

ent^ 

4. 

té. 

4 

të. 

4. 

te,  etc. 

jJJa  .    FMNCIPE» 

•OBJECTIONS. 

'.  •  i^  8^9  •  Première  objection.  Le  grand  nombre  de  ir^Iesr 
exposées  dans  ce  cliapiire ,  pour  symétriser  les  vers  ly- 
riques, sera  d'abord  mal  reçu  parles  musiciens  français 
qui,  en  Suivant  la  maxime  de  Gluck,  aiment  la  yariëté 
des  vers  dans  un.  même  air,  pour  pouvoir  varier  ainsi  leur 
chant  au  gré  des  ^\Sévenles  passions  et  situations.  Ils  re- 
jettent en  effet  ces  innovations  qui ,  en  provoquant  l'uni- 
formité et  la  motonie  des  vers,  les  obligent  à  donner  une 
musique  monotone  et  ennuyeuse* 

§  829  bis.  Réponse.  Depuis  que  le  goût  delà  bonnemu*- 
sique  a  commencé  à  se  répandre  en  France,  tous  les  mu- 
siciens de  grande  réputation  ,  et  même  ceux  d'une  sphère 
îrifériedrej  ont  réôlamd  hautebient  la  symétrie  des  vers. 
Tonslesmédernes  littérateurs  philosophes  qui  ont  examiné* 
et  connu  l'esprit  dû  chant  des  vers  et  de  là  musique,  ont 
commencé  à  en  proposer  quelques  règles.  Puissent  les  ar-^ 
fistès  français  (  m'a  dit  M.  le  Sueur,  directeui"  de  la  niu-' 
âqUe  de  FEmpereur)  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  depreifiélai 
dans  la  rh^thfiiopèe  musicale  de  la  belle  Italie  f  puissent-ils 
jr  décôui^rir  le  sentiment  fin  des  valeurs  sym.étrîques  qui 
constituent  le  chant  de  tous  les  tems  ^  la  mélodie  deldna-^ 
iur^/ — Li(  monotonie  qu'on  voudrait  reprocher  à  la  symé- 
trie'dés  vers  et  de  la  musique,  est  une  chimère.  Ou  est 
convenu  à  présent  que  le  talent  du  musicien  consiste  à 
trouver,  un  motif  heureux,  une  idée-unique ,  dont  lout  le 
reste  du  morceau  ne  soit  qu'un  développement  régulier  et 
symétrique.  Il  n'y  a  pas  de.monotonie  dans  l^s  lois  que  la 
nature  prescrit.  Et  on  n'a  pas  encore  reproché  ce  défaut 
à  la  versification  et  à  la  musique  italienne  qu'on  voudrait 
imiter*  Que  si  par  hasard  il. reste  encore  quelque  musicien 
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qot'en  ÏÀnoTgae  duiurfcoateiipéinénr^  peirce  qu'il  pepenli 
paa  renoncera:  l'habitude-  d^ne  xnuaique  hrégulière  sur  de$ 
vers  deQuînmlt.Jëtndes  poëtos  de  sint'éccie  ;* qu'il  sepré^ 
pare  désormais,  à  nous  donner  ^  s'kh  est  possible ,  de  beau 
ebant;. parce  qu'il  n'est  pkiistems  de  rqet  ef 'ses  fautes -et 
son  insuffisance. sur  la  mauvaise  iangue ,  qu'on  iai  appelle 
gratuitement  défectueuse  et  réfractaire. 

Il  est  impossible  que  le  beau  chant  nè^oit  pas  uniforme 
et  symétrique  dans  toutes  ses  phrases  etdans  l'ordre  de  la 
hattutay  jusqu'à  ce  que  sa  période',  ou  Tidée  musicale, 
soit  terminée:  et  il  est  impossible  que  les  vers  qui 
doivent  s'allier  à  la  musique  ne  suivent  pas  la  même  mé^ 
thode.  Et  dans  ce  cas,  il  est  encore  impossible  que  l'uni- 
formité soit  une  monotonie  :  elle  île  peut  pas  fatiguer  l'o- 
reille, et  bien  moins  l'esprit  ;  elle  est  dans  la  nature  de  la 
musique  et  du  discours  oratoireque  la  musique  doit  imi- 
ter. En  effet,  cette  uniformité  a  lieu  dans  une  seule.phrasB 
bu  période  musicale:  une  phrase  n'exprime  qu^une  idée, 
une  proposition  ,  une  passion.  OrTuniië  d'idée  ou  de  pas-- 
sion"  exige  essentiellement  l'uniformité  -,  autrement  Tu- 
iiite  ne  serait  plus  unité.  Il  résulte  de  là,  que  la  variété  dans 
une  même  phrase  musicale,  loin  de  plaire  à  l'oreille, 
effaroucherait  et  Toreille  et  l'esprit. 

Je  sais  que  Gluck  aVait  pour  système ,  que  le  desordre 
des  passions  est  beaucoup  mieux  rendu  par  des  phrases  de 
éhànt  nïorcelées,  irrégulièi:es,  que  par  des  airs  pério- 
diques et  arrondis;  et  que  l'on  décidait  par  là  que  les  vers 
doivent  être  égalehient  morcelés  et  irréguliers.  Mais  je 
SAIS  aussi' que  ses  advei^saires  lûî  .reprobhaîent  qu'en  géiié- 
ral  il  manquait  .de  chant  ;  et  que ,  pendant  que  ses  parti- 
sans versèrent  le  ridicule  le  plus  amer  sur  la  période  mu- 
sioale,  eh  préférant  lès^ chants  hachés,  le  même  Gluck- 
et)itposait  yiphigenie  en  Ta'uridé^'où  il  a  placé,  le  plus 
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qu'il  a  pu,  des  airs  ptfriodiqiies  et  rëguliecs.  Onâait  ^^eii 
italien  nos  meilleurs  maîtres  de  versification  lyrique  ont 
donné  aux  musiciens, -des  airs  bien  symiétriques ,  ^i  pour* 
tant  expriment  des  situations  oii  les  passions  sont  dans  le 
plus  graltd  désordre.. En  Yoici  des  exemples  tirés  de  Mé*- 
tastase^  dans  le  drame  Ddthnej  oh  Enéedit^ 

•  • 

•  •  k  Dorrei  •  • .  nia  no  • . . 

L'amore...  ohDIof...  la  fe... 
Ah!  die  pariar  non  to... 

Spies*4o  ^^  P^'^  ^^* 

t 

Dalts  le  nléme  dràtne,  !>ido^  exprime  scfn  trouUe  de  la 


maniéré  suivante*: 

Vado. .  •  «ta  dove  ?  oh  pSo  l 
Ee&to. . •  ma  poi« . .  che  fo  ?..•> 
Danqne  morir  âo^tà 
AeÊXa  uoyntt  jkéA  ? 

D^allleurs,  en  supposant  qti  on  veuille  caractériser  les 
^ssions  en  désordre  par  cette  situation  d'un  cœur  com- 
battu  par  des  sentimens  variés  et  souvent  opposés  (ce  qui 
n^arrive  pas  toujours  ;  car  une  passion,  quelle  qu'elle  soit^ 
peut  garder  son  unité  jusqu'à  la  fin  de  l'air)  ;  en  ce  cas  , 
Faîf  est  d'une  nature  complexe  (S  "780  )  ;  et  c'est  alors 
que,  comme  je  le  répéterai  ci-apréS|  le  poète  peut  cban{;er 
de  rhythme  à  chaque  couplet. 

La  seule  monotonie  qu'on  pourrait  reproebec  au  duittt 
et  aux  vers  symétriques,  ne  peut  consister  que  dans  l'uni-» 
formité  du  même  rhythme,  du  même  chanta  dans  tous 
les  airs  et  dans  toutes  les  ][^rases  musicales.  Et  en  cela  osk 
aurait  raison  de  se  plaindre.  Il  serait  ennuyeux,,  en  effet  ^ 
de  voir  dans  une  vaste  galerie  la  répétition  d'un  seul  lar 
bleau ,  qui ,  tel  beau  qu'il  soit ,  n'offrirait  toujours  que  les 
iinémes  images.  Mais ,  si  Ton  a  bien  interprété  les  règles 
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exposées  dans  ce:  chapitre,  ce.  ifeprocbe  de  m(m<Mtoùie  est 
déplacé.  La  sjnfiétrie  des  vecs  que  je  propose  Taiie  et  doic 
yacier,  non-seulenitnt  à  chaque  air,  suitatit  le  châtia» 
gement  et  la  dJvjearsUé.  des  pasj^om,  des  situations^  des 
caractères»  mais  apss^  dans  chf^qite  stropbe  d'un  làâine 
air,  lorsque  cet  Mrest  principdi^siieiirtd'iin  caractère  cona* 
plexe.  J'ai  propojB^^ .  dans  la  règle  J£I ,  que*  le  poète  doil 
£iire  valoir  sea  takns  par.  le  choix  des  «iifférens  rhythmeS 
et  des  différentes  mesures  des*  rèta  qai  Soient  anatogoés  à 
la  matière  qu'il  a  dans  les  mai^u^  ce  qui  met  la  masiqué 
et  les  ters  a  Pabri  de  tout  sotipçontdjs  monotonie. 

'  Je  piarle  iti  des  airs  de  deuxoù  troi«  âtre^^hes  dans  tes 
drames.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  n'iÈSSt  pas<  le  mènie  cai^ 
dans  les  odeë  fyrîq>u^,  daMiës  l*t>]tiatL6ds,  dans  les  ca/z- 
Jbénetiej  eotiïfbééeé  droite  loiîgiieinaiee  destieopfaes  ou  cou* 
pïetSy^iqûë  le  peupte  okaMé  tonjtmrs  sur  on  seul  mode 
âttisi«iil  :  en  ce  cas  ;  ta  musique  de  k  '  première  stropho 
«st  éc^slamment  la  métne  Ams  Urtîtes  les  autifes  qui 
siriTêm.  Les  Ttrs  dottc ,  doitetft  éisré  aussi;  unifdtmes  èe 
sjmétHqY^es^que  lé  èfaant;  ôelfe^'iniilbymhé  est  ïodispen-' 
sàhlè  dams  êèi^  sortes  dé  iSomposkftffiS^po^iaires  ;  et  poutru 
qii6  loâiotif  musical  sditbeM  et  m^todîéniT,  eJtén'a  ja^ 
«iftis  pYodûit  d^etÊùUsA  par  sa  âieÉdtOnie«  Le  passage 
da  là  première  k  la  aèidSondé  pàrei'e^,  rompt  la  monè*^ 
tmie  qti'on  redoute.       ' 

§  831q.  Seconde  objectif*  On  m  doute  pas  que  If^ 
règjtesen  ç|ujestion  ne  soient  nécessaires  peur  réformeii  ea 
France  la  versification  lyrique ,  et  établir  enfin  un* accord 
entre, la  musique  et  la  lan^e*^  et:  il  cet  égard,  l'Ouvrage 
deâ  Vrais Frinçip.^  delà  /^<;r.^c<tf/<?fi ^ Teodaux Français 
un  service  réel.  Mais  en  le  ci9|isi4,én^Dt  ,à^  cotfo  de  t'inT 
fluençe  qu'il  peut  avoif,  sur'  n^tce  poé^^^  oet  ou^irag^ 


peut*  étire  «Ungerewe  et  même  funes^e^  Iléttaque  de  frcnf 
notre  ^versification  et  tous  leé  chefs-d'eeuvres  de  nos  poètes 
illustres,  iDÙ  l'on  admire  de  grandes  beautés,  |)ai^ la  raison 
qu'ils  sont  dégages  de  toutes  >ces  l<>$Â'iâ^  l^aëceht,  du 
vhytbme  et  de  la  symétrie.  Nds  jeunes^ poètes,  firédoitis 
parlasumyeauté  et  pat  les  attraits  «lu- système  >qti'on  y  pro- 
pose i  s'abandonneront  ^'  xm  nbnyeâu  •  gtnw  dé  vèrsi'fic»* 
tion  qui  les  éloignera  des  traces  de  nos' meiUeurs  mo- 
dèles; leurs  Ters  héroïques  seront  calquéssur  le  goût  ha- 
bituieLdes  vers  pouv  le  chant ,  et  en  contraëteront  la  lâche 
douceur  du  rhytkme,  la  faiblesse  et'  là<iégoûtante  moooM 
tonie;  et  la  littérature  fisan^aiae  toxQ^Dierir  'liuM  l^  n^épris 
de  toutes,  les  nations.  f.  ..>};;:  • 

Nous'  n'aimonspas  ces  innovât  ions,  qixi  pemyent  altérer, 
la  poésie  de  nos  pères  :  elle  n'a  rien  de  (Dommunavec  cello 
des  Italiens.  Chez  npus  ,  c'est  le  noAibjre  déterminé  d% 
ayllab^,.  appuyé' d^  la  douceur  de  la  x\v^>  ^^  QQd^  P^s 
l'accent  et  le  rhyilune ,  qui  font  la  vgrsificatipn  ;  et  nous 
ayons  tqujours  fait  de  beaux  vers  sans  le  secoiifs  des  aç- 
cens  et  du  rhythme  qu'on  prétend  mettre  ea>avant.i  :  .  7 

Ainsi,  décidés  de  ne  vouloir  rien  sacrifier  qui  puisse  dé-* 
gradeip  xios  drsuues  pour  laconunodité  de  la  musique  ,  nqps 
n'apprécions  pas  qn  ouyragequirnousmPtltre.  les  moyens 
de  faire  des  vers  faibles  et^eff^inésdainsÉleur  régularité  et. 
symétrie:  de  semblables  niaiseries,  .qui  ue. méritent  pas 
le  nom  de  vers,  sont  contraires  à  la  nature  de  l'art  drama- 
tique ,  et  à  la  gravité  du  style  ;  et  elles  paralysent  les 
élans  des  passions' variées  qu'on- veut  asservir  à  l'unifor- 
mité du  rhythme.       ' 

Ainsi ,  loin  de  vouloir  asservir  la  langue  a  l'harmonie 
et  à  la  mélodie  de  là- musique,  nous  "détestons  tout  ou- 
vrâge  qui  nous  'dotttte  '  des  règles  que  nouis  voulons 
ignorer  -,  et ,  guidés  .pat  lé'  bon  sens ,  nous  suivons  cons- 


DB   tA  TKRSIFICATIOir.  àSj 

t|âi|MDae|it  la  maxime  ^  que  l'harmonie  et  la  mélodie  de  la 
•  musiqae.doiYen^  ètxfi^  asauj^tiés  k  la  langue.  C'est  an;  mi^ai* 
dien  à  nous,  suitre)  s'il  le  peut,  danSi.lés  élans  du  vol 
inégal  de  nos^v^rs*^  c'est  k.  lui  à.Taiîier  jses  idées  musicales^ 
comme  nosu  poètes  ont  varié  leura  pensées  poétiques ,  à 
employer  de  nouvelles  cou^eurs^iquandle.poëte^lettr  dopa^ 
à  peindre  de  nouveaux  tableaux..  '1   ' 

.  ^Bik.Jl^Qnse.  Cef  te.  objection.queije»n'aiirais  passa 
prévoir,  m'a: été  faite,par  pu  satant français,  ce  iqpi -offre* 
nnejpir^uve  évldeiu.te  de  l'ascendanl  presqu'invindible  dea 
préjugés  sur  les  esprits  mêni^  les  plus  éclairés.  Mais  Jà  fai<«. 
blesse  et  rinconséquence  du  r4iso]auuement  annosce  lei^ 
derniers  efïbrt^  d'un  préj\igé.qui.,i^r&c»au;ciel,  ^eslpcès* 
^'expircir.  S'il  m'cst.j^ermi^  d.  efi(>9|cçc  ici  libicement  mon. 
opinioU)  )e  disque  cette  obieqiioitestrvraimeiàt  barbâoe.  . 
Ma  réponse  y  sera  re^speçtiv^ni^nt  courte  y  pour/»Kiier  la 
l'épétition  de;  tout  ce.  que  je  vi^ns.de  dire  dans  ce  cba->. 
pitre,  et  que  )'ai  dit  partout  aill^ui^,  .et  préc]séf9<e«tc:au' 
§,  !?3  jusqu'à, 87  ,,  et  ^u  gjaai  jusqu'il  '»3iô.,jtom;  u  Et. 
piii^que  la  vérité  dp.it. être  l'objet  uniquè-dé.ubs; cocher** 
cbes,  je  prie.lça  personnes  qui-pai:  hasard  trouvent  raison-. 
ipble  l'objection  proposée,   de  vouloir  répondre,  pour 
mon  éclaircissement ,  aux,  ra^ous  .que  je  vais  leur  sou- 
mettre. .».'!!»      •--'..      :,...■•      ,* 

^,83 a.  Je  commence  d'abord  par  ,1a  der;^ièI:e  partie  de 
l'objection.  La  question  souvent  i^i)tée  si  l'h^rPs^n'h  ctoA 
dominer,  la  pçrQlç  ,  ou  si  ^a  pfr4flç,do^  doTniner.i^.mSi'i 
.    sique ,   et  dont  nous  avons  parlé  depuis  le  §  7^1  jusqu'à 
^6,0^  dc^vrait.  être  considérée  cpmme  inutile. et  hors  .de 
propos  ;:  et  il  faudrait^  établir   pour  nQaxi.me ,  que  la  mu-^ 
siq^e  et  la  parole. doivent  être  en .^ccprd  parfait. entr'elles , 
sans  que  l'une,  domine,  l'autre,  saus  que  Ttine  .paraisse 
asservie  à  l'autre.   Elles  concoureut  ensemble  ài  expri-* 


/ 


sier  les  inémesT  idëes,  I^  mêmes  ^pasfttons  ,  «cât  fôttes  et 
emportées,  «bit  douces ,  légères'etrfàèil^;  Qtliddëtfôrm^is 
leur  sdbordination  rtfbipifoqiie  feott  appètéd -K/^*d/t'  h^^i-^ 
rMe.  Nous  verromif)   diaprés ,  ({ùe  î'à  pakrole  ^Ut  s'aëso* 
cier  à  la  musique,  aaiis  ^tt'elle^perde  rien  de  sa  digiiîfé  et 
de  #es  oonrenaiice»  '  ^ellitires  ««  genre  drsritiliii^tiê:  elle 
peut  suivre  dans  la  versifioâtion-un  rhjtli'cÉiè-y '4ine  mardie 
r^oli^rey  Sans  d^rog^r  eW  rien  à  ses  propriétés  essentielies  \ 
et  cela  ,  lorsque  le  pédte  Je  yetity^t^^il  réunit-  à  sa  bonne 
Tolonté  les  talens  et  lje|;éAie  nëoeSsbitès.-lJa  ttviiéiqiie  Ji'est 
associée  à  la  parole  que  pomf  en^  perfeotiénner  et  e^ndkelliii 
les  acccns  ;  et  la  par^e  modifiée  en  vers  n'est  qu'un  chatit 
exprimé  cper  un  ibythme  qu'elle  a  emprunté  delà  mu*^ 
aiique ,  et  qu'elle  peut  heA  rendre  pour  'se  mettre  d'accord 
ayec  la -musique  elle«méme.  Elle  peut  donc  &ire  uncbôi^ 
déformes  qai  «câincidtat' aTeo  ceNès  dli  .chdnt.  Oè  ces 
rapprocbemens  ^  fÀriâfèS  téSAlté  .tnê'  parfaite  coordina-^ 
tion  entre  les  parties  assbc^s.  Or,  dans  cet  arrangement  ^î 
la  parole  etprime  tout  ce  Qu'elle  Teut*,  elle  Varie  coiiiin# 
elle  veut.  Mais  placée  dans  ï'f  ndf fIRArefnciiî  de  recevoir  tel  ou 
tel  autre  rbylhme ,  «4te  préfère  sans'dôute  celui  qui,  par 
sa  réjgqhrité  et  sa  symétrie ,  convient  à  lan!it$iqué ,  et  qui 
par  toMéqtkënt  lui  /onrîént  aussi , 'pùisqu^élle^iuêmey 
étant  un  vers ,  est  un  chant. 

r  r        • 

.  §  633*.  Passons  inainleAant  à  -cette  àvetsioti  que  l'auteur 
de  i'objectici^n  a  potrr  les  Vers  rhythmlques  et  symétriques 
reconnus  pat  lui-même  comme  nécei^saires  et  utiles  pour 
la  bonne  «musique.  Il  vetit  que  les  principes  et  les  règles 
qui  les  proposent ,  èofent  f ntiestes  à  la  littérature  française  ^ 
et  attaquent  les  ckéfs-d'^etwres  des  poètes  français.  Dans 
cette  cruelle  situttion ,  il  ne  faudrait  pas  hésiter'  un  mo^ 
ment  à  .condamner  au  i^u^mon  OuVrage ,  et  aVec  lui  ceut 
de  Marmontei,  deCkéitélnx^  de  Frâmeryj  tEncycio^^ 
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pédie  rMthodî((Hû  ,  Touvrage  du  fameux  italien, lé  P.  Sac'^ 
ehSj  et,  s'il  îù'est  permis  cle  m'expriîÉier  ipiinsî ,  les  opinions 
de  tous  lès-  fittérateiirs  italiens  et-  de  tous  les  amateiors  des 
beaux  arisv  Mais  puisqu'on  ne  doit  pas  ignorer  que  dans 
la  tiature  il  n'j  fil  pas  de  veritéé  qui  soient  contraires  à  la 
Téritë ,  je  pensé  qu^on  peut  bien  épargner  les  ouvrages  et 
les  opinions  des  auteurs  cites,' et  respecter  en  même  tems 
le^chefs*d't£uvres  des  poètes  français.  Et  pour  tranquilli- 
ser, notre  antagoniste  alarmé^  je  le  prie,  au  nom  du  sens 
commun ,  et  pour  son  zèle  même  à  défendre  la  littérature 
<qiii'  fait  tant  d'honneur  à  la  nation  frabçaise,  je  le  prie^ 
-dis-je  ,  d'acquiescer- à  l'idée  que  tout  ce  .qtie  j'aidtf^ 
Veloppé  dans  cet  Ou?vrBgc</M  yrais  Principes  de  la  Kerèifi'^ 
xratk>nj  étant  fond^  sur  le  sentiment  de  l'harmonie  uni-^ 
terselle ,  qui  est  tabase  des  beatix  arts ,  loin  ^e  nuire  à  la 
poésie  fttinéaise,  contribue  puissamment  à  sa  perfection  et 
à  la  connaissance  de  toutésf  ses  beautés  réelles  qu'on  à 
sentieë'jusqu^à  présent,  sans  avoir  su  les  démêler. 

En  effet,  rauteiir  de  -  l'objection  sait  que  les  vers,  qui 
font  le  principal  ornement  de  la  poésie ,  sOnt  une  espèce 
de  cbant:  il  a  dit  lui-même,  et  il  a  dtk  dire,  que  les  vers 
de  Racine  sont  un  chant -par  leûii^  mélodie  et  leur  harmo- 
nie. Or  il  est  impossibled'adméttré  un  chant  quelconque 
sans  tégul&tiié  dfe  rhythihe ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  con^ 
fdndr^  les ^rs  avec  ta  prose;  qùdiqùè  tous  les  savans  an- 
ciens et  modernes  aient  reconnu  ,- dans  là  prose  même-, 
tiiie  ^â^èc#  de  rhythme  qui  en  fadt  tontes  les  beautés.  J'ai 
fait  voir ,  dans  le  premier  volume,  la  régularité  de  ce 
vhythme  dâiis  plusieurs  vers*  français;  et  je  suis  prêt  à  en 
faire  voir  autant,  en  des  milliers  d'autres  de  tous  les  poStes^^ 
sî  raÀtêur  de  l'oli^ection  veut  en  être  mieux  convaincu. 

Mais  notre  auteur  croit  que  les  vers  français  ne  sobique 
4e  la  prose  ^  j&x  il  refusé  à  cette  prose  mênK.e  lâchant. qui 


iui  çst  propre  ;  car  il  lui  refuse  ce  xnoiirement  de  Vacoent 
tonique,  qui  dans  toutes  les  langues  du. 'inonde  forain 
réellement  un  rhytlime.  Ce  n'est  pas  lacecti^t  CQoiqjueît 
^t*il,  ni  le  rhythme,]nais  uniquemenLle^ombre  dëter^ 
miné  de  syllabes ,  et  la  cime  qui  font  toute  J-'hl^rmpnie  et 
toute  la  douceur  des  vers  français..  Si,  dAiméchs^iiaBOr» 
yateurs  osent  y  introduira  l^  jiju  de  l'accent  et  les  charme^ 
du  rhythme,  il8.b.ouleYef^ero]^t  lalHtéfftturet  fr$«.çai3^ 
Cette assertîQu  (je le  répète  (encore)  ¥raiaieQt.bar]>are9'ine 
peut  avoir  lieu  dans  la  navire  vl'itnaginaticm.mème  ne  peut 
fs'^leyer  à  la  €on^préi)di:jQ,  fe  Aq  saurais  concevoir. comilM 
on  a  pu  être  sujet  ii  «e  $iiépretidr0  sUr-les  n^oMf^  qui  dét^tr 
ininent  l'harpionie  .des  vçrs.  Et  il  est  étonn;ailt  .que:  l^e 
JlIX  siècle  aU  pu  enfanter  oi:^  adme^ttj^  de>  id^^.*  si  mpn^ 
trueuses.  Je  ne  répopd§  àF^nteur,  qq'en.lui'iTDnieilliant;^^ 
lire  avec  attentiofi  la  première  et  la  ^eco^d^  partie  d^.moA 
Ouvrage,  où  i'airdéV;Qiléle  mécanisaxe.del^ac^nt  ev4ll 
rhythme  dan^  les  vers  français,  avec  jxw  telle  évj^ence 
qu'il  est  impossible  de4^ii^écQnnaltr^,f  >.,.'!    ^  .  ..   .  .    . 

a>  Et  j'en  ai  dit  afsez  poav  q^i  me  veot  «ptea4feL  »  '  .«Ctfl/^i/.iV 

Qn  a  ignoré  en^  Fr^pc^ ,  il  est  .vrai  iJ^s règles  de  ce  mér 
canisnie  *,.mais  il  se.troiive  dans  la  nature  ;  tet ,  par  i^dliaar 
tinct  naturel,  ^es  règles  agissent  en  nous  sanç  aoii$r^>(âmes  e 
elle^  ^  développent  pUis  ou  moins  suiyaul.  la  ^csnsibilité^ 
1^  viva.ci^,  et  Theureuse  organisation  des  senS/:  e^les  spnl 
la  logique  naturelle  de  Toreille  :  les  Français  Iqs  ont  sen-i* 
lies  et  les  ont  mises  .en  pratique,  sans  avoir  eu  besQÎA  d« 
les  étudier.  (  ^07*ejB  §  83.  )  -;  r    .  ^ 

J'ai  dit,  et  il  faut  le  prendreàla  lettre^  qne  TiijQagioatida 
nepeutpiis  s'élever  à  comprendre  que  ce.n'e^t -pas^  lac^ 
cent,  mais  le  nombre  déterminé  de  syllabes  qui  faitl'hai^- 
xnonie  des  vers  français.  En  effet ,  si  Tharpionie  des  vers 
et  même  celle  de  la  prose  4^  toutes  les  langues  de  l'uni* 

vers 
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ters  dëpetïd  de  l'accent ,  qui  fait  le  rhythme  (i)  ;  et  si  tous 
tes  philosopher  aûéiehs  et  modernes,  en  suivant  là  marche 
toujours  constante  de  \k  nature  simple  et  universelle ,  re- 
connaissent  dans  lès  beaux-arts  et  partout  ailleurs  Tunite 
d'un  principe  simple  ^  coitmiun ,  et  invariable  comme  la 
nature  înéme  ^,  par  quelle  fatalité  un  philosopher  du  XIX^ 
siècle  prëtendrait-il  que  l'harmonré  des  vers  français  doit 
être  établie  diaprés  un  principe  différent  des  autres?  Si  lé 
nombre  déterminé  des  syllabes  constitue  le  vers,  qu'on  êx- 
)pliqne  donc  quelle  est  la  différence  entre  les  vers  et  la  prose, 
bu  à  chaque  pas  on  rencontre  ce  mSnîiiè  nombre  de  syllabes  ? 
§  834*  L'auteur  s'obstine  à  croire  que.  ces  sortes  dé  vers 
lyriques,  asservis  à  la  distribution  régulier^ du  rhythme, 

sont  naturellement  faibles  •  monotones ,  sans  imases  ,  et 

....  •  i.i'i,      '    ij  "'  •'•••'1 

absolument  indignes  d'être  XKpmmés  des  vers.  Tcî  ',  la 
faute  de  notre  auteur  est  de  confondre  la  nature  des  vers 
avec  celle  de  la  poésie ,  et  de  choisir  de  mauvais  vers  pour 

base  de  ses  jiigemensJ  La  nature  des  .vers  consiste  esseur 

^'       .'•'        ••■       '''".      '      ••     ^''         •       ^'•'' 
tiellement dans  le  rhythme:  celle  de  la  poésie,  dans  les 

fictions,  dans  les  images,  dans  les  descriptions.  Un  vers 
peut  être  partait  en  lui-même  «  sans  être  pourtant  poé« 
tjqae  :  une  Idée  peut-être  vraiment  poétique  sans  être,uj|^ 
vers.  Les  vers  s'associent  à  la-  poésie-  pour  la  rendre  plus 
aimable  et  parfaite  par  le  charme  de  "leur  harmonie.  11 
peut  se  faire  que  les  vers  asservis  au  rhythme,  soient  quel- 
quefois faibles,  sans  images,  et  indignes  de  la  noblesse 
dramatique  \  cela  arrive  lorsque  le  poète  n'a  pas  le  talent 


.  «  I  >-.  ♦ 


(i)  CîceroQ  r«connatc  dans  .Ic.didcoun  noe  espèce  de  chant.  Aristote  «fa 
Rhetorica  y  lib»  3 ,  cap,  4**  pose  Iça  principes  do  rhythme  oratoire.  Socraie 
(i/i  Pléit,  deRepubl'  lib.  a  )  dit  que  lesdlsconrs  sont  une  partie  de  la  mn» 
siçpie.  La  Grammaire^  de  Ja  langue  grecque  y  dSl  Fabbë  Baithélemy^  e'uit 
•nbordonnëe  à  la  musiqufl ,  eic.    «  ■     \ 
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de  faire  mieux  ;  mais  au  moins,  ils  sont  doux  et  harmo<^ 
nieux,  iU  sont  âigiiea  d*étre  ap{>elés  rers.  Tous  les  vers 
lieroïques  Arauçais  y  outre  les  qualités  ppétiques  qu'ils 
contiennent,  et  qui  font  Konneur  \  lear  auteur  comme 
poète,  se  distinguent  aussi  par  leurs  qualités  rhyth- 
joiiiques ,  qui  font  konneiir  k  leur  auïeuf  comme  rersifica- 
leur  (i).  Cest  par  ces  dernières  qualités  que  Tondit  com« 
xnunément ,  que  les  Tcrs  de  llacine  et  de  Delille  sont  chan^ 
tans.  Ces  vers  le  sont  ptu3  ou  moins  ,  *  selon  que  le 
rKjtnme  ,  tel  qne  le  '  îaml)e  dïins  les  vers  héroïques  ^ 
fest  phis  ou  moins  régulier  et  symétrique  (§§  294,  3i2> 
3iS,  etc.) 

)^ous  ayons  répété  înitle  fois .  que  ce  rkjtlime  con»- 
tàmmeht  régulier  et  symétrique  produirait  nue  monotonie 
ènifùyèaisé.  En  ëiiet  l^oreiile  se  lasse  de  cette  continuation 
dliàrinôniéèt  de  douceur.  (Testpourquoi  les  poètes  ont  soin 
de  couper  cette  monotonie,  en  admettant  linrement  dans  le 
rhythme  des  pieâs  de  supplément ,  qui  offrent  à  Toreille 
une  agréable  yariété^  telle  qu'on  Fadmiré  dans  les  yers 
liérbïqueà  françafs  et  dans  le^  italiens,  où,  k  cAté  de  vers 
parfaitement  rkytliiniques,  on  en  trouve  d  autres  qui  n'at- 
teignent pas  (^tie  perfection,  et  qui  é^taUissent  une  espèce 

<l}  éia  P^m  w^'it-  «orf  4^  Pandore 

Qumnd  le  génie  f^u  ciel  la  fit  jéclçrep 

Chacun  des  arts  tenrickit  tPun  présent» 
'        BlU  ^eM  4eè  ikmèêe  de  Ar  t^einturt 
...    Jfte  ^olotiê^  pre^ige  sédmmnt^ 

Et  rheureux  don  d'imiter  la  nature, 
'  '  JDb  VÊlùifUehce  elle  eut  ces  traits  vainqueurs  9 

^Ces -traite  ■hrHans  iqui  pénètrent  iiei  wggyy. 

gi  î'^Hàrmame  eUm  ebst  ia  mèsmiw, 

£e  wmmmmenti  Ib  toar  •méMUeut, 

£t  CM  œcene  4fui  rapisseni  im  Pieux. 

tLaiBÊÔêùn  m0me\,à  l^  Jeune  immùrteil»  ' 

youlut  serrir  de  compagne  fidielle* 
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de  wnvcMBte,  (Foyez  §§  a  i  a  et  3 15 ,  etc.)  Mais  cette  liberté 
n'eat  paa  .pemU9e  àms  les  ytts  qu'on  destine  à  la  lyre  : 
idans  ce  cas,  la.  nature  lie  la  parole  au  chant,  et  c^est 
la  nature  qui  ^xi^  que  la  parole  ait  la  nyibne  symétrie  que 
le  cham.  Ainai ,  par  cette  union,  le Tcrs  doit  être  rifpur 
censément  8jmiétriq.ue« 

§  835.  Nous  ayons  ùit.  voir  que  cette  «yin^rie  dan^ 
tous   les  airs  n'est ,  et    ne  ffsai  Êfx0  ennuyeuse  par 
eon  uniformité ,  parce  que  ces  airs  peuvent  changer  de 
forme  d'un  couplet  à  l'autre ,  d'une  situation  à  l'autre , 
d'une  idée  et  d'une  passion  à  l'^utfee^  11  «eaj^  à  prouver 
que  les  airs   qui   doivent   exprimer  ordinairement  les 
passions  fortes   ou    délicates  ,   dajos  •  les  situations   les 
plus  intéressantes  (^  768)9  sont,   eu  peuvent  être  ex- 
pressifs,  én^giques,    passionnés  ^   ou  délicats  ,  suivant 
les  situations,  en  un  mot,  sublimes  et  vraiment  drama- 
tiques :  cela  fera  connaître  à  notre  antagoniste  ,  que  pour 
obtenir  des  vers  dignes  dug^re  dramatique,  ce  ne  sont 
pas  l'irrégularité  du  rhythme  et  la  v«riëté ,  mais  plutôt 
le  choix  des  mots  ,  des    expressions  et   des  images  , 
qui  en  font  les   véritables  beautés  ':  çt  il  pourrait  être 
convaincu  d'ailleurs  de  cette   vérité  ,  «n  général,  par 
la  lecture  des  grands  poèmes  qui  hondrei;it  le  monde  litté- 
raire ,  tels  que  ceux  d'Homère ,  de  Vkgiie ,  du  Tasse  >  de 
Mil  ton,  ou  les  vers,  à  quelque  vaciéfté  pvèa,  aont  cons- 
tamment  d'un  seul  rhythme  et  d'une  mesure  invariable, 
dans  le   nombre   de  huit  à  di^  :i;nille   qui    composent 
un  poème.  Cette  uniformité  de  mesure  lest  m^  fait  dont 
personne  au  monde  n'a  osé  se  plaindre  (1), 

■  ■  ■  ■  ■  I  ■      Il  II  ■>■  .  Il  ■.!  .IM***— I— — — ■JMfci— — 

(t^  «  prétendrait-on  sérieniement  que  cette  symétrie  est  incoaipatibU 
»  sToc  le  détordw  des  patsien»?  (Cest'Ai  ¥niàiûtf  qui  fuiik  (iam  8«a 
»  discours  qui  a  «emporté  le  ^prix^  proposé^qper  4b  olaste  àê  Lict6«t«i«  et 
»  Bean:K-Ar«8  ^  «p  1609.  )  Maie  quoi  de  tpliu  srjnAtftriqttt  et  de  pk»  coa. 
;ii  pas^é  que.  U»  wca  alezandcias  arec  kâ^ési  f^iât^,  ycknté  et-d^ntiea 

16.  • 


\ 
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-•  Prenons' pour  exemple  îes  airs  de  l'abbé  Mëtasiasé  <Jtii. 
a  excellé  dans  le  genre  de  lai  versîficàtîbir  lyfiqfiie.  CTès* 
•père '(îfue  dans  tons  cêuic  que  je  vais'' rapporter'  et  qaé 
î'aî  pris  presqa'au  hasard,  notre  antag'oriisfe  ' trôlivera  de 
la  forcé  et  du  Caractère  dramatique*^  Eh  Italie  /onjouèsùr 
la  scène  les  drames  et  les  airs  de  ce  fameux  Poëtë  /en  lès 
Vféclamant  Mznprément  /et  sans  le  secours'de  la  iliusique. 
"    -Aîr/  dâhslë  drame  Arkisèrse  ^  act.'i  ,'sc.'  3.    -   '         '  ' 


\  t ,  \  •  \ 


1      K      r  ;,>...   .«.Ki  *_;fc^  »  I>Vm««iHa  -  »     ^        •'' ♦ 


>       »  •     1 


Salle  tponde  del  torbido  Lete  y 
rtïeniré  àspetta 
•    •>'•    •       RipofO  b^  Tendétta-, '•  >.•'.» 

Freixiel!otuh]:a  d'oa.padre.e  d^nniLe.  '     , 
Fiera  ia  voho 
ta'  ïnito  ;  1'  *akco]to,' 
t'f     iEheiVafildim)    ,  :  * 
.JE^'.aper^  f/erita    ^  .  . 
la  cpxcl  seno  che  vita  ti  dii. 

'  Air,  dans  Artaserse^  act.  3,  se.  4« 

Figlio ,  se  piti  noi>  vivi , 
Hio^  ,..       '  M<itt5 ;  ma' deï *mî<j  fato  *    '       •  -      ' 

.;.>?;,  ii^    ,.  .  .ïarO  çlic!tw.Te;sVcn»lo    -'      ......'..  'i 

ç   r^ç.r-     .Çrficedftmci^^agiçi:.     .,     ^  .       ., 

.  ^  ^.       Infîn  che  il  padre^arriW 
•'"'"    -*'      '  Fa*  cille  sdSpeii^ârii  remo, 
'.i;.J    ^  i»'v-  i  Ciplàjsiil  |;aàiià'(èBtremOt . 

if-S  ^Â4c>-  dans  Ie,âraiitaiê'J/£/r»a/7.a»  act*  3^  sc^S- 

-tihj'j   ^'>"Barb«to«{  nMÎ  «dnprondo         »    ■ 
*,!.:    î;         :Se  seif^çoce.oâiylta:      ... 
Se  ti  vedcssi  in  voho, 
•■'.»■"'    AVre«U  ô'iWi*^di  tei^' 
■f/o)  j».,.  Orsatiel  senpiagatay 

Serpe  î'iiel  sfspl'càlcata^ 


*      •!  •  .     r 


t        '  i 


;  .      •,    .'-••;    •  J   •      •  .  *         '  '«î  •     1  ■      > 

:-e>'Ont .  poitot  «il  natfiiwjleidient.'cef  p^saiooa  tumuttaeufiet  ?  Vondrait-on 
^»> «qn^uiie  1  :  fbule  de  iinodceuix  .  divins , .  que  f e «,  pourrais  . citw ,  pour  être 
)>  «nco4^  pU)S  vraÏA»  iCbMent.'  t^f^fîts.  ea  prose  ?  Ce  .qu'ails  gagnent^  h  être  vct- 

.  )'«»iâ»s;vla.BiasiqHole  ^Agae  légalement  dans  les:  inozceauz  périodiques.,  n^ 


r:-.; 
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LeoB  cik'.  âpre  gli  arûgli ,  ^     *  ,'•<.-  "... 

Tigre  che  perde  i  fîgliy 
Fiera  cosi  non  è. 

Dans  la  Didone  abbandonâta,      .  . 

Cadra  fra  poco  in  cenere       ..    .,.»;;  «/;  ,"       • 
Il  tao  nasceDte  impero  : 
Ignota  al  passagero 
Gartagine  sarà. 

Se  a  te  del  mio  perdono 
Meno  è  la  morte  aceréa. 
Non  meriti  snperba   ./  ". 
SoccorsOy  ne  pîét&. 

Dans  17««>ï7e ,  act.  3,  se.  l.i,   :_u  .Jàc^    ;h.r;:  i) 

Gaardami  prima  in  voltp  ,..r.    ...,,\  .,:  r  r.,.  s»     '        ^ 

Anima  vile,  e  poi      .x,      .»..-. /    .  *     «  M 

Gindica  pur  di  noi  /  .       . ,  .,j,     ;  ,  ,  :  ;- 

n  vincitor  quai  è.  ;,  i^       ^   ,,  ,   ,^ 

Tu,  lihero  e  disciolto,  ,  ^     ,  r.     •     . 

dei  di  pallor  dipmto  :  ... 

10  di  catene  aYrmto  .    .  , 
Sento  di  te  pictà.                                                 '  '    ' 

Dans  Catone  in  Utica ,  9Ct*  i^î,  i^  ,8..      >    i    :: 

*  O  nel  «en  di  qualphe  Stella,  .•■••.   :.'?  -  ._' 

O  sul  margine  di  ,Le;e,         ,    r.     ,,.,  - ,.:  .    ,  ,.,«^ 
Se  mi  attendi  anima  bella^  ;  :.         ,,  .„•,.,>,     i  ..; 
jNfon  sdegnarti,  anch'  io  verrou.,.,  f 

SI  vcrrÔ5  ma  TOglio  pria 
Che  précéda  alP  ombra- mia- 
L'  ombra  rea  di  quel  tiranlitt 
Che  a  tuo  danno  '  '.'■;  r   '•  "f  ••  •' 

11  mondo  armô.  ♦  ■     i  •»  •    m  ••••" 


t    I 


.     «r     -  » 

1*1       "  •    .'■-■•»     i  •      )> 


r 


I       à 


DoTca  svenarti  allora 

Che  aprîsti  al  d^  \é  ciglia. 
Dite,  vedeste  ancora 
XJn  padrc  ed  una  figlia , 
Perfîda  al  par  di  lei , 
'  Mif  erd  ai  par  di  me  ?  .        '  '        ' 

L'ira  sofirir  sapreii  '        (     •♦  ,  •  ^         •>  ••  : 
jy  ogni  destin  tiranno  :  ' 

A  qucsto  solo  a£Fanno 
Câpace  il  cor  non^  è.  '     {M4ine  drame*). 


Dans  Y jileasandro  nelV  Indie ,  act.  t ,  9C.  %• 

Yerai  con  tao  perigUo 
Di  qaesu  apada  il  lampo» 
Gome  balenaia  campo  •   .        .... 

SdI  ciglio  al  donator.  '  ■ 

CoQOscerai  chi  aono  :  '  ' 

Ti  pentirai  dd  dono; 
Ma  sarà  tard!  allor. 

Dans  YAntigono ,  act.  3 ,  8G«^"5* 

Bencbi  giaito  a  Tendicarmiy 
Il  mio  adegno  iii?aii  mi  allatta  ^ 
Troppo  cara  è  la  vendetta 
Qaando  cotta  ona  Tiltik  •" 

Gii^  di  te  con  piii  bdl'  arnl^     ' 
n  mio  cor  veiideua  ottieiM 
Ifello  idegno  clie  ritiene^ 
ITella  vitt  che  ti  dà. 

Dans  le  Temistocle  y  act.  a ,  6C.  8. , 

rïon  è  timor  dove  non  è  dditto. 
Serberè  fra*  ceppi  ancora 
Qnesta  fronte  ognor  serena  » 
£  la  celpa,  e  non  lai  pèiift         .  ■   \    ■  , 
Ghe  mi  fanno  impaliidir.i'.  .     . 

Beo  son  io;  convlen  ch'  iotlMay 
Se  la  fede  error  ei  apfieffil  j  ^^ 

Ma  per  colpa  cofStl»e9«i    '  '  '' 

Son  snperbo  di  morir.  ...'.-:•. 

Chi  mai  d'  iniqna  staUa 
Provô  ténor  piîi  rio  l 
Chi  vide  mai  de!  mio 
Piii  sventorato  cor? 

Pbsso  di  pêne  in  paie,  "* 

Quesia  succède  a  ^neUft  *■'■  '  -^  '  '  ' 
Ma  r  u](ima  che  viene 
£'  fempre  la  peggior.  (JÊféhiê  drame ,  aet*  i ,  se.  6.  ) 

Mais  imaginons ,  au  gré  de  l^aqlagoniste ,  que  réelle* 
xnent  la  synaétrie  de» vers ,  et  que  Tuikiformité  du  tbytkme 
soient  nuisibles  aux  vers  dramatiques  j  pendant  qu'il  cou-' 
vient  (et il  est  foreë  d'en  convenir  )  qu'elles son(  utiles  dans 
le  genre  Ijriqae  :  en  ce  cas  |  noire  auteur  prétend  qu'il 
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laut  abolir  ce  genre  de  ye.r$ifîcatioa ,  et  les  ouvrages  cle# 
auteurs  ^ui  en  prpposen;  I^s  règles  *,  car  il  craint  que  les 
]eunes  poètes  ne  fasseirt  glisser  dans  leura  drames,  ta  fai^ 
blesse  et  le  mauvais  go&t  contractés  «dans  la  composition 
des  vers  lyriquei^v^îl  ^Y  ^  P^^  d'autres  armes  mie  cej^  préi- 
textes  pqërîléis  avancés  Sur  parole,  ftt  san^  preuve;^,,  poup 
abattre  nion  sy^stè^^e  sur  la  yersificatipu  l^riqlie  \  on  mç 
pennéttira  .  de  faire  peu  de  cas  4e  ces  sortes  d*adverr 
Saires  si  peu  dan  gère  az.  1}  syppose  c[\ie  les  jçui^e^  poëtef 
i|ui  doivent  remplacer  dans  la  littérature  les  fielille^ 
les  Voltaire }  Ie9  Racine ^  les  Boileau,  etc.,  i^orent  U 
différence  ^uî  existe  entre  la  versificat^op  et  Tart  poé- 
tique qui  prescrit  l'imitatiou  y  les  fictions ,  1^  merveilleux, 
les  images ,  mais  parés  toujours  de  la  I^é1odie  et  à^  Tliar- 
xnonie  que  la  versification  leur  procute.  tl  suppose  qu'ils 
ignorent  cette  règle  de  Voltaire ,  que  tes  i^èrs  doii/ent  être 
harmonieux^   àans  que  cepie  harmonie  dérçbe  rien  à  la 
fbrùè  des   séntîmens.   Dans  ces  étranges  suppo/si lions  il 
prétend  combattre  Tignorance  et  les  abus^  par  une  loi 
bizaifre^  |>âr  laquelle  on  déroge  à  tpute^  les  vérités  qui 
provoquent  le  perfectionne^lent  des  beai^x-art^.   Cette 
législation  devrait  s-'étendre ,  suivant  Ipi  et  par  les  mêmes 
taisons I  aux  feunes  poètes  italiens.  Ainsi,  à  son  avis^ 
tous  les  poètes  qui  composent  en  style  sublime,  doivent 
9gi|0fcir  .I9  nM^yeq  et  répistobym*  l'uKt%U  cril,  au  cpn- 
tx^iHy  f»#  )$  QoM^fMAce  exacte  de  tovfi'fas  styles  ^it 
Itéeésmfe  poucr  xnodérer,  an  besoi»^  Vu»  fiat  l'avtre*^  et 
cp]0  y  jBÎ  lu  iQOnBdisssiioe  de  toutea  les  jfàgl^s  sur  lets  vers 
]ljfîqHes  n'en  pas  iitil#  peur  loul  âe  qn'im  doit  i^re  eu 
d'a94re0  ge^r^c^  de  mo^posîtioas  poétiques  y  elle  devrait 
obtenir  gr&ce  auprès  de  cêuaE  qmi  y  par  ees  méuBs  règles  , 
apprendraient  au  moins  ce  qu'ils  ue  doivent  pas  faire. 
Enfin  notre  auteur,  d'un  goût  vraiment  difficile >  a 
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Juré  une  haine  implacable  aux  vers  lyrîqnes ,  à  canse  de 
leur  faiblesse  e^du  niante  d'idées  et  d'images.  Cependant 
il  n^'gnore  pas  les  beâiix  vers  lyri^es  de  J.  B,  Rousseau. 
Il  ne  doit  pas  ignorer  aussi  qne  les  pensées  sont  n>oins  un 
îmérite  essentiel  dans  ces  sortes  de  poèmes^  que  l'harmonie» 
Xie  devoir  du  poète  lyrique  est^  jpour  ainsi  dire,  celui  de 
travailler  pour  l'oreille.  Les  jeunes  poètes  savent  bien  dis- 
tinguer tout  cela.  Heureux  ceux  qui  à  l'harmonie  qui  flatte 
rbreîlie,  isâvent  réunir  les  beaul;és  poétiques  qui  plaisent  à 
l'esprit  !  Cette  double  qualité  n'est  pas. un  phénomène  trop 
tare  dans  la  littérature  ;  .souvent  on  parvient  à  la  po$sép[er^ 
lorsqu'on  a  lé  courage  de  travailler  pour  l'obtenir.  — ^  Ce 
que  ie  viens  de  dire  n'est  pas  de  moi  ;  un  des  xheilleurs  lit- 
térateurs  de  la  France  (M.  de  lia  Harpe,  Cours  de  Littéraires 
tom.  6,  pag.  96),  l'annonce  dans  lé  passage  suivant  ; 
ce  Quoique  les  pensées  soient  partout  un  naérite  essentiel, 
»  elles  le  sont  dans  une  ode  moins  que  partout  ailleurs  « 
»  parce  que  l'harmonie  peut  plus,  aisément  en  tenir  lieu. 
»  Des  penseurs  trop  sévères,  et  entr'autres^  iVfontesquieu , 
3)  ont  cru  que  c'était  une  raison  de  mépriser  la  poésie  ly- 
»  rique.  Mais  il  ne  faut  mépriser  rien  de  ce  qui  tait  plaisic 
»  en  allant  à  sonl>ut;  et  le  poète  lyrique  qui  chanAi 
))  n'est  pas  obligé  dé  penseï^  autant  que  le  philosophe  qui 


»  raisonne.  » 


-  §  9df€.,  Troisième  éhjectidn.  Ce  n'est  pacr*  satisfaire  &^ 
l'^bfection  relative  à  la*  langue  française ,  qbl»>>)ie  *dô^ 
ner^  poui*  toute  réponse  i  des  aits  dans  une  langue  iqui 
a'est  pas  française.  Ceux  qu'on  a  cités  des  di^mesdeMé- 
.  tastase,  sont  beaux , 'énérgisques ,  dramatiques ,  'parce  que 
la  langue  italienne  se  prête  à  cette  espèce  de  Versificàtioiî 
servilè,  sans  rien  perdre  de  i$a  dignité. 

§  837.  Réponse*  Même  en  accordant  que  de  semblables. 
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«icemples  ne  se  trouvent  pas  actuellement  dans  les  vers 
lyriques  français,  il  sefaît  indigne  d'une  'saine  philoso- 
phie, de  conclure  qu'il  est  impossible  d'en  obtenir,  lors- 
que de  bons  poètes  s'engageraient  à  en  composer  sur  les 
règles  que  j'ai  proposées.  Il  faut  éssajner  d'en  faire ,  pourvu 
que  des  poètes  doués  d'un  génie,  égal  à  celui tdie  Métastase 
s'en  mêlent,  avec  Tintention  décidée -tle  bien  faire.   Mais 
une  semblable  philosophie  est  d'autaoïi  plus  fausse ,  opi- 
niâtre ,  et  de  mauvaise  foi ,  qu^ôn  voit  même  à  présent  des 
vers  lyriques  français  qui.  n'ont  ri  en  k  envier  à  ceux  de  Mé- 
tastase. Outre  plusieurs  que  f  ai  cités  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  et  beaucoup  d'autres  encore  meilTeurs  que  jepôur- 
rais  citer ,  je  me  borne  à  un.  seul  exemple ,  qui  par  ses 
beautés  poétiques ,  est  un  chef-d'ôeuvre  dans  son  genre ,  et 
que  l'antagoniste  doit  %diQ,irer  i^algrç  I^^i.  C'est  un  air  par 
Favart  :  et,   ce  qui  est  plus  ëtonnaiit,  l'auteur  Ta  com- 
posé sur  l'air  du  menuet  d'Exaudet  :  comnosition  e^trê- 
mement  serviîe  ,  et  qui  ne  peut  pas  s'çjcarter  d'vmsçul  ac-, 
cent  de  celui  de  la  musique.  Mais  le  grand  talept  du'poçte 
consiste  danë  l'art-  d'être  esclave  eî  de  paraître  parfaite- 
ment  libre:  et,  par  cet  art,  Télexante  simplicité  des  aits^ 
quU  destine  à  la  musique,  paraît  roijyr|igè  de  1a. seul«t 
natqre,  •  r  ,      \   , 

:   ■  ■'%  Qui  Retend     "       '  ^^    i 
»  Dans  M  plaine, 
»  Répète  au  sein  jdâ  tts.  eaiit 
*    .,     '  '  ;     s  Ces  VerdojrABs.oritie^ux. 

^  Oit  le  paxqpce.s^enchatp^:  . 

»  Un  jour  pur,  5  ,., 

9  Un  azur  \ 
1»  barfs  nuages , 
»  Vivenaent  s'y  léfle'chit  : 
y  Le  tabhati'slwïrichîi  '*' 
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9  Maîf  tanilifl  q«e  Ton  admire 
à  Cette  onde  où  le  ciel  se  iwr«f 
3»  Un  zéphir 
»  Vient  ternir 
>  La  sorfaoe 
»  De  la  gUee  ^ 
»  D*^n  fonffle  il  confond  les  traitt , 
3  L'^cht  de  tant  (i'objeti 
a  S'effiice. 

»  Uh  soupir, 
«  Un  deair ,  . 
9  O  ma  fille  ! 
3^  Pent  amsi  troubler  un  coeiir 

il  Ob  se  pipiftt  la  caiideiir« 
.  »  Où  k  sagesse  briUe  : 
»  Le  irepos 
»  Sut  les  flola 

»  Pet»»  feqalire 
»  Mais  iUse.  perd  sans  retour 
9  Dans  ttà  éantt  dont  Paihotir 
'  »  Bm-  M^Uei.  » 

^  838.  QucUnème  objection*  Deux  où  troijs  beaux  cou- 
plets que  le  hasard  peut  faire  ifencontrer  dans  la  yersifica* 
tîon  lyrique  française,  ne  prouvent  pas  assez  que  ce  genre 
de  poésie  puisse  être  employé  par  système  dans  les 
opéra,  La  langue  peut  en  donner  deux  ou  trois ,  mais  elle 
n'a  pas  assez  de  matériaux  pour  en  fournir  davantage.  tJn 
architecte  peut  bien  imaginer  à  son  ai9e  d'excellens  des* 
fiins  d'un  Panthéon,  d'un  arc  de  trioipphe ,  etc.  Tous  ces 
beaux  projets  sur  le  papier  sont  à  loerveille  ;  mais  sans 
l'apprêt  des  matériaux  nécessarfes ,  ses  beaux  plana  ne  se- 
ront jamais  mis  en  exécution*  Les  matérîatix  de  la  versifi- 
cation sont  les  mots,  et  la  langue  française  k'en  fournit 
pas  d'assez  abondans ,  d'assez  propres ,  d'assez  doux ,  so- 
nores, harmonieux,  accentués  et  expressifs,  pour  pou- 
voir, comme  la  langue  de  Tabbé  Métastase  ,^  donner  de 
la  musique ,  avant  même  qu'ils  soient  mis  en  musique^ 
£n  un  mot ,  la  langue  française  n'est  pas  musicdb.^  Cette 
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itnpuissance  de  la  langue,  s'étend  à  tous  les  genres  de 
poésie  en  général;  c'est  po^urquoî  la  plus  belle,  la  plus 
élevée ,  et  la  plus  noble  des  palmes  poéticpies ,  celte  de 
Fépopée ,  est  interdite  aux  Français.  Boileau ,  gui  a  voulu 
l'atteindre  dans  son  Lutrin,  a  échoué  dans  cette  entre- 
prise ,  sans  pouvoir  terminer  avec  honneur  son  sixième 
chant.  Qu'on  en  dise  dt  même  de  la  Henriàde  de  Voltaire. 

5  SSg.  Réponse.  Cette  objection  est  le  langage  routi- 
neux  de  quelqties  calomniateurs  de  la  langue  française, 
petit  reste  des  partisans  de  7.-J.  Rousseau  ,  dont ,  sans  en 
posséder  les  taleùs,  ils  otii  hérité  de  quelcju'îdée  fanatique. 
Us  appellent  difficile  ou  impossible  ce  qu'ils  n'ont  pas  été 
capables  d'exécuter*  Par  un  'étrange  abus  de  logique ,  ils 
ont  dit  d'abotd  :  les  beaux  vers  fyriqnee  n^existent  pets , 
dône  ûe  ne  peuvent  pas  exister.  Mais  ensuite,  convaincus 
de  leur  possibilité  par  des  exemples  Irâppans  et  irrésis- 
tibles, ïls  ont  renchéri  stn:  leur  petit  nombre ,  et  ils  ont  dit 
qu'f^  est  impossible  ^  ou  très-^ifflcile  éten  produire  davan-^ 
iàge.  €é  moyen  honteux  dTéchapper  k  l'évidence  des  faits 
et  de  la  raison ,  est  vraiment  unique.  Mais  quelle  autre 
^ressource  leur  restera-t-il ,  lorsqu'un  tems  viendra  (et  it 
ti^est  pas  loin)  où  les  Français,  revenus  de  leurs  pr^u- 
gés,  feront  aisément  des  vers  lyriques  encore  plus  beaux 
que  ceux  que  je  viens  de  citer  ;  et  cela ,  par  la  raison  quMls 
seront  pe»oadés  qu'avec  leur  langue  et  leurs  talens  poé^ 
tiques ,  ils  scJnt  capables  d'en  faire? 

§  84ô.  Celle  dernière  raison  est  de  la  plus  glande  im- 
portance. Telle  est  en  eflfct  la  force  de  l'imagination  des 
hommes ,  <](u'}?s  s'avilissent ,  et  se  comdaàment  à  f  impuis- 
sance ta  plus  absolue,  dès  qu'ils  croient  que  certaines 
actions  sont  an-dessus  de  leurs  forces  :  c'est  ainsi  que  l'hj- 
dropltobie  s'empare  d'un  homme,  lorsqu'il  s'imagine  en 
itreattaqué.  Onn'ignorepasque  dans  le  siècle  deLouisXI  V, 
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le  yoadront  dès  qu'ils  en  auront  senti  la  nécessité  ,  {mur 
concilier  la  poétique  de  la  parole  avec  la  poétique  de  la 
musique  ,  dont  le  savant  comte  de  Lacépède  a  voulu  &oc«* 
cuper  dans  «on  excellent  ouvrage  consacré  à  lutilité  des 
jeunes  artistes.  ^ 

Que  s'ils  ne  font  pas  ce   qu'ils  veulent ,  c'est  qu'ils 
n'osent  pas  tout  ce  qu'ils  peuvent.  S'ils  n'osent  pas,  c'est 
peut  être  à  la  vivacité  naturelle  de  leur  caractère  qn4l 
faut  attribuer  cette  tixaidité  décourageante  :  ils  voudraient 
peut-être   obtenir  aur-le*cbamp  la  perfection  des  vers 
lyriques  que  les  Italiens  n'ont  pu  obienir  qu'au  bout  de 
huit  siècles I  et  qu'ils  n'auraient  pas  cbtenue  sans  le  géniç 
de  Métastase.  Entre  les  poètes  français ,  ceux  qui  sont  -aé^ 
avec  du  génie ,  une  oseille  jruste  et  délicate  ^  et  sur  • 
tout  avec  celte  patience  qui  ne  craint  point  les  obstacles  , 
connaitront  enfin  encore  mieux  (n'en  doutons  pas)  tous 
les  ressorts  de  leur  langue  ;  et  en  s'attacbant  à  examiner 
l'esprit  de  la  versification  «lusicale.,  il  parviendront  à  dé- 
mentir par  Xe  fait  ^  la  maxime  de  non  ^i  pud.  (  f^oj^ 

la  note  au§  ia3>art.4*) 

Au  reste ,  comme  je  me  suis  proposé  de  ne  rien  nér 
gliger  pour  donner  aux  objections  toutes  les  réponses 
satisfaisantes  qiii  puissent  en  découvrir  la  faiblesse, 
je  crois  nécessaire  de  continuer  à  comparer,  dans  les 
détails  les  plus  minutieux^  la  langue  française  avec  l'ita- 
lienne que  j'ai  choisie  pour  juodèle.  Par  ce  moyen ,  en 
relevant  leç  propriétés  de  ces  deux  laiigues ,  leor  ressem-^ 
blance  et  leurs  qualités  xespectives,  cbacun  pourra  décider 
de  Ifti-méme,  quel  intérêt  on  doit  al;tacber  à  qe&  sortes 
d'objections  qui  proclament  l'impi^isfi^upe  <de  la  langue 
française  au  .milieu  de  sç»  plus  grands  triomphes. 

C'est  ce  que  j'examinerai  après  <f9^^  sauvant  l'ordre 
que  je  me  suis  prescrit,  j'aurai  parlé  dans  le  chapiue  wair 
Ttajïl  I  des  Licences  poétiques* 
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CHAPITRE    III. 

DES  LICENCES  DANS  LA  POÉSIE  ITALIENNE. 

»  .  .  .    • 

§  842*  On  peut  réduire  à  trois  classes  toutes  les  /i«- 
aences  poétiques  dont  les  Italiens  ont  fait  usage  en  copi- 
posant  des  vers  :  licences  quant  à  V accent  j  licences  qi^ant 
aux  syllabes  ,  et  licences  quant  à  la  rime. 

Les  licences  poétiques  sont  tout  ce  quUl  y  ai  de  plus  dif» 
ficile  et  de  plas  embarrassant  pour  les  étrangers ,  et  son- 
vent  pour  les  Italiens  mêmes.  Ce  retranchement  ou  alon- 
gement  des  mots ,  te  changement  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes, en  un  mot ,  cette  altération  du  langage  reçu 
forment  comme  un  jargon  mystérieux  pour  le  peuple. 
Mais  outre  ces  licences,  il  y  a  une  grande  quantité  de 
mots  propres  à  la  poésie ,  qu'on  n'emploie  pas  en  prose , 
^t  qu'il  faut  étudier  pour  les  comprendre.  Telle  était  aussi 
la  poésie  des  Grecs.  Son  tangage  était  différent  de  la 
langue  vulgaire  (i). 

5  843.  Cependant  le  langage  du  poète  doit  être  (et  il 
le  fut  dès  le  commencement  de  la  poésie)  celui  dupei;^ple , 
ou ,  si  l'on  veut ,  la  langue  que  l'on  pade  lorsqu'on  parle 
bien.  C'est  en  poésie  qu'on  exprimait ,  et  qu'on  exprime 
.  encore  à  présent ,  les  plus  tendras  effusions  du  cosur  pour 
»  une  malitresse  qui  ignore  les  licences  poétiques.  C'est  eu 
poésie  que,  pour  aider  la  mémoire  et  flatter  l'oreille 

(i)  Le  fameux  M.  Antoine,  cet  orateur  ^mnle  de  CrassUf,  ne  pouvait 
)»^eiîipécher  d'avouer  que ,  maigre  ses   études  et  ses  connaissances  sur  'la 
^  langue  des  prosateors  gréés ,  il  n'hélait  pas  dans  le  cas  -d^entendre  les  poetek  ) 
Poctas  tamcn  non  conor  aitingcnp  tan^uam  aliênd  Imguà  UcUiQsi 
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du  peuple  arec  des  sons  harmonieux ,  on  a  exposé  et  Fou 
expose  les  devoirs  ,  les  lois ,  les  louanges  de'Dieu  et  des 
héros  hienfaisans  de  l'humanité  :  et  cependant  le  cordon- 
nier,  le  maodn^  le  cocher ,  Tagrîcullear ,  etc.  n'ont  pas 
assez  de  loisir  pour  apprendre  le  Dictionnaire  des  licences. 
S'il  est  yrai  que  jadis  6n  chantait  les  poèmes  d'Homère 
chez  les  Grecs,  comme  l'on  chante  aujourd'hui  à. Naples 
lès  verâ  d!^riosto  aux  Lazzaroni  '  ra^emblés  dans  les 
places  publiques ,  'il  fallait,  je  crois ,  que  le  chanteur  fût 
toujours  accompagné  d'tlil  interprète,'  ou  d'un  Diction* 
naire  poétique ,  pour  Is^pliquér  àiix  (5ùriéux  la  sighifica* 
tion^  des  mgts  de  chaque  vers  (i)/       /  ' 

^  844*  I^^^  licences  ne  servent  aux.  poètes  que  pour 
arranger  et  rectifier  leurs  vers,  tant  pour  la  quantité  des 
accens  et  des  syllabes ^  que  pour  la  rime.  Ainsi  Tasso'y 
dans  les  deii X Vers  su ivâns, 

Corre  il. Yolgo. dolente  A]le;noyelle  ... 

Del  guemero  e  delP  armi ,  e  vupl  yedellç , 

....  ......  ^        ,   •   c 

emploie  vedelle  au  lieu  de  sfederle^  pour. rimer  ayec^/ior 


(i)  Le  langage  d'Homère  était  trè»-diffiérent  décelai  jqui  a^employàit^par- 
'tou(  aa  XjçtïD»  de  Soç^^te  :  i^  est  prot^a^ble  que   les 'premiers  p^'tes    grecs 
n'ont  employé  pour  leurs  poésies  que  le  langage  conforme  an  dialecte  qn'qa 
entendait  et  que   Pon'  patlàit  communément  de  leur  tems  ^  car  il  est   à 
présumer  que  lf«. poètes  de. tous  U»  &ges  n'^nt  ëcrit  que  pour  être. com- 
pris y  et  pour  être  lus  avec  plaisir  \  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  leur  style 
'eût  été    difficile  \  cbnfprendre.'  Sans  autoriser  ici  le  systètoedes  licences 
poétiques  ,   il    m'est    iisicile'  d?expliquer    la  difli^rexioe    entre    le    langage 
d^Hon^ère  et  celui  de  Soçrate:  elle]  tient  à  la  différence  des  deux  époques, 
dont  Pune  est  éloignée  de  l'autre  de  presque,  quatre  siècles ,  pendant  les- 
quels la  langue  parlée'  et  la  .langue  'écrite  ont  dû  éprouver  de  grands  cban* 
■  gemeni  :  A.  trecentis  atmis  ab  hinc,  dit  Lipsius,  niutabiiur  sermo  ^ 
nec  posteri  forta^se  agnoscent,  Dante  assigne  le  tems  d'un  demi-siècla 
pour 'le  changement  sensible  des  langues  vivantes  j  et  sans  citer  beaucoup 
.  d'autorités   à  ce  sujet  .    nous  en   avons    un   e;Keiiiple  cominuei   sous  le% 

y«ux. 
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pelle;  comme  Petrarca  avftnt  lui  avait  dit  s^edella  pour 

vederia , 

fi  chi  nol  crede  Tengà  egU  a  veâeîla. 

Lé  même  Tosso  (chant  16,  st.  i2  et  st.  20)  fait  usage 
au  mot  Wigei  pout  augelli^  du  mot  speglio  pour  êpecchio  ^^ 
pour  ajuster  ses  vers  et  ses  rimes: 

Qnando  taccîon  gli  augelli  alto  ritpoiuie  , 
Qaando  cabtan  gti  augei  pi&  liere  scaoïe^  . 

« 

ËUa  àt\  Tetro  a  se  fa  spe^àhio ,  eà  eglî 
GH  oochi  di  iei  sereni  a  m  fa  *peglU 

Il  emploie  spegli  et  non  pas  specchi ,  pour  rimer  avec 
egli.  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  mot  êpegUo  jest  vraiment 
poétique  ;  il  ne  l'est  pas  ,  puisque  plus  bas  ,  à  la  stanca 
212  du  même  diat^t ,  il  dit  specchio  ti  è  degno  il  cielo,  etc.  \ 
et  qu'il  aurait  pu  dire  apeglio ,  qui  est  aussi  de  deux  syK 
labes^  Sans  en  produire  ici  une  infinité  d'autres  exemples  ,' 
on  reconnaît  assez  que  l'invention  des  licences  n'eut 
d'autre  but  que  la  commodité  du  poète.  «  Les  poètes.,*  dit 
»  Quintilien  ^pressés  par  la  nécessité  impérieuse  de  la 
»  mesurai  et  ne  pouvant  pas  toujours  user  de  leurs 
V  moyens  naturels ,  sont  contraints  d'en  chercher  d'ex- 
i>  traordinaires  pour  s^exprimer»  -,  et  alors  ils  alongent, 
ils  abrègent  t.  ils  coupent  les  mots  qui  leur  font  obstacle, 
et  leur  donnient  mâm,e  un  nouveau  sens. 

§  845.  Les  poètes  italiens  ont  cru  pouvoir  autprisçr  aussi 
les  licences  par  cette  liberté  nécessaire  à  une  imagination 
échauffée,  qui  dans  ses  emportemens  ne  peut  souffrir  qu'un 
mot,  un  accent  «  une  syllabe  soient  un  obstacle,  à  l'imagQ 
qu'elle  veut  tracer  :  elle  court  droit  à  son  but  par  un  chemin 
extraordinaire  :  son  impétuosité  l'emporte  sur  de  petits 
égards  qui  occupentia  réflexion  froide  des  versificateurs 
communs.  Mais  ,  a  dire  vrai ,  ne  serait-ce  pas-un  prétexte 
pour  couvrir  la  paresse  ou  l'ennui  du  poète  qui  dédaigne 
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4'04(pri]|i6r  «^8  id^es  par  un  t^nr  de  mot$  plus  conyenables? 
Son  génie  divin  serait-il  si  borné ,  et  si  capable  de  se  re- 
froidir ,  qu'il  ne  pnîjBse  dessiner  les  mêmes  images  par 
4'auMre4  tQUKnnres  i)m  n'iUtèrept  point  le  langage,  et  qui 
119  le  ç^ndc:ut  pas  inintelligible  à  la  capacité  de  tout  le 
monde  qui  adroit  de  l'entendre?  Pourrait-on  imaginer 
jamais  que  la  première  forme  donnée  à  ses  idées ,  soit  la 
plus  parfaite  parmi  une  infinité  daut^ea  possibles?  Ne 
voyons-nous  pas  dans  les  m^U^ures  poésies  y  un  grand 
nombre  d'idées  et  d^ttâges  marquées  au  coin  de  la  per^ 
Ibtftiofi ,  d\iAé  manière  beei^^utf»  et  facile,  sans  qu'il  s'j 
«6it  glUsé  jMyurcÉM  ta  moindre  âkénitioii  de  la  langue^  la 
âldilMlri^  Mcene^  pOéHqttC»  ? 

■Ijé9  tkieùeeè  ifMï ,  ai  ttiM  aris ,  les  indices  les  plus  eei^- 
t^tts  de  là  piiW^teté  d'une  langue  (imputation  calom-» 
ntcfttse  qti\m  v6tidràii  fkire  à  la  richesse  de  l'italienne  )  ; 
ear^  ètne  forcé  é!'àltStèt  ta  langue  pour  exprimer  un 
«ètatnft«ktt  ^  c'est  atièistè^  qu'elle'  lie  saurait  rendre  par 
d^auttés  nrôts  ce  même  sentiment.  Qa^àn  ûké  donc  plutte 
^è  la  nécessité  des  licences  poétiques  dépend  quelque*- 
fûii  de  h  pauvreté  dû  gfoîe.  Certainement  les  génies  dm. 
ftas'spb  et  diJÉthat^  n'étaient  pas  pauvres  ^  mais  ils  ont  voulu. 
Itdf^ré  l^tts^gé  qtil  faVèi'iSàit  la  liberté  de  Timagination. 

^  846.  Dire  (comme 'le  prétend  Tauteur  d'un  petit 
ÎPrffîtédé  pt)éàîte)  que  les  licences  proprement  telles,  et 
C^iëiy  donx'jé  Vais  parler  dans  les  articles  suivans»  servent 
4  'étâlyétlfr  lès  Vers,  c'est  ce  que  je  tie  puis  ni  corn- 
/prërfftrfe ,  ni  âèCôrder,  'Qufefle  beauté,  en  eUet >  peut-oa 
trouver' clans' te  âôh  dur  de  là  plnpàrt  des  vers  du  Dante  y 
qni  abondent  eh  licences  extraordinaires  et  bizarres  ?  S^ 
rait-it  plus  beau  de  dire  suppïicà ,  au  lieu  de  sûpplico^ 
^tremo^  w.  lieu  -^estremo  ;  soprè ,  au  lieu  de  sopra  ;  aUotta  ^ 
poux  aUora;veglio^  pour  reccAio  ;  deo^  "piwxdebbo;  grev^ 
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pour  grave  ?  Au  reste ,  je  ne  prononce  ici  que  mes  opi- 
nions, en  les  soumetuiit,  quelles  qu'elles  spient^  et  sans 
prétention ,  au  jugement  impartial  des  savans  :  je  sens  quet 
ces  licences ,  trop  répétées ,  donnent  aux  vers  un  air  roide  , 
je  ne  sais  quoi  de  recherché ,  et  une  affectation  pénible.  Il 
est  pourtant  certain  que  les  poètes  italiens  les  plus  renon^-» 
rfxé%  en  ont  fait  usage  -,  mais  ils  n'ont  jamais  passé  les  limites 
de  la  modération,  et  ils  étaient  loin  de  penser,  peat-ètre^ 
que  la  beauté  d^  leurs  vers  ait  eu  besoin  du  faible  appui 
des  licences  dont  abondent  les  ouvrages  des  auteurs  qui 
ont  écrit  dans  l'enfance  de  ta  poésie. 

\  847»  On  se  trompe  souvent ,  a  mon  avis ,  sur  t'ezpreS"-^ 
sion  langage  poétique  :  et  l^on  a  eru  que  Ifi  langue  du 
poète  est  différente  de  celle  que  le^  honhètes-gens  parlent 
dans  une  nation  qui  a  un  langage  à  spi  :  fiinsi  on  a  voulq. 
faire  de  la  poésie  un  jargon  extraordinaire,  empoulé  et 
injstérieux.  Lalangue  n'est  qu'une  ^  et  celle  de  l'homme  ins- 
truit est. la  langue  dominante  danfi  une  nation  quelconque. 
Il  y  a ,  il  est  vrai,  un  langage  dana  la  poésie  -,  mais  il  ne  con* 
siste  que  dans  lé  choix  des  mots  que  la  langue  fournit,  e^ 
dans  l'emploi  des  figures  ^  comme  je  le  dirai  ci -après  au 

La  première  qiialité  d'^ne  Upgue  est  ;^an$  doui;^^  jcl.'^^re 
intelligible,  et  à  la  portée  de  tout  le  "monde-  Jedisploss 
le  langage  de  la  poésie  doit  être  d'autant  plus  intelligible 
qu'il  est  poétique  *,  parce  que  la  poésie  est  pout  1^  peuple. 
Les  poésies  du  célèbre  sicilien  Meli^  admirées  de  tous 
les  savans  ,  ne  sont  composées  d'aucune  licence  poé- 
tique ;  au.  contraire ,  elles  wmi  d'autant  plus,  belles  qu'il 
s'est  engagé  d'élever  au  chant  les  expressions  nationales 
çt  populaire3^ 

Mais,  dira-t-on,  Dante ^  Petrarca^  jiriosto^  ont  em- 
ployé dans  leurs  vers  un  langage  particulier^  et  les  licences. 

»7 


•  •  / 
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Je  réponds  qtie  ces  auteurs  ont  écrit  leurs  vers  datis  une 
langue  qui  était  celle  qu'on  parlait  de  leur  tems,  eu 
égard  toujours  k  leurs  soins  de  Fannoblir  dans  sa  naissance, 
et  de  la  réduire  à  ce  degré  de  perfection  qu'on  y  admire  à  pré- 
sent. Us  ont  dit,  par  exemple,  fue  (du  IsLimfuû)  veglio 
(du  français  vieil)  obhlio  (du  français  oubli) ^  au  lieu  de 
fti,vecchîOj  dimenticanzaj  en  s'approcbant -du  langage  vul- 
gaire de  ces  tems  là  (i)  ;  au  lieu  que  nous  ,  en  employant 
ces  mêmes  mots ,  nous  nous  éloignons  de  la  langue  vul- 

>  Il        «1     I  ■■    W   ■   I    ■■■■        ■ I   II   II.   M      I     ■■!  I    »l      I       I  ■  ■  1  I  I     I   ■  I     I  I  I  I  I        — — ^—    , 

(i)  D  est  curieux  d'observer  ici  qne  la  plus  grande  partie  des  mots  com- 
pris dans  les  licences  potftic^ues,  et  que  je  vais  transcrire  dans  les  articles 
amvans ,  se  trouvent  employés  acluellement  par  le  peuple  dans  les  discourt 
ordinaires,  en  plusieuEs  endroits  de  Tltalie.  C'est  ce  ^e  j'ai  observé 
dans  le  Geno visât,  dans  le  Piémont,  dans  le  royaume  de  P^aples,  dans 
la  Toscane ,  dans  les  environs  de  Rome  ,  et ,  plus  qu'ailleurs ,  dans  la  Sicile. 
Tout  cela  confirme  l'opinion  >  que  ce  -que  nous  appelons  licences ,  n'est 
que  le  langiige  des  anciens  Italiens ,  et  qni  se  conserve  en  partie  dans  la 
bouche  du  peuple.  Et  cela  vient  à  l'appui  de  tout  ce  que  j'ai  dit  au  J  547» 
4t  dans  mon  Précis  historique,  en  parlant  des  Siciliens  et  de  leur  langue. 

IMos  anciens  pères  ,  âk  Andrucci  (Poes,  itaL,  lib.  ty.cap,  6, 
part,  a)»  reçurent  la  rime  des  Siciliens^  et  avec  la  rime,  la  prononcia- 
tion des  mott.  Or»  les  Siciliens  prononcent  u»  ce  qui  en  Italie  fait  o. 
Et  c'est  par  cette  raison  que  Srunetto^Latini ,  dans  son  Tesoretto ,  fait 
tivec  luna  avec  pemona,  eagione  vttc  eoniune<,  motto  arectutto^ 
MO  arec  grazioso^  sariere  avec  venire  {saperc  en  sicilien,  se  prononce 
sapiri).  C'est  par  cette  raison  qu'on  emploi^  les  mots  siciliens  nui,  vui, 
face,  abonna,  tacire ,  auire,  intiso  ,  etc.  ^  au  lieu  dinoi,  voi,fa,  ab^ 
hQttda,  taçere  ,  auere  ,  inteso» 

Ce  n'est  pas  seulement  la  rime ,  c'est  petu-^tre  la  langue  même  que 
les  Italiens  ont  prise  des  Siciliens.  Elle  était  déjà  formée  en  Sicile  y 
lorsque  ler-  ItkKeps  commencèrent  à  former  la  leur,  en  prenant  pour 
fnpdèle  la  langue  sicilienne,  qni  «vait  Une  très-grande  influence  par  sa 
littératui-e  et  par  les  raisons  politiques.  Et  en  effet,  la  première  langue 
des  Italiens ,  qui  succéda  à  la  latine ,  fut  purement  la  sicilienne  :  nous  en 
«vous  un  témoignage  IrréfragaUe  «latU  Toavrage  de  Muratori ,  qui  a  pour 
titre  :  .Hfstoria  AquUeana  {Vam,  MuraU ,  AnU  ital,  ,  med,  csui ^ 
tom.  6,  après  la  dissertation  ^5),  oii  l'on  voit  que  la  langue  qu'oa 
parlait  h]Aquila  vers  le  XIV*  siècle,  éuit  en  grande  partie  la  langue  qu'on 
parle  en  Sicile.  Telle  est  aussi,  en  .général,  la  langae  qu'ion  parle  actuelle» 
ment  dans  tout  le  royaume  de  Naples,  dans  les  pays  environnans  dt  Romc^ 
dam  (OUI  le  (léaQyisat,  d^^s  les  Ues  de  Conc  et  dt  Sa(daigQC«. 
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gaire  de  nos  temps.  En  employant  de  semblables  vieux 
mots,  que  la  seule  habitude  peut  rendre  supportables,  et 
en  supposant  qu'on  les  comprenne ,  nous  pouvons  nous 
comparer  (pour  me  servir  de  l'idce  d'un  savant  anglais) 
il  ce  peintre  qui,  pour  donner  de  la  dignité  à  iin  héros 
déjà  mort  depuis  deux  siècles,  lui  avait  donné  nne 
longue  barbe:  mais  y  gonûé  d'ambition  par  ce  premier 
succès,  il'  s'est  rendu  gaufihe  el  ridicule,  en  voulant 
peindre  un  général  de  nos  jouts,  avec- le- menton  hérissé 
de  cette  même  garniture  antique. 

On  m'objectera  aussi  le  proverbe  connu,  qne  le  langage 
de  la  poésie  est  celui  des  Dieux.  D'accord  :  milis  il  reste  à 
prouver  encore  que  le  langage  do  ciel  est  différent  de 
celui  de  la  terre  ,^  ^and  les  Dieux  veulent  ^emmuniqper 
leurs  idées  aux  hommes»  Il  reste  à  prouver  que  Saturne  et 
Apollon,  en  portant  chez  les  homqies  Tige  d'or,  par* 
laient  parmi  euxle  jargon  de  l'Olympe;  et  s'ils  étaient 
dans  le<cas  de  mériter  ce  que  Petronius  dit  d'Eumolpe  : 
loqui  poeàiçà,  poeticè  potiùs  guàm  Juancaiè.  Je  sais  au 
contraire  que  le  vrai  Dieu,  en  se  communiquant  aux 
honunes ,.  parlait  le  Langag^e  du  vulgaire,  et  en  suivait  les 
expressions  et  même  les  opinions  d'usage.  Qii'est«ce  enfin 
.  qu'une  langqe  qui  s'élève  aux  cieux  ^  en  oubliant  qu'elle 

•  est  faite  poor  la  terre  ? 

Le  langage  de  la  poésie  est  celui  des  Dieux.  Mais  le  lan- 
gage des-  Dieux  ne  se  distingue  que  par  une  dignité  qui  le 
caractérise  :  et  cette  dignité  se  fait  remarquer  par  un  choix 
de  mots-  et  d'expressions  puisées  dans   la  langue  qu'on 

•  parle,  et  non  dans  le  choix  des  licences  dans  une 
langage  qu'on  ignore.  •—  Je  reviendrai;  suc  cette  matièire 
à  l'art.  4  >.  §  867-  et  suiv. 

^  848.  C'est  seulement  sur  un.  pied  de  modération^  et 
«ur  la  nécessité  d'obéir  à  la  rime  et  à  la  juste  mesure  des 
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Ter8>  qu'on  devrait  permettre  de  faire  usà'ge  quelquefois 
des  licences ,  toujours  avec  la  circonspection  de  n'en  em* 
ployer  aucane  qui  ne  soit  autorisée  par  Texemple  des  meî  l^- 
leurs  poètes,  eu  égard  à  leur  goAt  et  au  temps  où 
ils  ont  reçu.  11  serait  en  effet  ridicule  de  se  servir  des 
mots  et  des  licences  que  l'on  trouve  employés  dans  les 
poésies  des  auteurs  de  ces  premiers  siècles  de  la  langue 
et  de  la  poésie  vulgaire,  dont  l'enfance  se  fait  remarquer 
naturellement  par  des  traits  rudes  et  barbares. 

$  849*  Pour  procéder  avec  ordre  dans  ee  chapitre ,  il 
faut  savoir  distinguer  ce  que  Ton  a  coutume  de  confondre. 
On  appelle  licence  cet  emploi  de  mots  techniques  de  ki 
mythologie  et  dé  l'ancienne  théologie  des  payeos  :  on  croit 
faire  usage  d'une  licence  lorsqu'on  dit  Febo  pour  signifier 
le  soleil ,  biando  Dio  pour  Apollon^  CasiaHe  ttive  pour  les 
Muses  :  on  appelle  licenee  l'usage  que  l'on  fait  d'une  langue 
consacrée  à  la  poésie,  et  l'emploi  de  certaines  tournures 
nobles  et  élégantes  qui  font  sa  plus  grande  beauté  :  enfin^ 
on  appelle  • /icence  poétique  l'usage  des  figures  oratoires 
dont  le  poète  se  sert  d'après  un  droit  qui  lui  est  propre. 
Cette  aitaple  acception  de  licences  a  besoin  d'être  réduite 
à  sa  juste  signification. 

§85o.Le5  licences  poétiques,  proprement  dites,  cousis-^ 
tent  dans  le  retranchement^  l'addition ,  ou  le  changement 
que  les  poètes  font  dans  les  mots,  lorsque  la  nécessité  les  y 
oblige ,  pour  arranger  les  vers  et  la  rime.  Ainsi ,  pour  don- 
ner toute  la  clarté  et  toute  la  précision  possft>le  à  ce  traité 
des  Licences,  nous  parlerons,  i^de  celles  qui  ont  rapport 
à  l'accent;  a^  de  celles  qui  sont  relatives  aux  syllabes; 
3°  de  celles  qui  regardent  la  rime  :  un  qu&tricrme.  article 
sera  destiné  à  parler  brièvement  du  style  et  de  la  phrase 
apoétiques,  pour  faire  observer  la  différence  qui  «e  trouve 
^ntre  les  licences,  et  les  mots  et  les  expressions  ^ui  sont 
propres  à  la  poésie^ 
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ARTICLE  PREMIER. 

DES  LICENCES  SVl^  t'AfiCENTr 

S  8Si«  Les  poetefi  italiens  se  permettent  des  ticenees 
sur  l'accent ,  lorsque  pour  donner  de  tliàrmonie  à  leurs 
vers,  ou  pour  former  leur  rime,  ils  le  transportent  d\ine 
syllabe  à  1  autre  du  même^  mot.  Ainsi  Ban  te  a  prononcé 
saiîsfàra,  ariéte^  )aippUco,  podésta,  piêia  pour  satitfarà^ 
àrieeej  sûpplicOj  podestà,  pielâ  :  Jfriosto  a  dit  Jppoctàiê  , 
JEtebch ,  tragedia,  mormôrio^  esplicOj  au  tieu  à^Ippôcrat$  y 
JStéoclej  tragédîaj  THormorioy  ésptîco.  Guùtone'k  dit  mo- 
pére  au  lieu  de  md^tm.  On  pusmuiee  tràs>*soatrent  umile^ 
similsj  oceâno  au  lieu  à*ûmiiej  sCmilCj  océàno  :  ensorte 
qu'on  ehaoge  les  mots  tromahi  tet  l»  mois  0dmBfSHkU  #i 
piani. 

'  §  85^.  Quelquefois  ^B  pr^  4«s  «I«I8  îit  leur  açoent 
Baturel.  Les  mots  été,  à, tri  KmtsansâooensdaifS-les'tRds- 
Ters  suirans ,   rudement  composés  pur  JDani&. 

Detto  mi  fa  da  Béatrice  dî  di. 

E  men  d'  wi  m^zp  dl  travioso  Rao  .ci  ff* 

Cbe  andate  penMiiido  8^  toi  sol  tre. 

Ces  bizarreries  do  Danie  ne  doilrent  pas  être  imitées  par 
les  poètes  debpuiieus. 

§  853.  Quoique  tons  les  mots  italiens  i^ient  qu'uik 
seul  accent  (§5,*tom*  i)^  néa»moipsJle  pOi^te  leur  en 
donne  quelquefois  deux^  pour  rendre  les  ver&liac:iAOui^ux«> 

Dans  les  deux  yers  suivans^ 

Con  xtehocche  cantnaméntehtnt^  ImJit. 

Corne  chi  smiaurata^nte  Tiiole ,  P^tn, 
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les  deux  mots  caninaménte,  smîsuraiaménte  ont  un  accent 
de  plus  sur  les  syllabes  nî  et  smi^  pour  donner  à  Yendeca-* 
sillabo  l'accent  sur  ta  sixième  et  sur  la  quatrième ,  sans  le* 
quel  ces  deux  vers  n'auraient  aucune  harmonie.  C'est  une- 
licence  que  les  poètes  se  permettent  d'employer  dans  le& 
adverbes  qui ,  comme  l'observe  Ménage  y  sont  composés  da 
latin  mente  à  l'ablatif,  et  d'un  nom  adjectif. 

^  &54.  On  s'est  permis  quelquefois  de  faire  enjamber 
^'on  vers  à  l'autre  ces  mêmes  mots  composés;  comme  îq 
l'ai  indiqué  à  l'article  de  l'enjambement  des  vers  (§  598  , 
^99)*  Mais  qui  ne  sera  pas  étonné  de  la  beauté  et  de  Tad^ 
mirable  artifice'  des  deux  vers  à!^riosta  que  je  vais  citer  ^ 
dans  lesquels  il  fait  enjamber  le  mot  composé  FiortUligi  /? 

Ifè  mcn  ti  raocooiaiido  la  mû  Fiordi. . . 
Ma  dir  non  poté  ligi  y  e  ^ni  finio. 

Le  poëte  avait  besoin  d'une  rime  en  érdi;  et  son  esprit 
divin  trouva  Texpédient  de  partager  en  deux  le  mot  fion^ 
diligi ,  et  il  a  pu  arranger  deux  vers  d'une  mianière  si  natu-*^ 
jrelle  et  si  sublime  ^  et  d'une  grâce  si  rare  et  si  touchante, 
qu'on  aura  de  la  peine  à  trouver  dans  SjQS  ouvrages  d'au-^ 
ires  yers  qui  puissent  égale?  ceux-ci. 


ARTICLE  H. 

DES  LICENCES  SUR  LES  SYLLABES. 

Ç  855.  Par  ces  licences,  les  poête^  augmentent  ou  di-^ 
xninuent  les  syllabes  d'un  même  mot. 

Les  licences,  ou  plutôt  les  figures  par  lesquelles  on 
augmente  les  syllabes  des  mots ,  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
et  Je  les  exprimerai  par  les  mots  employés  par  les  gram^ 
'Ww^VL^  ^  protM^e  ^  épmthè^e  ^paragoge,  et  diévése». 


^ 
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S  856.  Par  la  prothèse ,  on  ajoute  une  syllabe  au  com- 
meneement  du  mot;  et  Ton  dit  dipartire^  iUiraversare, 
annoperare ,  incontra ,  insà  etc.  ,  au  lieu  de  paHire  y 
traversare  ,  nos^erare ,  contra ,  su. 

Par  Vepenthêse ,  on  ajoute  une  syllabe  ou  quelque  lettre 
1BU  milieu  du  mot  *,  et  Ton  dit,  par  exemple,  similemente^ 
^ddis^iene^  "pour  simiimentej  avvienej  etc.  Nestorre^  Anni^ 
halle ,  Asdruballe ,  pour  Nestore ,  jénnibale ,  etc. 

La  paragoge  ajoute  une  syllabe  à  la  fin  des  mots  \  et  * 
l'on  dit  uscio ,  udio  (i ) ,  cadéo ,  potio ,  suso ,  gitiso ,  face , 
fue^  etc.  au  lieu  de  dire  uscïj  udiy  cadà^  potê^  su^già^ 
fa^  fu.  (Voy.  ci-après,  au  §  86a.) 

Enfin  ,  par  la  figure  diérèse  on  résout  une  syllabe  éa 
deux ,  pour  compléter  la  mesure  des  vers ,  et  cela  sans 
rien  ajouter  au  mot.  (  yoy.  §  52i4  »  ^o^*  ^  •  ) 

§  SS^.  Les  licences  ou  les  figures  par  lesquelles  on 
retranche  quelque  syllabe  des  mots ,  sont  VapAérèse^  la 
syncope  ,  V apocope  j  la  aynérèse. 

Uaphérèse  abrège  le  mot  au  commencement ,  et  Ton 
dit  Lcanagna^  taliano,  sendoj  dificioy  s^e,  etc.  des  mots 
jillemagna ,  italiano ,  essendo ,  edificio ,  ove  :  on  dit  esto , 
poy  stremo,  sface^  etc. ,  polir  questo ,  dopo^  estremOj  disface. 

La  syncope  retranche  une  syllabe  au  milieu  des  mots  ; 

comme  dans  les  mots  disnore  pour  disonore ,  furno  pour 

furono^  carco  pour  carico^  ntertq  pour  meriio,  udrà  pour 

udirèy  spirto  pour  spiriiOj  rompre  pour  rompere,  martiro 

r 

pour  martirio,  lavé  pour  laddovej  fei^  festi^  femmo^ 
feste ,  fero ,  pour /ce* ,  facssti ,  facemmo ,  faceste  ,  feoero; 
domino,  matera  y  memôra  pour  dominio  j  materiajmemO" 
ria^  et  bien  d'autres  mots  àoni  uéndrucci^  lib.  i ,  c.  4> 
a  fait  un  long  catalogue^ 


■r-« 


(i)  Uscio  ^  udiof  «t  toatct   les  troisièmes  penomiet  aa   siag^ulicr  4a 
passé  àéûid  des  verbes  doat  l'ioiinitif  est  en  ire. 
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U apocope  retranche  les  syllabes  k  la  fin  des  mots  :  on 
^\l  furo,  volaro ,  udiro  (i),  pave^  me* y  vé'yfe'fostà^ 
pii  y  Caron ,  orizon ,  pon ,  va*  gir^ 

Sa  ù.  alto  pon  gir  le  stanche  rime^  Petr, 

au  lieu  des  mots  entiers  furotfOy  volarono^  udirono^  pa^ 
penta  y  megliOy  vedi  ,  foce^  fosti  tu  y  piede  ,■  Caronte, 
orixoniey  voglioyponnoy  gire. 

On  rapporte  à  cette  fi^re  le  retranchement  de  toutes 
les  voyelles  finales  des  mots,  lorsque  ces  voyelles  sont 
prëcëdëes  des  consonnes  /,  m,  n,  r,  appelées  liquides  ^ 
comme  dans  les  mots  eoly  farem  y  perdon ,  joK^r ,  pour  eole^ 


(i)  Par  eetie  figure»  on  fait  terminer  en  aro  ed  iro  tontes  les  trot- 
ntoies  personnes  an  {ilnriel  des  parfaits  définis  terminés  en  àr&no  et  irono  r 
amaro ,  parlarù ,  sentiro ,  êùfriro  y  etc. ,  an  lieu  d'amarono ,  pariarono  , 
sentirono ,  soffrirono, 

Qndqnes  personnes^  dit  Girolamo  Museelli,  font  nsage  d^omoro^ 
parloro ,  andoro.  Ariosto  employa  «ne  seule  fois  le  mot  lagrimora 
pour  lagrimarono.  Mais  celte  licence ,  snivant  Taoteur  cité,  é  cosa  enor^ 
nûssima^  edafitggir  colle  ve/e,  e  coi  rcmL 

-Tontes  les  premières  et  troisièmes  personnes  an  singulier  des  imparfait» 
dey  Teilies  dont  l?infinitif  est  en  ère.,  changent  leur  terminaison  eva  eia 
ea  ;  vedea^  ^^gg^^t  êapea,  sapeano,  au  lieu  de  vedeva  ^  leggei^a, 
sapera  y  sape^ano* 

Les  pwmiètes  et  troisièmes  fpenonnes  de  tous  les  verbes  an  singulier 
des  tems  conditionnels ,  changent  la  teiminaison  rci  et  rebbc  en  ria  :  amç" 
rei,  amerchbe,  font  amena  f  sentireif  sentirebbey  font  sentiriay  etc. 
Ruscelli  dit  que  ces  changemens,  quant  à  la  première  personne ,  se  per» 
mettent  à  la  fin  des  vers ,  et  cela  même  rarement  :  mais  »  quant  à  la  troi- 
sième personne  y  ils  sont  permis  partooti  et  mtee  dans  la  prose. 

On  change  en  ia  les  terminaisons  en  et^a  du  singulier  de  Timparfait  de 
Tindicatif  ;  et  au  lien  de  dire  soleua  ou  $olea  »  credetfa  ou  credea ,  aveya 
ou  avea ,  on  dit  par  Vcenee  soUa  y  eredia ,  auia.  Qu^on  en  dise  de  mémo  de- 
là terminaison  en  iua  do  cet  impar&it  :  Mtdit^ay.  ndia;  sentwa  y  sentia  ;. 
ntenivay  venia. 

On  retranche  songent  les  dernières  syllabes  des  participes  de  la  première 
conjugaison  y  et  l'on  dit  :  domoy  scemo  y    adorno  y  auf>ezzoy  cdrico  ^ 
gSnfioy  pHuoy  eiCri  pou  domato^  scematoy  adornato ,  avvezzato  >  co- 
ricato ,  etc. 
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ftat&noy  perdono ,  favore  :  et  le  retranchement  de  de  dans 
les  mots  virtày  bonià,  maestà  ^  etc. ^^  qae  les  poètes  pro«- 
noncent  souvent  commue  virtude  ou  virtute  y  hontade^ 
maestade. 

La  sinérèse  enfin,  est  une  figure  par  laq^oelle  de  deux 
syllabes  dans  le  même  mot,  on  n'en  fait  qu'une  dans  les 
vers ,  quoiqu'on  les  prononcé  toutes  les  deux.  (^523.) 

Je  croîs  à  propos  d'ajouter  à  cet  article  la  figure  encdr- 
loge  j  par  laquelle  on  emploie  un  mot  pour  un  autre  :  ii 
pour  lo  j  et  lo  pour  il  :  ■ 

Gli  à  rouo  il  scado  il  cvmliero  ardko»  Bojardx 

Lo  beilo  8tile  che  mi  à  iaito  onore.  DanU 

Che  il  vostro  Pier  a  cui  lo  Ciel  comparte,  etc..        Tass»    , 


^^lammmmm^ 


ARTICLE   IIL 

DES   LICENCES   SUR  LA  Rl^NE. 

§  858.  Les  licences  que  les  poètes  italiens  se  per- 
mettent en  faveur  de  la  rime  ,  sont  relatives  9i\rL7nots  ou 
aux  accens  des  mots.  Tout  ce  que  nous  avons  obl^ervé  dans 
les  deux  articles  précédens ,  par  rapport  aux  accens ,  et 
même  par  rapport  aux  autres  figures ,  est  exactement  ap- 
plicable à  l'usage  de  la  rime.  Nous  ajouterons  d'autres  ob- 
servatiotis  qui  regardent  seulement  les  mdts. 

Les  licences  de  la  rime ,  relativement  aux  mots,  peuvent 
être  fëduites  à  quatre  ;  1®  aux  changemens  des  lettres  ; 
a**  à  là  transposition  ;  3*^  à  V addition  ;  et  4**  au  retranche^^ 
ment  des  mêmes  lettres ,  ou  d'une  syllabe.  • 

§  SSg*  L  Le  changement  des  lettres ,  que  les  Grecs  ap- 
pelaient antithèse^  se  fait  lorsqu'en  faveur  de  la  rime,  on 
sul^titue  aux  mots  une  ou  detix  lettres,  au  lieu' d'une  oii 
deux  autres  qui  leur  sçnt  naturelles. 

On  fait  usage  de  oe  changement  dans  les  verbes.  Toutes 
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les  trouipersonnesau  singulier  du  subjonctif  présent,  dans 
•les  verbes  de  la  première  conjugaison ,  peuvent  changer 
leor  I  final  en  e«  Cela  peut  avoir  lieu  quelquefois  à  la  se^ 
conde  personne  du  présent  de  l'indicatif  :  ainsi^  au  liea 
de  dire  ,  vnpari  i  mostn,  adopri»  tremi ,  g^idi  j  etc. ,  on 
peut  dire,  impare»  mosire,  adapre  y  treme ,  gride ,  lorsque 
la  consonnance  de  la  rime  l'exige.  Dante  a  dit  : 

Cke  qiMsu  bcstJa  per  la  quai  tu  gride. 

Ce  changement  en  e  dans  les  tems  cités  n'est  pas  frè- 
tent dans  les  verbes  de  la  seconde  et  troisième  conjugai- 
son. Mais  Dante  a  dit  plusieurs  fois  x^egne ,  ^^egge^  écrive  , 
poeeey  pour  vegna,  s^egga^scri^a^  possa.  Petrarca^  entraîné 
aussipar  la  nécessité  de  la  rime,  a  dit  rîsolve  pour  risolva: 

La  qoal  temo  ebe-iii  pianto  si  risolffe. 

Les  mêmes  auteurs  ont  dit  at^emo^  semoj  volemo^  mots 
vénitiens  et  siciliens ,  au  lieu  de  abbiamo ,  sîamç  y  vo* 
giiamo. 

Enfin ,  tous  les  infinitifs  qui  portent  pour  leurs  finales 
les  pronoms  conjonctifs  mi^  ti^  e£,  peuvent  changer  leur 
£  final  en  e  :  et  l'on  dit  amarme ,  uendicarte ,  occultarse 
pour  amarmij  vendicarti ,  occultarsi.  On  a  dit  aussi 
fammej  datte  ^  staseej  pour  foanmi^  daiti^  stasei ,  en 
changeant  la  terminaison  des  pronoms  conjonctifs  placés 
après  les  verbes  de  tous  les  tems  quels  qulls  soient. 

S  86o«  Ce  même  changement  peut  avoir  lien  dans  les 
noms,  si  l'on  j  est  obligé  par  la  rime.  J  en  citerai  quel- 
ques-uns usités  par  les  poètes  modernes  ;  on  dit  speme  et 
spene  (speranza)^  etilè  et  stilo^  ribelle^  et  ribeUa^  jitene 
et  Atena ,  Etiope  et  Etiapa ,  vaso  et  vase ,  cUestre  €t  ciles-' 
troj  confine  et  confina.  Au  lieu  de  veceàia  y  pericolo  ^  epec'^ 
chio^  capeUfy  on  peut  dire  ^figUo^  perîglia^  speglioy  co^ 
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pBgli.  Dante  et  Petrarca^  pour  rimer  avec  \^irtute  et  èoJute , 
ont  Ail  ferute  au  lieu  deferiie  :  ils  ont  dît  aussi  J/gwo,  cfc*- 
crîbo,  dâspîttOy  apra^  Dco,  Gojfrido  ^  pour  les  mots  </c- 
^/ïo,  descriyoj  dispetto^  pproy  DiOj  Gqjffredo.  Tasso  a 
change  de  même  Vo  en  u  dans  les  participes  aorto ,  con-- 
dotto^  sepolto;  et  il  a  dit  surto^  condutto ,  ê€pulto..AriQS' 
to  a  dit  aanza  pour  senxa ,  etc. 

toante  qui,  plus  que  tous  les  autres  anciens  poëtes,  a« 
fait  usage  de  tout  ce  qu'on  appelle  licence ,  a  dit  lome 
pour  lume ,   roggio  pour  roMo  ,  ripriso  n'spitto  sorprîso 
pour  ripreso  rispetto  sorpreso  ^   como    pour  corne  ^  sutto 
pour  «0//0,  50^0  pour  simo^  et  d'autres. 

Guitton  ctArtazo  employa  avire  ,  tocire  pour  averë  p 
tacere.  D'autres  poètes  anciens,  au  lieu  de  udiase^  inteso, 
bemgno,  mercede^  yedete^  ont  dit  udesse^  intiso^  bene^ 
gnoy  mercidcj  et  beaucoup  d'autres  mots  anciens  ou  barba- 
rismes qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  vouloir  imiter. 

Un  tel  cbangemeut  de  lettres  est  plus  fréquent  dans  let 
adverbes.  Ceu:^  qui  se  terminent  en  i  peuvent  être  changes 
en  e  y  et  l'on  di.t  davanti  et  davante  ;  fuori  el/uore  y  lungi 
et  lunge^  etc.  Cino  da  Pistoja  a  dit  volentîero  pour  vol^n^ 
tieri.  Petrarca  a  dit  aopre  pour  sopra^  obligé  de  rimev 
avec  opre  / 

Focion  Ta  con  qnesti  tre  di  sopn  p 
Che  di  sua  terra  fa  tcacciato  e  morto , 
Molto  contrario  il  gaiderdon  djelP  opre. 

L'emploi  de  cette  licence  peut  être  fondé  sur  les  prin-- 
cipes.de  la  pareqté  des  lettres  .dont  )'ai  parlé  dans  mon 
Traité  de  la  Prononciation  italienne ,  et  dans  la  troisième 
partie  de  ma  Grammaire  italienne,  pour  l'usage  des  Fran- 
çais. Par  ces  principes ,  on  peut  employer  une  lettre  pour 
une  autre  :  la  consonne  v,  par  exemple ,  peut  se  changer 
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enbj  et  Ton  dit  nervo  et  »er&i ,  coivo  et  c<^r&p ,  etc*  Ce6t 
pourquoi  Dahte  a  dit  approbo  et  pitscriba  pour  apprQ99 
et  prescrira  «• 

£  qael  eontiglio  p«r  mif^ro  apprûbo. 
Aaâi  cIm  moru  tempo  g|i  protnb^. 

Par  celte  même  liôence  enfin ,  on  emploie  sourent  les 
mots  tui^  suiy  nui  "pour  tuoi^  suoi,  noiy  guetta  "pour  guartlaj 
chère  et  chero  ponr  chiede  et  chiedo  y  etc. 

§  86 1 .  II.  La  transposition  que  les  Grecs  appelaient  TTie/O' 
iA^«6,  se  fait  lorsqu'on  trafnsporte  d'une  place  à  l'autre  les 
lettres  d'un  mot  :  par  cette  figure,  Tasso  a  employé  les 
mots/iogTsa,  sos^s^egna ,  rimagna ,  piagna,  giugnay  pour 
ponga^  sosfs^enga^  rirnanga^  pianga^  giunga,  Dante,  le 
plus  licencieux  des  poètes,  dit  pugna^  drento,  drieto^ 
ugna ,  spegna ,  fragne ,  strupo  \  bugiadro ,  au  lieu  de  pun-- 
ga,  dentroy  dietro,  unga^  spenga^  frange  ^  stuproj  bu- 
giardo. 

UAriosto^  cil.  8,  st.  82,  a  transporté  d'une  manière 
bizarre  l'accent  d'une  syllabe  à  Tautre  poiir  obtenir  la  rime 
qu'il  desirait  :  des  deux  mots  tniaero  mè ,  il  en  a  fait  un 

seul ,  en  plaçant  l'accent  sur  7^  ;  et  il  a  fait  miser&me  .- 

*  • 

Intanto  V  infelioe  (  e  non  sa  corne  ) 
Perde  la  donna  sua  per  V  aer  fosco  : 
Onde  di  quà ,  e  di  là ,  d<^  suo  bel  nome 
Fa  risonare  ogui  campagna  e  boscp. 
£  mentre  dice  indamo  ,  misero  me  / 
Chi  à  cangiata  mia  dolcezza  in  toico  ? 
Ode  la  Donna  sua  ,  etc. 

.  S  86a.  III.  \J addition  ^vpA  est  la  troisième  licence 
pour  la  rime,  est  la  même  que  la  figure  paragege  expli- 
quée au  Ç  856  de  larticle  précédent.  On  la  rappelle  encore 
ici  pour  faire  voir  l'usage  des  anciens  poètes,  qui  ajoutaient 
à  la  fin  des  mots  tronchi  une  ou  deux  lettres  \  et  avertir 
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les  jeunes  poètes   d'é?iter  ces  sortes  de  mots,  on  de  s« 
«enrir  de  cette  figure   ayec  discrétion  ^  et  à  l'exemple  ' 
seulement  de  nos  .meilleurs  poètes  modernes. 

Les  anciens  ajoutaient  aux  mots  tronehi  la  Tojelle  e, 
on  la  syllabe  ne  ou  c&.-  et  ils  disaient  sue  y  dœ,  etc.  ^ 
"j^ovLt  sày  dd  :  mené  y  vone^  hane  y  ene,  verraney  pua* 
ne  y  eoneyptunCy  etc.  pour  me  yVOyà^êy  verra ,  pub  y  soy 
pià;  guiciy  laciy  Uciy  etc.  pour  qui  y  là  y  si;  et  castinciy 
linei  pour  costi,  là.  Mais  ces  licences ,  ou  d'autres 
semblables,  ne  doivent  avoir  de  mérite  que  celui  des 
antiquailles  qu'on  garde  dans  les  musées  pour  les  faire 
voir,  et  non  pour  imiter  ce  que  les  anciens  ont  pu  se  per* 
mettre  de  faire  (1). 

§  863.  IV.  Enfin,  la  quatrième  licence  se  fait  par 
retranchement.  Par  la  figure  syncope ,  on  retranche  quel- 
que lettre  au  milieu  du  mot  :  par  Y  apocope ,  la  parole  perd 
la  syllabe  finale.  Nous  avons  parlé  de  ces  deux  figures; 
On  ajoutera  quelques  exemples  de  l'une  et  de  l'autre,  em- 
ployées par  les  anciens  poètes,  qui  s  y  sont  laissés  entraî- 
ner par  la  dure  nécessité  de  la  rime  :  on  les  cite  par  cnrio«> 
site,  et  non  pour  les  imiter.  On  ne  s'aviserait  pas  d'imi- 
ter le  mot  mia  au  lieu  de  miei ,  idiotisme  florentin  em- 
ployé par  LorenMo  de*  Mediti  , 

Mentre  girara  gli  occlii  ttanchi  mia. 
Scm  il  pfreime  ionté  ti*  pUiad  mim. 

Dante  a  fait  usage  des  mots  BacOf  galeotoy  ritrarcy 

fusiy  ErinCyfaci,  etc.  pour   Baccoy  galeottOy  ritrarre^ 

foasiy   £rinney  facci.   Le   même  a  dit  scorpio,  sermo^ 

grando  y  tizxOy  temOy  ammcy   îmmagey  f  ouv  scorpîone^ 

« 

■       ■     I""  ■  '    '■"  .1    I     ■  ■        .1   II  MM     II  ■■    III  1— — — a 

(i)  Les  Anciens  ont  pn  se  pennectre  de  faire  nsai^e  fies  mott  ciu»  dans  le 
tcxre;  car^  en  général;  ces  mêmes  mou  étaient  employés  par  le  vulgaire. 
^  oy^H  la  nQte  à  la  pag.  iGo, 
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ëermonej  grandihe  ^  tizzone^  timone^  ammeriy  intmagit^el 
Immcigb  et  Cartago  peuvent  être  employés,  sans  reproche, 
pour  immagine  et  Cartagine.  On  a  fait  usage  de  sui ,  tui , 
dei^  sràj  srà,  etc.,  jfour suoij  iuoiy  devi ,  sarô^  sarà. 

Les  mots  suij  tui  y  dei  sont  employés  souvent  par 
nos  meilleurs  ppëtes  modernes* 

^  864-  En  voilà  assez,  ce  nie  semble,  sur  les  licences. 
II  ne  me  reste  qu'à  recommander  encore  une  fois  aux 
jeunes  poètes  de  se  permettre  le  moins  qu'il  pourront  d'al- 
térer le  langage  reçu  et  dominant ,  par  des  égards  serviles 
pour  la  rime-,  de  ne  point  hasarder  l'usage  des  licences 
sans  l'autorisation  des  poètes  de  grand  nom  ;  de  savoir 
distinguer  entre  ces  mêmes  poètes  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, c'est*à-dire  ceux  qui  rimèrent  dans  les  premiers 
tems  oit  le  langage  italien,  dans  son  enfance ,  était  in- 
forme et  rude  ;  et  ceux  qui  après  ont  composé  des  vers  sur 
la  langue  déjà  formée  et  épurée  de  tout  barbarisme ,  et 
qui.  ont  su  choisir  entre  une  infinité  de  mots ,  les  licences 
dignes  d'être  imitées.  Ces  derniers  poètes  doivent  être 
nos  guides.  Mais  en  nous.-  permettant  de  faire  ce  qu'ils 
ont  fait ,  il  faut  encore  procéder  avec  goût  et  discerne- 
ment :  souvent  les  licences  un  peu  forcées,  et  d'un  usage 
peu  fréquent,  que  nos  meilleurs  poètes  ont  employées,  par 
une  forte  nécessité  de  la  rime ,  dans  des  poèmes  de  longue 
haleine ,  ne  sont  pas  les  li^çences  que  nous  pourrions  em- 
ployer prndefmment  dans  de  petites  pièces  courtes»  et 
en  des  vers  qu  on  veut  destiner  au  chant. ,. 
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ARTICLE  IV. 

bu  STYLE  ET  DE  LA  PHRASE  POÉlîQUES.   -        ^ 

§  865.  Ce  n'est  pas  assez  que  de  réunir  des  paroîeH 
i^t  de  bien  distribuer  les  accens ,  pour  être  poète  -,  il  faut 
aussi,  pour  mériter  ce  nom,  savoir  employer  dans  les 
Vers  un  stylé  et  des  phrases  poétiques  ;  il  faut  s'éloigner 
du  style  der  la  prose  par  l'emploi  des  idées  nouvelles  et 
extraordinaires,  par  des  images^  par  des  pensées,  par  des 
tours  qui  aictit  danà  la  poésie  une  hardiesse,  une  li* 
berté ,  une  richesse  qui  paraîtrait  excessive  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  Un  simple  prosateur  aurait  dit  piansi  di^ 
rottamente;  mais  un  ^oëte,  tel  que  PcfrafTD^exprîme cettd 
même  idée  par  le  translat  suivant:       '  ^ 

Alle-lacritne  tristi  aHargai  il  freno, 
£  lasciâile  cader  come  a  lor  parve^ 

Le  même  P^tràrca  au  lieu  d<e  dire  fuî  già  pressa  ^ 
marie  y  emploie  une  très4>elle  image  poétique, 

Morte  giè  per  ferire  alzato  il  braccîo  ^ 
Come  irato  ciel  toiuv»  o  Jeon  Tugge,  etc. 

^  Madame  Fàustina  Maratti ,  au  lieu  de  dire  dans  lé 
fionnet  cité  au  §  652  ^  je  suis  transportée  dune  just^  colère  ^ 
se  sert  des  expiressions  suivantes  c 

Scrivi  mi  dice  ah  generoso  sdégnô 
'  Ghe  in  cor  mi  siede  armato  di  ragioné. 

Cesarotti^  pour  dire  :  cantaper  rallegrate  qudtcuôre^  dit  t 

Scorra...  per  lo  ttko  canto  laminoso  rivo  ■ 

Che  1'  oacùra  aima  di  Gairba  irraggi. 

IVati..^  quasi  roggiada  riversaro  il  canto  ,     , 

Raddolcitor  di  bellicosi  afifanni; 

.Ainsi,  pour  énoncer  spunto  il  terzo  giorno  ^  le  poète 
dit  s'affaccib  la  terza  alba  /  il  dit  sciolto  dal  corporeo  velo^ 
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pour  mortoj  compié  stta  giornata  innanzî  sera  (i^ôirr.)* 
pour  mori  giovane  ;  in  vita  tienai  e  V  aura  dolce  apira  , 
pour  vive  ;  i  campi  ohëùéi  di  Mtttûnà ,  pour  le  onde  del 
mare}  tparre  jdaf  sien  éeW  ombre ,  poot  pàleaare  ciô  ch* 
era  occulta  ;  perché  ti  lasci  alla  triatezia  in  preda  pour 
dire  perché  sei  triato  ?  La  natte  in  tutto  in  cielo  le  intmense 
tenehrose  aie  diatende  (  Ceaarotti^ ,  pour  dire  si  fa  notte; 
che  spande  diparlar  ai  largo  fiume  (^DanU^^  pour  dire  é 
éloquente  ;  fon  quelle  acgue  giù  per  le  guance  che  il  dolor 
distilla  {Dant.)y  pour  dire  lacrime  dt  dolore ,  etd>  Au  lieu 
des  expressions  d'un  simple  mot ,  c  est  Y  aurore  y  dit  l'abbé 
Batteux ,  fille  du  matin ,  qui  ouvre  les  portes  de  Varient 
^vec  aea  doigta  de  roae  :  ce  sont  lea  jeunes  zéphyra  quifo-^ 
Idlrent  dana  les  prairies  énuUlléfis  y  etc. 

Pindare,  célèbre  par  la  liardiesse  de  ses  idées ,  au  lien  de 
dire  aux  rois,  soyez  justes  ^  soyez  vrais  ^  dit  :  ^gouvernez 
avec  le  timon  de  Injustice ,  forgez  votre  lance  sur  l'enclume 
de  la  vérité.  »  En  padûnt  deslouanges ,  il  dit  :  <e  les  louanges 
aont  le  prix  des  belles  fictions  ^  à  leur  douce  rosée ,  les  venue 
croissent  comme  les  plantes  à  la  msée  du  ciel»  '» 

§  866«  Mais  cotrclurait^on  de  tt  que  je  yieKis  de  dire , 
que  le^  paroles  de  la  poésie  doivent  être  différentes  de 
celles  de  la  prose  ?  Devrait-on  exclure  du  langage  des  yen 
les  élocutions  vulgaires  ?  Ces  deux  questions  m^érHent  un 
examen  particulier  et  des  réflexipns  délicates ,  pour  juger 
de  la  nature  de  la  poésie ,  et  de  la  v^itable  idée  du  style 
et  de  la  plir^se  qi;ii  font  l'ornement  de  cet  art. 

§  867.  Dire,  d'après  la  décision  de  quelques  grammai- 
Tiens,  que  les  paroles  de  la  prose  sontdifférent  es  de  celles  des 
•vers ,  c'est  s'attirer  les  risées  de  Jkfintumo  (Poct.  lib.  4)> 
«t  de  Bisso  (Introdaz.  alïa  volg.  Poes.  ) ,  et  celles  d'autres 
■auteurs  de  bon  sens  qui ,  dégagés  de  ces  préjugés  pédan- 
tesques,  savent  juger  autrement  du  véritable  esprit  de  la 
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poésie.  Le  langage  de  la  poësie  est  destine  à  Fintelligenco 
de  toutes  les  classes  dil  peuple  :  il  li-est  donc  autr^ 
*  chose  que  la  langue  vulgaire^  ennoblie  et  élevé«  à  l%âr- 
monie  des  vers.  Par  la  lecture  de  Thistoire  sur  Forîgkie  de 
la  poésie  italienne  et  de  la  française,  on  vt^it  que  l'es^ôietes 
s'abaissèrent  k  cômploser  des  Tcrs  £n  langue  ^ulgairej  pour  sé 
faire  entendre  du  vulgaire.  Ils  ennoblirent  la  lafngrie  pat 
la  poësie;  mais  *  cette  langue  ennoblie- devint  &  Tiiistânt  le 
langage  du  peuple ,  le  même  que  nous  admîroiis  à  pifë^ent. 

S  868.  Qn*ùn\isé\sLPéffeèta  Phesia'û^Muràtbrlyià 
ce  célèbre  savant  >  dont  rautorité  est  respétftée  paj-léis  lit- 
térateurs de  toutes  les  nations  :  et  par  t€»ot  ce  qull  en^ 
seigne  pour  la  perfection"^  de  Fart  poétique >  il  fait  con- 
naître que  Ton  s  approcbçi  d'autaut  plus  fii)L  jgefiie  et  de 
l'esprit  de  la  poésjje,  que,  L'pn  eû^ploîe.lp.  la^^gje  et  tcff 
dictions  du  peuple,  embellies  de  toute;  Içs  r^s^purces  de 
l'art.  Ces  dictions  Y:tijgaif|?js  font  une  p.artie'^  d^ss  moeurs 
d'une  nation ,  que  le  poète  est  obligé  d'imiter. :Oti  ne  peut 
en  effet  se  le  figurer  autrement,  sans  apberceVoir  dans  ua 
autre  langage  un  groupe  inextricable 'd'énigmes;  et  sans 
comparer  les  poëtes  k  ces  prêtres  inspirés  qui 'avaient  fn- 
térêt  d'envelopper  de  mystères  les  oracles'  de  leurs  dieux. 

Ç  869.  La  langue  yi^lg^siire  est  commune  ^ai^x  poètes 
et  aux  orateurs:  c'est  dans  cette  source  qu'ils  puisent  à  leur 
goût,  et  chacun  selon  3a  partie,  les  mots  i^taphoiriques, 
élevés,  résonnans  et  magnifiques,  pour  orner  IiQur  style.  U 
serait  en  effet  ridicule  de  dire  que  les  xpots  einplc^cs  par 
Tirgile  ne  sont  pas  propres  aux  orateurs  latins,  ni  ceuic 
employés  par  Petrarca^  aux  orateurs  tçscains]  de.môm« 
qu'on  ne  peut  paa  avancer  raisonnablement  que  les  pa- 
roles dont  les  orateurs  ont  orné  leur  prose,  ae  cçnjrfeonent 
pas  aux  poètes.  (Voy.  §  S-jS.  ) 

Sans  nous  engager  ici  en  d'autres  réflexions,  Texpé": 

i8*. 


\ 
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rieace  qui  est  toujours  sous  uos  jev^x  lorsqu'on  compare 
les  .parolçs  des  ppëtes  et  des  orateurs ,  en  est  une  des  rai- 
jsonsje/^  plufii  conyaineantes.  Nous  ypy.ons  avec  admiration 
des  coo^pqsiûons,  poétiques  les  plus  sublimes  et  mar-> 
qivées  ai^  qqin>.4ç  ;1^  perfectiopi ,  sans.y.  appercevoir  la 
moindre,  liçenee  ^  et^auj^y  rencontrer  le  moindre  mot  qui 
i^esoit  4^.  I^  prose  ^  c'^suà-dire  de  la  langue  que  Ton  parle. 
.  ■  Qpî'on  lise. le  plus  beau.morçeau  de  la  po^$ie  italienne^ 
fait  p^r^on^ey  çit^  au  §^700^  à  l'article, de  la  Terza  rima  y 
et  on  çn.sei^a  parfaitement  convaincu. 

.  En  «effet  y, quoi  de  plus  sublime  et  de  plus  toucbant  que 
ces  Ypr«  A.^,Vliiferno  ?  , 

£  disser  :  padice  asaai.  ci  fia,  nveo  doelia  . 
.  Cbe  tu,  lùangi  di  noi  :  tii  ne  yestisti 

'    Qœste  misère  cami ,  e-  ta  lé  spolia.   *      ' 

«   •       .  .      '      * 

Ouelleim^^e  plus  parfaite  que  celle  qui  suit ,  pour  peindre 
aes  visages ^âlés  et  décharnés? 

IVegli'  o'cchi  era  ciascttnst  oétcura  ,  cf  cava  ^  ^ 
•..  .PallidaineUa  faccia»e  taotç  scema 

Cbe  dall'  ossa  la  pelle  sUaforiuavar  Dant, 

Quoi  4e  plus,  bea^  que  les  vers  su'iyans  de  Tasso  y  lors-? 
.>qu'il  yeuJt.exprîmer.la;mortde,  Clprinde  ? 

\      £  Ja  wan^nada  e  fredda  alzando  verso  j .  . 
Il  cavaliero,  ia  vece  di  parole 
■    '  '  Gli  ^à  se^ni  di  pàce  :  in  qiiesta  forai» 

Paua  la  betta  donna ,  et  par  cbe  dprma« 

Et  cépen4ant\,'  pour  ces  J)eautés  poétiques  ,  le  poète  n'a 

^empldjé  que  les.sorots  les  plufib:simples:de  la  prose. 

.    Ainsi,  rien  .ne;peu<tLempècber  d'employer  dans  les  vers 

les  mots  if ezziofso  et  4raacura(Q^  dont  Bopcœcw  s'est  servi 

dans. ses.  proses,  quejque  Pejtrarca   n'en  ait  jamais  fait 

-usagei  Le  Mintumio,  ae.  moque  de  ces  grammairiens  ridi- 

ooles  qui  prétendent  que  les  mots  miv.olay  nuvoîetta,  et  le 

mot  nudrisce  sont  des  mots  prosaïques ,  et'  que  nuyola  ^ 

nuvoletto^  nudre  appartiennent  seulement.au  y  ers. 
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S  870.  Je  ne  crains  pas  de  conclure  (appuyé  de  la 
raisou ,  de  Fautorité  et  de  l'expérience)  cjue  la  langue 
vulgaire^  qui  est  la  langue  naturelle  et  comnïune  des  Ita- 
liens ,  est  aussi  la  langue  naturelle  de  là  poésie ,  et  que  le 
poëte  est  d'autant  plus  digne  de  ce  nom,  qu'il  sait  en  con- 
naître et  en  employer  tous  les  mots  choisis  à  propos ,  se- 
lon la  différence  du  style ,  des  matières ,  des  égards  et  des 
eîrconstànces.  —  Il  faut  éviter  sans  doute  en  poésie  Tusagé 
de  certains  mots  bas  qui  n'offrent  que  des  idées  dégoûtantes 
à  l'imagination  de  ceux  qui  les  entendent,  éùvairaérnonsi" 
gnor délia  Casanons  en  avertît  dans  son  Gàlateo,  Leparole\ 
dit-il,  i^ogliono  esser  belle  in  quanto  al  suonoj  e  inqUantoal 
signijieato  ;  e  di  niuna  brutturafaraisowenire  ait  udi- 
tore. . . .  On  reproche  k  Dante  les  expressions  sales ^  grat^ 
iar  la  ligna,  grattar  la  rogna ^  fastîdiosi  vermi,'i'àùerna^ 
lucernadel  mondo  pour  il  sole  ^  expresisi dri  qùi'fait  iseritir  ;, 
(comme  s'exprime  Bisso)  la  pùàhtetir ^dé  Thiiilé  et  de"  là 
cuisine.  On  admire  au  contraire  la  AéliCBXés^é  àé Pètràrcd^^ 
qui ,  au  lieu  de  dire  centre  ^  en  parlant kle  la'Ste.-VîergeJf 
a  employé  les  mots  verginal chiostrô.  Cependant,'  s'il  est 
vrai  que  tout  ce  que  la  nature  a  de  beau  ou  dediffofmeVque 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu  et  de  vice  est  l'objet  de  îâ  poé- 
«ie ,  on  peut  avancer  franchement  qu'il  y  a  des  occasions 
où  ces  sortes 'de  mots  bas  et  négligés  viennent  à  propos  et 
sont  mêmes  nécessaires  pour  l'objet 'sok  physique,  soit 
moral,  que  le  poète  se  propose  dépeindre.   '  '     '^  *  ' 

5  87 1 .  En  quoi  consiste  donc  ce  langage  poétique  tant 
recommandé  au  poëte ,  et  qui  fait  toute  la  beauté  de  la 
poésie  ?  Je  vais  éclaircir  encore  mieux  cette  question  in- 
téressante. La  poésie  a  sans  doute  un  langage  qu^  lui  est 
propre,  et  par  lequel  les  vers  différent  de.  la  prose. 'Ce 
langage  consiste,  comme  nous  l'avons  dit t  ci-dessus  au 
§  847  7  dans  le  style  eti^nsh fhrascjpoélique.  C'est  en  parlant 
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de  ce  style  queRacine  disait  :  a  Ce  qui  me  distingue  de  P'rct* 
»  don^  t'est  que  je  sais  écrire.  »  ^--^  Homère,  Platon  ,  P^irgile  , 
Horace   ne  sont   au-dessus  des   autres  écrivains  (dit  la 
Bruyère)  que  par  leurs  expressions  et  par  leurs  images^ 

a  Distinguons  (dit  Marmontel,  Poet.  Franc.  ^  chap.  4* 
31  du  style  poétique)  ^  ^\%ViOL^or\&  dans  le  style  poétique 
n  ses  qualités  permanentes  et  habituelles ,  et  ses  modes 
)i  accidentels.  Les  qualités  permanentes  sont,  la  clarté,  la 
3>  précision ,  la  justesse ,  la  correction ,  lat facilite ,  labon-^ 
»  dance,  la  richesse,  Télégance,  le  naturel^ la  décence^ 
»  le  coloris  et  l'harmonie.  Presque  toutes  ces  qualités 
)>  sont  communes  à  la  poésie,  à  l'éloquence,  à  l'histoire , 
3»  à  la  philosophie  elle-même.  J'appelle  mode  ou  acci^ 
»  dent  du  style  ce  qui  le  varie  et  le  distingue  de  lui-* 
))  même,  comme  ^^^  tours  et  ses  mouvemens,  le  ton  que 
»  le  sujet  lui  donne,  le  caractère  que  lui  imprime  la  peu- 
3»,  sée,  celui  qu'il  emprunte  des  mœurs,  de  la  situation,^ 
».  de  Tintention  de  celui  qui  parle.  Tels  sont ,  l'énergie  ^ 
»  la  yéhémenoe,  \^  naïveté,  la  délicatesse ,  l'étévation, 
y  la  simplicité ,.  la  légèreté,  la  finesse,  la  gravhé ,  la^ 
y  douceur ,  l'harmonie  et  le  coloris,  d 

Il  es|t  certain  ]que  le  coloris ,  ainsi  que  la  douceur  et 
Y  harmonie ,  sont  le  résultat  d'un  langage  poétique  parti  cu-« 
lier  :  ce  langage  <umsiste  dans  le  choix  des  mots  qui^  par 
la  combinaison  de  leurs  voyelles  et  de  leurs  consonnes , 
imitent  et  peignent  à  l'oreille  les  images  des  choses  qu'où 
se  proposne  de  mettre  en  évidence^  Ije  poêle  sait  choisir 
ces  xpots  dans  la  langue  dominante,  et.  non  dans  les 
licences  poétiques. 

§  8^2.  De  toutes  ces  qualités  du  style  résuke  la  phrase 
poétique.  Les  phrases  de  la  prose  peuvent  devenir  exclusi- 
vement poétiques  par  un  tour  particulier  que  le  poète  lia- 
JÛlc  sait  donner  aux  inémes  mots ,  qui  acqyièrç^t  par  Ik 
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plus  de  grâce  et  de  vivacité.  Ces  phrases  sont  souvent  les 
mêmes  que  les  prosateurs  italiens,  et  que  Bossuet^^  Mas-^ 
«illouj  etc.  entre  les  Français^  auraient  employé^  pour 
exprimer  le  même  semîment  et  la  méfme  pen^e*  Gepèn-^ 
dant  Talliance  parfaite  de  rélégance  et  de  la  force  de  Tex-n 
pression  avec  la  mesure,  la  cadeoce,  lasime^  procure  à 
l'oreille,  et  en  même  temps  à  Fesprit^  1à  sat^sSaction 
et  le  plaisir   attachés  aux  vers    dans   la    poésie.    Mai& 
ce  qui  contribue  le  plus  à  enrichir  la  phrase  poiftique  ^  et 
k  lui  donner  un  caractère  exclusif,  e'ete,L  <|UflBt  aux  jpa-p 
rôles ,  l'usage  des  tropes ,  et ,  quant aua:  sentences ,  lem-o 
ploi  des  figures  ek  des  épithètes  ;.  uaage  et  emploi  que  le. 
poète  sait  faire  avec  art  et  avec  motif  ^  par  des  mots  çhoisia. 
dans  le  corps  de  la  languB  commune.  C'est  de  là  qu'où. 
Tpk  jaillir  une  source  ai^tôsi  abolidante  jqu'iKtili^,  d'élo* 
quence  vraiment   poétique^   Je  ne  parlerai  pas  ici  des. 
tropes  et  des  figures  ;  ce  n'est  pas  l'objet  d'un  Traité,  d^ 
Tersifieation  :  c'est  une  matière  digifte  d'avoir  été  traitée 
piir  le  grand  Qombice  de  savans  distingués  qui  ont  paxlé  de 
ta  p^rfectioTh  de  la  poésie*  En  suii^ant  les  règles  de  cea 
grands  hommes ,  et  en  puisait  les  exemptes  dans  les  oui>. 
vrages  des  meilleiiffs  poètes,  xà&  ipt^  Da^ y  ffetrarca  ^ 
TaasOy  uériosto ,  etc. ,  les  jeun^  poétesX  ù  ùa4ièaii  génie  le&. 
inspire)  pourro&t  ntériler  une  place  iàssk^^é^  au  Parnasse. 
Le  langage  de  la  prose  devient  poétique  par  un  style  et 
par  des  phrases  qui  sont  exclusivismeiit  propcils  J^M  poé- 
sie. Mais  (élever  les  mots  dfuijLe  langi^ja  ^  poujroiir  donner 
xm  stjrle  et  ulne  phrasi?  yéritables^^ent  poétique,  hoaçpus^^ 
hic  labor.  Cette  difficulté  a  permis^  9^^,  poétQS  italien^ 
de  faire  usage  des  licences  iGlpul  ni^ui^  %f  p^s  ^arJ^  \  ils  on)l^ 
admis  et  formé  des  mots  qui,  si  ^s^}lS  dire ,  seireat  plus^ 
pour  les  sons  qui  djoivent  plait#à  ^pff4ijlla,..q^  paur  lei^. 
choses.  (Tojj^.  i?w*,  ylntt:p^^  aUa,  f^f^%  f9ff^'  »,  <^<^^  ^, 
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§  I .  )  Par  ee  principe ,  ils  ont  adopte  des  mots  anciens  et 
étrangers;  et  Ton  a  appelé  ces  mots,  poétiques^  c'est-à- 
dire,  qu'ils  appartiennent  exclusivement  à  la  poésie. 

S  873.  On  peut  distinguer  par  là  trois  espèces  de  mots 
poétiques:  ceux  qui  sont  tels  par  licence;  ceux  qui  sont 
tels  par  ce  qui  s'appelle  en  italien  translazione  di  signifi-^ 
eatoj  et  ipeux  qui  sont  tels  ]^t  propriété.  Cette  distinct 
tion  nécessaire  sert  à  éolaircir  beaucoup  les  idées  relatives 
à  la  matière  qui  e6t  l'objet  de  ce  chapitre; 

Nous  avons  parlé  des  mots  qui  se  rendent  poétiques  par 
licences;  et  nous  avons  vu  quel  cas  on  doit  faire  de  ces 
sortes  de  licenDoes^  misérable  ressource  qui  sert  à  aider 
les  rimeurs  dans  la  carrière  poétique,  et  à  mutiler^  à 
défigurer  la  langue ,  et  à  former  de  la  poésie  un  jargon  en 
grande  partie  inaccessible  à  l'intelligence  du  vulgaire,  qui 
a  droit  aux  bienfaits  et  au  plaisir  que  la  poésie  procure 
aux-  hommes. 

Nous  avons  fait  une  simple  mention  du  langage  poé- 
tique qui  résulte  de  l'emploi  des  figures,  des  mots  et 
des  pensées  par!  lesquels  le  langage  acquiert  de  la  viva- 
cité et  de  la  force  y  peint  les  objets  avec  des  couleurs  vives 
^t  frappantes  qui  réveilleiit  l'admiration  et  l'attention ,  et 
séduisent  FinAigiDation  par  les  prestiges  de  l'art. 

Il  nous*  reste  4oiiciv  parler  des  mots  poétiques  par  pro- 
priée:    '   ■ 

•  S.  8'^4«  Les  mots»  poétiques  par  propriété ,  c'est-à-dire 
qui  soiit  tellement  cbnsadl'és  à  la  poésie  qu'ils  ne  peuvent 
c[ue  rarement  ccmVëniT  à  la  prose,  sont  d'un  nombre  ex- 
cédent dans  lé  poésie  italienne;  Ils  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  licencés'dbnt  ildus  vetH)nsde  parler  :  ces  licences 
ne  consistent  que  dans  i'aliération  des  mots  de  la  langue , 
telle  qil'on  la  parte  à- présent;  au* lieu  que  les  mots  poé- 
tiques par  ;:?rc5pri*e>e\  ne  souffrant  aucune  {Jtérsttion  ;  ce 
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sont  les  mots  que  les  poètes  anciens  ont  empruntés  en  grande 
partie  du  latin  et  des  langues  étrangères,  et  c£ue  les  poètes 
modernes  se  font  un  plaisir  de  suivre,  mais  avec  modéra- 
tion, parce  qu'ils  reconnaissent  que  l'ancienneté  de  ces 
mots  ofire  quelque  chose  de  vénérable  à  Timagii^ation,  et 
répand  de  la  gravité  sur  tout  ce  qui  l'environne.  Pour  les 
.comprendre ,  il  faut  étudier  la  langue  vulgaire  ancienne 
lorsqu'elle  s'approchait,  plus  qu'à  présent,  de  la  langue 
mère  ;  en  un  mot ,  il  faut  étudier  la  langue  latine.  L'u- 
s^ge  de  ces  mots  est  très-modéré  chez  les  poètes  modernes. 

Entre  ceux  qui  sont  communément  reçus ,  il  y  en  a  qui 
donnent  de  l'élévation  et  de  la  dignité  au  style  ;  il  y  en  a 
d  autres  qui  sont  employés  par  la  nécessité  de  donner  de 
l'harmonie  aux  vers  ,  et  la  consonnance  à  la  rime  :  ce 
n^est  en  effet  que  le  besoin  de  la  rime  qui  pourrait  faire 
employer  dans  les  vers  les  mots  sanza  foixv  senza^  allotta 
pour  allora^  talolta  poixv  faloray  volve  pour  volge^  des- 
pitto  pour  dispetto  ,  etc. 

S  8^5.  Pour  la  commodité  des  étrangers  et  des  Italiens 
même,  je  vais  tracer  ici  un  catalogue  de  mots  poétiques 
par  propriété.  Je  ne  choisirai  que  les  plus  usités  et  les 
plus  intéressans,  en  transcrivant  en  grande  partie  ceux  qui 
sont  rapportés  par  le  sicilien  Gian-Battista  Bisso ,  dans 
son  Introduzione  alla  Volgar  poesia*  C'est  par  l'usage  et 
par  la  lecture  des  poètes  et  des  dictionnaires  poétiques  j 
qu'on  pourra  apprendre  le  reste. 


CATALOGUE    DE 

MOTS    POÉTIQUES. 

Acciaro 

pour  sparla. 

Almo 

pour 

bello  ,  dWino. 

Adugga 

brucia. 

AnceUa 

serva. 

Agone 

campo  di 

Ancidere 

uccîdere. 

battaglia. 

Ange 

affliggc. 

Aita 

soccorso. 

Angue 

serpe. 

Ailotu 

allorn. 

Arretrawi 

ritirarsL 

AloM 

bclla  f  diyina  • 

Astto 

•telU. 

/ 
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Aura                    pour 

f offio  f  zeflirov 

InToWe 

pour  pBTolges 

Beltà 

bellezza. 

Italo 

luHano, 

Belva 

basda  féroce^ 

Labbià 

labbra. 

Brando 

cpada. 

Lai 

lamenii* 

Calle 

sentîero. 

Lece,  oufice         è  lecito. 

Carma 

verso. 

Lieve 

leggiero. 

Gas»o 

prÎTO. 

Martoro 

tormento. 

Ghioma. 

capellatara*. 

Meriggi(^. 

mezzogiorno^ 

Chiostra 

abitazioae.. 

Miserere 

abbi  pietà. 

Giglio 

occhio. 

Moice 

Ittsiaga. 

Cribrar» 

Tagliare. 

Morso 

freno. 

Cribro 

▼aglio. 

rîume 

divinité. 

Crîstallino  umora 

acqua. 

Obbliare 

dimenticarsi. 

Cap« 

desidera. 

Obbtio 

dimenticaïua. 

Da  sezzo 

da  iilÔBiO^ 

Omèi 

qnereie^                      \ 

Désire  et  dcsica 

desiderio. 

Omeri 

ag[»aUe. 

Despitto 

dispetto. 

Onda 

^cqna. 

Dettriere 

cayaïlo. 

Onusta 

çarico. 

Divo 

diviao. 

Qrbe 

moado., 

Dolzore 

dolcezza. 

Orbo 

privo.. 

Donno 

padrone. 

Pave 

paventa. 

Dubbiarr 

dobitarc. 

Piova 

pioggia. 

Ebbro 

ubbriaco.. 

Piume^ 

«li  ,    peape» 

Egro 

iflifermo. 

letto. 

Elice 

cava. 

Pondo 

peao. 

Ergcrfr 

alzare» 

Pirandere 

desinace*. 

EstoUa 

ilinalza. 

Prandio 

pi^Hzo. 

Etra 

aria,  ciek>. 

Preci 

pregfaiere. 

Face 

fiaccola. 

Prcnce. 

I^riucipeb 

Face 

cglifa. 

Prisco 

mtico. 

Fea 

facea. 

Rai 

çaggi^  gU  o%^ 

Fia 

a verra  y  sarà* 

chi. 

Fiedes 

ferrsce. 

Reina 

i:egiiia.. 

Fia 

pena^. 

Relinque 

lascia. 

Fraie 

fragile. 

Rétro 

dietro^ 

Frange 

tompe. 

Riede 

ritorna. 

Fruire 

godere. 

Rifnige 

risplende^^ 

Faice 

«ostieoe.  . 

Rio  y 

reo. 

Ga»o 

francese* 

Rio 

iniscello. 

Gemînc»^ 

doppio. 

Sai>bki 

Qrena. 

Giiv»  ou  îre,  îta 

andare,andaio. 

Sanza 

fcnza* 

Immago 

immagioe. 

Scempia 

iQone,  stiagg«  « 

Ittcarco 

peso. 

Seno 

cnore. 

Infranta 

lotto. 

Seno 

anima. 

XaitltjCk 

i^vendicaeo^ 

S^r^p 

coioua* 
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Sgaardo 

pour  occhio« 

Ultrice 

pour  vendicatrîce. 

Soglio 

trono« 

Unfjna 

\ 

Sparte 

divise. 

Unquanche 

1       . 

Speco 

grotta. 

Unqaanco 

1  mal* 

SpegKo 

«     specchio.' 

Unqttamai 

) 

Speme,  ou 

ipene          speranza* 

Urgc 

sforza,  prcme. 

Serais 

saetta. 

U' 

ove,  dove. 

Talotta 

talvcha. 

Vago 

curioso. 

Telo 

dardo* 

Vago 

errante. 

Teuo 

casa. 

Vanni 

]eali. 

Tosco 

to0ca«o. 

Varco 

pas8aggio,aper 

Tosco 

▼eleno. 

tara. 

Tragge 

tira. 

Vate 

poeta. 

Triquecra 

Sicilia. 

Volve 

Tolge. 

Ultore 

▼endicacore. 

Quelques-uns  de  ces  mots    sont  employés  quelquefois 
même  dans  la  prose. 

§  876.  n  y  a  beaucoup  de  ces  mots  poétiques  qui  ont 
été  empruntés  de  la' langue  française  :  tels  sont,  entr'autres^ 
les  mots  dommaggio ,  dannaggio  dommage , 

E  qKal  è  qaèi  che  auo  dannaggio  soigna.       Dont, ,  Inf* ,  ch.  3o. 

pareglio  pareil ,   periglio   péril  y    gibetto   gibet ,   gaggia 
gage^  usaggio  usage,  roggio  roùge,  vengictre  Tenger, 

E  ^al  coloî  che  s^  vengiè  cogli  orai.  3ant . ,  Inf,  >  ch.  36. 

tombare  tomber,  veglio  vieil,  despitto  despit,  sorprisa 
surpris,  torza  torce,  obbliare  oublier,  i^'  ofa,  sanza  sans^ 
senza  cessa ^  sans  cesse  ,  motùo  mot ,  viaaggio  visage» 
desiro  désir,  gibetto  gibec ,  ostello  ostcl ,  onta  honte  ,  etc. 
Je  crois  que  Dante  a  pris  du  français  le  mot  tardare% 
dans  les  vers  suivans  : 


Allor  mi  volsi  corne  V  uom  cui  tarda. 
pi  veder  quel  cheli  convien  Coggire. 


inf*%  ch.at« 
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RAPPORT   COMPARATIF 

lENTRE  LES  LICENCES  DE  LA  VERSIFICATION  ITAUENKE 

ET  CELLES  DE  LA  FRANÇAISE. 

§  877.  La  licence,  dit  M.  Marmontel,  en  parlant  de 
la  versification  française,  est  ,  dans  la  poësie,  une  in- 
correction ,  une  irrégularité  de  langage ,  permise  eu 
faveur  du  nombre,  de  Tharmonie ,  de  la  rime  ou  de 
l'élégance  du  yers;  comme  dans  les  mots  suivans  :  que  je 
die  pour  que  je  dise ,  en  pour  dans ,  dont  pour  a^ec  lequel  y  ' 
ou  pour  auquel  y  est  pour  sont  y  se  culbutans  pour  ^e  cul» 
butant,  etc. 

Elle  consiste ,  1^  dans  l'usage  modéré  de  quelque  ellipse 
qui  sort  des  règles  de  la  syntaxe  :  comme 

«  Peuple-roi -^ne  je  sers, 
»  Commandez  à  César,  Cësar  à  l'Univers.  » 

a  Je  t^aimais  inconstant ,  ^'aurais'je  fait ,  fidèle  ?  » 

2**.  Dans  la  suppression  d'une  voyelle,  parce  qu'elle 
altère  la  mesure^  si  on  ne  la  compte  pas,  et  qu'elle  affai- 
blit le  nombre  et  le  sentiment  de  la  cadence ,  si  on  la 
compte  pour  une  syllabe  :  ainsi  Ve  muet  â! assiduement  ^ 
à!ingénuement ,  è! enjouement,  à! effraiera  j  d^ avouera,  d'cAi- 
core,  de  gaieté,  etc. ,  se  retranche,  parce  qu'il  ne  pré- 
senterait pas  à  l'oreille  un  tems  assez  marqué. 

3®.  Dans  la  suppression  d'une  consonne  en  faveur  de 
Télision  ou  de  la  rime  :  ainsi  on  retranche  1'^  aux  noms 
des  villes  Naples,.  Londres,  uithènes,  et  aux  premières 
personnes  de  certains  verbes;  et  on  écrit  je  voi,  je  doi,  je 
croi,  jeprodui,  \e  frémi,  ]'a\ferti,  etc. 

4^.  On  ajoute,  par  licence,  une  syllabe  aux  adverbes 
relatifs ,  qu'on  convertit  en  absolus*,  comme  alors  que, 
cependant  que,  au  lieu  de  lorsque ,  pendant  que*  On  ajoute, 
par  licence^  une  s  au  uiot  jusque ,  que  au  mot  avec,  et  oa 
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Ait  jusquesj  a^ecque.  Quelquefois  on  ajoute  une  consonne , 
:Comme  lorsqu'on  dit  mémes^  grâces  à,  pour  même,  grâce  à, 
5^.  On  supprime  quelquefois  ne  dans  Tinterrogation 
négative  ;  comme  lorsqu'on  dit  savez-vous  pas  ?  voyez- 
vous  pas  y  etc.,  au  lieude  ne  savez^ous  pas  ?  etc.  Quel* 
quefois  on  retrancKe  que ,  et  on  rend  indéclinable  le 
participe  qui,  suivant  les  règles  grammaticales,  devrait 
être  décliné, 

6**.  On  fait  usage,  par  licence,  de  quelques  inversions 
peu  forcées  ;  mais  qui ,  dans  la  prose ,  n'ayant  pas  pour 
raison  la  nécessité  du  nombre ,  de  la  rime  et  de  la  me- 
«ure,  y  paràltraiçnl;  gratuitement  employées ,  quoiqu'elles 
fussent  quelquefois  très-favorables  à  Tharmonie,  et  que 
par  conséquent  il  fût  à  désirer  (comme  le  dit  Marmontel) 
que  l'usage  les  y  reçût.  En  voici  des  exemples  : 

«  G^est  aioâi  (j[ae  se  venge  Alexaiidre.  y 

«c  Je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir.  » 

«  Sait  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots,  y 

•c  Des  yeux  infortunés 
»  XJa'à  des  pleurs  étemels  tous  avez  condamnés.  » 

«  Une  voix  trop  fidelle 
»  M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle.  » 

«  Là ,  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  grandeurs  ^ 
2>  Et  sur  lé  irône  assis  le  sujet  de  tes  pleiirs.  » 

*       m  A  Ia  Religion  soyez  toujours  fidèles.  •■  » 

«  C'est  Dieu  «ni  du  néant  a  tiré  l'Univers, 
'»  C'est  lui  qui  sur  la  terre  a  répandu  les  mers  y 
>  Et  lui  seul  des  mortels  fait  la  félicité,  n 

«  -ji  voîis  former  le  cœur  appliquez-vous  sans  cesse*  y 
«  Qui  brave  le  péril ,  à  se  tromper  s'expose.  » 
«  T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé?  » 

Voyez  d'autres  belles  inversions  k  la  deuxième  note  du 

S  989. 
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On  trouvera  presque  toutes  ces  licences  rassemblées 
dans  un  seul  morceau  pris  de  la  HenrUde  de  Voltaire ,  ofa. 
la  Discorde  dît  à  l'Amour  : 

«  Ah  In  de  la  Discorde  allumant  U  tison , 

»  Jamaii  à  tiù*  fareurs  ta  mêlas  le  poison  ; 

»  Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troubla  Ja  namre  , 

>  Vient ,  Tole  sur  mes  pas  »  viens  venger  mon  injure  ! 

»  Un  roi  Tictorieox  écrase  mes  serpens  : 

»  Ses  mains  joignent  Polive  aux  lauriers  triomphans. 

»  La  Clémence  at^ec  lui  macchant  d'un  pas  tran^Ue^ 

»  An  sein  tnmulraeuz  de  la  guerre  civile  ^ 

»  Vu  sous  ses  étmddirds  flottons  de  tous  cétés^ 

»  Réunir  tons  les  çeenrs  par  moi  seule  écartés. 

n  Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre } 

»  Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre  :    • 

Ht  Ce  Héros  va  c/ombattre,  et  vaincce^  et  pardonner  : 

)»  De  cent  chaînes  d'airain  son  bras  va  m'encbalner» 

»  CVst  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course. 

»  Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  \k  «onrce-^ 

»  Que  sous  ton  joug  y  Amour  f  il  gémisse  abat^i^; 

»  Va  dompte^  son  courage  au  sein  de  4a  Vertu.  » 

^^•Enfiu)  quelques  grammairiens  appellent  licence  l'em*' 
ploi  de  plusieurs  termes  dont  la  prose  n'oserait  se  servir  ^ 
et  que  la  poési^e  emploie  avec  succèâ^  Tels  sont  les  mots 
réunis  dans  la  table  suivante. 


tABLE 

DBS    MOTS    POETIQUES    FINANÇAIS. 

Antique              pour  ensàm. 

Jadw                   pour 

•  Mltvcfob. 

Cocjtc 

enfer. 

Labeur 

travail. 

Coursier 

cheval. 

JNaguère,  ou  na* 

Espoir 

«spén^nce. 

gueres. 

il  n'y   a    pas 

Etemel,   ou    U 

long-tems. 

Tout-Puissant 

Dien. 

Olympe 

oîel. 

Flanc 

sein,  Qtt  ventre. 

Om)ire#éterqeUes^ 

Forfait 

crime. 

Sombres  bords 

enfer. 

Glaive 

épée. 

Ondes 

eaux.  ' 

Hymen,  ou  hy- 

Penser 

pensée. 

ménée 

mariage. 

Bepen  tance 

repentir. 

Humains ,  mortels 

Soudain 

aussitôt. 

X^a  race  de  Japet 

hommes.  « 

Dï   LA   VERSiFÏCATïOrr.  ^Sj 

§  ^78.  Le  nombre  de  ces  mats  appartenans  à  la  poésie , 

ti'est  pas  grand  ^  dit  le  Dictionnaire  des  Sciences  et  des 

jirts  :  il  en  a  cité  trois  ou  quatre,  tels  que  les  mortels ,  les 

J'offétitSj  le  fictive  y  les  ondes)  et  il  ajoute  que  ce  sont  les 

principaux. 

Marmonrel  obsenre  que  les  licences  accordées  à  la  poésie 
française  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit ,  réservées  ex- 
clusivement pour  cet  art  :  en  effet  la  haute  éloquence  les 
«mploie  aussi  bien  que  la  poésie.  Bossuet  et  Ba.cine  font 
usage  également  des  mots  mortels^  forfaits ,  le  glaive ^  les 
ondes ,  V  Eternel;  parce  que,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
cité,  ils  ont  beaucoup  plus  de  grâce  et  de  noblesse  que 
<;eux  dont  on  se  sert  ordinairemeat.  Il  observe  enfin  que, 
quant  aux  expressions  excIusive^)ent  permises  &  la  poé- 
sie, les  unes  sont  figurées,  les  autres  sont  prises  du  sys« 
teme  fabuleux  ou  du  merveilleux  poétiqiie  ;  et  elles  sont 
pour  la  plupart  des  hardiesses  ,  mais  Qon  pas  des  li-> 
t^ences. 

^  8^9.  Les  grammairiens  français  |  e^  padant  de  la  pre« 
)mi^^e  licence  |usqu'ii  la  sixième  >  font  observer  que  les 
bo^s  poètes  s'en  ser^rent  rarement  :  et  ils  recommandent  à 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  poésie  frança^ae,  de  ne  pas  ou* 
blier  le  pvécepjie  de  JSoileaii  : 

«  Soktota  ^^èki  vos  «ciits  lii  btigwe  rèvirée^ 

»  Dans  vos  plus  grands  elEc^s  vous  soit  fpvpmtÉ  iaefëe« 

^  Ënvain  vous  me  frappez  d'nn  son  méloâieoXp 

1»  Si  It  «erine  est  impropre  ,  on  le  tour  vicieux. 

»  Mott  ^epni  "«^adinet  point  «a  piMaf^eiçc  barbarisme^ 

»  Ni  d'un  vers  empoulé  PorgueiUeux' solécisme. 

a»  Sans  la  langue  »  en  un  mol,  Fauteur  le  plus  divin 

»  Est  toujours,  quoi  qu^il  fasse,  un  méchant  écrivain.  )t 

Ç  880.  Par  ce  respect  religieux  des  poètes  français 
pour  leur  langue,  on  a  vu  à  quoi  se  réduit  le  petit  nombre 
de  leurs  licences  poétiques;  quoique,  suivant  ce  qu*on  en 
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croit ,  ils  en  aient  eu  peut-être  plus  besoin  que  les  Ita-* 
liens  pour  arranger  leurs  vers.  Qu  on  admire  aussi  <jae  ^ 
dans  ce  très-petit  nombre  de  licences  qu'ils  se  sont  per-- 
mises,  ils  n'ont  rien  employé  qui  ne  soit  approuvé  pat 
la  raison  >  ou  qui  puisse  blesser  en  rien  la  pureté  du 

langage. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  par  cette  conduite  raison- 
nable et  délicate ,  et  par  une  infinité  d'égards  dont  leur 
versification  est  entourée  et  gênée,  ils  n'aient  pas  atteint 
ce  degré  de  perfection  qu'on  admire  dans  le  genre  le 
plus  diiEcile  de  la  poésie  :  témoins  les  beaux  ouvrages 
des  auteurs  classiques  de  cette  nation.  Il  est  à  présumer 
que  les  grands  génies  des  deux  poètes  italiens  Dante  et 
Fetrarca^  auraient  réussi  également  dans  leurs  poésies , 
quand  même  ils  n'eussent  pas  employé,  à  l'exemple  des 
Français,  ce  nombre  innombrable  de  licences ^  pour  Tin- 
telligence  desquelles  il  faut  à  chaque  pas  consulter  le 
Dictionnaire  poétique^  et  les  interprètes. 

§  88i.  Par  tout  ce  que  nous  avotis  observé  dans  cet 
article  comparatif,  on  peut  conclure  hardimetit  que, 
quant  aux  licences ,  les  poètes  italiens  devraient  imitet 
la  sagesse  des  poètes  français  ;  et  qu'à  cet  égard,  l'avantage 
de  la  poésie  française  sur  l'italienne  est  manifeste ,  s'il 
est  vrai>  comme  je  le  crois,  que  les  licences,  quoique 
commodes  pour  le  poète ,  nuisent  à  l'intégrité  de  la  langue , 
à  la  clarté  et  à  la  beauté  de  l'élocution. 

Ce  dernier  chapitre,  des  Licences  poétiques  termine 
le  Traité  des  vrais  principes  de  la  Versification* 
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COMPARAISON 

ENTRÉ  LA  LANÔUE  FRANÇAISE  ET  L'WALIENNE. 

§  88a.  J^K  première ,  la  seconde  et  la  troisième  partie 
de  cet  Ouvrage  ont  étë  entièrement  consacrées  à  démon- 
trer la  ressemblance  parfaite  qui  existe  entrte  la  versifica^ 
tion  italienne  et  la  française.  Nous  avons  fait  voir  dans 
Tune  et  dans  l'autre  langue  l'existence  réelle  et  frappante 
de  l'accent  tonique  qui  est  la  source  de  l'harmonie,  Tu- 
niié  des  principes  qui  dirigent  le  mécanisme  des  vers ,  les 
mêmes  espèces  de  vers ,  les  mêmes  sortes  de  composi- 
tions ,  et  les  mêmes  règles.  La  raison ,  la  nature  des 
choses  qu'on  n'a  jamais  perdu  de  vue ,  et  l'une  et  l'autre 
confirmées  et  mises  en  pleine  évidence  par  des  faits  in- 
contestables, sont  les  seules  qui  m'ont  guidé  dans  cette 
carrièi'e  nouvelle  et  vraiment  épineuse. 

Poursuivons  la  même  méthode  :  comparons  ^  trait 
par  trait ,  la  langue  italienne  avec  la  française  :  ana- 
lysons avec  détail  les  moindres  qualités  de  Tune  et  de 
l'autre,  leurs  élémens  matériels,  c'est'-à^ire ,  les  lettres, 
Iqs  sons,  les  articulations,  et  les  accens  qui  composeAt  les 
mots ,  enfin  leurs  propriétés  ou  communes  ou  particulières. 
Par  cet  examen 4  nous  pourrons  décider  enfin  en  quoi 
la  langue  française  égale  l'italienne,  en  quoi  elle  la  sur- 
passe ,  et  en  quoi  elle  en  est  surpassée  :  et  quand  nous 
aurons  fait  voir  entre  ces  deux  langues  voisines  une  res- 
Z  19 


^gO  PRINCIPES 

aemblaTice  plus  eu  moins  frappante  ;  nous  eiuiininerons  si 
la  langue  française  peut  s'associer  aussi  bien ,  ou  près-* 
qu'aussi  bien  que  l'italienne ,  à  la  bonne  musique  ;  si 
l'on  trouve  dans  cette  langue  des  caractères  particulier^ 
qui  s'y  opposent  ;  et  si  le  climat  et  le  goût  de  la  nation 
peuvent  y  mettre  obstacle.  Nous  parlerons  enfin  des  véri^^ 
tables  causes  qui  ont  retardé  les  progrès  de  la  i^usique  en 
France  ;  et  nous  proposerons  les  moyens  que  nous  croyons 
les  plus  eonveifables  pour  les  accélérer. 

§  883.  Ces  recherches  qui  nous  obligent  à  faire  con* 
naitVe  les  propriétés  deâ  deux  langues ,  méritent  bien  la 
peine  d'occuper  l'esprit  des  sarans ,  puisqu'elles  relèvent 
le  don  préèiéux  de  la  parole,  dont  je  ne  pourrais  autre- 
ment faire  Téloge  qu'en  rapportant  le  passage  suivant  de 
Cicéron  (iib.  a ,  Dwinat.):  Jam  verb  domina  rerum  elo- 
quendi  vis  quàm  estprœclara ,  quàm  divîna  /  Quœprimàm 
efficii  ut  êa  quœ  ignoramus  discere^  et  ea  quœ  scimua  alioa 
daeewe  possîmus.  Deindè  hac  çonfortamur^  hac  persuade» 
mus  ae  consoiamus  qfflîctas  ^  hac  deducimus  perttrritos  à 
timoré,  hac  gestientes  comprimimus  ^  hac  cupiditatesy  ira» 
cundiasque  fesiringimus  ;  hœc  nos  juris ,  legum^  urbiuTn. 
êocietate  des^inxit  ^  hase  à  vita  immani  et  fera  segregàvit^ 
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CHAPITRE   PREMIER. 

DES  ÉLÉMEWS  QUI  COMPOSENT  LES  LAIïGUES  ITAUENl^Ë 

ET  FRANÇAISE. 

§  884*  Chaque  laogue  que  Ton  parle  est  composée  de 
mots*,  et  les  élémeas  des  mots  sont  les  lettres  divisées  ei\ 
voyelles  et  en  consonnes  ,  et  arrangées  en  syllabes  :  les 
voyelles  ne  donnent  qu'une  voix  simple,  et  les  consonnes 
une  voix  articulée.  J'entends  ici  par  lettre ,  non  pas  ces 
'  chiflVes  tracés  sur  le  papier,  mais  les  différens  sons  de  la 
voix  dont  les  chiffres  sont  un  signe  arbitraire.  Que  les  mots 
français/a^a/,  animal,  ainsi  qu'une  infinité  d'autres,  soient 
figurés  sur  le  papier  par  des  caractères  arabes  ou  chinois, 
ils  seront  toujours  semblables  aux  mots  italiens  yà<a/,  ani- 
mal^  puisque  dahs  la  prononciation  de  ces  deux  langues, 
ils  donnent  le  même  son ,  et  sont  les  signes  des  mêmes 
choses*  pemême,  les  mots  français  t^ei/ia ^  sérail ^  etc., 
sont  semblables  aux  mots  italiens  vena^  serraglio  (excepté 
la  voyelle  finale),  quoiqu'ils  soient  écrits  par  des  signes 
qui  ne  sont  pas  entièrement  les  mêmes  (i). 

Ainsi ,  devant  parler  dans  ce  chapitre  de  la  ressemblance 
des  élémens  qui  composent  ces  deux  langues,  nous  nous 

(i)  J.-J.  Rousseaa,  dans  son  Essai  sur  Pongine  des  Langues^  nous 
iDontre  »  d^une  maDicre  très-simple  et  très-prccise  ,  la  raison  par  laguellc  les 
•tangues  anglaise  et  française  se  prononcent  difiPe'remment  de  ce  ^^llos  sont 
écrites.  Je  me  fais  nn  plaisir  de  la  transcrire  dans  cette  note  pour  satisfaire  à 
la  curiosité  de  quelques  Italiens  qni  semblent  s'e'tonner  de  cette  manière 
bizarre  dVtahlir  une  langue,  a  On  parle  différemment  de  ce' qu'on  écri^,  dit 
Ronsseau  en  parlant  de  la  langue  anglaise ,  parce  que  V Angleterre  ayant 
été  successiuement  conquise  par  dii/ers  peuples  >  les  mots  se  sont  écrits 
toujours  de  même ,  tandis  que  la  manière  de  prononcer  a  souvent 
^angé»  »  Qu'on  ea  dise  d«  némc  id«  h  langue  française. 
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occuperons  en  général  de  celle  des  sons  élémentaires:  nous 
examinerons  succinctement  les  figures  ou  signes  graphfqucs 
de  l'alphabet  de  Tune  et  de  Vautre  langue,  leur  pronon- 
ciation, les  syllabes,  1er  paroles,  et  les  accens  «jui  ré- 
sultent dejs  sons. 


ARTICLE    PREMIER- 
DE  L'ALPHABET  DES  DEUX  LANGUES  ITALIENNE  ET 
FRANÇAISE ,  ET  DE  LA  PKONONCÎATION  DE  LEUBS 
LETTRES. 

§885.  L'alphabet  italien  n'est  composé  que  de  vingt-un 
caractères  :  qui  sont,  a>  b,  c,  d,  e,  f,  g,  i,  j,  1>  m, 
B,  o,  p,  q^r,  s,  t,  u,  V,  z*  On  ne  se  sert  point  dek,  x, 
y  ;  ils  sont  remplacés  par  c ,  s ,  i  :  Yà  n'a  aucun  son  5 
elle  sert  seulement  comme  signe  qui  modifie  l'articula-. 

tion  de  c,  et  de^. 

Mais  les  sons  exprimés  par  ces  caractères  en  surpassent 
lie  nombre:  les  Italiens  en  comptent  trente- quatre;  ils 
ont  en  effet  deux  sons  différens  des  consonnes  c,  g-,  «,  js, 
chj  gAj  gl;  deux  sons  des  voyelles  0  et  o  qui  se  pro- 
noncent tantôt  ouverts ,  tantôt  fermés. 

§  886.  J'ai  cru  me  rendre  utile  aux  littérateurs  italiens 
qui  veulent  apprendre  la  langue  française ,  et  aux  Français 
qui  désirent  étudier  la  langue  italienne ,  en  donnant  le 
premier  au  public  deux  Traités  méthodiques  et  comparatifs 
sur  la  prononciation  de  ces  deux  langues  (1).  J'ai  fait  voir, 

(0  Voyez  mon  Traité  de  la  protionciation  de  la  langue  italienne ,  soivi 
d^on  Recueil  des  meillears  morceanx  des  plus  célèbres  anteurs  italiens  : 
Seconde  édit.  Paris,  i8o3.  —  Mon  Traité  de  la  prononciation  française 
comparée  avec  Fitalienne ,  dans  ma  Grammaire  française  pour  les  Italiens , 
imptimée  à  Bome,  an  i8o5y  et  la  seconde  édition  en  1808.  —  Enfin  le 
Traité  de  prononciation  itadienne  comparée  à  la  française ,  dans  ma  Gram- 
maire italienne  pour  tes  Français;  aimoacç  dans  le  Journal  d«  rjËinpirej 
t6  d^cei&bïe  ^808* 


iA- 


DE  LA  VERSIFICATION.  3^9? 

outre  ridentité  des  figures  graphiques,  la  parfaite  ressem* 
blance  des  sons  dans  Tune  et  dans  l'autre  prononciation. 

Mais ,  outre  ceux  qui  sont  communs  à  l'une  et  à 
l'autre  langue ,  j'en  ai  fait  observer  plusieurs  de  plus  dana 
la  langue  française  qui- semble  obtenir  par  là  de  la  préfé^ 
rence  sur  l'italienne  ;  et  quelques  autres  que  la  langue  ita- 
lienne a  de  plus  que  la  française.  Voy.  ci-après  au  §  890. 

S  887.  On  ne  peut  pas  contester,  i*^  que  la  langue  fran» 
çaise  ne  possède  les  mêmes  caractères  que  l'italienne. 
Il  est  vrai  qu'elle  en  a  en  général  quelques-uns  de  plus , 
tels  que  k,  x,  y,  maïs  c'est  pour  conserver  l'étymologie 
de  ses  mots  *,  car  dans  le  fond  et  quant  à  la  pronon- 
oiation,  elles  sont  les  mêmes  que  ca^  s  y  ghs^  cAsj  et  i, 
ou /V  des  Italiens. 

'2^.  On  ne  peut  douter  non  plus  que  les  sons  des  voyelles 
ne  soient  les  mêmes  dans  les  deux  langues  comparées  : 
a,  e,  {,  Oy  ou  en  français,  se  prononcent  exactement  ave^s 
la  même  force  et  la  même  sonorité ,  que  les  cinq  voyelles 
a^  e^  îj  o,  u  des  italiens  (1). 

(i)  Eatre  plaaieurs  chefs  d^accusation  contre  la  langue  française ,  il  m*a 
fallu  en  entendre  un  pour  la  première  fois,  et  que  je  nViTaîs  pat'  prtfva. 
Les  Français,  m'a-t-on  dit,  ne  prononcent  pas  si  bien,  sr  rondement,  si 
fort,  et  d^une  manière  si  éclatante,  les  cinq  voyelles:  ay  o,  u  sont  plus 
musicales  en  italien.  J'avoue  que  je  ne  sens  pas  cette  différence.  Certes , 
lorsque  les  voyelles  sont  nasales  ou  muettes ,  heur  son  est  sounl  en  fran- 
çais ;  mais  il  n^est  pas  question  de  ces  sons  :  nous  paxlonsi  iei  des  sons 
simples  des  voyelles  dont  la  prononciation  est  la  même  d&ns  les  deux  langues  : 
nous  parlons,  par  exemple,  des  voyelles  a,  i,  ou 9  qui  sont  les  marnes  et 
ont  la  même  force  dans  les  mots  italiens  arnore,  a  te-,  sarà,  ^0,  teriûj  tUp, 
et  dans  les  mots  français  amour,  à;  toi ,  sera  ,  bile ,  sentit,  tout ,  ete. 

On  a  observé  que  réeHement  dans  les.  sociétés  italiennes  on  parle  très- 
fort ,  on  crie  k  gorge  déployée  ;  et  par  lÂ  on  donne  de  la  fr>rce  et  de  Tef- 
fusion  aux  voyelles,  à  proportion  des  cris.  A  Paris,  ou- chasserait  des  so- 
ciétés honnêtes  ces  crieurs ,  qu'on  prendrait  poar  des  impertinens  :  le  bon 
ton  ne  les  souffre  pas.  La  civilisation  use,  adoudt  dans  les  langues  jus« 
qu'au  ton  de  la  voix.  Ou  parle'  en  France  avec  beaucoup  de  calme  ;  efr 
ii  est  naturel  qu'en  abaissant  le  too  dans  le  discoon ,  oa  doit  abaisser  à 
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.3^.  On  te  peul  contester  enfin  que  les  eonsonnes  ne  se 
prononcent  de  la  même  manière,  excepté  /,  que  les  Fran- 
çais prononcent  comme  ^'  clair  (quoiqu'ils  aient  d'ailleurs 
le  son  dnj  des  Italiens)  \  et  etcepté  le  m  qu'ils  prononcent 
comme  #  douce ,  les  articulations  fort  rares  appelées 
^chiacciat.€  des  syllabes  italiennes  ch  ^  ghj  dans  les  mois 
chiaro  y  ghiotio  y  et  Tarticulation  italienne  de  ^a>  gue  ^ 
gui  guQ  y  qu'ils  prononcent  comme  ga^  ghe^  ghi^  gko. 

Les  deux  consonnes  c  et  g  sont  aussi  en  général  les 
mêmes  :  en  effet,  ca,  co^  cujga^  go,gu  ont  la  même  arti- 
culation dans  Tune  et  l'autre  langue.  Qu'on  remarque  ce- 
pendant que,  devant  les  yoyelles  e  et  î,  la  consonne  g 
devient  mouillée  *,  et  les  Français  (de  même  qu'une  grande 
partie  des  Italiens)  là  prononcent  avec  une  articulation 
faible  :  et  quant  à  la  consonne  c,  elle  se  change  réelle- 
ment  en  ss  :  ce ,  ci  font  eu  français  (  de  même  qu'en  plu- 
sieurs parties  d'Italie)  sse^  ssi.  J'avoue  que  le  sou  ita- 
lien de  /ce,  est  inconnu  aux  Français.  (Voyez  §  891  )  (1). 

§  888.  On  reconnaît  aussi  dans  la  langue  française  un 

proportion  celai  des  TOjelles  ^  et  alors  elles  sont  moins  éclatantes ,  et  elles  le 
seraient  encore  moins ,  si  Ton  parlait  tout  bas ,  comm/e  elles  sont  au  maxi- 
mum de  leur  éclat  lorsqu'on  les  chante. 

Mais  cette  différence  est  accidentelle  et  externe  :  elle  ne  tient  pas  &  U 
nature  de  la  langue  |  elle  tient  k  Téducation,  à  Tiiabitude,  à  Teffusion 
de  ceux  qui  la  parlent^  et  qui  ,doqnenty  à  leur  gré;  plus  ou  moins  de  force 
4mx  voyelles  qu'ils  prononcent. 

Quel  serait  Thomme  qui  vonlût  soutenir  que  les  Français  n'ont  pas  assez  d« 
poumims  et  d'organes  pour  donner  de  l'éclat  et  de  la  force  au  son  des 
voyelles  ^  dont  la  prononciation  n'exige  qu'une  simple  ouverture  de  U 
bouche  ?  — •  Qui  peut  empêcher  en  France ,  dit  Marmontel  à  ce  sujet ,  qa'on 
charge  autant  que  l'on  veut ,,  et  qu'on  redouble  la  force  des  sons  et  des 
accens,  en  poussant  des  cris  à  faire  peur ,  comme  on  le  remarque  en  Italie  ? 

(i)  Les  consonnes  c^  g  ont  deux  sons  diffcrens  :  l'un  clair ^  l'autre 
ohtus^  Le  son  obtus  s'observe  dans  les  syllabes  ca,  co ,  cu^ga,  go  gu  ; 
et  c'est  le  même  dans  l'une  et  l^autre  langue.  On  sent  le  son  clair  dans 
les  syllabes  ce,  ci ,  ge ,  ^i,  dans  les  mots  cecita ,  Cicérone  ,  gelosià ,  giro. 
Les  Français  ont  aussi  le  son  clair  ds  c  et  de^,  que  M.  Dumarsais  ap« 
délie  son </oK:r  ;  comme  dans  les  mots  cécité,  géomètre^  giroflée. 
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nombre  de  sons  bien  plus  grand  que  celui  de  ses  Garac« 
tères:  elle  a  deux  s,  deuJs:  ^^  le  son  schiaccicUo  et  le 
son  rotondo  de  la  syllabe  italienne  gli  y  comme  dans  les 
mots  glisser,  bouilli.  Le  grammairien  Wailly  fait  mon- 
ter jusqu'à  vingt-un  les  sons  exprimés  en  franijais  par  les 
consonnes,  y  incluse  1'^  aspirée ,  dont  le  son  si  fréquent  en 
orient  et  au  midi,  semble  presque  se  coafondre  en  France 
avec  celui  de  Yh  douce.  —  Quant  aux  voyelles,  Ramus  en 
distingue  dix  sons  ;  Tabbé  de  Dangeau  en  étend  le 
nombre  à  quinze  ;  et  l^s  académiciens  Boindin  ,  Duclos  et 
Beauzée  en  admettent  jusqu'à  dix-sept. 

§  889.  Distinguons  dans  les  voyelles  françaises  huit  son^ 
principaux  et  bien  caractérisés  :  tels  sont  a,  ^,  «%  iy^  j  ^9 
ou,  eu.  Le  célèbre  gramn^airien  Beauzée  les  appelle  sons 
fondamentaux ,  parce  qu'ils  sont  comme  la  base  de  plu- 
sieurs autres  sons  analogues  qui  dérivent  de  la  modifica- 
tion de  ces  huit  sons  principaux.  On  peut  mieux  con- 
naître le  grand  nombre  de  ces  sons  et  de  leurs  différentes 
nuances,  en  lisant  le  passage  suivant  de  M.  Turgot^ 
à  rarlicle  Prosodie  :  £,a  langue  italienne  ,  toujours 
répétant  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  m,  n'a  pas  les  teintes 
adoucies  de  nos  douze  e  français  :  é,  é^  éj  ai  y  ei,  et,  ait, 
étj  est  y  ais  j  aient  ^  et  l'aimable  muet,  dont  on  a  médit  y 
qui  sert  à  lier  auec  tant  de.grâce  les  autres  i^oyelles.  I^ous 
avons  sept  o:Q,<i,hojOk,au,  eau^  aux  y  que  les  igno'^ 
runs  prononcent  à  peu  près  de  même.  Nous  avons  Vu , 
qui  manque  à  presque  toutes  les  autres  langues,  et  qui  dans 
/^upsilon  des  Grecs  y  tient  de  notre  u  et  de  notre  i.'ft'ous 
avons  un  grand  nombre  de  nasales  qui  relèvent  le  prix  et 
I effet  de  nos  éclatantes  ;  ainsi  que  les  ombres  bien  distri'^ 
buées  font  ressortir  les  couleurs  vives  d'un  beau  tableau^ 
Suivant  MM.  Wailly  et  Turgot ,  la  langue  française  aurait 
donc  plus  de  quarante-deux  sons,  Il  est  très-diiScile  pour 
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les  étrangers  de  saisir  les  diflerentesi  nuances  très-délicates 
des  sons  des  voyelles  françaises  qui  donnent  un  charme 
inexprimable  à  la  prononciation  (1). 

^  890.  Il  résulte  de  tout  ce  que  Qpus  venons  d^exposer 
brièvement ,  que  la  langue  française  çst  dépourvue  de  Tar- 
ticulatîon  de  ce ,  de  z  doux  et  âpre  ,  du  son  schiacciato 
de  ch^  ghy  de  gita ,-  gue ,  et  de  l'articulation  de  gge  ;  elle 
emploie  rarement  les  syllabes  qua,  gue,  Ç^^ r  9^(>i 
dont  on  fait  grand  usage  en  Italie  :  mais  qu'en  revanche 
elle  a  beaucoup  de  sons  inconnus  k  la  langue  toscane  : 
tels  sont  le  ge  faible ,  Vh  aspirée  ,  la  voyelle  w,  la  voyelle 
composée  eu  y  Ye  muet,  les  voyelles  nasalçs>  et  le  grand 
nombre  des  sons  dérivés  des  huit  sons  fondâ,mentaux 
cî>  dessus  nommés.  —  En  général  la  langue  italienne  a  plus 
d'articulations,  et  la  française  a  beaucoup  plus  de  sons. 

§  8g  1.  Il  y  a  cependant  une  chose  très-remarquabl« 
au  sujet  des  sons  élémentaires  *,  c'est  que,  quels  que  soient 
les  soi^s  propres  à  la  langue  toscane,  les  Italiens  sont 
portés  naturellement  à  y  rçnoacer,  et  à  iiùiter  cçux  de 
la  langue  française.  En  effet ,  tous  les  Piémontais  et  tous 
les  Lombards  (  c*es^-à-dire  presque  la  inoitie  de  l'Italie  ) 


(i)  Cette  ^nesse  de  prononciation  est  presc^u'inconcevable  ponr  les  étran- 
gers ,'  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  dans  la  bouche  des  Français  qui 
savent  bien  prononcer  leur  langue.  C'est  par  là  qu'on  peut  s^'apperceroir 
qu'*entre  deux  personnes  qui  parlent  bien  le  français,  l'une  est  de  Pari^ 
et  l'antre  d'Italie.  Cependant  les  étrangers  peuvent  bien  connaître  la  pos- 
sibilité  âc  ces  sons  variés  et  extrêmement  délicats,  en  les  comparant  aa 
grand  nombre  •  d'accens  différens  qu'on  admire  avec  étonnemcat  dans  la 
langue  chinoise.  De  quelle  délicatesse  l'oreille  ne  peut-elle  être  capable  , 
lorsqu'on  considère  que  chez  les  Chinois ,  les  mêmes  mots  quoique  tous  d'une 
syllabe  ,  peuvent  avoir  Jusqu'à  onze  sens  très-differens ,  scion  la  différence  de 
la  pronoi^ciatiop.  Les  hommes,  dit  M.  Duclos,  reconnais^eni  plus  ou 
moins  de  sons  dans  une  languf ,  selon  qu'ils  ont  l'oreille,  plus  ou  moins 
sensible» 
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ont  change  la  prononciation  naturelle  de  Vu  de  leur  langue 
en  ïu  français  (i). 

Le  son  de  Ye  muet  est  employé  naturellement  dans  tout 
le  royaume  de  Naples ,  et  plus  encore  à  Bologne  ,  et  dans 
les  pays  environnans.  On  y  rend  aussi  muettes  toutes 
les  voyelles  finales;  on  les  étouffe,  ensorte  qu'il  parait  que 
leur  langue  est  entièrement  formée  de  ïxiotstronchîy  comme 
je  le  ferai  mieux  observer  au  §  961 . 

Dans  les  cantons  de  la  ci-devdnt  république  de  Venise, 
on  prononce  le  ce  y  comme  sse  de  la  langue  française. 
J'ai  observé  dans  la  Toscane  ,  dans  quelques  parties  de  la 
Romagne^  et  dans  les  royaumes  de  Naples  ,  et  de  Sicile , 
que  les  mêmes  syllabes  ce,  cl  sont  très-souvent  prononcées 
comme  •xce,  xc£  ou  scCj  sci;  et  Ton  dhpasce^  asceto,, 
sciscerone  au  lieu  de  pace^  acetOy  Cicérone. 

L'articulation  énergique  de  gg,ey  ggi  se  mouille  chez 
une  grande  partie  des  Italiens,  et  elle  est  parfaitement 
semblable  à  celle  de  ge^  gi  des  Français. 

Dans  plusieurs  endroits  de  Tltalie ,  on  adoucit  la  pro- 
nonciation du  j5,  au  point  qu'il  se  confond  entièrement 
avec  le  z  français  :  qu'on  en  dise  de  môme  de  toutes  tes 
«.  sifflantes  placées  au  milieu  de  deux  voyelles;  ensorte 
que  les  s  et  les  z  rendent  presque  le  même  son  de  1'^  douce 
de  la  langue  française.  C'est  que  les  sons  toscans  de  ce  y 
gé  et  Zy  quoique  d'ailleurs  beaux  et  énergiques ,  sont  dif- 
ficiles et  forts  •,  on  les  soutient  avec  peine  :  ils  s'aflfai- 
hlissent  par  l'usage  ;  et  en  dernier  résultat ,  ils  se  réduisent  / 

à  la  prononciation  française.  (V.  SgHiCtÇgaaàla  note.) 

(3)  Cet  u  français  se  fait  distinguer  par  un  son  aigo,  clair  et  jpéné» 
trant,  qnî  est  bien  différent  du  son  obtus  et  sourd  de  Vu  toscan.  A!Jierî^ 
quoique  Picmontais  ,  dit  que  ce  son  de  Vu  français  est  affreux  :  On 
voit ,  àii-W  y  les  petites  lèvres  se  contracter  en  parlant  y  comme  si  elles 
soufflaient  sur  un  potage  bouillant.  On  voit  bien  quMl  parle  par  haine 
contre  une  langue  innocente.  S^il  est  affreux,  comme  il  le  dit,  pourquoi 
i^P^  la  pla9  ^ande  partie  des  It^eiM  le  pref<&rent-il«  à  Vu  toscan  ^  \ 
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§  8g^.  Nous  n'examinerons  pas  ici  les  sons  des  Tojelle» 
nasales  et  muettes  ,  et  d'autres  qui  sont  exclusivement 
projures  à  la  langue  française ,  pour  décider  s'ils  sont  peu 
favorables  à  la  musique  :  c'est  une  question  qui  sera  agitée 
dans  le  chapitre  cinquième.  Les  observations  que  nous 
faisons  maintenant  y  en  comparant  les  deux  langues ,  nous 
servent  seulement  à  relever ,  d'un  cèté  la  ressemblance 
parfaite  de  la  plus  grande  partie  das  sons  élémentaires  qui 
leur  sont  communs;  et  de  l'autre ,  le  plus  ou  le  moins  de 
sons  différens  qui  leur  sont  exclusivement  propres  ,  et  qui 

•  contribuent  à  donner  à  ces  deux  langues  plus  ou  moins 
de  variété  et  de  qualités  poétiques. 

Et  puisque  la  coi^paraison  proposée  doit  s^étendre 
au  rapport  de  ces  deux  langues  avec  la  musique*,  il  faut 
établir  ici  comme  une  chose  certaine^  et  prouvée  par 
le  fait  y  9^6)  ^^  1^^  excepte  le^s  sons  dege^  de  u^  eu  y 
e  muet,  Vh  aspirée ,  et ,  si  l'on  veut ,  les  sons  des  ^^c^elles 
nasales  y  tous  les  autres  de  l'alphabet  français  sont  parfai** 

'  tement  semblables  à  ceux  de  l'alphabet  italien. 

Voilà  ce  qui  est  assez  pour  porter^  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  un  jugement  exact  sur  la  qualité  des  sons  de* 
deux  langues  mises  en  comparaison* 

*■ mil    I    ■  I        I     ■    ■  I     II     «    III— ^———^ 

ARTICLE   IL 

DFS   SYLLABES  QUI  COMPOSENT  LES  MÇXTS  DES    DEUX 
LANGUES,  ET  DE  LEUR  PRONONCIATION* 

5  ^^*  I^^^  syllabes  sont  composées  des  lettres  élémen- 
taires dont  npus  venons  de  parler.  On  pourrait  les  consi- 
dérer comme  les  principes  que  les  chimistes  appelaient 
prochains  y  ou  principes  princîpiés  delà  parole.  Ne  voulant 
'  pas  perdre  de  vue  la  musique  à  laquelle  nous  devons  rap- 

porter les  deux  langues ,  il  faut  examiner  la  complication 
des  étémens  qui  composent  ces  syllabes.  Plusieurs  oon- 
É  sonnes  rudement  combinées  avec  les  voyelles^  comme  on 
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le  voit  dans  les  langues  allemande  et  anglaise ,  semblent 
par  leur  duretë  donner  à  la  musique  un  mouvement  com- 
parable à  celui  des  corps  durs  et  anguleux  qui  roulent  sur 
le  pavé. 

§  894.  La  marcbe  ordinaire  des  syllabes  dans  les  mots 
français  et  italiens ,  se  fait  admirer  par  cet  accouplement 
simple  d'une  voyelle  avec  une  consonne  \  comme  dans  les 
mots  fatale^  fatale ,  meditare^  méditer,  riposarc^  reposer , 
fedeh^  fidèle,  etc. 

Souvent  quelques  syllabes  ne  sont  composées  que 
d'une  voyelle  \  comme  dans  les  mots  amà ,  aima ,  utile , 
utile,  anùna^  ame,  animale^  animal,  adorà^  adora,  unilà  , 
unité,  urmanità^  bumanité,  6  ,  j'ai,  à,  il\a ,  etc. 

Souvent  les  syllabes  sont  composées  de  deux  consonnes 
qui  sont  les  mêmes ,  ou  différentes  :  ribelle^  rebelle,  oppres- 
so,  opprimé,  atrabîle^  atrabile,  stansa ,  stance,  etc. 

Il  y  a  des  syllabes  composées  de  trois  et  même  de 
quatre  consonnes  ;  telles  que  dentro  ,  entre  ,  strango^ 
lare 9  étrangler,  t$traordinario ^  extraordinaire,  imbro^ 
^/ta/« ,  embrouiller,  instrumentOj  instrument ,  etc. 

§  895.  La  langue  française  prétend  avoir  quelques  avan- 
tages sur  l'italienne,  en  ce  qui  a  rapport» à  la  musique; 
1°.  parce  qu'elle  prononce  bien  souvent  les  doubles  con- 
sonnes comme  si  elles  étaient  simples  :  on  prononce ,  en 
effet,  commode ,  abbé,  donner,  comme  s'ils  étaient  écrits, 
comodej  abé^  doner,  etc.  Voilà  pourquoi,  suivant  l'opi- 
nion de  quelques  savans,  la  voyelle  qui  précède  ces  doubles 
consonnes  (  excepté  le  double  r)  est  toujours  brève. 

â^.  Plusieurs  syllabes  qui ,  en  italien ,  sont  composées  ou 
accompagnées  de  deux  consonnes,  n'en  ont,  qu'une  en 
français  \  comme  dans /^o^/re,  père,  madré ,  mère,  etc.  Sou- 
vent quelques  syllabes  accompagnées  de  deux  consonnes , 
n'en  ont  aucune  en  français-,  comme  dans/rutto^  fruit, 
êoitOj  sous,  lettQ^  lit,  cappello^  chapefiu^  etc. 
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'  3^.  Bien  souvent  les  syllabes  italiennes  accompagnées  de 
trois  consonnes,  n'en  ont  cpe  deux  dans  le  français:; 
comme  dans  les  mots  stretta,  étroit ,  screditare^  décrier, 
disprezsio  ,  mépris ,  spronare ,  éperonner ,  sgranare ,  égre- 
ner, agraffiare^  égratigner,  scrivere^  écrire;  et  dans  une  in- 
finité d'autres.  Tout  le  monde  sait  que  la  langue  française 
évite  «vec  soin  de  prononcer  et  même  d'écrire  avec  une  s  les 
syllabes  italiennes  stra^  stre^  stri^  stro ,  stru,  sta,  ste^  stiy 
sto y  stu ;  comme  dans  nostro^  nôtre,  testa,  t&lé  jjesta, 
fête,  studio,  étude,  tempesta^  tempête,  enesto,  honnête,  etc. 

§  8p6.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'examiner  si  cette  df- 
minution  de  consonnes  affaiblit  le  langage.  Ce  paragraphe 
n'a  rapport  qu'aux  syllabes  employées  dans  le  chant.  Mais 
il  faut  avouer  que  cet  avantage  de  la  langue  française  se  ré- 
duit à  peu  de  chose ,  si  L'on  considère  que^  quel  que  soit 
dans  ces  deux  langues  le  nombre  des  consonnes ,  elles  sont 
tellement  assorties  et  analogues,  que  dans  leur  articula- 
tion mécanique  le  passage  de  l'une  à  l'autre  n'offre  rien 
de  rude  ni  de  choquant.  ( 

§  897.  Quant  à  la  prononciation  (si  on  en  excepte  Ie9 
sons  mentionnés  au  §  890)  celui  des  syllabes  qui  com- 
posent les  mois  français ,  est  absolument  le  même  que 
celui  des  sylkbes  italiennes^  quoiqu'elles  soient  écrites 
avec  des  caractères  différens.  Par  exemple ,  le  son  des  syl« 
labes  françaises  3  çua,  ail^  eil^  cha^  auj  ei,  etc.  est  le 
même  que  celui  des  sylhibes  italiennes,  ca,  agi,  egi 
(suono  schiacctcUo),  scia,  o,  e^ 

§  89&'.  Qu'on  remarque  enfin  un  avantage  réel  que  les 
syllabes  fi*ançaises  ont  sur  les  italiennes.  La  plus  grande 
partie  des  diphtongues,  t-elles  quoa»,  ei,  0»%  uî,  au^  e<u^, 
euj  œu^j  ouj  appelées  \f quelles  composées^  sont  prononcéèft 
comme  des  voyelles  simples.  Gela  est  très-commode  pour 
la  musique  :  je  laisse  à  juger  à  mes  lecteurs  s'il  est  pla« 
facile  de  chanter  l^es  ix^ots,  par  exemple,  orore  oteu^^ 
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ttofrage  qne  de  chanter  aiirora  aûtor  naufragîo  (i).  Qu'on 
en  dise  de  même  des  monosyllabes  mes ,  tes ,  ses ,  aU 
lieu  de  miei^  tuoi^  suoL 


ARTICLE   111. 

DES  MOTS  DEâ  DEUX  LAIVGUES  MISES  EN  COMPARAISON. 

§  899.  La  plus  grande  partie  des  mots  qui  constituent 
le  fonds  de  la  langue  italienne  (  soit  ceux  qui  conservent . 
la  racine  des  mots  latins ,  soit  ceux  qui  se  sont  ëloignés 
tout-à-fait  de  la  langue  mère)  est  semblable  à  la  plus 
grande  partie  des  mots  français.  La  seule  différence  qui 
caractérise  le  génie  de  ces  deux  langues  sœurs ,  consiste 
dans  le  changement  de  quelques  lettres,  ou  de  la  syllabe  à 
la  fin  des  mots  :  ou ,  si  les  mots  ne  difi%rent  pas ,  même  dans 
leur  finale  >  la  diflférence  consiste  dans  une  certaine  manière, 
diverse  et  accidentelle  de  prononcer  ces  mêmes  finales. 

§  900.  J'ai  dit  accidentelle  :  je  vais  expliquer  la  raison  de. 
ce  mot.  L'accent  détermine  la  forme  des  mots.  Nous  avons 
déjà  vu  (§  139,  167,  etc.)  que  c'est  le  dernier  accent , 
appelé  accent  commun,  qui  détermine  la  forme  des  vers; 
c'est  en  effet  Faccent  qui  arrondit  les  mots  et  les  vers  : 
tout  ce  qui  reste  après  lui  est  superflu  et  n'entre  pas  dans 
l'essence  des  mots,  ni  dans  celle  delà  versification.  Lors- 
qu'on arrive  à  l'accent ,  le  mot  est  déjà  formé  ;  il  se  sou- 
tient par  lui-mêm^  sans  l'appui  de  quelque  syllabe  qui 

(i)  On  a  remarqua  «n  France  ^e  les  deux  text  suivant  de  Fuir  dmis 
l'ocra  d'Oipbee  , 

J^ai  perdu  mon  EuriéUce , 
Rien  rî^ égale  ma  douleur^ 

parodiés  par  Moline,  snr  J'air 

Che  farb  senza  Euridice , 

Dof/e  andrà  senza  il  mio  bene/ete» 

composes  par  Calsabigisur  le  même  drame,  sont  tntinlaent pli» lyriques (}tie 
l*origiiial|  ousç  crouyenc  ces^sa  eil  ^uisontiiisiipponabJiet*(  Y,  $S  i.iSi,  11 3a.) 


^  go7.  Au  reste ,  en  proposant  la  ressemblance  des  deux 
langues  comparées  ,  je  n'entends  pas  en  prouver  l'i- 
dentité. La  langue  italienne  et  la  française  dont  nous  avdn^ 
prouvé  avec  évidence  Faualogie  et  le  rapprochement, 
ont  sans  doute,  chacune  de  leur  côté,  quelque  chose 
à  elles-mâmes,  qui  leur  donne  des  caractères  par  les- 
quels IfUne  n'est  pas  l'autre.  Nous  voyons  la  tnème  diffé- 
rence dans  tous  les  dialectes  d'Italie ,  dont  l'un  ditfère 
sensiblement  de  Fautre  par  une  infinité  de  ûiots,  quoi- 
que tous  soient  de  la  même  langue  qui  est  ritalienne.  Il 
suffît  d'avoir  démontré  ces  ressemblances  et  ces  rappro- 
chemens ,  d'oii  nous  pourrons  conclure  ,  contre  les  para- 
doxes de  J.-J.  Rousseau ,  et  nous  confirmerons  par  des 
faits  que,  si  Tune  se  prête  aisément  à  la  musique > 
l'autre  doit  nécessairement  s'y  prêter  aussi. 


ARTICLE   IV. 


DE  L'AGCErïT  DES  DEUX  LANGUES  ITALIENNE 

ET  FRANÇAISE. 

§  9o3.  On  p;irle  ici  de  Faccent  grammatical  ou  tonique 
(  tom.  1  ,  part,  i ,  §  3  ),  de  cet  accent  qui,  tantôt  grave,  tai 
«igu  (§8),  répand  l'harmonie  dans  la  versificat^ÉBres 
langues  modernes  (§  i3i,  et  suiv.  )  ,  de  cet  acc^H^m,  na« 
turellement  propre  à  toutesles  langues  (  §  3  2M^'ame  de  la 
parole  (§6),  de  cet  accent  qu'on  à  pu  avlir  l'audace  de 
refuser  à  la  langue  française ,  et  que  j'ai  reuA  évident  dans 
chaque  mot  de  cette  langue  (  §  a8)  (i),  de  cA  accent  enfia 


(i)  Il  est  fâcheux  et  même  honteax  d^étre  obligé  de  re^enilAguelqae  non- 
Telle  preuve  de  Tezistence  dç  raccent  tonique  dans  les  mots^Bcais ,  après 
^u'oa  a  prouT^  ^e  la  piiTHtioa  de  cet  accent  dana  les  laogaes  esl^folumi 
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que  des  personnes  moins  opiniâtres  ont  trouvé  faibleet  peu 
marque  dans  cette  ménae  langue ,  et  gui  pourtant^  par  les 
raisons  que  j'ai  indiquées  (§33)^  devrait  être  physi- 
quement plus  fort,  et  plus  marqué  que  celui  de  la  langue 
italienne. 

§  904.  (1)  Quelalangue  française  ait  un  accent  plus  éner- 
gique et  plus  marqué  que  Titalienne  ,    ce  n'est  pas  une 
question  intéressante  pour  Tobjet  actuel  ^  il  suffît  seulement 
que  lune  et  l'autre  possèdent  un  accent  de  la  même  na- 
ture, pour  établir  de  plus  en  plus  ehtr'elles  le  rapproche-, 
ment  et  la  ressemblance  proposée.  Mais  si  l'on  veut  déci- 
der du  plus  ou  moins  de  mélodie  des  langues,  il  parait,  à 
ce  que  dit  J.-J.  Rousseau,  que  le  plus  ou  le  moins  d'accent 
en  marque  la  différence  :  C'est  V accent  des  langues  qui  dé-^ 
termine  la  mélodie  de  chaque  nation  :  cest  l'accent  qui  fait 
qu'on  parle  en  chantant ,  ep  qu'on  parle  avec  plus  ou  moins 
dénergie  selon  que  la  langue  en  a  plus  ou  /noins.  Celle 
dont  l'accent  est  plus  marqué  doit  donner  une  mélodie  plus 
vive  et  plus  passionnée  ;  celle  qui  n'a  que  peu  ou  point  d'ac^ 
centj  ne  peut  avoir  qu'une  mélodie  languissante  et  froide , 
sans  caractère  et  sans  expression.  Ce  passage  de  Rousseau 
sera  examiné  dans  le  chapitre  IV,  §  io33  ,  et  io35,  jus- 
qu'au §  11 84,    où  l'on  verra   en  deux  appendices  par- 
ticuliers ,  de  quel  accent  parle  l'auteur  cité  qui  s'écarte 
du  vrai  point  de  la  question. 

^  QoS.  Puisque  tout  ce  qui  appartient  à  cet  accent  a  été 
abondamment  traité  dans  la  première ,  dans  la  seconde  et 
la  troisième  partie  dé  cet  Ouvrage^,    cet  article  aurait 

impossible  \  et  que  la  natuve  Ta  donné  même  à  la  voix  des  animaux  j  ce , 
j^ose  le  dire ,  elle  n'a  pas  pu  le  leur  refuser, 

M.  Angeloni,  dans  son  ouvrage  sur  Guido  d*Arezzo ,  est  le  lëul  Ita- 
lien, à  ce  que  je  sache,  qui,  à  la  note  de  la  page  i55,  en  parlant  de  la  langu« 
française ,  veut  faire  mine  de  lui  refuser  l'accent  tonique. 

Ce  que  M.  jingeloni  dit ,  sans  le  proUTtr  ^  dans  lu  persuasi  o  n  peut  eue  ^u 
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été  snperâa ,  si  d'ailleurs  je  ne  voulais  pas  en  relever  une 
particularité  qui  confirme  la  ressemblance  entre  ces  deux 
langues  ;  c'est  que  Tune  et  l'autre  ont  ordinairement  lac- 
cent  tonique   sur  la   même   syllabe   de    chaque  mot  : 

•on  autorité  doit  sutàie ,  m^a  été  prouvé  depuis  peu  par  un  saTant  fran- 
çais. Voici ,  me  disait-il ,  de  charmans  mots  italiens  ,  ténero ,  bdrbaro  ,  per- 
Jîdo  ,  giûbilo  :  ce  sont  des  mots  sdruccioli  ou  dactyles ,  qui  ont  Taccent 
6ur  rantépénuhième.  Vous  ne  trouverez  pas  un  seul  mot  français  qui  en  ait 
un  semblable  :  donc,  ajouta  t-il,  la  langue  française  n'a  pas  d'accent.  —  Voilà 
une  conclusion  inconséquente ,  lui  répondis-je ,  et  bien  moins  heureuse  que 
l'assertion  gratuite  de  M.  Angeloni,  J'ai  répété  mille  fois  dans  la  première 
partie  de  cet  Ouvrage,  que  la  langue  française  n'a ,  en  général,  et  ne  peut 
avoir  des  mots  sdrucciolL  Cet  avantage  de  dactyliser  est  réservé  à  l'italienne , 
et  mcme  à  l'anglaise.  Mais  je  vous  ai  démontré  que  les  mots  français  sont  ou 
trochées ,  ou  ïambes ,  ou  anapestes ,  ayant  l'accent  sur  la  dernière  ou  sur 
l 'avant-dernière  syllabe. 

Vous  avez  beau  dire,  reprit  le  savant  français  ;  vos  raisonnemens  ne  pour- 
ront jamais  faire  sentira  mon  oreille  ce  que  je  ne  sens  pas. —  £h  bien  ,  lui  ré- 
pondis-je, je  m'engage  à  vous  faire  sentir  ce  que  vous  croyez  ne  point  sentir. 
Le  mot,  par  exemple,  sentiment  est,  h  votre  avis,  sans  accent,  car  vous 
croyez  (  ce  qui  est  impossible)  que  votre  voix  n'appuie  sur  aucune  de  ces 
trois  syllabes.  Je  veux  cependant  prononcer  ce  mot  en  lui  donnant  un  ac* 
Cent  k  la  manière  anglaise ,  sénrtiment.  Cette  manière  de  prononcer  sied-«lle 
bien  à  la  langue  française  ?  —  Non.  —  Et  pourquoi  ?  —  Parce  que  vous  avez 
placé  un  accent  sur  la  syllabe  tén,  —  Mais  si  je  prononçais  senti-ment 
comme  on  prononce  en  français  le  mot  centime ,  l'aurais-je  prononcé  selon 
le  vrai  goût  français?  —  Non,  Monsieur.  —  Pourquoi  ?  —  C'est  que  vous 
avez  mis  un  accent  sur  la  syllabe  ti.  —  Je  vais  maintenant  prononcer  senti" 
ment ,  en  appuyant  sur  ment  :  ai-je  prononcé  comme  en  français  ?  —  Oui, 
sans  doute.  -—  Vous  m'accordez  donc  que  la  syllabe  ment  a  nn  appui  de 
la  voix,  un  accent,  ce  même  accent  que  je  viens  de  lui  donner  ?  —  Point 
du  tout  :  je  ne  sens  pas  cet  appui.  —  Monsieur  ,  vous  n'êtes  ni  raison- 
nable ,  ni  de  bonne  foi.  Votre  oreille  a  bien  senti  l'instant  où  j'ai  privé  d'ac-* 
cent  cetre  syllabe^  elle  doit  donc  sentir,  et  elle  sent  en  effet ,  malgré  tous  ,  le 
moment  où  je  vais  le  remettre  à  sa  place  naturelle.  Jç  ne  dirai  pas  que  vous 
avez  l'oreille  peu  sensible  ;  car  l'appui  de  cet  accent  est  si  vibrant  et  si  clair, 
qu'il  ne  faut  pas  une  oreille  très  fine  pour  le  saisir.  Lorsque  vous  prononcez , 
par  exiipaple,  les  mots  agréable  nouvelle,  vous  sentez,  de  même  que  tous 
.les  savans  français  (Voy.  §  6i  et  ses  notes,  tom.  i),  qu'on  appuje  très- 
peu  sur  a  du  mot  agréable ,  et  que  tout  l'appui  de  ia  voix  se  porte  sur  la 
syllabe  vé  du  mot  nouvelle  :  vous  sentez ,  au  contraire ,  que  dans  les  mots 
nouvelle  agréable ,  on,  transporte  l'appui  de  la  syllabe  vc  sur  a ,  qcit 
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loccoy  bouche,  liùro^  livre,  ta\^ola^  table,  eic; ,  ont  t ac- 
cent sur  la  première  syllabe  -,  cappella^  chapeau,  cavallo  ^ 
cheval  y  guerriero  j  guerrier,  wo/iarca,  monarque,  etc. , 
ont  Taccent  sur  la  seconde  syllabe^  occupazîone  j  occupa- 


avait  été  privé.  Vous  savez  la  raison  de  ce  changement  :  or^  cet  appui  qne 
vous  sentez  est  Taccent  dont  nous  parlons  :  tous  j^e  devriez  donc  pas  le  m^ 
connaître. 

Néanmoins  je  n*en  désespère  pas  encore»  Dîtes-moi^  de  grâce  y  pourquoi 
tous  les  Français  et  tous  les  étrangers  se  plaignent-iJs  des  contre-sens  qu^on 
remarque  dans  le  chant  des  opéra  de  Paris  ?  —  C'est,  me  répondrez-vous  Y  et 
vous  ne  pouvez  répondre  autrement),  c'est  que,  par  la  faute  des  poètes  et 
des  musiciens ,  ony  blesse  partout  la  prosodie  et  le  se' s  n  .lurel  des  paroles.—* 
Mais  ,  dites-moi  quel  est  Tinstrument  qui  hlessiEs  la  prosodie  et  le  sens  naturel 
des  paroles?  —  Vous  me  répondrez  sans  doute  que  c'est  l'accent  de  la  musique 
qui  frappe  souvent  sur  les  syllabes  des  mois  qui  nesont.pas  susceptibles  d'ac- 
cens,  et  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  ces  mêmes  mots.  —  Cependant  il 
arrive  souvent  aussi  que  Taccent  de  la  musique  frappe  sur  des  syllabes  qui 
ne  blessent  ni  la  prosodie,  ni  le  t>ens  des  paroles  j  votre  oreille  sent-elle  bien 
cela?  — Oui,  elle  lèsent  à  merveille.  —  Eh  bien  ,  Monsieur ,  ce  que  voire 
oreille  sent  n'est  que  l'accent  tonique  que  vons  ne  voulez  pas  reconnaître.  £a 
cfiFet,  quelle  est,  s'il  vous  plaîf,  la  raison  de  cette  différence  ?  —  C'est  que  l'ac- 
cent de  la  musique  frappe  sur  les  bonnes  syllabes,  ainsi  appelée  par  les 
musiciens.  —  Mais  quelles  sont-elles ,  ces  bonnes  syllabes  ?  —  Ce  sont  sans 

don  te  les  syllabes  longues,  qui  sympathisent  avec  rappui  de  l'accent  musical. 

Cette  question  étant  réduite  à  ces  termes ,  daignez  m'expliquer  ce  que  vous 
entendez  par5///a&c/o/7^u«,  susceptible  d'appui ,  et  si  sensible  2k  votre  oreille? 
—  L'abbé  d'Olivet,  dans^on  Traité  de  la  Prosodie  française ,  vous  ap- 
prend que  la  syllabe  longue  consiste  dans  la  durée  du  tems  que  1^  organes 
vocales  emploient  pour  la  prononcer  ;  cette  durée  du  tems  est  le  double  de  la 
syllabe  brève.  —  Ici  vous  confondez,  Monsieur,  la  quantité  des  longues  et 
des  brèves  des  Latins  ,avec  la  quantité  des  accens  graves  et  aigus.  Je  vais  vous 
démontrer  que  ces  sortes  de  syllabes  longues  sont  ircs-souvcnl  contraires  à 
l'accent  et  à  la  prosodie  de  la  musique ,  et  sont  la  source  des  contresens  qui 
blessent  et  morcellent  la  nature  dn  langage  j  et  qu'au  contraire,  les  quantités 
prosodiquement  brèves  s'accordent  très-souvent  avec  le  sens  du  discours  et  avec 
l'accent  de  la  musique.  C'est  ce  que  l'abbé  d'Olivet ,  et  avec  lui  tous  les  Fran- 
çais et  tous  les  Italiens  avouent,  comme  daiusles  mots  c&llfUtèr^soGpïrer, 
pureté  y  châtier,  charité ,  trouver,  contribuer ,  et  une  infinité  d'autres  dont 
la  syllabe  longue  ne  peut  recevoir  décemment   l'accent  frappé  de  la  mu- 
sique j  et  comme  dans  les  mots  avocat,  chocolat,  aimable ,  capable,  arrêt, 
'  suj^tf faste,  Jupiter,  heureux,  honneur,  jifge,  refuse ,  etc. ,  dpnt  les  syl- 
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tîon,  ameranno^  aimeront,  regimento ,  régiment , etc. ,  ont 
l'accent  6ur  la  troisième. 

Ç  906.  On  m'objectera  sans  doute  que  les  mots  sdruccioli 
des  italiensyact/ffy  décile  ^  dàttilo  ^  ridicolo  ^  barbare ^  etc. 


labcs  brèves  en  quantité  prosodique ,  sont  les  seules  qui  soient  susceptibles  de 
Taccent  frappé  de  la  musique.  Cependant  votre  oreille  sent,  indépendamment 
des  quantités  longues  et  brèves ,  qu'il  y  a  dans  tous  les  mois  français  ane  syl- 
labc  qui  s'accorde  &  ravir  avec  l'accent  frappé  de  la  musique ,  une  syllabe 
•aillante,  appréciable  et  plus  marquée  que  les  autres  du  même  mot^  et  qui 
est  le  vrai  soutien  delà  voix.  Or,  cette  syllabe  que  votre  oreille  sent,  est,  par 
•a  propre  définition ,  l'accent  même  que  vous ,  et  on  ne  sait  par  quelle  fatalité, 
ne  voulez  pas  entendre.  —  Remarquez  (et  c'est  une  des  plus  fortes  raisons 
dont  votre  esprit  devrait  se  pénétrer),  remarquez  que  cet  accent  que  je  donne 
à  la  langue  française,  pèse  sur  toutes  les  dernières  syllabes  des  mots  masculins, 
et  sur  toutes  les  avant-derntèrcs  syllabes  des  fémitains ,  et  que  c'est  précisément 
sur  ces  syllabes  qu'on  n'a  jamais  pu  remarquer  dans  la  musique ,  ni  contrc- 
tems,  ni  contre-sens.  La  vérité  que  je  soutiens  est  donc  parfaitement  confonne 
aux  faits,  et  il  est  impossible  que,  malgré  tous  les  vieux  préjugés ,  vous  puis- 
siez me  la  contester. 

OBJECTIONS. 

Première  objection.  Prétendre  que  les  mots  de  la  liangue  française  ont 
un  accent,  c'est  vouloir  réaliser  des  qualités  impossibles  et  contradictoires. 
En  voici  la  preuve  :  L'accent  est  l'appui  sensible  de  la  voix  sur  une  syllabe 
de  chaque  mot^  et  sa  qualité  essentielle  est  de  rendre  longue  cette  syllabe  qui 
en  est  affectée  (  $§  3  ,  4  9  ^^'^*  ^  )•  ^^^  ^^  nature  de  la  langue  française ,  il 
devrait  peser  sur  tous  les  é  masculins  finales  des  mots,  comme  dans  bonté ^ 
vérité  y  amitié  j  etc,  (§  44»  i^ià').  Par  conséquent,  ces  d  devraient  être 
longs.  ]\?Uis  il  a  été  prouvé  par  tous  les  savans  français  ,  et  il  est  généralement 
icconnu ,  que  ces  mêmes  é  masculins  sont  brefs  :  donc  ils  ne  peuvent  avoir 
aucun  accent.  Ce  raisonnement  est  sans  réplique. 

Réponse,  Ce  raisonnement  a  le  seul  avantage  d'être  en  forme  logica]e,el 
d^être  fondé  an  moins  sur  quelque  principe.  Il  mérite  qu'on  en  fasse  quelque 
cas ,  parce  qu'il  mène  à  éclaircir  encore  mieux  et  à  distinguer  des  idées 
que  les'  Français  ont  toujours  voulu  confondre  ;  ce  qui  a  fait  que  la  question 
des  acccns  a  paru  un  mystère  impénétrable  aux  yeux  de  quelques  philoso* 
phes.  En  répondant,  je  ne  ferai  que  répéter  et  réunir  en  un  seul  point  tout 
ce  que  je  me  trouve  avoir  exposé  dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage. 

Comnte  on  n'a  fait  sur  Taccentque  des  recherches  superficielles,  on  a  tou- 
jours confondu  les  longues  etle^  brèves,  qui  dérivent  naturellement  de  la  quan- 
tité prosodique  des  Laiius^  avec  celles  qui  dérivcni  de  Tacccnt  grammatical 
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n^ont  pai  les  accens  sur  les  mêmes  voyelles  des  mots  fran- 
çais Gorrespondans ,  facile ,  docile  ,  dactile  y  ridicule  , 
barbare,  etc. 

Je  réponds  que ,  dans  ces  cas  ,  cela  doit  être  ;  et  c'est  le 
principal  caractère  distinctif  par  lequel  ces  deux  langue» 

(  §§  i6 ,  57  »  S8  ;  etc.  ).7ïons  avons  fait  voir ,  d'après  ramorité  même  des  auteurs 
français  ,  qae  Pun  est  souvent  en  contradiction  avec  l'autre.  Beaucoup  de 
syllabes  brèves  quant  h  Taceeut ,  sont  longues  quant  à  ta  prosodie;  et  souvent 
les  syllabes  longues  par  la  force  de  Taccent  tonique,  sont  brèves  par  les 
règles  prosodiques.  Cest  la  même  chose  en  italien  ;  car  enfin  ces  sortes  de 
tif^s  sont  dans  la  nature  des  sons,  et  se  trouvent  dans  tontes  l'es  langues  dfti 
monde.  Prenons  pour  exemple  les  mots  italiens  et  françai9f;0r^2f<>>te,  perfec" 
tien,  hontày  bonté  ;  ils  ont  Taccent  tonique  sur  i6>y  sm:  ta  y.  sur  té  r  iâ,  ta ,  té 
sont-ils  donc  longs  :  toute  autre  syllabe  y  est  brève  ;  car  chaque-  nsot  n'a  qu'un 
accent  tonique  dominant^et  arrondissant  la  parole  (^5).  Cependant  ces  même» 
syllabes  brèves  sont  longues,  selon  les  règles  de  la  quantité;  et,  par  les 
soémes  règles,  ta,  fe  sont  brèves^  quoiqu'elles  soient  cnm^me  tems  longues 
pav  rapport  h  Taccent;. 

Voici ,  dira-tron ,  on  gslimathlas  que  le  sens  commun  ne  peut  pas-  ap* 
prouver.  Je  conviens  que  la  complication  de  ces  idées  a  pu  effrayer  avec 
raison  la  philosophie  de  J.-Jv  Ronssea»(voy.  §i4i'>  ^m.  f)  :  cependstnt  l« 
'    système  que  j'expose  n'en  est  pas  moins  vrai  ;  il  n'est  pas  de  moi  ;  i-Va  existé 
dans  tous  les  temps,  dans  la  langue  des  Grecs  et  des  Latin»;  \ï  a  été  développé- 
avec  beaucoup  de  sagacité  par  le  célèbre  italien- iS*ac6'ft£  (  $$  la^,  ^7}  ^6, 54 ,  etc» 
En  effet,  d'après  la  maxime  généraleraent  reconnue,  qu^il  y  a  des  tem» 
brefs  plus  ou  moins  brefs ,  des  longs  plus  on  moins  longs  ,   en  plusieur» 
degrés  et  en^  plusieurs  nuances  (^54  bis  ,.  tom.  r) ,  on*  peut    connaître 
facilement  et établiv comme  un  principe,,  que  dans  les  langues  modernes ,  les 
longues  qu»  dérivent  de  l'accent  tonique  os  grammatical,  sont  plus  longues- 
que  les  autres  qui  de'iJvent  de  la  quantité  prosodique- :  ifis  dominent  la  pa^ 
»oIe;  ils  font  à  eux  senktont  le  jeu  àb  ta  versification  et  de  hi'  musique» 
Çuesto  è'V  aecento  (dit  le  fameux  P..  Sacchi)  dal  quate  prends  regola  lœ 
viodernà  vérsificaziene  ^  eo$ï  nellà  nostra*,  came  nett&  altmi  lingue  i  ed 
è  in  tutte  délia   medesima  natura  (voy.  tom.  i)'.   Ils  sont  tout,  et  les- 
\     autres  peuvent   être  considc'rés   comme-  rieir,    comme  dé»  quanti  tes  dont 
fes   langues  nouvelles   ne  tiennent  aucun*  compte,   sf  ce-  n'est  senlemene 
que  pour  éviter    quelque   équivoque    dans    les   mois    homonyme».  Mjais 
il  y  a  dans  ces  longues,  mêmes  le  plus  et^  le  moin»  qur  est  toujours  rein» 
t)f;  et  cette  quantité   variable  dépend  de  la  position  des  mot»,  respecti- 
vement l'un  à  Tanire.  Par  exemple,  les  deux  paroles  homme  u6mo,  bon- 
séte  onésto  ,  ont  chacune-un  accent  dominant  d^une  quantité  égale  sur  o  et. 
£  u  cependant jE^en  xeunis^nt  ces. deux  paroles  >  honwte  honnête,  uornôonéif^ 
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ne  sont  pas,  pour  ainsi  dire,  ideniiquemcnl  Ici  mjéraes. 
Nous  avons  observé  souvent  (§  4?  )  V^^  ^^^^^  ^^*  Français, 
par  sa  vivacité  naturelle,  se  refuse  aux  mots  sdruccioll^  télé 
que  les  mots  italiens  cités.  Si  les  mots  fran çai s /act/e,  Hdi- 

to ,  l'accent  sur  IV  est  plus  long  que  celui  sur  Pd;  et  si  je  disais  honnête  hàm- 
-me,  onesfuomn  ,  en  renversant  la  situation  de  ces  ^tva.  mou,  l'accent  sur 
é  serait  plua  bref,  que  celui  sur  ô .  C'est  un  phénomène  généralement  re- 
connu et  remarqué  dans  le  premier  volume.  (Voy.  $  6i ,  et  la  not.) 

Suivant  ces  principes  et  ces  observations ,  il  serait  très-utile  aux  versifîca* 
teurs  et  aux  musiciens  de  distinguer  deux  sortfS  d'accent  tonique  j  l'un 
est  l'accent  des  mots,  et  l'autre  est  l'accent  des  phrases.  Chaque  mot 
a  un  accent  dominant  qui  aiTondit  le  mot  même  ;  et  cet  accent  est  Vnriable 
quant  ^  la  longueur,  selon  sa  posidon  relative  à  d'autres  mots  :  chaque 
phrase  a  un  accent  dominant  qui  l'arrondit  et  qui  lui  donne  le  «ena 
requis  i  il  suit  invariablement  le  sentiment  de  celui  qui  parle.  Quand  je  dis  ; 
<}*est  a  vous  que  j^  parle;  pensez- f  bien;  f aurais  voulu  qu'il  mou^ 
rttt ,  etc.  y  chacun  de  ces  mots  a  un  accent  variable,  et.  chacune  de  cea 
petites  phrases  a  un  accent  du  même  genre  qui  détermine  la  pensée  sur 
vous  y  sur  bien  y  sur  mourût.  Le  musicien  et  le  poé'te  font  souvent  peu 
d'attention  aux  accens  de  ces  paroles  en  particulier  j  mais  ils. manque- 
raient essentiellement  à  leur  art ,  s'ils  voulaient  altérer ,.  même  légèrement  ^ 
la  valeur  de  l'accent  des  phrases.  Qu'on  médite  sur  la  grande  importance 
dé  cette  réflexion  ,  et  Ton  verra  que  c'est  d'elle  que  dépend  uniquement 
l'art  du  vrai  musicien  et  du  vrai  poète.  C'est  de  cette  réflexion  même  qne 
dépend  rint(?lligencc  de  ce  que  le  chevalier  Grétry  dit,  lorsqu'il  recom- 
mande aux  musiciens  de  faire  tomber  la  battuta  de  la  musique  sur  une  bonne 
note  c'est-à«dire  .sur  qne  syllabe  bien  accentuée  :  or  Ija  syllabe  la  plus 
accentuée  est  celle  ou  tombe  l'accent  de  la  phrase.  Mail»  comment  pour* 
raicnt-'ils,  les  pauvres' musiciens ,  employer  ces  bonnes  notes  lorsque  le  poè'te 
ignorant  ne  ks  leur  fournil  pas  ? 

Revenons  maintenant  au  point  précis  de  la  réponse  à  l'objection.  Les 
mots  honte  f  vérité  ^  amitié  y  bonth,  verità  y  amista  ont  tous,  en  ita- 
lien et  en  français ,  ua  accent  sur  la  dernière  voyelle  ,  et  ces  dernières 
voyelles  sont  longurs  k  cause  de  cet  accent  :  mais  en  même  lems  elles 
sont  brèves  quant  à  la  prosodie.  Cette  contradiction  apparente  ne 
donne  pas  le  droit  de  conclure  que  la  langue  française  n'a  pas  d^aoceni 
toqique  ;  parce  que  la  langue  italienne  est  dans  le  même  cas ,  et  cependant 
on  ne  l'a  pas  encore  soupçonné  d'être  sans  accent. 

U  faut  se  rappeler  ici  de  la  distinction  que  nous  avons  faîte  (tom.  t, 
part.  1 ,  5S  13,  54)  entre  l'accent  de  production  et  celui  de  renfort  (rin-" 
Jorzo).  Ce  dernier,  qui  pèse  plus  qu'ailleurs  sur  les  dernières  syllabes 
des  mots  tronchi  ou  masculins,  tout  semblable  aux  notes  appelées  mat* 
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CW&,  barbare,  avaient  Tacceiit  sur  le  premier  a,  ils  devien- 
draient sdruccioli^  ce  qui  répugne  au  gënie  de  la  langue. 
Mais  bien  souvent  elle  garde  la  même  position  d'accens 
qui  se  trouve  dans  les  mots  sdruccioli  italiens,  comme 

tellàte  dans  la  musique,  opère  sa  vibration  sur  les  dernièLC^ToyclIcs,  les 
frappe  pariin  coup  net,  appelé  ictus  ,  les  renforce  et  passe  sans  trop  s^y  ar- 
rêter. Cette  vibration  instantanée  de  l'accent  empêche  la  voyelle  accentuée 
de  se  prolongera  ^onaise;  elle  reste  brève,  c^est-à-dire  U  durée  dn  lems, 
sur  la  voyelle  a£Pectée  de  raccent  de  renfort,  reste  plus  courte  que  celle 
de  Taccent  de  production  :  mais  quoiqu'elle  soit  brève  par  rapport  h  l'ac- 
cent de  production ,  elle  est  toujours  plus  longue  par  égard  aux  quantités 
prosodiques;  de  même  que  quoique  le  nombre  3  soit  plus  petit  que  4f  i' 
est  néanmoins  plus  grand  que  2. 

Voilà  donc  en  quel  sens  il  faut  concevoir  la  brièveté  des  voyelles  finales 
accentuées  dans  les  mots  cités,  bonté,  vérité,  amitié ,  et  autres  sembla- 
bles. Cette  vérité ,  qu'on  ne  saisit  qu'avec  difficulté  au  premier  abord ,  est 
exposée  avec  beaucoup  de  clarté  par  le  célèbre  P»  Sacchi ,  italien  (  §§  i  ft , 
64,  55}.  Mais  les  Français  ne  devraient  pas  ignorer  qu'avant  que  le  P, 
S acchi  eut  existé ,  ce  fut  un  savant  français  (M.  Durand,  Dissertation 
en  forme  d'entretien  sur  ta  Prosodie  française)  ^^lï  put  entrevoir  (quoi- 
qu'imparfaitement  )  la  distinction  de  l'accent  entre  celai  de  production  et 
celui  de  renfort ,  designée  par  les  mots  assez  expressifs ,  appui  et  ictus 
(S  ^9»  ^o°^*  1  )•  (^^3i  prouve  que  les  Français  auraient  pu,  s'ils  l'eussent 
Toola,  perfectionner,  aussi  bien  que  les  Italiens  ,  cette  matière  des  accens  ; 
mais  la  confiance  aux  paradoxes  de  J.-J.  Rousseau,,  qu'on  a  peut-être  mal 
interprétés  (§  68),  a  paralysé  sur  ce  point  précis  l'énergie  des  talens» 

Seconde  objection.  Si  par  accent  toniqoe  on  n'entend  que  Tappui  de 
la  voix  sur  une  syllabe ,  -la  preuve  la  plus  convaincante  que  la  langue  fran- 
çaise n'a  aucun  accent  déterminé,  c'est  qu'on  peut  donner  l'appui  de  la 
voix  è  une  syllabe  quelconque ,  selon  le  sentiment  de  celui  qui  parle. 
Ainsi  nous  voyons  que  les  acteurs  qui  déclament  sur  la  sr^ne,  prononcent 
sentiment,  inconstant,  perfide  y  etc>,  en  ^puyant  très*  fort  sur  la  pre- 
mière syllabe. 

Réponse.  Ces  trois  mots  cités,  cm  cTantres  semblables,  peuvent  recevoir 
nn  appui  sur  la  première  syllabe,  de  même  que  cela  peut  arriver  et  arrive 
souvent  en  italien  dans  les  mots  séritimento  ,.incostante  ^péifidissimo  ,  etc: 
on  est  libre  de  le  fai^e  selon  le  sentiment  qui  nous  agite  ;  et  voilà  un  ac- 
cent oratoire  que  l'ignorance  veut  confondre  avec  l'accent  tonique.  On 
B*îgnore  pas  que  dans  tontes  1rs  Tangues  on  est  libre  de  donner  anx  mots  ions 
lestons  oratoires  et  tontes  les  nuances  que  l'on  veut  ;  mais  ce  qu'on  a  voulu 
Ignorer  en  France  ^  c'est  que  tout  en  donnant  ces  tons  »  Faccent  gramma- 
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Abïis  fable  ^  être  ^  abattre^  câpre  ^  qui  répondent  Vifàvola^ 
éssere ,  abbdttere  ,  câppero;  et  alors  elle  est  obligée  de  re- 
trancher une  ou  deux  syllabes  qui  se  trouvent  à  la  fin  de» 
mots  'italiens  ;  et  cela  afin  que  son  accent  tombe,  ton- 
jours  sur  la  dernière ,  ou  sur  lavant-dernière  syllabe. 


CHAPITRE    II. 

DE  LA  PROPRIÉTÉ ,  DE  LA  RICHESSE  ET  DE  LA  DOUCEUR 
DES  DEUX  LANGUES  MISES  EN  COMPARAISON. 

^  907*  Les  objets  pour  lesquels  les  hommes  ont  institué 
les  langues  peuvent  étre>  à  mon  avis,  au  nombre  de 
trois  :  et  le  principal  est  de  faire  connaître  tonr-à-toar , 
par  des  signes  articulés ,  les  idées  de  l'esprit  ;  le  second , 
d'exprimer  ces  mêmes  idées  le  plus  facilement  que  ron 
peut;  et  le  troisième,  de  les  exprimer  le  plus  agréable- 
ment qu'il  est  possible.  Le  premier  objet  a  rapport  à  la 
propriété  y  le  seconda  Tabondance,  et  le  troisième  à  la 
douceur  des  mots  et  des  expressions.  La  réunion  complète 
de  ces  trois  objets  forme  la  perfection  d'une  langue  quel- 
conque. Je  vais  les  examiner  et  les  comparer  en  trois  ar* 
ticles  différens:  et  ^  dans  un  quatrième,  je  parlerai  des 
mots  sdrucciaiîy  et  des  mots  diminutifs  et  ajugmentatif&qui 
sont  propres  à  la  langue  italienne. 


tical  reste  toujours  le  même  Si  la  place  que  la  nature  lui  a  assrgnëe ,  et 
qu'ail  est  ineffaçable.  QuVn  appuie  autant  que  Ton  voudra  svr  ia  première 
syllabe  des  motA  sentiment  y  inconstant,  sentimento  ^  incostante  ,  lat  vois. 
se  portera  toujours  sur  J^accent  régulateur  ,  qui  est  le  grammatical  :  que 
si  l'on  s'efforce  h  6ter  Taccent  ou  l'nppui  sur  ment  ou  sur  tant,  cet  ac- 
cent passera  sur  les  premières  syllabes,  et  ces  mêmes  mots  deviendraient 
âdruccioli  on  dactyles,  sén^tïment,  in-constant ,  comme  dans  laiangao 
anglaise  ;  cç  qHÎ  n'est  admissible  ni  dans  la  langue  française  ,  ni  dana 
ritalienne.. 
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ARTICLE  PREMIER.  . 

DE  LA  PROPRIÉTÉ  DES  LANGUES  ITALIENNE  ET  FRANÇAISE. 

§  908.  Les  langues  instituées  principalement  pour  faire 
connaître  lesiâéesdeFesprit  (avantage  infiniment  précieux 
pour  les  hommes!)  ont  deux'  devoirs  à  remplir  :  par 
le  premier,  elles  interprètent  immédiatement  les  idées; 
et  par  le  second  ^  elles  s'efforcent  à  ébranler  les  sens 
pour  intéresser  l'imagination .  Le  premier  est  propre  à  toutes 
les  langues  du  monde;  le  second,  qui  imprime  aux  paroles 
un  caractère  de  perfection,  est  le  partage  de  quelque  langue 
particulière^  à  la  formation  de  laquelle  a  présidé  la  philo- 
sophie >  ou ,  si  Ton  veut ,  ont  contribué  les  circonstances 
politiques ,  les  passions  ,  les  climats ,  et.  même  le  hasard. 

C'est  dans  la  nature  des  sons  élémentaires  qu'il  faut 
chercher  les  qualités  poétiques  de  la  parole  qui  en  es^ 
le  résultat.  Toutes  les  autres  qualités  sont  le  produit  du 
génie  qui  sait  faire  un  bon  emploi  de  ces  matériaux.  Sou^ 
vent  on  attribue  aux  propriétés  des  langues  les  excellentes 
productions  de  Tesprit,  qu'on  devrait  plutôt  attribuer  aux 
grands  génies  qui  ont  eu  l'art  d^ennobIir  les  langues. 

On  entend  ici  par  propriété  d'une  langue  ,  cette  ex- 
pression des  sous  de  la  parole  ,  qui  sont  des  signes  natu- 
rels, propres  à  marquer  précisément  et  à  peindre  les  idées 
à  l'imagination.  Ces  signes  ont  un  rapport  intrinsèque , 
naturel ,  et  direct ,  avec  la  sonorité  des  choses  qu'on  veut 
exprimer.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  grec  onomatopée  ; 
figure  qui  exprime ,  par  le  son  des  paroles ,  le  son  naturel 
des  choses  qu'on  veut  indiquer.  Le  mot  cricch ,  que  Dante 
employa  pour  peindre  le  son  de  la  glace  lorsqu'elle  se 
rompt;  le  mot  trictrac  des  Français  ,  qui  sert  à  imiter  le 
bruit  des  dés  à  jouer;  le  glouglou  de  la  bouteille;  le 


N. 


Si  4  '        PRINCIPES 

coucou  de  Y  oiseau  de  ce  nom  ;  le  mot  même  zigzag  qui , 
d'après  Fidée  qu'on  a  de  la  figure  du  je  ,  marque  une 
suite  de  lignes  l'une  au-dessus  de  l'autre ,  formant  entre 
elles  des  angles  aigus  ,  sont  des  mots  ou  des  figures , 
qui  par  propriéié  marquent  les  choses.  Tel  est  aussi  le 
mot  iarcuantara  d'Ennius^  pour  exprimer  le  son  de  la 
trompette  : 

Quum  tuba  terrihUi  sonitu  larataatara  dixit. 

ce  qui  en  italien  est  exprimé  par  le  mot  tarapatài 

E  nel  sentir  tarapata  marGÎ6. 

Mqffei ,  dans  sa  Mérope  ,  fit  usage  du  mot  tonfo  ,  qui 
imite  le  bruit  que  Ton  fait  en  tombant  : 

Plombé  :  e  gran  -  tonfo 

S'  ndl  nel  profondarei» 

Telles  sont  enfin,  entr'autres,  les  mots  rimhoTnbare^  et  re- 
tentir  qui  peignent  également  le  bruit  du  tonnerre  et  du 
canon ,  les  mots  rotolare^  et  rouler^  et  les  sons  des  syllabes 
sta ,  ste,  sti  ,sto ,  stu ,  dans  les  mots  stare  j  restare ,  stanza, 
statenZy  aiabile  y  constanza  ^  stipite  ^  stupore,  stupido,  etc. 
syllabes  qui ,  par  la  consonne  dentale  i ,  qui ,  plus  que  toute 
antre  lettre,  marque  de  la  fermeté  et  de  la  stabilité,  et  qui 
par  là  consonne  s  qui  y  ajoute  une  impulsion  de  force  ^ 
semblent  désigner  naturellement  la  stabilité  des  choses. 

S  9^9*  I^  faudrait  avouer  que  les  langues  n'ont  que  bien 
peu  de  mots  qui  soient  tels  -par  propriété  .*  la  plus  grande 
partie  des  sons  articulés  n'ont  à  présent  qu'un  rapport  qui 
parait  conventionnel  et  arbitraire  avec  les  choses  et  les 
idées  dont  ils  sont  les  signes.  Il  y  a  grand  nombre  d'ob- 
jets visibles  et  d'idées  métaphysiques  qui  n'ont  aucune 
espèce  d'analogie  avec  la  voix  (i). 

(i)  L'^homme,  par  nnc   tendance  natureNe   k   rioiitalion,  «t  par  oett« 
disposition  primitive  de  l'organe  vocal  ^  a  pu ,  dans  la  formation  de  ^ 
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Cependant ,  de  quelque  manière  qae  ce  soit,  il  y  a  des 
^ots  qui  y  par  le  son  particulier  et  inûtalif  de  quelques 
voyelles  ou  de  quelques  cousonn^ ,  et  par  le  nombre  des 
voyelles  et  des  consonnes  qui  composent  les  syllabes ,  et 
aussi  par  la  position  de  Faccent  tonique,  sont  plus  ou  moins 
agréables,  plus  où  moins  imitatifs ,  plus  ou  moins  exprès^ 
sifs  pour  designer  une  chose;  ce  qui  fait  dire  qu'une 
langue  est  plus  expressive ,  plus  imitative  qu'une  autre. 
Il  est  vrai  qu'en  général  ces  deax  qualités  ne  sont  pas  par- 
faites ;  mais  cela  même  prouve  qu'il  y  a  au  moins  des 
mots  et  des  langues  dont  l'expression  et  l'imitation  sont 
plus  ou  moins  imparfaites. 

§  910.  La  langue  italienne  est  admirable  sous  ce  rap- 
port :  nous  en  avons  relevé  les  beautés  dans  l'article  de 
la  nature  et  des  dijferena  effets  des  lettres ,  pag.  535  , 
5J  6i5,  6i6|  618,  tom.  1,  en  parlant  de^s  vers  imitai 
tifs  (1).  Mais  les  mots  qui  composent  la  langue  française 


langue,  saisir  et  imiter  le  rapport  eotre  Les  sons  de  c^iaîns. objets  et  celui 
de  la  Toix;  et  donner  à  ces  mêmes  objets  un  nom  analogue  &  leur  son. 
Telle  a  été  en  effet  l^origine  naturelle  des  Ungncs.  On  a  pu  ajouter  aux 
premiers  mots  eeux  qui ,  sans  avoir  rapport  aux  corps  sonores  ,  ont  e'té 
formes  de  ces  sons  prompts  et  faciles  qa'on  articule  par  une  impulsion 
naturelle  et  spontanëe  :  telles  sont  les  articulations  labiales  des  enfansdans 
les  mots  papa  y  mamma^  padre ,  madré ,  pappa,  bohà,  poppa^  P^P' 
pare;  d^où  se  sont  formes  peut-^re  les  mots  français  babiole,  babil,  ba^ 
billard,  babiller.  On  a  reconnu,  pat  Texenaple  de- tontes  le&  langues, que 
ces  mots  sont  appliqués  partout  au  premier  langage  des  enfans.  De  tout 
ces  mots  on  a  pu  en  former, -par  approximation  et  par  analogie,  une  iu" 
fînité  d^autres  dont  nons  ignorons  à  présent  la  dérivation. 

Qu^on    li&e   sur;,  cette  matière  Tonvrage  de   Brosse    (  Form.    mec.    des 
Lang.  f  tom.  I  ),  et  celai  deTabbé  Cesarotti  (Sagg,  sulla  Filosof,  délie 
'  ling.  ), 

{i)  A«x  exemples  d^harmonie  imitative  donnés  dans  le  premier  voloiïie, 
part.  2,  depuis  le  §  62},  pag.  55i,  jissqa^à  la  pag.  557,  jVn  ajouterai 
d'antres  qui  flatteront  saiu  doute  le  goût  de  mes  lectetirs.  Je  me  contenu 
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en  seraient-ils  moins  propres?  Les  caractères  de  ces  deux 
langues  >  les  syllabes ,  les  sons  des  lettres ,  les  mots  dans  la 
pins  grande  partie ,  les  accens  ,  sont  les  mâmes  en  général 


ferai  de  les  choisir  dans  ks  ouvrages  da  câèbre   Cesarottif  ^iy  à 
«T» ,  a  cxceli^  dans  ce  genre  d'imitation. 
Voici  cqmme  il*  peint  Ja  bataillé  entre  les  Grecs  et  le*  Troyens  : 

Onda  in  tempesta 
D'alto  cadente  su  scogliosa  ripa 
Non  rimbomba  cosi  :  cosï  non  stride   • 
JFiamma  ck*  arida  selwa  incende  e  pasce  :. 
IVè  coé}  rugghia  infellonitb  il  vento 
Se  poderosa  quercia  aile  sue  penne 
Fa  co*  suai  rami  alto-chiomanti  impaecio  ; 
Corne  stridonof  mugghiano,  rimhombano 
U  aeree  piagge  alfracoroso  scoppio.,  ^ 

De'  misti  gridi  y  e  al  tempestar  delV  arme 
,Di  tfuelV  oste ,  e  di  questa.  Erra  distràtta 
In  piii  parti  la  'marte.  Ifiad.  chap.  i5. 

I  .  •  . 

j 

Teucri  tremate:  jichille  viene, 

f^er  Troia  s'auanza, 

Toi  fra  le  nubi  auanza 
Sul  carro  formidabile  del  tuono 
'   Jptegno  di  lampi  U  sen ,  fulmineo  nembo 
Délie  messi  sterminio'f  orror  de*  campi.  Diad.  ch.  19» 

Dorme  ciascuho  :  il  sibiiar  deW  aura 

Ilfiotto  lamentevole,  del  mondo 

La  tacituma  oscuiità  tranquilla 

JVegli  agitati  spiriti  d*  Achille 

A.  poco ,  a  poeo  suo  malgrado  infonde 

Una  calma  insensibile;  e  già  seende 

Soauemente  ad  allacciame  i  sensi 

Sopitor  délie  cure  il  sonno  amieo  : 

Çuando  eceo  a  lui  di  J^atroclo  dimmzi 

L'anima  lacrimeuole  comparve.  Ifiad.  dbrr  n; 

Mars  devient  farienz ,  en  voyant  son  fils  Ascalapbe  ta^par  les  Grecs: 

Ei  si  cotttqrce  e  sbuffa  : 
Pur  cède  alfin  :  ma  dispettoso  in  volto 
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(Voy.  du  ^  885  jusqu'au  906).  Pourquoi  donc  le  résultat  de 
toutes  ces  choses  si  semblables  ne  serait-il  pas  le  même  ? 
"Nous  en  avons  donné  des  exemples  conyaincans  dans  les 
^§  que  nous  venons  de  citer. 

•    Di  là  si  toglie  :  in  solitaria  parte 
Esala  i  rugghi  di  rabbiosa  doglia 
Il  compressa  furo h.  Quai  nube  oscura 
Pregna  à'  onida  grandiné ,  cui  forte 
P^ento  seren  dal  minaccioso  campo 
P^a  via  discaccia,  e  sul  deserto  lito        ^ 
L'  accolta  furia  a  disfogar  la  spinge,  Diad.  cli.  i5. 

Poar  exprimer  la  férocité,  la  colère ,  la   trahison,  etc.  Cesarotti  se  sert 
des  expressions  suivantes  : 

Abbuja  a  tal  spettacolo 

L'Aima  d'  Ettor  nube  di  doglia.  Diad.  ch.  16. 

Urlo  di  doglia 

Manda  Pelide  a  queste  uoci,  e  cupa 

JVube  di  morte  gli  riveste  il  volto.  Ch.  17. 

Ad  ogni  istante 

Oirat^ail  bieco  rosseggiante  sguardo. 

In  Oss.  Fiogal.  ch.  5. 
E  gli  occhi  auea 

Colmi  di  pianto ,  e  il  cor  ruggta  di  sdegno,,^ 

Del  traditore  l'aima  si  abbuja».. 

Déifier  Cairba  il  ribollente  orgoglio,.. 

f^edesi  in  lui  intenebrato  il  ciglio , 

E  siede 

Xerribile  silenzio  a  lui  sul  volto... 

E  manda  un*  interrotta,  e  roca 

f^oce  che  il  rugghio  del  torrente  auanza... 

Un  rancor  cupo 

Rodt  li  cuori... 

Ma  il  cor  d*  atroce  orgoglio  e  rancor  cupo    * 

OU  si  gonfib  f  gli  si  annerb;  prefisse 

JYell*  ira  sua  de' figli  miei  la  morte. 

In  Ossian.  Callod.  ch.  i^  2. 

JVel  mare çontro  gli  scogli  suoi  ' 

L'infranta  rimugghiawa  onda  eanuta... 

Odesi  unfioco 

Mugghio  indistinto  di  lontan  torrente..^ 


3i8  pîLïffCtvzê 

$  911.  Pour  indiquer  ici  quelques  raisons  qu'on  pour^ 
rftit  produire  pour  établir  la  différence  entre  ces  deux 
langues,  quant  k  Impropriété^  on  pourrait  dire  :  1^  que  la 
langue  française  est  privée  des  sons  italiens  ce^  cl ,  gge,  ggî^ 

• ; — ' — p 

Sbuffano  spessi  rufoli  di  vento 
Tra  quercia,  e  quercia,  etc. 

DaDs  le  poème  de  Fingsl ,  ch.    4>   Oscian    vent  péiàdre    aux    yeux    de 
Malvine  la  bataille  entre  l'armée  de  Ftogal  et  celle  de  Staran  : 

Spesso  ,  o  Donzella , 
Sedesti  in  riva  al  mormoret^ol  B ratio , 
Jdentre  il  bianco  tuo  seno  altetnamente 
S*  alzaua  ail'  alternat  de'  bei  soapiri  f 
0ual  piuma  candiéUssima  gentile 
Z)i  liscio  Cigno  che  soave  e  lento 
J^eleggia  per  la  liquida  laguna , 
Qualor  dijianco  una  scfterzosa  auretta 
Con  dolce  sferza  la  sommove,  e  aparge» 
Spesso,  o  bella,  sedesti,  e  spesso  ai  visto 
Dietro  una  nube  rimpiattarsi  il  sole 
Lento,  infocato  ;  e  notte  rammassarsi 
jy  intorno  al  monte  ;  0  il  variabil  vent» 
JRomoreggiar  per  le  ristrette  valli  : 
Cade  aljin  pioggia  grandinosa  ;  il  tuono 
JRotola,  ulula;  il  fulmine  scoscende 
Gli  erti  dirupi  :  su  focosi  raggi 
y  an  cavdlcanào  orridi  spettri;  e  in  basso 
Rovesciasi  precipitosa  e  torba 
U  urlante  possa  de'  torrenti  alpini  : 
Tal  délia  pugna  era  il  fragor. 
Malvina  !  perché  piangi ,  perché ,  etc. 

Lorsque  Faateor  veut  adoucir  les.  traits  forts  et  sombres  de  son  pincean 
par  des  descriptions  agréables ,  telles  qoe  celle  de  Tamour ,  de  la  mélodie 
du  cbant,  oir  de  quelque  chose  de  léger  et  de  frais,  alors  il  emploie  les 
expressions  suivantes  : 

Che  incominciava  un  deboletto  raggio 

Via  via  d*  Vllina  a  tremolar  sull'  onda... 

JEd  umidetta 

Avea  la  guancia ,  e  sospiroso  il  lahbro*** 

Illumina  quel  tenebroso  aspetto. 

Un  sorrisQ  di  ^ioûz... 


DE  LA  VËRSiPrcÀTioiîr.  519 

et  da  son  du  a  doux,  et  du  son  du  z  fort  (§  890)  ;  2^  qu'elle 
a  peu  de  mots  piani  (5  4^ ,  lom-  i  ),  j  3®  qu'elle  manque 
tout  à  fait  de  mots  sditiccioli  (  §  4?  )  î  4''-  qu'elle  a  peu  de 


Le  turgidettè  làcrime  sospése 

Stangli  Sïigli  occhL  Poem.  FingaL 

Corsemi  ail'  occhio  una  pietosa  stilla.,* 
Pensier  soaui  a  serenar  quest*  aima... 
Due  stelle  erano  gli  occhi ,  era  la  faccia 
Gaja  e  ridente  corne  il  vîuid*  arco 
J}el  Ciel  piovoso.,» 
JFïngal  tomava 

Dalla  battaglia  baldanzoso,  e  lieto 
Nella  sua  gag  a  giouanU  freschezza  , 
Co'  swii  pesanti  inanellati  crini.,. 
Gota  vermigHa  at^ea,  morbida  chioma 
Mono  di  nef>e ,  e  sotto  breyi  ciglia 
Placido  sorridea  ceruleo  tguardo,,. 
Iwi  ad  un  raggio  tremalo  di  Luna 
Scorgesi  luccicar  Vinfranto  scudo 
Dell'  estinto  garzon... 

I  vati,,,,  quasi  ruggiada  rifersaro  il  canto 
Raddolcitor  di  bellicosi  affanni,., 
Spuntawa  neW  aima  sua 
L'àmabit  calma,  e  il  bel  seren  natto,., 

Addio  soat^e 

T^cito  raggio.  Ah  disfauîlli  ormai 
]Vell*  almd  mia  la  tua  serena  luce,,, 
Dolce  è  la  *voce  tua,  Carilo;  e  dolee 
Storia  narrasti  : .  ella  somiglia  a  frescm 
Di  primat^ern  placidetta  pioggia 
Quando  Isorride  il  sole,  e  uolan  lèyi 
Nuvole  sottilissime  lucenti  : 
Deh  tocca  V  arpa , ...  eto, 

Soaui  note,  dilettose  istorie 

Raddolcitrici  di  leggiadri  cori  : ... 

T'ai  molce  il  colle 

JRuggiada  del  mattin  placida  e  fresca 

Quando  il  sogguarda  te^riperato  il  sole  ^ 

E  la  faccia  del  logo  è  pura ,  e  piana..» 

Che  voce  è  questa  ch*  odo  ? 

f^9€€  similc  a  fresca  auretta  estima  !  cU. 
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moyens  pour  yarier  les  syllabes  finales  des  mots.  Ces  dé- 
fanu,  qu'on  ne  peut  pas  reprocher  à  la  langue  italienne  ^ 
rendent  la  langue  française  moins  yariëe ,  moins  douce  j 
et  moins  imitative. 

Ç  912.  levais  répondre  à  ces  quatre  observations.  1^.  La 
langue  française  a  dû  renoncer  aux  sons  des  syllabes 
ce ,  c£y  à  ceux  du  z  doux  et  du  z  fort  de  la  langue  ita- 
lienne, et  a  dû  même  radoucir  l'articulation  dege,  gi; 
car  le  son  de  ces  consonnes  est  un  peu  rude,  et  d'une 
articulation  un  peu  forcée,  et  en  même  tems  incons^ 
tant  et  variable  (1)  ;  pendant  que  le  but  de  ceux  qui  ont 

m  '  ■  ■     !■    I  II  I  •  I  ,  , 

Lorsque  Tautenr  veut  peindre  la  beauté  d^me  jeune  demoiselle ,  il  dit  : 

10  era  ^giouinetto  appunto 

Quai  or  tu  sei,  quando  a  me  sen  vennc 
Faisanilla  la  vezzosa  figlia 
Del  re  di  Craca ,  vU^ida  soave 
Luce  d'amore,.„''salia,  scendea 

11  bianco  petto  a  scosse  di  sospiii; 
E  le  strisciauan  lacrimose  stille 

La  wermiglietta  guancia,  E  quai  tristezza 
jilherga  in  si  bel  sen ,  placido  io  dissi , 

0  Figlia  di  belta  ?  Fingal,  di.  3. 

Staua  nel  mezzo  il  bel  Corman  vezzoso 
Corne  la  scintillante  matutina 
Stella  f  cke  là  sul  balzo  d*  oriente 
S'aUegra ,  e  scuote  di  ruggiada  asperû 

1  giot/anetti  suoi  tremoli  raggi*,,. 
Gialla  sul  tergo 

Sventolava  la  chioma ,  e  dell'  etade 

Sulle  sue  guance  rosseggiaua  iljiore 

MorbidOf  e  fresco,  Io  plansi  in  su  quel  raggio 

Di  gioyinezza  a  tramontar  vicino.  Temoni. 

(1)  L^articuladon  des  consonnes  dans  les  syllabes  ce  y  ei,  ge,  gi^  za, 
ze,  zi,  zo  zu,  semble  ne  pouvoir  se  soutenir,  même  en  Italie  ;  et 
n^a  pas  partout  un  son  constant  et  uniforme.  ($891).  En  plusieurs  dia- 
lectes, elle  sonne,  quant  au  c,  comme  sse  4^,  ou  sce  sci  :  quant  au 
g,  elle  sonne  comme  en  français^  et  quant  an  z,  elle  sonne  comme  ssa. 
sse,  ssi,  sso,  ssu ,   ou    comme  sa,    se,    si,    so,    su,    semblable    à 

travaillé 


k>Ê   LA   VÊHSIFICATIOK.  S^t 

ItaraHlë  à  perfectionner  k  langue  française ,  en  étudiant 
toujours  le  gâiie  de  la  nation  ^  a  été  de  la  distinguer  entre 
les  autres ,  par  sa  douceur,  par  une  prononciation  aisée  « 
et  par  un  caractère  inyariable  et  incorruptible.  C'est  pour 
cela  qu'on  a  substitué  aux  articulations  italiennes  ce ,  ci  , 
les  sons  énergiijues  de  sscy  sa£;  et  l'on  a  prononcé  le  mot 
Cicérone  à  peu  près  comme  SsisséromOn,  a  changé  le  son 
âpre  du  £  en  sse;  et  du  mot  grazia^  on  a  fait,  dans  la 
prononciation ,  grasse  (grâce)  y  et  le  son  doux  du  même  x 
en  ê  douce;  et  de  zôloy  aszardoy  on  a  fait«efe,  hoêord. 
.  Faute  de  ces  trois  sons,  la  langue  française  en  gagnant 
en  douceur  et  en  légèreté ,  a  dû  perdre  cette  portion  d'é- 
nergie qu'elle  aurait  pu  ajouter  à  quelques-uns  de  ses  mots  : 
car,  en  effet,  ces  trois  sons  ont  de  l'énergie ,  et  donnent 
«ux  mots  italiens  plus  de  volume* 

Mais  il  il'est  pas  vrai,  comme  quelqu'un  le  prétend, 
que  le  z  fort  soit  imitatff  de  la  douceur,  comme  dans  les 
mots  dolcezma ,  vaghezza ,  etc.  ;  parce  qu'il  ne  peut  pas 
.  imiter  la  douceur  dans  les  mots  cuprezjui ,  fierezza ,  roz^ 
zezza ,  aniarezza ,  etc.  Je  prétends  démoQtrer  que  les  mots 
douceur  et  charmes  sont  bien  plus  imitatifs  que  dolcezza  , 
vaghezza. 

Cependant ,  si  la  langue  française  manque  de  ces  trois 
sons ,  elle  en  a  beaucoup  d'autres  dé  plus(§  881)  qui, 
sans  vouloir  décider  ici  s'ils  sont  agréables  ou  non ,  don* 
nent  de  la  variété  aux  syllabes  et  aux  paroles  ,  et   sont 


r#  don^'e  d««  Français.  Les  Languedociens  conservent  en  plusieurs  mots  1« 
son  du  z  âpre.  Les  Espagnols  et  les  Anglais  prononcent  ce ,  ci ,  de  mém^ 
qu'en  français.  Le  son  de  ce,  ci.  italien,  est  .Jnconananx  Aiiemdnds, 
quoiqu'il  soit  fréquent  dans  la  langue  russe,  qui  se  distingue  par  beaucoup  de 
douceur  :  on  voit  donc  que  la  prononciation  des  langues  modernes  penche  à 
se  rapprocher  de  la  prononciation  française,  soit  par  la  difficulté  de  Partie 
culation  de  ces  lettres  ,  soit  pour  chercher  an  son  plus  doux,  plus  agréaltl* 
plus  naturel ,  et  moins  variable. 

^  ai 


bien  imitatifs;  C'est  surtout  (coiti0ié*U  ^'t  ïbH  méil 
M.  de  Piis  )  quand  il  faut  peindre  les  |prandà  effets  de  la  na^ 
ture ,  le  bruit  des  vents,  des  flots  ^  du  tonnerre,  etc.  i  que 
cette  langue  a  des  ressources  ii|finieS|  et  qtie  ses  Toyeliës 
nasales  ^  ^$u^  ses  eu ,  et  même  le  son  sourd  de  ses  e 
tenets,  lui  sont  d'un  merveilleux  secours  >  comme  on 
peut  le  yoir  en  prononçant  arec  soin  les  vers  suivana  i 

L'air  siffle  ^  le  ciel  gronde ,  et  Tonde  an,  loin  mngit* 
Ile  l'autel  ébrunïé  par  de  loàgs  tremblemens. 
J^ai  cru  dHIIdipe  en  pteurs  entendre  gémir  rombirè* 
Soudain  Tonde  ea  grondant  a^nfie  dana  aespritooit 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure 
Dont  le  son  lent  et  lourd  attriste  la  nature  >  «tc«    .' 

§  9 1 3  •  si^ .  La  langue  française  est  composée  d'un  nombr<$ 
^considérable  et  assez  proportionné  de  molspiani»  Quoique^ 
dans  le  fond,  ces  mots  soient  les  mêmes  que  les  fiani 
des  Italiens,  néanmoins,  par  les  syllabes  muettes  qui  les 
terminent,  ils  sont  plus  doux ,  et  plus  propres  au  langage 
Naturel  des  hommes  :  un  son  qui  continue  à  éclater  après  1er 
coup  de  l'accent ,  est  hors  de  la  nature.  Toutes  les  nationa 

•  •  •  • 

modernes  semblent  se  réunir  pour  prononcer  comme 
muettes ,  les  voyelles  finales  des  mots  :  on  a  observé  le 
même  penchant  chez  les  Latins.  (  Voj^r  la  note  au  §  4^,  1. 1  •) 

§  9i4-  3^.  La  langue  française  n'a  pas  de  mots  sdmc^ 
cioïi  ou  dactyles ,  ils  répugnent  à  son  caractère  d'énergiw 
kl  de  vivacité  (  §§  4?  ^^  9^^)'  i^iais  elle  a  des  dactyles  reK-« 
"versés  qui ,  loin  d'être  faibles,  tels  que  le  sont  éviflcmment 
les  adruccioli  italiens ,  (§4^.>  ^  ^^  ^9^.-  )9^<>i^t  aussi  très-imi-^ 
tatifs  :  ils  semblent  se  glisser  vite  pour  arrivera  l'accent  qui 
détermineles  mots  {%%  53  et  449)*  Pinson  méditesur  la  force 
.et  sur  la  beauté  desdactyles  retivàrsés  dont  la  langue  française 
est  riche ,  plus  on  doit  savoir  gré  an  savant  Marmontel  qui  y 
jje  crois ,  a  été  le  premier  qui  en  a  fait  la  découverte  (i). 


(i)  U  faut  remarqaer  une  chose,  que  je  croit  esseatîdle  relatiYement 

/ 
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Mais  qfa&l  à  là  variété  qui  dériye  de  iii  jwsition  des  ac- 
cens ,  il  faut  avouer  que  la  langue  italienne  a  un  avantage 
marqué  sûr  la  française  î  elle  a  trois  sortes  de  mots  potrr 
varier  souvent,  /^tànr,  tronchi,  sdrucciott  (Ç  47>  ^ova.  i)  ; 
et  la  française  n'en  a ,  et  ne  veut  en  avoir,  que  deux ,  piani 
et  ironchîy  c  ést-à-dire  masculins  et  féminins. 

^  91 5.  4^.  Voyons  maintekiant  quelles  ressonrces  res- 
tent à  la  langue  framçaise  pour  varier ,  bien  plus  que  l'ita- 
lieime ,  les  finales  des  mots  dans  le  discours  oratoire  et 
^ans  les  vers.  Cette  langue  peut  rarier  ces  finales  non- 
seulement  par  lés  huit  voyelles  a ,  é>,  e,  î ,  o ,  u,  ou  ,  eu , 
-et  par  "ces  mêmes  Toyelles  prononcées  avec  Un  son  nasal , 


aux  tiôt»  sârucciolî  iuliens,  cjo^on  croît  indistinctement  doux  et  imi- 
Utifr  des  chosei  et  des  actions  qo^on  f«it  btcc  légèreté  »  faciliW  on  a^cc 
précipitation  y  comme  dans  les  mou  décile  y  amàbile  ^  Jdcile ,  equ^ 
bile,  précipita ,  fulmine f  impeto,  sdrûcciola,  etc,  0  y  a  une  grande 
cpantîté  de  ces  mots  sdruecioli  cjoi  sont  en  opposition  avec  la  natnre  des 
choses  et  des  actions  qn'ils  doirent  exprimer  )  xt  tandis  que  le  son  de  la 
voix  est  donx ,  facile  et  léger ,  les  choses  et  les  actions  qu'il  indique  soiàt 
âpres  y  dures ,  difficiles  et  très-lourdes.  Ainsi  ces  mots  ^  «a  Utu  de  peindre 
et  imiter ,  ne  font  que  dénaturer.  Tels  sont ,  par  exemple  ,  les  mots  ût- 
docile,  inamabile,  dificile,  stabile,  sibilo ,  zoUeo,  immobile,  acido, 
torbido ,  perfido ,  rigido  /  etc  Si  les  mou  tàrbido ,  pérfido  ,  bdrbaro  , 
figido  sont  doux ,  on  sera  forcé  de  convenir  qo'oii  est  barbai«  et  rigide 
avec  douceur.  Si  ies  moVt  faeile,  stabile,  docile,  màhUe ,  etc.  sont 
imitatifsy  parce  qu'ils  sont  êdruecioU,  par  cette  même  vaisonT,  lee  mou 
di£icile,  instdbile,  indocile ,  immàbile  aont  opposais  àrimitBtion,  et  ils 
énoncent  des  sons  tout  contraires  et  essenûeUemcnt  opposés  à  la  nature 
des  choses.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe ,  mait  je  vois  que  le  vers  dm 
lasse, 

iVb/t  scese  no  ,  précipita  di  sella., 

exprime  vivement  Faction  d*Herminie»  iocsqn'À  la  vue  de  Tancrède,  elle 
d^end   de  son   cheval  :  ce  qui   ne   serait   pas  si   bien  exprimé /si  on 

cAt  dit  :  ,  ' 

IVon  scende  nb ,  précipita  di  sella; 

le  sdrucciole  précipita  aurait  affaibli  Tactio'n  d^ermînie. 

Et  Ton  doit  convenir  qnVn  de  semblables  cas ,  le  dactyle  renversé  de^ 
Français ,  est  bien  plas  imitatif  que  le  daçtjle  des  Itiiliens. 
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Biais  aussi  par  la  plus  grande  partie  des  conJbnnesqui^ 
liées  fort  sourent  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  qui  suit, 
donnent  ^  «h  conservant  toujours  Tënergie  de  la  diction , 
un  cbarme  inexprimable  à  la  prononciation» 

Ces  ressources  peuvent  contrebalancer  et  même  surpas- 
fier  la  variété  de  la  langue  italienne.  Mais  qu'on  fasse  atten* 
tion  ici  que  le  point  principal  de  la  question  est  celui  de 
Itk  propriété  des  mots,  et  non  celui  de  la  variété.  Or  pour  ju- 
ger par  révidence  des  faits  de  la  propriété  des  mots  fran- 
çais ,  il  faut  examiner  non-seulément  les  modèles  d'imi- 
tation qu'on  trouve  très-souvent  dans  les  poésies  de 
Racine ,  de  Boileau ,  de  Lafontaine,  de  Tabbé  Delille ,  de 
Cbâteaubriant ,  etc.  ,  mais  aussi  le  poème  en  quatre 
chants  fait  sur  l'harmonie  imitative  par  le  savant  de  Piis, 
qui  offre  dans  les  règles  les  exemples  frappaans  de  Tharmo- 
nie  du  style  (i). 

(t)  En  Toiei  qvolqaet  esemplct  ehoins  dans  les  ontrtgct  àt  dyfiàrcBs 
autevis  : 

Cependant  àur  PmrU  s'élevait  un  ntu^e 

Qui  eembiait  apporter  ie  tonnerre  et  l'orûge; 

Ses  -flance  noirs  et  brdlans ,  tout  à  coup  entr'ouuerts , 

'Vomissent  âmns  ces  Ueux  les  monstres  des  enfers, 

Jlux  rempart»  de  la  ville  ils  fondent,  ils  s'arrêtent; 

JSn  Ja^eur  de  d'jiumale  au  combat  ils  s'apprêtent 

yhilk  ifu'au'  même  ihstant,  du  haut  des  deux  ouverts, 

Un  ange  est  descendu  sur  le  trêne  des  sûrs , 

Couronné  de  rajrons,  nageant  ttans  la  lumière, 

Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  sa  carrière^    - 

Et  laissant  loin  de  lui  l'occident  éclairé 

Des  rayons  lumineux  dont  il  est  entouré.  Toit. ,  Henriade. 

Description  d'une  course  de  chars. 

Le  signal  est  donné  :  déjà  de' la  barrière 

Cent  chars  précipita  fondent  dans  la  carrière  : 

Tout  s'éloigne ,  tout  fuit  ;  les  jeunes  combattans 

Tressaillant  d'espérance,  et  d'effroi  palpitons, 

A  leurs  bouillans  transports  abandonnent  leur  ame. 

Ils  pressent  hurs  coufsien  :  l'asicu  siffle  et  s'enflamme  ; 


*. 
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S  9^^*  Quant  aa  reste^  qn'on  cite  autant  qo^on  Toudra 
des  mots  énergiques  et  pittoresques  delà  langae  italienne  ; 
et  je  réponds  d'en  pr<»dnire  presque  ton)oars  FéquÎTalent 
dans  la  langue  francise ,  et  quelquefois  même  je  ne  sais 
quoi   de  plus  énergique  et  de  pins  expressif.    Je    Tais 


*    On  teê  ifoit  $9  baisser,  se  dresser  teur  k  tour  ; 
J}es  tourblUons  de  sable  ont  obseurei  le  jour. 
On  se  quitte f  on  s'atteint,  on  s'approche ,  on  s*éviie; 
Des  chewaux  haletans  le  crin  poudreux  s'opte.  Ddille. 

Combat  de  deux  taureaux  qui  se  disputent  une  géaisa^^ 

Souvent  même,  troublant  l'em/pum  des  troupeaux  ^ 
Une  Hélène  au  combat  entrain»  deux  riuaux  : 
Tranquille  elle  s'égare  en  un  gras  pâturage  ; 
Ses  superbes  amans  s^élaneent  pleins  de  rage. 
Tous  deux ,  les  yeux  baissés  et  les  regards  brdlans,. 
Entrechoquent  leurs  fronts ,  se  déchirent  les  flattes; 
De  leur  sang  quijoHUt  les  ruisseaux  les  inondent  ; 
y4  leurs  mugissemens  les  vastes  eieux  répondent  :     - 
JSntr'eux  point  de  traité  s  dans  les  lointains  déserts 
Le  vaincu  désolé  va  cacher  ses  retors  ; 

ZJtf  dormant  sur  des  rocs,  nourri  ttamers  feuillages, 

JFurieux  il  s'exerce  k  venger  ses  tarants ;• 

De  ses  dards-  tortueux  il  attaque  des  troncs  ; 

Son  front  combat  les  vents ,  son  pied  frappe  ta  plaine , 

Et  sous  ses  bonds  fougueux  il  fait  voler  l'arène.  Bdille. 

Traduction  dessers  de  Pii^dare  sur  lVrpp(ipn  de  FEtna. 

Ses  noirs  torrens  defiu,  jusqu'aux  voUtes  du  monde , 
Lancent  le  fer  ardent ,  les  rocs  roulent  brûlés , 
Qui  retombent  par  bonds  sur  tes  monts  ébranles , 
Ou  vont  fendre  en  grondant  la  profondeur  de  l'onde. 

I>*uii  auteur  îoconnu.. 

Eole  a  dit  aux  vents  :  tourmentez  la  nature  ; 

Et  des  flancs  cauemeux  de  sa  retraite  obscure, 

S'élancant  à  la  fois  eomme  des  conjurés, 

Ils  vont  tous  accomplir  leurs  forfaits  séparés. 

Ceux-ci  de  l'Océan  dessèchent  les  rîuages. 

Ceux-là  poussent  les  flots  jusqu'au  sein  des  nuages.... 

Euràs  échevelé  siffle  de  plaine  en  pUdvie , 

Et  hrtUe  les  moissons  qu'approche  son  haleine  : 
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en  donner  quelques  exemples  :  rimbombare ,  retentir  -r-  si- 
hilare^  çiffler  —  incitctre^  inciter,  agacer  •'—  cigolare^  cra- 
quer—  rilucente ,  ëclaiant  —  susurrare^  momtorare ^mnx^ 
n^urer,  boucdoimer^  gazouiller  —  signouzare^  sa2i|;loter  — 
fremert^  frëmir —  roÂ&fi/fàre ,  houspiller,  hérisser,  ëpar^ 
piller  —  digrignare  i  dentiy  grincer  les  dents —  il  fulmine 
scintillante ,  la  foudre  étincelante  —  atrappare ,  arracher  — ^ 
^gorgarèi^  se  dégorger — rannicchiarsij  se  recoquiller — Ion» 
ciare ,  lancer -—  ^/xiioccare^  dçbprder^  regorger^  trébucher, 


Les  sinistres  autan» ,  par  des  hurlemens  sourds , 

Ebranlent  des  cités  les  fuUsUs.  et  les  tours. 

Mais  l'Aquilon  surtout  lutte  contre  les  voiles  r-r 

Les  déchire  aux  regards  du  pilote*  irrité ,  . 

Rompt  la  rame  rebelle ^  et  le  edble  qui  crie, 

Et  sur  les  mets  tremblons ,  redoublant  de  fiuie  , 

En  dépit  de  Plutus ,  dans  le  goufre  de»  eaux, 

j^bime  en  un  clin  d'ceil  les  plus  riches  vmsseaux. 

Derrière  le  rideau  du  noirâtre  horizon , 

Trop  long4ems  a  frémi  le  tonnerre  en  prison^  *^ 

La  nuit  règne  en  plein  jour,  La.  foudre  vagabonde  > 

Ebranlant  le»  é^kos  de  la  vo4te  du  mande, 

J}u  midi  jusqu'au  nord,  du  letfont  au  couchant, 

Roule  de  monts  en  monts,  et  bondit  &i  grondant,,,. 

On  respire  à  la  ronde  et  salpêtre  et  bitume j  . 

Le  nuage  au  nuage  et  se  frotte  et  s'aflum0. 

L'atmosphère  n'est  plus  qu'un  océan  de  feu, é..  etc.         De  Piis. 

Je  iremplirais  on  gros  Tolame  si  je  Tonlais  transcrire  tons  les  morceanx- 
admirables  qui  se  distinguent  par  leur  harmonie,  imitative*  Les,  exemples 
cit^  donnent  une  preuve  convaincante  de  la  cap^ieit^  de  la  langue  française. 
On  peat  rappeler  ici  d'autres  morceaqz  insérés  dans  le  premier  volume , 
•ux§J6i5,  ^i^  et  snivaosy  ^ui  sont  cit^s  comme  des  chefs-d'œuvre.: 

Se  gprge^  de  vapeur,  s'enfle  comme  un  ballon  , 

Siffle,  souffle,  tempête,  et  brise  en  son  passage.  La  Font. 

Des  coursiers  attentifs  le  crin  »'est.  hérissé.  Racine. 

Pour  qui  sont  ce»  serpenf  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ?  Rac. 

Les  assassins  sanglons  ver»  mon  lit,  »'avancèrent'  Volt. 

Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dan»  la  paresse, 

F'os  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse.  *    Voit» 

Voy.  d'autres  exemples  ci-apr^s»  aa  )  97I;  à  la  aote. 
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regonfler-—  ru^gire ,  rugir  • —  muggire^  mugir  —  inghiot- 
tire ,  engloutir  —  sparpagUare  ^  éparpiller  —  aibet^er^ire , 
abreuver  -^  rotolare ,  rouler ,  etc .  Les  mots  gola ,  sg^zzaze  , 
^trangolare^  vendetta^  roderCj  sqjffbcqre,  gonfiare^  font  en 
français  gorge,  égorger,  étrangler^  yengeance,  ronger, 
étouffer,  gonfler;  et  si  Ton  est  de  bonne  foi ,  ces  mojLs 
l'emportent  sur  les  mots  italiens.  Reflet^  crouUry  fiççailer^ 
combler,  étouffer  aont  plus  inergi^es  et  plus  expressifs 
que  rifleaso  ,  crollare  ,  opptimere. ,  colmare  ,  eoffocare  .• 
qu'on  en  di$(^  de  même  de  sombre  bujo ,  oscuro ,  rassasier 
^aziare,  arracber  sêrappare ,  rouler  rotolare ,  mugissement 
mugito,  bruh  strepito  ,  ébranler  scuoiçre,  grîmpeç.  arra/w- 
piéare^    et  de  plusieurs  autres,  mots  (i). 

§  917.  Avant  de  terminer  cet  article ,  je  vais  tracer  ici 
un  petit  eatalogue.  de  ces  mots  français,  remarquabliçs  par 
leur  énergie  et  par  leur  imitation. 


Déborder.. 

EmbrAser. 

•  Sourire. 

Enfanter, 

Enfantine. 

>  Orphelin* 

Moellcaz. 

Tresaaillir. 

Crouler. 

Soulager. 

Déchirer. 

Nourris#pQ«^ 

Tremper, 

Froisser. 

Nourrîssière. 

Etouffer. 

Engourdir. 

DëgouAir.^ 

(i)  j4cqua,  girazzo,  diguazza^^  digùazzarsL    La  langue  françaîiie  «"a, 
pat  rcquivalent  àt  ces  beaux  mots  italiens ,  qai  semblent  se  nojer  dans  ,1a 
bouche  remplie  d'eau  :  ils  peignent  admirablemenjt ,  comme  lorsque  Ces^- 
rotti    dit ,    en   parlant   d'un   grand   gnerrîer  c  JEgli    ama    éti%uazzarsi 
net  sangue  deglieroL  Les  Français  ont  le  mot  vagues  ,  qui  est  moins 
imitaiif  que  acijua.  Ils  semblent  abhorrer:  les  sons  italiens  de  qua ,  que , 
quif  quo y  qui  offrent  un  son  énojyé  et  dégoûtant,  et  ils  les  remplacent, 
"è  quelque  exception  près,  par  tes  articulations  ka,  ké,  ki,  ko,  ku; comme 
dans  les  mots  qualité,  question,  ete.  Qu'on  en  dise  de  même  des  mots  italîi^s 
gna^  gucy  gui  y  guo ,  que  les  Français  prononcent  avec  le  son  ei;v?rgic|ue 
^^g^t  8^i  8^^y  8^^'  Cependant  le  mot   français  mouiller,  mouillage, 
qui  n'a  pas  un  équîralent  en  italien  (ii  ce  n'est,  que    j^a^nare,  baigner) 
dédomnukge  assez  la  langue  française. dn  déjf^at  des  syllabes  italiecnes  quq  a. 
que^  etc.  4aiii  lei  mois  cités. 
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l\\ 

Éclater. 

Eparpiller. 

Effacer« 

S^               N 

Trépigner. 

Eblouir. 

Chatouiller. 

U.       , 

Morceler. 

Serpenter. 

Murmurer. 

tf-:     . 

Regretter. 

Branler. 

Inébranlable.     . 

Dëcombrer. 

Encombrer. 

Croquer. 

^ 

Transir. 

Courber. 

Rouler. 

w-  ^^ 

Tàtomiff. 

Ronfler. 

Gonfler. 

fyl 

Gober. 

Sucer» 

Ruisseler. 

mù 

Trébacher. 

Agacer. 

Sombre,  hujo. 

P*% 

Boulfifo,  bt^. 

Pétiller. 

Fourmiller. 

'TIà,- 

;  Cboq^er. 

Entrecbo^ef. 

Gronder. 

! 

Bdnrbetue. 

Embourber. 

Ebranler. 

Ebranler. 

Bonlererser. 

Briser. 

Rtgorgei. 

Charmer. 

Recourber. 

j^^r^'  •  ■  . 

Aisonvin 

Rompre. 

Glisser. 

•'^^I 

Haleter. 

Fondre. 

Tonnerre. 

L 

'     Arracher. 

Ramper.   . 

Enraciner. 

V* 

ATaler. 

Engloutir. 

Sanglot. 

M,      ■ 

Fiajer. 

Eparpiller. 

Effinmié. 

Egoiger. 

Effrayer. 

Bourgeonner. 

^v. 

Siffler. 

Engorger. 

Dégorger. 

-  » 

.  •> 

Froncer  lea  fonrcik. 

Frémir. 

Frissonner. 

»:■•    • 

YoUger. 

Tronçonner. 

Essoufflé. 

Konger. 

Terrasser. 

Sangloter. 

7 

Défricher. 

Croupir. 

Ménager. 

r 

-r'^ 

Bonrdonner. 

Adoucir. 

Engloutir. 

1^^  1 

BonrdonnemCDt. 

Effroyable. 

Tracasser. 

Boaillon. 

Frissonner. 

Frissounement.. 

Bouillonner. 

Bouillonner. 

Bouillonnement. 

• 

'.V  ■'■ 

EngoardÎMement. 

Cionrmander. 

Craquer. 

Craquement. 

Dessiller  les  yeux. 

Fléchir. 

y* 

Etonner. 

Trépigner  de  colère. 

Gonmumd. 

1 

• 

Gonrmandiae. 

Gloutonnerie. 

Froisser. 

*    * 

Grimper. 

Ambitionner. 

Murmurer. 

Eplocbcr, 

Rampant. 

Accabler 

• 

Dégoûtant. 

Terrasser. 

Foudroyer. 

V, 

S^enorgneiUîr. 

Radoucir. 

Frotter. 

'.:  ■    ' 

Gazoniller. 

Gazouillement  def  oi- 

Tressaillir  de  joie ,    d# 

Pélabi^. 

seaux. 

crainte. 

Hacher. 

Ombrager. 

Pointiller. 

Emailler. 

Gémir. 

Trancher. 

•    .  1»      • 

'     Ecraser. 

FolAtrer. 

VolUger. 

ft 

Ébloair. 

pé^ober. 

Mugissement;  etc.  etc. 

*■, 

Soaillev. 

« 
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ARTICLE  IL 

DE  LA  RICHESSE  ET  DE  LA  PAUVRETÉ  DES  LANGUES 

ITALIENNE  ET  FRANÇAISE. 

5  91 8.  La  langue  italienne  est  extrêmement  riche  en  mots; 
la  française  est  réputée  en  être  pauvre.  Un  Français,  en 
badinant  sur  la  langue  italienne >  a  dit:  oui^  elle  est 
riche  en.  mots  ;  mais  enfin  ce  ne  sont  que  des  mois,  La  ri* 
chesse  est  un  mot  relatif  ;  un  homme  pauvre  peut  être 
riche  dans  sa  pauvreté  même ,  pourvu  q[u'il  sache  faire  un 
bon  usage  du  peu  qu'il  a  :  on  voit  souvent  des  riches  qui 
jBont  plus  mesquins  que  les  pauvres  :  un  atare  meurt  de 
faim  au  milieu  de  ses  trësora»  Qu-un  riche  même  ,  sans 
être  avare ,  regorge  de  tous  les  trésors  entassés  par  Crésus, 
]1  saura  satisfaire  à  tous  ses  besoins  naturels  et  de  luxe , 
qui  ont  enfin  une  limite ,  H  garder  le  reste ,  qui  Itii  est 
superflu ,  pour  engraisser  un  jour  ses  héritiers  avides. 

^  919.  L#  sens  de  oes  paraboles  est  applicable  à  Tétat 
présent  de  la  question ,  qui  consiste  h  savoir  si  la  lan- 
gue italienne  est  riche,  et  si  la  française  est  pauvre 
en  mots.  Toute  langue  qui  possède  assez  de  roots  pour 
exprimer  facilement  et  avec  noblesse,  agréablement 
et  avec  variété  et  énergie,  toutes  les  idées  physiques 
et  métaphysiques  de  la  nature  universelle ,  est  une  lan- 
gue riche  en  elle-même  ;  et  la  questiou  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  richesse  d'une  langue  par  rapport  à  une  autn^ , 
est,  en  ce  sens,  absolument  inutile  et  oisive.  Pourrait-oa 
appeler  pauvre  la  langue  française ,  elle  qui  a  su  produire 
tant  d'ouvrages  admirés  par  tous  les  savans  de  toutes  les 
liftions?  elle  qui  a  pu  donner  les  tragédies  de  Corneille , 
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de  Racine,  de  Voltaire ,  de  Crébillon-^  le  Lutrin  et  d  autres, 
poésies  de  Boileau ,  les  \ers  de  Delille,  etc.  -,  le  Télëmaqne 
de  Fënélon ,  la  npiivelle  BéLûï^  de  Rousseau,  le  Voyage 
d'Auacharsis  de  Bartbélemj  ,  les  caractères  de  La 
Rochefbucault,  les  ouvrages  dePascKal,  de  Vertot,  de 
Fontenelle,  de  Montesquieu,  de  Massillon,  de  Bossuet,  de 
BufTon ,  etc. ,  etc. 

Voulez-vo.us  l'appeler  pauvre  7  soit  :  maïs  toujours  dan^ 
le  sens  que  Lucrèce  appelait  pauvre  sa  langue ,  à  cause  d^ 
quelques  mots  qu^il  lui  fallait  emprunter  des  Grecs  : 

IVune  et  Anaxagorm  scrutemur  hamœjneriam, 

Quant.  grtBcimentorant'jnec  nostra  dicere  tirtgua 

Concedit' nokii ^patrie  s^rmonis  cgeitai.  Lucr.  klK  i ,  Dt  Rer.Nat^ 

J  9dô.  La  diversité  de  fortune  par  rapport  à  rabondanco 
desipots,  a  produit  une  diversité  d'opinions,  et  nourri 
une  certaine  vivallté  entité  les  partisans  de  la  langue  ita- 
lienne et  ceux  de  la  française»  Les  premiers,  éblouis 
d'une  £siusse  idée  de  rtcbesse ,  s'appuient  de  la  £iible  res^ 
source  de  l'abondance  des  mois,  pour  allègues  un  motif  de 
préféreUfi^e.  Ils  déploient  aux  jeux  de  leurs  adversaire» 
les  gros  volumes  du  Dictionnaire  de  la  Cru^ca^  et  passent 
en  revue  plus  de  3S  mille  iaots  (i)  pour  rehausser  la 
langue  italienne  et  hnmilkr  sa  rivale(3)»  Les  Français^ 
sana prendre  la  peine  d'opposer  mt  plus  grand  nombre  de 
mots  contenus  dan&  leur  Dictioiinaired'un  égal  volume  (3)^ 

çt  sans  (;pmpter  sur  la  atérile  abondance  des  mots ,  soutien*? 

■    ■    '  Il  '  .    .     I      ■ 

{f)  lot  fangoe  grecque,  qoi  ^tait  très-rîbhc,  nVn  coniptatt  que  32  mille. 

(a^  Il  aM  semble-  «qu'on  peut  los  comparer  à  ce  bourgeois  qxâ ,  poar  hib- 
tic  aoc  maisop,  rainasse  indistiiMctenieiiCf  et  «i^.beaiNOupde  fiieititë,.toates 
les  pierres  des  carrières  voisines  ^  et  qui.,  après  avoir  (etmiiië  son  bâ^iipscnt,  si^ 
glorffie  d^tre  riche  en  pierres  qcl  lui    sont  restées  superflues  et  iontiles. 

(3).  A*ai.«oinpit  3^  miUe  mots  dteis  le  Dictionnaire  des  rimes  françaises.  Je 
^vouvt  dans,  le  grand  Dictionnaire  fiançais  de  1774  plus  de  60  hnille  mots.» 
«nos  parler  d^unc  infinité  d^aatres  qui  depuis  vingt  ans  ont  été  requs  dai^s  1^ 
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nent  la  force  àe  leur  langue  par  les  effets  qu'un  nombre 
modéré  de  mots  choisis  est  capable  d*opéreF.  ^ 

S  9^1.  Le  grand  Vocabulaire  de  la  Cnisca  n*est  com- 
poié  que  de  mou  dont  le  Dante,  Pétrarque,  Boecaoe, 
et  dautres  écritains  qui  les  ont  suivis,  firent  usage  dans 
leurs  écrits.  Et  ces  mêmes  auteurs,  qu'on  peut  appeler  les 
pères  de  la  langue  italienne ,  n'out  fait  qu'emprunter  ces 
mêmes  mots  des  langues  provençale  et  française  (comme 
on  le  reconnaît  généralement  en  Italie  (i)),  on  desidiomès 
de  différentes  villes  italiennes  (comme  le  sâvant  Trisêîn& 
le  .démontre  avec  évidence  )•  C'est  par  là  et  par  une  infi- 
nité de  synonimes ,  dç  plébéismes  et  arcaïsikies  (comme 
l'observe  le  Barreui  ùu  n^  2^)9  et  par  une  infinité  dé 
vieux  mots ,  de  superlatifs,  de  diminutifs  et  d'augmentà-^ 
tifs  ,  qu'on  a  pu  grossir  un  Dictionnaire  qui  fait  k  présent 
le  texte  de  la  langue  italienne. 

(i)  Voy.  mon  Précis  historique ^  tom,  i,  pag.  7,  etlanou  à  la  pag.  3i, 
Voy.  le  J90X.  Voy.  TEspagnol  Bastero,  prefaz.  alla  Crusca  propenzale» 
Voy.  enfin  le  grand  Dictionix.  de  la  Crusca,  -—  Voici  d'autres  témoignages 
tirés  des  auteurs  italiens^  Du  Faràhi  (  Orat*  funehr,  pel  cardinal  Bembo)\ 
OU  bisognq  apparar  la  lingua  prouenzale,.»  dalla  quale  anno  cosï  i  pro^ 
satori  toscani,  corne  gli  scrittori  di  versi,  injîniti  vocaboli^  e  fliodi 
difauellare  toUi^  e  caçnti,  r^/Du  Sali4atiÇ4ptfertlpol,  1  ylih.  3,  cap*  Ô).; 
le  parole  ed  i  parlari  che  nel  nostro  linguaegio  v^ncro'dal provenzale^ 
furono  in  varii  tempi  con  Jinissima  scella  eletti  dagli  scrittori  che  nel 
huon  secolo  la  Toscana  faueilà  illustrarono  :  e  sonù  de*  pih  leggiadri^  e 
4c* piii  sonorise  d^  jhm  belli  çke  abbia  la  liagua  npstra*  —  Du Bona*- 
t^enturi  (Prefaz.  del  6,  voL  délie  prose fiorent,    17^3,   pag.  ao)^  Pcr- 
eiocchè  da  principio  moite  parole  e  locuzioni   vi  passarono  (dans  la 
Jangue  toscane),  traite  daW  idioma  propenzale  e  jFraf^cese,..  e  con  esse 
fa  no^tra  lingua  anciora  i,n  alcuna  parpe  piançhetfole  ,  di  nueui  abbelli' 
menti,  e  di  nuoue  preziose  riechezze  adornarono.  —  De  Muratori  {Antiq* 
Med,  OEui  ^  Disserta  33).  .Fierx  potest  ut  sicut  Galli  recensions  multas 
è.nostrls  voces  adoptarunt  ;  ita  exvetêrum  Frarttsorum  popwdo  tune  épud- 
nos  considente^  et  nos  didicerimus  varias  voees  prmter  illas  quas  diim 
romani  pontifices  jii^enione  sedert^  tenuere ,  Itali  indè  reportarunjt ,  aut 
Caroluslf  gente  Gallus  ejusque  succetsores  in  Siciliamy  regnumque 
lysapolitflnum.  ini^excrcj, 
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§  ga.  Dé  intime  donc  que  les  Italiens ,  dansU  fomut— 
lion  de  leur  langue ,  ont  fait  un  choix  de  mots ,  snii  na-. 
lionâuz,  wit étrangers,  autant  <{u'ils  l'ànt  jugé  nécessair» 
pour  communiquer  leurs  idées  -,  les  Fr«a<^is ,  pour  for- 
mer ,  ou  pour  enrichir  et  perfectionner  leur  langue ,  au- 
raient pu  emprunter  de  leurs  roisias  ou  des  langues 
mortes  latine  et  grecque»  ou  ailleurs ,  tous  les  mots  dont, 
ils  auraient  eu  besoin  pour  indiquer  nominativement 
toutes  les  idées  des  choses  et  des  actions.  Mais  puisqu'ils 
ne  l'ont  point  fait,  ei  que  même  ils  en  ont  rejeté  plu- 
sieurs ,  on  doit  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  vu  la  nécessité, 
qu'ils  ont  conçu  évidemment ,  et  par  les  faiis,  que  leur 
Tocabulaire  était  suffisant  peur  constituer,  leur  langue ,  et 
pour  exprimer ,  de  la  maniii'e  la  plus  heureuse ,  toutes  les 
conceptions  de  l'esprit,  soit  en  prose,  soit  «i  vers. 

%  933.  Je  vais  transcrire  (parce  que  je  le  crois  utile) 
le  morceau  suivant  de  Muralon  (Antiq.  Med.  OEvi. 
Cissert.  33  ,  pag.  io84f  litt.  O.)  «Ad  hœc  facile  neqoa- 
s  quam  statuas  linguam  alicujus  geniis  precellere  alterî 
»  copia ,  ac  nbertate  vocum.  Extollunt  nonnulli  hac  d^ 
»  causa  graecam,  arabicam,  germanîcam,  etc.  Equiden 
■  mibi  videre  videorqnMniïbetcujusqoe  urbis  populnm 
»  ad  usum  loquelse  suk  fere  semper  liahere  veluti  defîni- 
»  tam  quamdam  vocabulorum  massas»,  synonimisetiam 
»  multis  rednndantem-  Is  vocum  et  locntionum  usitata- 
H  rum  cumulus  uno  tempore  sermouem  populi  cujusli- 
»  bet  constituit. 

»  Emdili  dnmtaxat  ingenfo  non  Tnlgati  praedîtî ,  et  qui 
a  pracipuè  linguas  esteras  novere,  complures  alios  ultra 
»  numemm  illom  «fiormant  ac  usurpant.  Quod  ergo  in- 
»  gens  vocabnlorum  copra  genti  uni  irihualnr,  non  inde 
i>  sequitur  qiuiralibet  ejusdem  geutis  urbem,  tantA  segete 
1»  in  usum  sermonis  sui  usam  fuisse,  sed  quidem  ex  uni- 
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D  versse  gentisillius,  et  tàm  ex  indoctorum  quàm  docto* 
)>  rum  loguela  t^tifectum  ftiisse  tam  opulentum  verbo« 
»  rum  promptuianani....  Itaque  quo  latins  sese  protendit 
»  natio  aliqna  ejusqtie  lingna ,  majorem  quoqne  depre- 
»  hendas'^in  ea  vocuin  abundantîam,  quae  dici  quîdem 
»  possunt  vocea  gémis  illins,  sed  non  omnes  sunt  sîngu- 
)»  ïaram  nrbium  gentis  ejusdem  voces.  » 

^  9^4*  I'  ^'7  ^  P^'^  ^®  nation  qui  ne  mette  sa  langue  au- 
dessns  de  celle  des  antres  pour  des  qualités  quelquefois 
imaginaires  :  chaque  citoyen  aime  le  langage  de  sa  patrie  ^ 
comme  chaque  marchand  vante  ses  marchandises;  il  y 
tronve  des  beantës ,  comme  une  tendre  mère  croit  en 
appercevoir  sur  le  visage  de  ses  enfans  ,  quoique  souvent 
fort  laids. 

Les  Napolitains  font  lès  éloges  les  plus  outrés  de  leur 
langue.  Le  Calabit>îs  en  fait  autant  de  la  sienne  :  il  la  com- 
pare à  la  romaine  :  e  non  siénte  a  la  pârra  ca  sôngo  romd' 
no?  C'est  ainsi  qn'un  Calabrois,  en  traînant  rudement  sa 
voix  grossière  sur  Taccent  de  chaque  mot ,  répondit  à  un 
Romain  qui  lui  demanda  de  quel  pays  il  était. 

Les  Bolonais  et  les  Piémontais  idolâtrent  leur  jargon  ; 
lis  en  ont  fait  des  grammaires  et  des  dictionnaires. 

Madame  de  Staél ,  dans  sa  Corilla^  vante  la  langue  des 
Yénitiens  et  des  Siciliens. 

L'anglais  Bealtie  ne  craint  pas  de  dire  que  celle  des  Ita- 
liens est  la  plus  belle  du  monde  ;  mais  qu'elle  doit  baisser 
le  front  devant  l'anglaise.  Pope  même  prétend  qu'aucune 
langue ,  excepté  la  grecque»  ne  peut  se  flatter  d'avoir  au- 
tant d'harmonie  imitative  qu'il  en  trouve  dans  la  langue 
de  son  pays.  Goropius  Bécanus  prétend  que  la  langue 
flamande  est  non-seulement  la  plus  ancienne  'des  langues , 
maïs  encore  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  eu  au  monde. 

11  n'y  a  que  le  littérateur'philosophe^  dégagé  de  toute 
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passion  /et  citoyen  de  tout  le  monde ,  qui  puisse  distin^ 
guer  entre  toutes  les  .langues  TÎyantes  et  mortes,  les 
bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  cbacune.  Il  voit 
que  c'est  bien  peu  de  chose  que  de  s'appesantir  sur  le 
nombre  des  inots  qui  composent  la  langue  italienne* 
Il  voit  que  leur  nombre  excédant ,  au  lieu  de  rele- 
ver, la  rabaisse  au-dessous  de  la  française ,  à  laquelle 
on  est  obligé  d'accorder  des  qualités  réelles  et  éminentes  ; 
puisqu'enfin  ^  avec  le  peu  de  mots  qu'on  lui  donne,  elle 
charme  l'oreille  et  l'imagination,  autant^  et  selon  quel- 
ques partisans,  plus  même  que  l'italienne  *,  et  qu'avec 
si  peu  de  moyens,  elle  se  prête  à  exprimer  toutes 
les  idées  possibles  de^la  nature ,  avec  une  précision  et  une 
clarté  qui  la  caractérisent.  Yanter  dans  les  langues  ua 
grand  nombre  de  mots,  sans  avoir  égard  à  leur  sens  et 
à  leur  valeur  ,  c'est ,  ce  me  semble ,  confond»)  l'abon* 
dance  avec   la  stérile  superfluiié  (i). 


'  (i)  Ëcootons  ce  que  Vdhhé  Denina  décide  à  propos  de  la  richeMe  dé 
la  laogue  italienne;  car,  dans  la  qaesùon  présente ,  il  est  lN>n  de  citer 
les  œeillenrs  autears  italiens  ;  «  La  lingua  italiàna  é  senza  dubbio  la  più 
ricca  ;  perché  i^ediamo  spessodue  o  più  sinonimi  iPuna  medesima  voco^ 
uno  o  due  tratti  dello  stesso  vocabolo  latino ,  onde  dériva  il  primo 
nomt ,  e  spesso  uh  altro  nome  toltù  allé  lingue  straniere  é  barbarm* 

»  Non  v*è  duhio  che  cotesta  copia  di  voci  significanti  la  stessis" 
sima  cosa  ci  è  pêk  d^ifjipacei^.  ché  di  oomodo.u .  •  Che  ci  giova  d'avers 
casina,  casetta,  çasaccia,  casella  f  La  lor  meltitudine  ei  tien  sospeei 
nelV  aso  prattico ,  e  mette  chi  sûfive  e  chi  legge  nelV  ambiguità  troppo 
contraria  alla  precisione, 

»  Il  peggio  è  ançora  che  eon  tutta  quMa  lopràbbondowca  di  siao* 
nimi ,  ci  mancano  molti  termini  indispensabili  ^  quando  ci  studiamo 
di  ictit^ere-  con  purita  di  lingua.  » 

L^abbé  Arteagà ,  espagnol ,  dans  une  note  sur  la  Dissertation  do  docteur 
Borsa  j  qui  parle  del  gusto  présente  in  leiteratura  italiàna ,  ne  crain  t 
pas  d^avancer  que  la  langue  italienne  est  panvre  par  les  différentes  signU 
iicaiicns  qnVlIe  donne  ans  m^mes  paroles.  Il  n'j  trourc  aucune  propor- 
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§p25.Le  BuomnuUteij  acadëmîcien  de  k  Crusea^  datas 
Isoa  discours  su' preggi  délia  Jmgua  italiana^  relèire  avec 
(soinla  richesse  de  cette  langue ,  pour  la  plac^  au-dessus 
des  autres.  L'abbondarma  dé  s^ocàboli  ^  dit-il ,  rende  una 
linguapiu facile  peY  espUcare  i  conçetti;  perché  la  maggior 
difficoltà  che  sia  nel  parlare  nasce  dalla  scarsezsa  délie 
parole..»  Ha  unacap^tia  di  vocabùU?  non  piiô  mai  parlât 
facilmente ,  perché  iratto  tratto  gli  bisogna  pensare  corne 
jguella  cosa  si  chianti j  o  corne  si  appelU  quell'  azione^  il 
che  gli  rende  sopramodo  il  parlar  difficile...  La  chiarezza 
poi  dipende  dalV  appelîar  distintamente  ogrti  cosa  colpar^ 
ïicolar  suo  n-oine.  Che  aeper  la  scarseaza  de'  voùaboli^sard 
^orzàto  ad  accennar  più  cose  con  un  sol  nome ,  corne  po^ 
trà  io  mai  parlar  tanto  chiaro  che  una  non  possa  per 
altra  pigliarsi  ?  etc. 

§  926.  Il  faut  donc  absolument ,  selon  Suommailei  ^  i 

qu'une  langue  soit  riche  en  mots ,  pour  pouvoir  exprimer 
toutes  les  idées  avec  facilité  et  clarté.  On  doit  donc  m'ac- 
corder  qu'une  langue  qui  exprime  facilement  et  avec 
clarté  les  idées,  est  nécessairement  riche  en  mots.  La 
langue  française  est  donc  assez  riche ,  puisqu'elle  exprime 
toutes  les  idées,  même  les  plus  difficiles ^  avec  une  faci- 
lité et  une  clarté  étonnante-,  et  généralement  admirée»  Ce 
n'est  pas  au  nombre  excédant  des  mots  qu'il  faut  attri«- 
buer  la  richesse  d'une  langue  {i)\  elle  sera  riche,  mém« 


lion  entre  les  ima^s  z\  la  munière  do  ks  cxprîioer;  «c  ce  manqae  de 
proportion  ,  dit-il,  va  s'augmenter  ^  mesure  qu'un  grand  nombre  deyieux 
mots  en  Seront  retranchiés.  Ond''è ,  dit-il ,  chè  il  numéro  de*  vocaholi 
francesi  supera  forse  di  non  po.co  il  numéro  corrispondente  délia 
lingua  italiana.  Sans  donner  beaucoup  de  poids  à  Popinion  à'Arteaga , 
feréfntée  païf  Tîrahoschi  (vol.  3),  je  dis  '  seulement  qu'il  peut  arnver  que 
la  richesse  d'une  langile  ne  soit  souvent  qu'une  richesse  apparente,  qui 
donne  le  superflu  et  refuse  le  nécessaire. 

(t)  <!  On   doit  juger  de  la  richesse  d'a^e   langue,  dit  M.  du  M^rsaii 


/ 
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avec  tx^is  mille  mou  seulement ,  s'il  péat  lui  réussir  âé 
s'exprimer  facilement  et  avec  clarté  avec  ce  petit  capital  \ 
et  )e  peux  soutenir  hardiment  que  de  36  on»  aï  l'on 
veut,  4^  mille  mots  dont  le  Dictionnaire  de  la  Vrusca 
est  encombré  ^  plus  de  vingt-cinq  mille  sont  superflus  et 
inutiles,  puisque  Tabbé  Métastase,  un  des  plus  éloquens 
des  auteurs  italiens ,  n'a  choisi  et  employé  que  six  baille 
mots  an  plus  pour  tous  ses  ouvrages  poétiques ,  qui  font 
le  charme  et  les  délices  des  Italiens  et  des  étrangers  \  et 
puisque  jllfieri  n'en  a  employé  que  dix  mille,  selon  le 
calcul  de  quelques  savans  Italiens  :  c*est  un  fait  incontes- 
table: et  il  est  de  la  demiire  évidence  que  la  langue  ita* 
Henné  pourrait  être  assez  riche  avec  le  tiers  de  ce  qu'elle 
possède. 

A  quoi  bon  cet  immense  Dictionnaire  de  trente-huit  à^ 
quarante  mille  mots,  s*il  n*en  faut  que  six  ou  dix  mille 
pour  former  un  langage  poétique  ?  et  si  les  poètes  iuliens , 
par  rinsni&sance  de  ce  même  Dictionnaire ,  pauvre  dans 
sa  stérile  abondance  ,  sont  obligés  de  se  servir  de  licences 
pour  donner  de  la  force  et  de  la  noblesse  à  leurs  vers  ? 

%  937.  Quant  à  la  langue  française,  il  faudrait  n'avoir 
aucune  connaissance  des  auteurs  qui  honorent  la  littéra* 
ture  de  cette  nation,  il  faudrait  n'avoir  entendu  parler 
aucun  Français ,  ni  même  le  portefaix  et  les  poissardes 
de  la  Halle,  pour  prétendre  qu'ils  ne  s'expriment  ni 
facilement,  ni  clairement.  Pour  prouver  que  les  Fran* 
çais  ont  des  mots  plus  qu'il  ne  leur  en  faut,  il  suffit  de 
dire  que  Quiniiult   (à  ce  que  l'on  croit  en  France)  n'a 


»  dans  son  ouvrage  des  Tropes,  par  le  nombre  des  pensées  et  non  par 
j»  Je  nombre  des  articulations  de  la  voix.  Une  langae  sera  véritablement 
»  riche ,  si  elle  a  des  termes  pour  distinguer  non-seulement  les  idées  prin* 
•»  ci  pales ,  mais  encore  leur  différence ,  leurs  délicatesses  ,  le  pins  on  moins 
»  d\ucrgie  e(  dVtendae,  de  précision ,  de  simplicité  et  de  composition. 

employé 
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.  ^ïuployé  pour  ses  drames  que  douze  cents  isiots.  On  a 
beau  reprocher  à  cette  langue  les  mois  défendre ,  qui  en 
italien  signifient  tantôt  dîfenderej  tantôt  proibire ;  voler, 
qui  si^aîfifwt  de  même  voiure  et  rubare  /  péelier ,  qu'on 
'^  .  p^ut  reAiittlpar  pescare^  eipeccare ,  etc.  Leverbe  étendre 
H  presque  les  mêmes  significations  que  difiinâere  des  Ita- 
liens \  et  l'italien  proibire  a  son  équivalent  dans  le  verbe 
f rancis  prohiber.  Le  veibe  v^ter  se  pronc^nee  avec  lo 
bref,  lorsqu'il  désigne  le  vol  des  oiseaux ,  et  avec  l'o  long^ 
lorsqu'il  veut  exprimer  l'italien  rubare.  Nulle  éqaivoque 
dans  le  mot  pécher  et  dans  un  grand  nombre  de  mots 
eembiables  ;  car /r^cA^r  avec  1'^  long ,  signifie  joe^core  ,  pé' 
<:ker  ,  avec  Ye  bref,  yaul  peocara  Nous  avons ,  dans  la 
riclte  langue  italienne ,  les  mots  pesca  et  pieea  ,  et  uae 
iuEnité  de  pareils  exemples  dont  personne  ue  se  plainU 

§  9128 .  J'ose  basardelf  ici  une  opinion  :  c'est  que  le  nombre 
«Icédant^  àQ$  mots  me'^aratt  plus  propre  à  fatiguer  la  mé- 
moire qu'à  enrichir  et  faciliter  Tart  de  la  parole  *,  et  que 
le  nombre  borné  des  mots  ,  qu'on  ^T^pelH.^ pauvreté ,  est  la 
«càu&ede  la  richesse  et  de  la  facilité  des  expressions.  La  mé- 
moire des  hommes  étant  limitée,  il  est  plus  facile ^  ce  me 
semble,  de  retenir  huitoudix  mille  mots  avec  leurs  expres- 
sions ,  que  d'en  savoir  par  cœur  trente-sixou  quarante  mille. 
La  mémoire  et  l'imagination  s'y  prêtent ,  sans  en  être  acca- 
blées ;  et  Ton  se  forme  de  bonne  heure  une  habitude  ineffa- 
cable  des  meilleurs  niots  et  des  meilleures  expresisions  (1)  ; 
au  lieu   qu'un  excédant    Dictionnaire  de  mots   décou- 


■••^ 


(i)  Oa  esi  étonné  ^  France  lorsqu^on  eqund  ]>arlei:  iea  9nfaas  de  sept  ans 
^  même  de  quatre  et  trois.  Je  conserve  encore  une  lettre  pleine  de  cbarmei 
iju'un  enfant  de  trois  ans  avait  dictée  k  sa  mère  pour  Fenvoyer  à  un  de  ses  pa« 
.rens  4  et  ie  n^oubiierai  jamais  ma  surprise  et  mon  admiration  sur  Ja  manière 
claire  et  facile  avec  laquelle  un  enfant  de  sept  ans  mV  expliqué  la  forme 
d^un  arc  et  des  iiéiphcs  \  et  comme  il  faut  s'y  prendre  pour  tirer  contre 
les  petits  oiseaux  qu'il  trouvait  perchés  sur  les  arbres  de  son  fardin. 
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jmge ,  et  ne  peut  fixer  la  mémoire  :  et  souvent  il  arrive 
que,  ne  pouyanttout  saroir ,  on  se  contente  de  savoir  très- 
peu,  ou  rien» 

L'abbé  Ant.-M.  iSalvini  semble  confirmer  nxqpii  opinion , 
lorsque  dans  une  note  sur  la  parfaite  poésie  A%-jlif^ratori^ 
lib.  3  ,  cap.  lo ,  il  dit  que  perché  la  lingua  fraritese  non  ê 
cosi  d(Hf£&iosa  di  vocaJ>oli  ,  e  di  forme  di  dire  corne  V  ita- 
liana ,  per  questo  è  più  facile  ad  imparare  ,  e  per  questo  è 
più  comune.  (  Voy.  la  not.  au  S  924*  ) 

§  gag.  Mais  il  reste  à  examiner  encore  si  cette  langue  n'est 
pas  réellement  riche  en  mots  et  en  expressions.  Pourdécider 
de  cette  question ,  on  n'a  qu'à  consulter  le  Dictionnaire 
HAlhertiy  où  l'on  verra  que  cette  langue  appelée  pauvre 
of&re  trèa-souvent  à  chaque  mot  italien  l'équivalent  en 
deux  y  trois,  quatre  et  cinq  mots  français,  différemment 
nuancés.  C'est  là  qu'on  verra  que  cette  langue  pauvre  offre 
des  expressions  et  des  tournures  de  phrase  qu'on  ne  peut 
pas  rendre  en  italien  ^  et  qu'elle  exprime  souvent  en  deux 
mots  deux  choses,  tandis  que  l'italienne  n'a  qu'un  seul  mot 
pour  rendre  l'idée  de  l'une  et  de  l'autre,  comme  dans 
c&uvre  et  ouvrage  opéra  ^  pitié  et  piété /?te/^ ,  entretiea 
et  conversation  conversazione ^  attacher  et  attaquer,  a^- 
taccare,  la  viande  et  la  chair  la  carne  j  preuve  et  épreuve 
prova ,  méchant  et  mauvais  cattivo^  etc. 

Quel  équivalent  peut  donner  en  italien  le  mot  lourd?  est* 
ce  ffrave  ^pesante  ?  mais  la  langue  française  offre  l'équivalent 
de  ces  deux  mots  dans  grave  ,  pesant ,  qui  ne  rendent  pas 
le  mot  lourd  (  voyez  les  Synonimes  de  l'abbé  Girard  )  :  cçaA 
équivalent  zxinxot fléchir? e%V^e piegare y  curvare^  intene^ 
rire?  mais  la  langue  française  a  ployer ,  courber,  atten- 
drir. Quel  équivalent  au  laol  flétrir?  serait-ce  appassire  , 
eeccare^  scolorirej  Tnacchiare^  infamare?  mais  pour  tous 
ces  mots  on  a  faner ,   ternir^  décolorer  ;  tacher,  salir , 
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feOiiilIer,  noircir,  diffamer.  Par  quels  mots  rendre  en  ita- 
lien, ménager»  ménage  »  ménagement  7  Est-ce  par  manège 
igictre^  governart^  regolare  ^  risparmiarCy  economizKare  y 
vomportare ,  govemo  domestico ,  riguardo ,  circonspezione  ? 
mais  la  langue  française  peut  opposer  k  ces  mots ,  manier , 
gouverner,  régler,  épargner,  économiser,  comporter  y 
gouvernement  domestique  ,  égard  ,  circonspection.  GZ* 
Ualiani  si  trovano  imbrogliati  (  dit  l'abbé  Denina  )  nel  tra^ 
durrt  dal  /rancese  in  italiano ,  9  nel  yoler  far  risponderc 
parola  à  ressource,  ressort ,  détail ,  routine,  plan,  rang, 
ruse,  nuance ,  regret ,  emprunt ,  e  cenio  ahre»  Le  Dic- 
tionnaire d'Alberti  ne  peut  donner  d'autres  mots  italiens 
au  verbe  ébranler ,  que  scuotere ,  snmovere ,  croUare ,  con^ 
quassare  :  cependant  ces  quatre*mots  italiens  ont  un  équi- 
valent dans  les  quatre  mots  français  secouer ,  brandiller , 
émouvoir,  fracasser,  qui  n'expriment,  pas  tout-k-fait  la 
force  du  mot  ébranler.  Le  mot  pétiller  se  rend  en  italien 
far  scoppiare j  hrillarey  scintillarey  éclater,  briller,  étin* 
celer,  qui  ne  rendent  pas  l'idée  de  pétiller.  Quels  ser- 
raient les  mots  italiens  pour  rendre]  saisir?  ce  ne  seront 
pas  prenderCj  pigliare  y  afferrare  ^  torrCj  comprendere  y 
esser  penetrato ,  etc.  \  car  les  Français  leur  opposent 
prendre,  ôter,  empoigner,  comprendre,  être  pénétré,  etc.: 
nous  n'avons  aucun  mot  qui  puisse  rendre  l'équivalent  de 
saisir.  On  n'ignore  pas  la  différence  qui  existe  entre  mau- 
vais et  mécbant  :  cependant  les  Italiens  rendent  ces  deux 
2nots  par  cattis^o ,  cb'élif ,  qui  signifie  aussi  captif  et  pri- 
sonnier :  rendraient-ils  le  mot  méchant  fntpen^erso ,  ma^ 
iigno  yperfido ,  scellerato ,  iniquoy  malvagio  ?  mais  le  fran- 
çais en  a  l'équivalent  dans  les  mots  pervers ,  malin ,  per- 
fide, scélérat,  inique  «  malebète  ,  coquin  ,  malfaisant, 
mauvais,  qui  ne  désignent  pas  le  mot  méchant.  (^Vojr.  lea 
Sjrnonimes  de  l'abbé  Girard).. 
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S  gSa.  Mais^  dira-t-on,  la  langue  française,  par  sa  pau- 
vreté, se  sert  souTent  d*uB  même  mot  pour  exprimer  plu* 
sieurs  choses  et  actions  différentes  et  opposées.  Tel9 
•ont,  par  exemple,  les  Tuots  argent,  tour,  glace ^  dé^ 
fendre j  voler  ^  sommer  ,  gager  ^  et  une  infinité  d'ho- 
monymes répandus  dans  cette  langue  :  Buommattei  a 
donc  raison  de  dire,  corne potrd  io  maiparlar  tanto  chiaro 
che  una  parola  non  possa per  altra pigliarai  ? 

On  ne  peut  pas  reprocher  cet  inconvénient  à  la  langue 
italienne.  Et  pendant  que  par  sa  richesse  elle  n'a  pas  be- 
soin de  mots  homonymes,  elle  jouit  de  lavantage  de 
plusieurs  mots  synonimes  ,  par  lesquels  on  évite  dans  le 
discours  le  retour  monotone  des  mêmes  sons* 

%  933.  Je  réponds  que ,  quant  aux  équivoques  produites 
dans  la  langue  française  par  les  homonymes ,  et  quant  à 
la  monotonie  des  sons  qu'an  croit  dériver  du  manque  de 
synonimes ,  on  n'a  qu'à  consulter  l'expérience,  pour  faire 
voir  le  tort  qu'on  a  de  lui  reprocher  ces  défauts»  Les  sa« 
vans  de  bonne  foi,  qui  ont  lu  les  meilleurs  écrivains  fran- 
çais en  prose  et  en  vers,   sont  tou»  d'accord  que  cette 
langue  se  fait  distinguer  de  toutes  les  autres  langues  du 
monde  par  sa  etarté  et  sa  précision»  Et  quant  aux  préten- 
dus synonimes  qui  tendent  à  autoriser  la  superânité  dan» 
les  langues^   sous  lé  prétexte  de  favoriser  la  variété  des 
sons ,  ces  mêmes  savans  conviendront  aussi  que  la  langue 
française ,  sans  surcharger  de  mots  inutiles  ni  la  mémoire  , 
ni  le  dictionnaire,  fournit  assez  de  moyens  pour  faire  évi- 
ter dans  le  discours  la  répétitioti  àta  iliêmes  sobs>  qui 
frappent  de  trop  près  l'oreille  la  plus  attentive.  J'ose  même 
avancer  que,  quant  à  la  correction  de  cet  inconvénient,  les 
auteurs   français    sont   en   général  plus   exacts   que  lea 
Italiens. 

Revenons  aux  homonjrmes.  '  Soixwenl  les  étrangers  qui 
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Ignorent  la  prononciation  de  la  langue  française,  abusent 
de  ce  mot,    et  tombent  en  des  erreurs  très-grossières. 
Qu'on  distingue  avec  l'académicien  Beatizée  deux  sortes 
à^homonj-mes  dvLiis  la  langue  française  univoques  (unîca 
pox)  et  équîiPoques  (  œqua  vox  )  .•  les  premiers  n'offrent  au- 
cune différence  :  ce  sont  identiquement  les  mêmes  mots 
qui  signifient  la  même  cbose  ;  comme  dans  les  mots  dé'» 
fendre  (  difendere ,  e proibire  ) ,  palais  (palazzo  et palato)^ 
vers  (  verso ,   nom  ;  et  verso ,  préposition  )  etc.  Les  der- 
niers, c'est-à-dire  les  équii^oquesj  présentent  quelque  dif- 
férence dans  la  prononciation  ou  dans  l'écriture ,  et  sou- 
vent dans  l'une  et  dans  l'autre,   comme  dans  les  mots 
jeune  (astînenza)  ,  jeutie  (^giovine)  ,  cours  (^corso^  ,  cours 
(corte  y    ou    cortile) ,   raisonner   {ragionare)  ^    résonner 
(^risuonare)y    chair  {carne)  j  cher   {caro)^  et  dans  une 
infinité  d'autres*  On  voit  que  ces  derniers  ne  sont  ho- 
monymes qu'en  apparence  :  ils  sont  souvent  écrits  avec  les 
mêmes  lettres  ;  mais  on  ne  doit  pas  juger  des  langues  par 
les  lettres  de  Valphabet  ;  ce  sont  les  sons  qui  déterminent 
leurs  propriétés  essentielles  \  et  on  n'ignore  pas  que  dans  la 
langue  française,  aussi  bien  que  dans  l'italienne,  il  se 
trouve  plus  de  sons  que  de  caractères  ou  signes  des  sons. 
.Toutes  les  langues  ont  des  homonjmes^-soit  réels,  soit 
apparens  :  dans  la  langue  latine  os  signifie  la  boucbe  e% 
l'os  ;  po/w/w* ,  signifie  lepeupKerct  \e  peuple.  Le  San- 
ctius  dans  sa  Minerve,  lib.  4  >  ^^*  li^^  en  parlant  des  ho- 
monymes ,  s'efforce  à  prouver  que  œquivoca  nulla  sunt  : 
unius  vQcis  unica  est  signification  En  effet  ,^  on  a  tort  d'ap* 
peler  homonyme  un  mot  qui,   en  signifiant  plusieurs 
choses ,  est  prononcé  avec  des  sons  et  avec  des  accens  dif- 
férens.  Les  mots  latins  o«  (bouche),  popuîus  (peuple), 
ont  une  prononciation  différente  en  os  (os),  popuhis  (peu- 
plier) •,  presque  de  même  qu'en  italien  âmo ,  âncora  j,  bd- 
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îia^  ont  une  prononciation  différente  des  mêmes  mot» 
€tm6^  ancoraj  batia. 

La  plus  grande  partie  des  homonymes  français ,  ëcrita 
avec  les  mêmes  lettres  matérielles ,  ne  sont  que  ^s  bo* 
monymes  en  apparence,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  sont 
pas  des  homonymes  ;  ils  sont  écrits  avec  les  mêmes 
lettres  y  mais  ils  ne  sont  pas  prononces  avec  les  mêmes 
sons;  et  dès-lors  ils  ne  peuvent  causer  la  moindre, 
équivoque. 

La  langue  française  doit  avoir ,  plus  que  l'italienne  ^ 
beaucoup  d'homonymes  apparensy  par  deux  raisons  bien 
simples  ;  la  première  est  que,  *par  son  système  d'iabré- 
viation,  ses  mots  sont  très^courts,  et  n'admettent  pas 
beaucoup  de  lettres  qui  puissent  servir  à  donner  un 
excès  de  précision  dans  le  sens  :  la  seconde  est,  que  sous 
le  nombre  de  vingt-cinq  caractères  ou  signes  matériels  de 
son  alphabet,  elle  a  plus  de  quarante  sons  différens ,  pen« 
dant  que  dans  la  langue  italienne  le  nombre  en  est  bien 
moins  varié,  §§  889, 890.  La  langue  française  en  employant^ 
dans  ses  mots  très-courts ,  lesdifférens  sons  dont  elle  est  for^ 
xnée,  doit  produire  beaucoup  d'équivoques  dans  k  bouche 
de  cette  classe  d'étrangers ,  qui ,  sans  avoir  bien,  étudié 
cette  langue ,  sans  distinguer  les  différens  sons ,  les  diffé-^ 
rentes  nuances  quelquefois  très-délicates  de  la  pronoacia- 
tion ,  parlent  très-mal ,  et  jugent  encore  plus  mal  d'une 
langue  qu'ils  ignorent.  C'est  pour  eux  un  homonyme ,  le 
mot  qui ,  en.  signifiant  deux  ou  trois  choses  différentes  ,, 
rend  deux  ou  trois  sons  essentiellemeiit  différens.  Les 
mots  pécher  et  pêcher,  grasse  et  grâce,  grèce  et  graisse^ 
bette  et  bête ,  botté  et  beauté ,  cotte  et  côte ,  foret  et 
forêt,  j'aimai  et  j'aimais,  j'aimerai  et  j'aimerais,  pot  , 
peau  et  pont,  etc.,  qui  se  prononcent, avec  les  mêmes 
lettres,  mais  avec  des  sons  sensiblement  divers >  n'on^ 
souvent  dans  leur  bouche  qu'un  même  sou* 
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§  934*  Il  faut  avouer  cependant  que,  quant  k  la  pro- 
nonciation ,  il  y  a  dans  la  langue  franicaise  plusieurs  ho- 
monymes uuivoques  et  réels  :  tels  sont,  par  exemple^ 
les  mots  loi  (  /w ) ,  toit  ( i^to  ) ,  toti  (  tuo)^  ton  (  mono  )  ^ 
veine .  (  vèna  ) ,  vaine  (  vana  ) ,  eau  (  acgua) ,  os  (  osso  ) , 
poids  (peso)^  poix  (pece^^  pois  (pisella)^  coin  {^cotognoy 
cantonej  angolo,  cuneo)^  quand  (quando) ,  quant  (quanto) , 
tout  (iutto  ) ,  toux  (  tosse)y  etc.  En  de  pareils  cas,  c'est  seule- 
ment le  sens  de  la  phrase  qui  peut  déterminer ,  et  qui 
déterniine  en  eiTet  la  signification  des  paroles  univoques. 
Ainsi  ces  sortes  de  mots  sont  amphibologiques  lorsqu'on 
les  considère  isolément  et  sans  rapport  -,  mais  ils  ne  ^e 
sont  pas  dans  la  contexture  des  phrases.  Quelle  amphibo- 
logie, en  effet,  pourrait-on  trouver  dans  le  mot  coîn 
des  phrases  suivantes  :  y'e  loge  au  coin  de  la  rue^  —  le  coing 
est  un  fruit  que  y  aime,  -'^  il  faut  un  coin  de  fer  pour  fendre 
ce  bois ,  —  ceci  est  marqué  au  bon  coin  ?  etc. 

§  935.  Mais  ces  mêmes  homonymes  univoques  ne  sont 
pas  un  indice  de  la  pauvreté  d'une  langue.  Ils  se  trouvent 
en  effet  en  grande  quantité  dans  la  langue  italienne,  sans 
que  cette  langue  isoit  pauvre  :  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  mots  suivans  et  dans  une  infinité  d'autres  : 

Pianto  ,  les  plenrs ,  je  plante.  —  Pari,  tn  semblés,  e'gal.   ' 
^ Parte f.iH  part,  la  part,  ou  portion,  il  partage,  rôle. 
Parto  ,  je  parts ,  accouchement ,  je  partage. 
Porto  ^  le  port,  je  porte.  —  Lato  y  côle',  large. 
Opéra ,  il  opère ,  œuvre ,  ouvrage  ,  Topera ,  etc. 
yolgoi  le  vulgaire,  je  tonrue,  j'adresse,  je  médite. 
JRattOf  rapine,  prompt,  le  souris,  extase,  extasié,  ete. 
Cattitfo  j  captif,  mauvais,  méchant,  ^e  captive.  . 
f^erso  f  vers  poe'tique,  vers  (préposition),  je  verse. 
S  aise  y  monta,  salées.  *^  Rio ,  missean,  coupable.    ^ 
Colli,  avec  les,  les  cols,  ta  colles  y  collines. 
MondOf  le  monde ,  j'cpluche ,  net.  •—  Sorte  y  le  sort,  il  sort. 
f^elo y   le  voile,  je  voile,  vous  le.  -^  Antare y  aimer,  àmère. 
yolta  y  tournce ,  il  tourne ,  4our ,  fois ,  coup ,  voûte ,  «te. 
Canto ,  chant;  je  chante , c6té^ coin., etc.  «-^  PQrta, h  porte.;  et  upporte . 
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Fine  y  ânef ,  objet,  bât.  «•  Fino  ,  fin,  jaiqtier 

Dei,  de8,.diyinitës.  — >.  O,  j'ai ,  oa.  — •  Seiy  ta  es ,  8Îx. 

Ai 9  tu  as,  aux.^  —  ^,  il  a,  à.  ^ JE^sca ,  noarriture ,  (pi'^il  soitfr» 

Anno  f  ils  ont ,  année.  — '  Mente ,  esprit ,  il  ment. 

Desti,  ta  donnas,  ta  ëveilies.  *^  Carte  ^  la coor,  courtes. 

f^agOy  amant,  vagne,  errant,  j'erre. 

S9no ,  je  suis ,  ils  sont.  —  Indotto ,  ignorant ,  induit. 

Stagna ,  étain,  ëtang,  éttaxké ,  ëtanehé,  j'e'tame,  j'ëtancfae,  etc. 

Souvent  les  Italiens  s'efforcent  d'ajouter  d'autres  uni- 
Toques  à  leur  Jangue  et  d'en  multiplier  le  nombre    en 
faveur  des  vers  :  ils  disent  amara  amer ,  pour  exprimer 
ils  aimèrent  *,  ire  colères  j  pour  exprimer  aller.  Qu'on  en  dise 
de  même  des  mots/è  pour /cce,  et/ede  — face  -pour  fa ,  et 
fiaccola  —  dei  "pour  divinità  ,t  et  tu  devi  — 'furo  -pour-furanoy 
et  îo  rubo — oT^ar pour  amarono ,  et  amare-^-giro  pour  a/i- 
darona ,  io  giro  p  et  circuito  —  pcigo  pour  io  pago ,  et  co»- 
tenlo  -—  salse  pour  monta ,  et  salate  —  sui  pour  suoiy  et 
^«^Zk*  —  eorrc  cueillir^  il  court,  etc. 

Dans  la  langue  française ,  les  univoques  trouvent  très- 
souvent  une  différence  bieii  marquée  dans  l'écriture  :  les 
yeux  font  distinguer  la« différence  entre  quand  et  quant, 
entre  tant  et  tems ,  etc.  ;  mars  en  italien ,  dans  ce  cas  ^  on 
ne  peut  pas  jouir  également  de  ce  faible  avantage* 

J'avoue  cependant  que  piusîeurs  mots  italiens  Homo- 
nymes ne  font  pas  équivoque ,  par  cette  prononciatioa 
ouverte  ou  fermée  des  voyelles  0  et  0/  mais  on  doit  avouer 
aussi  qu'en  Italie  on  ne  fait  pas  beaucoup  d'attention  k  ces 
sortes  de  nuances  -,  et  que  les  autres  voyelles  a^  i^  u  n'of- 
frent pas  ces  mêmes  nuances ,  pendant  qu'en  français  elles 
s'observent  sur  toutes  les  voyelles.. 

On  peut  donc  dire ,  et  avec  raison ,  que  l'emploi  de  ces 
sortes  de  mots ,  même  dans  les  langues  qu'on  croit  riches^ 
n'est  pas  un  défaut;  que  le  sens  des  phrases  détermine  U 
signification  des  mots;  et  que,  sous  ce  rapport,  les  ho- 
monymes univoques  ne  portent  aucune  atteinte  èi  la  per 
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fection  de  la  langue  italienne^  non  plus  qu'à  celle  de  la 
langue  française. 

§  936.  Par  ces  principes ,  je  me  crois  autorisé  à  soutenir 
qu'il  n'y  a  pas  de  langue  qu'on  puisse  appeler  pauvre ,  lors» 

que  dans  le  peu  de  mots  qui  la  composent  elle  a  assez  de 
quoi  pouvoir  exprimer  avec  facilité  et  clarté  les  idées  de 
l'esprit  et  les  passions  du  cœur;  et  que  tel  est  lavantage  de 
la  langue  française  (i)>  Je  conclus  que ,  par  rapport  à 
Tabondance  des  mots,  la  langue  française  peut,  aussi  bien 
que  Titalienne,  s'élever  à  la  majesté  et  à  la  fortune  du 
poème  épique;  et  que  sa  poésie  ne  se  borne  pas  seulement 
aux  chansons  et.aux  vaudevilles ,  comme  le  croyait  Mal- 
herbe, et  comme  l'avait  assuré  Ménage  dans  ses  Remarques 
sur  les  ouvrages  du  même  Malherbe.  Ces    auteurs  qui 
ont  voulu  juger  du  mérite  de  leur  langue  uniquement  par 
les  vaudevilles  qui  existaient  alors  ,  auraient  pensé  autre- 
ment s'ils  avaient  vécu  au  tems  des  Boilçau ,  des  deux  Rous- 
seau ,  des  Voltaire ,  des  Fénélon ,  etc.  Ce  n'est  pas  la  langue 
qui  manque  aux  poèmes  ^  ce  sont  plutôt  les  génies  qui 
manquent  à  la  langue. 


ARTICLEIIL 

DE  LA  DOUCEUR ,  AINSI  QUE  DE  LA  SONORFrÉ,  ET  DE 
^  L'HARMONIE  DES  MOTS  ITALIENS  ET  FRANÇAIS. 

S  937.  Que  la  langue  italienne  soit  douce,  sonore  et 
harmonieuse ,  c'est  un  objet  assez  évident  et  généralement 
reconnu;  il  n'a  pas  besoin  de  preuves.  Mais  que  la  langue 
française  jouisse  également  de  ces  mêmes  prérogatives, 

(i)  ft  Si  notre  langue,  dit  M.  le  Labonrear,  a  de  qnoi  être  prodîgae  qaand 

9  il    lui  plate,  elle  n'est  donc  pas  panTre».  Elle  est  riche,  dit  le  même 

»  anteor,  puisque  la  plus  grande  richesse  d'ane  langue  est  d'avoir  tout  ce 

3»  qui  est  nécessaire  pour  bieo  exprimer  tofites  les  choses  qui  tombent  dans 

»  la  pensée.  » 
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c'est  une  chose  généralement  sentie  et  approuvée  dans  le 
fond  des  cœurs ,  quoiqu'il  j  ait  un  petit  nombre  de  demi- 
sayans  qui  s'efibrcent  k  vouloir  ni  le  sentir,  ni  l'ap- 
prouver. Ce  sont  ces  petits  malheureux  singes,  partisans 
de  quelques  fanatiques ,  qui  tranchent  sur  une  langue  que 
peut-être  ils  ne  connaissent  pas,  et  qui  n'en  parlent  que 
d  après  en  avoir  entendu  parler. 

^  988.  Au  nombre  de  ces  petits  esprits^  sur  lesquels  le 
philosophe  ne  daigne  pas  seulement  jeter  un  regard ,  il 
faut  ajouter  deux  classes  de  personnes  qui ,  en  renonçant , 
soit  avec  raison,  soit  à  tort,  à  ce  sentiment  naturel  qui 
nous  entraine  à  prodiguer  toujours  Téloge  de  tout  ce  qui 
concerne  les  propriétés  de  notre  patrie,  ont  un  intérêt  par- 
ticulier à  les  décrier  :  tels  sont  la  plus- grande  partie  des 
voyageurs  et  des  connaisseurs  en  quelque  langue ,  et  cer- 
tains auteurs  de  poésie  et  de  musique. 

S  989.  Si  Ton  croit  à  ce  que  dit  un  voyageur,  les  pays 
les  plus  beaux  sont  ceux  qu'il  a  parcourus  dans  ses  voyages. 
Un  Napolitain  ou  un  Sicilien  qui  ont  voyagé  en  France, 
ne  tournent  leurs  discours  que  sur  la  beauté  de  la  langue, 
du  terrain,  du  ciel,  du  climat  de  ces  contrées»  Un  Fran- 
çais qui  a  voyagé  en  Italie ,  élève  à  gorge  déployée  jus- 
qu'au ciel  les  beautés  de  la  langue,  de  la  musique ,    du 
eliionat  de  «ette  heureuse  péninsule.  Madame  de  Staël , 
dans  sa  Corinne,  sentait  quelque  chose  de  distingué  dans 
le  chant  des  rossignols  de  Rome  :  elle  voyait  partout  des 
fantômes,  tels  que  ceux  d'Ossian,  dans  les  nuages  du  ciel: 
c'est  du  ciel  même  qu'elle  fait  dériver  ce  langage  mélo- 
dieux et  eoloré  de  tous  les  Italiens  :  ^ous  respirez  ,  dit- 
elle  enén ,  à  Rome  un  air  pur  qui  semble  très-cLgréablc  y  la 
terre  jr  est  riante  et  fertile  ;  .  • .  ef  tout  cela^  c*est  la  mort» 

Si  l'on  demande   à  deux   Italiens  quelle  est  la   plus 
belle  entre    les  langues  vivantes ,    Tun   répondra    <jae 
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c'est  l'anglarise ,  et  l'autre  rallemande  :  c'est  qu'ils  van- 
tent ce  qu'ils  ont  étudié.  C'est  uu  défaut  dont  on  ne  peut  ' 
se  garantir  aisément  :  on  y  est  entraîné  par  ce  principe 
de  vanité  qui  porte  k  se  faire  distinguer  par  l'admiration 
qu'excite  le  récit  des  choses  qu'on  sait  et  qu'pn  a  vues. 
Toutes  les  déclamations  de  J.-J.  Rousseau  contre  la  langue 
française,  n'étaient  peut-être  que  pour  faire  l'éloge  de  la 
langue  italienne  qu'il  croyait  savoir. 

Les  maîtres  de  langue'  jouent  aussi  sur  oeite  matière 
leur  petit  rôle  :  un  pédant  français  trouve  son  compte  à 
placer  au-dessus  défi  autres  la  langue  française  pour  se  pro- 
curer des  écoliers  à  Rome  et  à  Naples  ;  de  même  qu'à  Pa- 
ris ,  un  pédant  italien ,  qui  a  le  même  objet  en  vue,  élève 
au  ciel  sa  langue  pour  faire  prospérer  son  commerce  :  ce 
qui  fait  que  la  langue  française  est  la  plus  belle  en  Italie  , 
et  que  la  langue  italienne  est  la  plus  belle  en  France  :  l'in- 
térêt ,  et  la  vanité  dans  le  cceur  d'une  grande  partie  des 
hommes  orient  encore  plus  haut  que  l'amour  de  la  vérité. 

§  g4o.  Par  ce  même  principe  de  vanité,  quelques  au- 
teurs français ,  qui  ont  composé  quelques  morceaux  de  • 
poésie  et  de  musique ,  en  veulent  souvent  à  leur  langue^ 
en  l'appelant  pauvre,  ingrate ,  dure,  rebelle  an  chant  :  cefl^ 
calomnies  industrieuses  ont, un  double  objet  ;  i^de  rehaus-p 
ser  le  talent  et  la  capacité  de  l'auteur ,  qui  a  pu  produire 
de  si  beaux  morceaux  malgré  la  résistance  opiniâtre  de 
la  langue-,  a^  de  justifier  les  mauvaises  productions  des 
compositeurs  qui,  pour  mettre  à  couvert  la* faiblesse  ou 
Thicapacité  de  leurs  talens ,  trouvent  bon  d'en  accuser  la 
langue  :  elle  se  refuse,  disent«ils>  à  toute  sorte  d'harmo- 
nie ;  elle  enchaîne  aui:  pieds  du  Parnasse  le  vol  sublime 
et  audacieuxde  notre  imagination  échauffée.— C'est  ainsi 
qu  un  chasseur  qui  a  manqué  son  coup  parce  qu'il  n'a  pas 
su  ajuster  son  fusil,  s'en  prend  à  la  faiblesse  du  salpêtre 
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ou  à  la  dureté  de  la  peau  de  l'animal  qii'il  n'a  pu  àUtaper« 

yotre  langue^  disait  Voltaire  dans  une  lettre  adressée  a 
Cesarottij  excellent  traducteur  de  ses  tragédies,  dit  ce 
qu'elle  veut^  la  nôtre  dit  ce  qu^elle  peut,\{  est  certain  que 
la  langue  italienne  ne  saurait  youloir  que  ce  qu'elle  peut; 
et  puisque  la  langue  française  dit  aussi  tout  ce  qu'elle 
peut ,  ordinairement  Tune  et  l'autre  mesurent  leur  pouvoir 
sur  la  force  du  génie,  des  auteurs  qui  la  parlent.  Voltaire.  . 
se  serait  trouvé  bien  embarrassé  A^  ayant  sous  les  yeux 
les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  français  et  les  siens,  il 
eût  voulu  déterminer  quelles  sont  les  choses  que  la  langue 
française  ne  peut  pas  exprimer. 

Ç  94i*  Cette  dernière  classe  de  personnes  est  peut-être 
la  plus  dangereuse  -,  elle  en  impose  par  son  crédit  ;  elle  est. 
Foracle  de  la  littérature  ;  elle  prescrit  au  public  abusé  la 
forme  de  ses  jugemens;  elle  fixe  le  préjugé  qui  bientôt 
s'établit  en  maxime.  Quand  on  en  est  là ,  on  n'ose  plus 
alors  attaquer  l'erreur  qui  prend  la  place  de  la  vérité  ,  et 
qui  règne  comme  par  enchantement ,  jusqu'à  ce  que  le 
philosophe  éclairé  parvienne  à  en  dissiper  trop  lentement 
les  prestiges. 

Continuons  à  examiner  de  près  les  propriétés  et  les 
qualités  de  la  langue  française ,  en  les  comparant  toujours 
à  celles  de  l'italienne. 

§  942.  Pour  prouver  que  la  langue  française  est  aussi 
douce,  aussi  sonore  et  aussi  harnionieus^  que  la  langue 
italienne ,  la  méthode  la  plus  simple  est  de  remonter  aux 
causes  qui  sont  capables  de  produire,  et  qui  produisent  en 
effet  les  qualités  énoncées.  Comparons  ces  causéiS'  avec 
celles  que  J.*J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  la  musicpie^ 
emploie  pour  relever  les  beautés  de  la  langue  italienne. 

«  Cette  langue ,  dit  ce  philosophe ,  est  douce ,  souore  , 
3»  harmonieuse  et  accentuée  plus  qu'aucune  autre  : 
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))  1^.  Elle  est  douce ,  parce  que  les  articulations  j  sont 
«  peu  composées ,  que  la  rencontre  des  consonnes  y  •  est 
»  rare  et  sans  rudesse ,  et  qu'un  très-grand  nombre  de 
n  syllabes  n'étant  formées  que  de  voyelles ,  les  fréquentes 
»  élisions  en  rendent  la  prononciation  plus  coulante. 

»  2^.  Elle  est  sonore,  parce  que  la  plupart  des  yoyelles 
»  y  sont  éclatantes,  qu'elle  n*a  pas  de  diphtongues  com«- 
a»  posées ,  qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles  nasales  ,  et 
-a  que  les  articulations  rares  et  faciles  distinguent  mieux 
-»  le  son  des  syllabes,  qui  en  devient  plus  net  et  plus  plein. 

»  3^.  A  l'égard  de  l'harmonie ,  qui  dépend  du  nombre 
»  et  de  la  prosodie  autant  que  des  sons ,  l'avantage  de  la 
»  langue  italienne  est  manifeste  sur  ce  point;  car  il  faut 
»  remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue  harmonieuse 
»  et  véritablement  pittoresque,  dépend  moins  de  la  force 
y  réelle  de  ses  termes ,  que  de  la  distance  qu'il  y  a  du 
»  doux  au  fort  entre  les  sons  qu'elle  emploie  ,  et  du 
»  choix  qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu'on  a  à 
»  peindre.  )§ 

§  943.  Par   ces  raisonnemens ,  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  la  musique  a  prouvé  assez  que  la  langue  italienne  est 
'douce,  sonore >  harmonieuse  et  accentuée;  mais  il  n'a  pas 
prouvé  encore  qu'elle  V est  plus  qu'aucune  autre  ^  ou  que 
la  langue  française  ne  jouit  point  des  mêmes  ou  pres- 
que des  mêmes  avantages.  Il  ne  s'est  pas  apperçu  qu'en 
faisant  l'éloge   de  la  langue   italienne ,  avec  l'intention 
maligne  d'abaisser  et  même   d'avilir  sa  propre  langue , 
il  relevait  indirectement  la  beauté  de  cette  dernière ,  par 
la  ressemblance  frappante  entre  ces  deux  langues,  sœurs  et 
voisines.  Il  ne  s'est  pas  rappelé  que  (si  l'on  voulait  ajouter 
foi  à  tout  ce  que  disent  les  auteurs ,  cités  dans  une  note  de 
mou  Précis  historique^  pag.  4^  )  uon-seulement  les  4eux 
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tiers  y  mais  aassi  toute  la  langue  irançaise  8^  fortna  âëè 
mots  italiens  depuis  Tan  i483  jusquà  rani547.  (^.§921.) 

§  944>  Dans  les  chapitres  preçëdens  nous  avons  vu  et 
démontre  avec  évidence,  que  les  élémena  qui  composent 
ces  deux  langues  sont  les  mâmes  dans  Tune  et  dans  Tau* 
tre  :  et  par  là  Ton  est  forcé  de  convenir  que  les  mêmes 
élémens  peuvent  et  doivent  produire  les  mômes  choses. 

Il  y  a  pourtant  entr^  ces  mêmes  langues  certaines  diffé'^ 
rences  accidentelle^s  causées  par  quelques  sons  de  plus  qui 
appartiennent  à  la  langue  française ,  et  par  quelque  ipo^ 
dificati on  donnée  à  la  fin  des  mot§,  suivant  le  goàt  des 
deux  nations  >  et  suivant  la  ^détermination  que  chacune 
d'elles  a  cru  à  propos  de  donner  à  sa  propre  langue.  Tous 
cesaccidens  et  toutes  ces  modifications,  sans  altérer  le 
fond  de  la  chose ,  prouvent  seulement  que  ces  deux 
langues  en  question  ne  peuvent  être  identiquement  les 
mêmes. 

Mais  j'ai  fait  voir  d^ns  tom  le  cours  de  mo^  Ouvrage , 
et  je  ferai  voir  encore  ci-après,  et  partout  où  l'occasion  s'en 
présentera  ,  que  les  propriétés  accidentelles  que  la  langue 
italienne  peut  se  vanter  d'avoir  sur  la  française  >  «sont  inu- 
tiles et  peu  naturelles ,  et  ue  servent  qu'à  la  rendre  moins 
énergique î  et  qu'au  contraire ,  les  propriétés  que  la  langue 
française  se  vante  d'avoir  au-dessus  de  l'italienne  ,  offrent 
des  avantages  réels  et  des  beautés  d'autant  plus  estimables, 
qù^-eHes  s'approchent  davantage  de  la  simplicité  de  la' na- 
ture -,  et  que   ces  mêmes  qualités  qu'elle  conjserve   avec 
beaucoup, de  jalousie  ,  ne  sont  point  l'effet  du  hasard  et 
du  caprice,  mais  plutôt  celui  d'un  calcul  de  la  raison  ré- 
fléchie qui,  instruite  du  destin  et  des  égaremens  des  lan- 
gues mortes ,  a  su  former  des  débris  de  la  latine ,  et  d^au^ 
très  anciennes,  une  langue  modérée  quant  au  nombre  des 
xnots,  sans  être  pauvre,  douce  sans  être  faible,  étiergique 

sans 
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6ftttB  Àtre  ntde  ^  sonore  sans  être  ni  bruyante  ni  mono-^ 
tone,  simple  et  facile  ^  sans  manquer  ni  dé  dignité ^ 
ni  de  noblesse;  Une  langue,  enfin,  unique  dans  soa 
g«nre,  et  solidement  constituée  pour  se  garantir  perpé^ 
tuellement  de  ces  ëlémens  de  corruption  que  le  tems  et 
le  commerce,  avec  les  étrangers^  ont  fait  valoir  toujours 
pour  détruire  les  plus  belles  langues  anciennes^ 

§  94s.  En  rappelant  it;i  toutes  les  qualités  qtii  ëarae^ 
térisent  la  langue  française ,  )e  ne  devrais,  et  jenevou-^- 
drais  pas  les  opposer  à  l'italienne  pour  provoquer  une 
rivalité  entr'elles  :  ces  sortes  de  comparaisons  sont  toujours 
odieuses,  dit  Ant*  M.  Sal^ini.  (Voyez  §  10094)  L'unique 
objet  de  mon  Ouvrage  est  d'associer  ces  deux  char^^ 
mantes  langues,  soeurs  et  voisines ,  et  de  venger  la  française 
des  injustes  imputations  dâ  quelques  fanatiques  qui  désbo- 
norent  à  la  fois  la  philosophie  et  la  raison.  Pour  arrivera 
ce  but ,  souvent  la  recherche  de  la  Vérité  porte  ma  réflexion 
sur  des  qualités  particulières  ;  et  je  ne  peux  pas  m'empé->- 
cher,  suivant  les  occasions^  de  releVer  librement  queU 
qu'avantage  exclusif  de  l'une  sur  Tantre,  et  de  prononcer 
là-dèssus  mon  opihion  que  ^  quelle  Qu'elle  soit ,  je  sou- 
mets au  jugement  des  littérateurs  impartiaux.  Cette  liberté^ 
autorisée  par  l'exemple  des.  savans  de  tous  les  tems  et  da 
tous  les  pays^  ne  porte  pas  atteinte  à  la  beauté  de  ces  deux 
langues  ;  chacune  d'elles  semble  se  suffire  k  elle-même ,  et 
chacune  d'elles  a  zes  moyens  '  ^t  ses  prérogatives  particur 
lières  pour  briller ,  suivant  la  culture  et  le  génie  deK 
hommes  qui  la  parlent  i  Ogni  lingua  (dit  à  te  sujet 
^nt.  M.  Saivtni  dans,  une  Remarque  sur  la  JPerfetm 
JPoesîa  de  Muratori)  à  qualçhe  prerogatt^a particolare  chê 
non  ânnù  le  aUr^;  e  coltivata^  rispiende.  Prétendre  à  ni. 
droit  absolu  de  préférence  d'une  langue  sur  toutesa^les. 

■         ai  ^  . 
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autres,  c'est  en  yénié  un  trait  d'orgueil  national  auquel 
la  philosophie  ne  saurait  souscrire. 

§  g^6é  Suivons  cependant  le  iil  de  la  question  ,  pour 
prouver  cpe  la  langue  A^nçaise  est  douce ^  sonore,  h»-- 
xnonteuse  et  accentuée,  sans  perdre  de  vue  loQtceque 
J.-J.  Rousseau  a  dit  au  g  942,  relatirement  à  la  laagae 
italienne. 

I.  La  langue  française  est  douce ,  parce  que ,  de  même 
que  dans  l'italienne,  les  atticulations  y  sont  peu  compo- 
fiées,  et  que  la  rencontre  des  consonnes  y  est  rare  et 
sans  rudesse,  comme  nous  Tenons  de  le  prouver  avec  la 
dernière  évidence  dans  les  articles  du  chapitre  précédent  : 
et  si  l'on  a  bien  étudié  la  délicatesse  de  la  langue  fran- 
çaise,  on  peut  dire  que,  par  là  même,  elle  estpiua 
exacte  que  l'italienne.  (Voy.  leâ^art.  du  cliap.  cité.) 

Elle  est  douce  aussi  par  ses  fréquentes  élisions,  et  par 
cette  exactitude  scrupuleuse  d'éviter  les  hiatus  ou  ren^ 
contres  de  deux  vo  jdles  ;  pendant  que  l'italienne  ne  ae 
garde  pas  trop  de  placer  deux,  trois,  quatre  et  quelque* 
fois  cinq  voyelles  de  suite  >  ce  qui  est  insupportable  non- 
seulement  dans  la  musique,  mais  aussi  dans  la  prose. 

J.-J.  Rousseau  dit  quun  frès-grand  nombre  de  s^Uabe» 
italiennes  n*étant  formées  que  de  voyelles ,  les  fréquentes 
élisions  en  rendent  la  prononciation  plus  coulante.  Cette 
pr9positiOn  est  extrêmement  obscure  :  elle  me  parait  même 
faiisse  à  quelqu*égard. 

L'auteur  parle  des  syllabes  formées  de  voyelles  :  or  ces 
voyelles  dans  la  même  syllabe  ne  font  et  ne  peuvent  pas 
faire  élision.  En  italien ,  I^  syllabes  composées  de  voy  elles 
ae  prononcent  en  entier  :  c'est  en  quoi  la  langue  fras- 
içaise  l'emporte  évidemment  sur  l'italienne ,  parce  qu'elle 
donne  le  son  d'une  voyelle  simple  à  ces  groupes  de  voyelles 
contenues  dans  une  syllabe,  telles  que  les  au»   cti^    eiy 
eau  y  etc.  On  prononce  ârore^  ôteur^  plosible,  côsCy  etc.  , 
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ce  qtxe  l'italien  prononce  cnirora  ,  aiitoré  ^  plaùsihile  y 
caiisa;  et  l'on  sent  bien  q:u'U  est  plus  dons  et  plas  facile 
de  dire  ou  de  chanter>  . 

.  Sorge  la  bella  orora^ 

que  ile  dire  ou  chanter  t  ' 

.  Sorge  la  bella  aurora»  ($3^8,  6t  §  itSa.) 

En  un  mot  la  langue  italienne  n'admet  aucune  âision  entré 

les  voyelles  ou  les  syllabes  quise  trouvent  au  milieu  desmots'. 

Rousseau  doit  donc  parler  ici  des  paroles  italiennes  qui 

commencent  milB^nissent  patr  une  voyelle  >  ce  qui  tend  eii 

effet  les  ëlisioiks  plus  ftiéquentes  :  et  en  voulant  exprimei^ 

cette  idée  >  il  s'est  fort  mal  énoncé,  pour  en  im|k)Ser  peut<* 

être  aux  personnes  trop  crédules*  ;,   .  * 

%  94?*  Cependant  je  vais' démontrer  quecetaVaiildge  de 

la  langue  italienne  sur  la  ftàii^aise,  relatîreiùêîit'kla  fré^ 

quence  des  élisions  ^  n'ecd  qii'âpparent.  Je  prîe  met-lecteurs 

de  prêter  toute  leur  attention  aux  réflexions  stiivantes, 

qui  soiit  de  la  plus  gviinde^  importance  pour  la  littérature 

française.  :  ' 

1®.  J'observe  d'aboird  que  le  trop  grand  nombre  d'é* 

lisions  danft  une  langue  ne  ^ert  en  général  quà  Faffaiblii^ 

jusqu'à  l'ennui.  C'est  {Pourquoi  les  Italiens /qui  eut  bieil 

senti  cette  vérité  ^  font  tous  lentii  efforts  pour  les  éviter  :  ils 

prononcent  en  effet  bien  sou^vent  lé  anime  ^  '  et  non  pas 

ranime,  la  oscurità^  et  noÉt  pas  roècurità^  <ii uéhisandro  j 

et  VLOU^^AétAleasatiêro,  etc.  (Voyez  l'art.  déVElision  , 

dans,  le  toni.  <  ). 

a^.'Les  élisions  dans  là  langue  française  hé  sbnt  paà 
81  rares  qu'on  le  pense  ^  parce  que  le  nombre  âks  mots 
terniinés  par  e  féminin  est  très-grand  dans  lé  dictionnaire 
de  cette  langue  (i);  et  il  est  facile  de  multiplier  ces  èort«s 


■^■MM^ 


(t)  J'en  aY'Compt^  douze  mille. 

Tout  les  mots  italiens  ^i  se  terminent  #n  a/  en  c  et  en  o,  se' ternie 

23.4 
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de  tnots  dans  les  airs  qa'oi[i  veut  composer  pour  le  chant; 
3^.  Si  Ton  Toulah  approfondir ,  autant  qu'on  le  doit ,  la 
nature  de  la  langue  française  et  de  ses  élisions ,  on  verrait 
que  le  nombre  prodigieux  des   liaisons  françaises  qui 
donnent  tant  de  douceur  à  cette  langue ,  ne  sont  au  fond 
que  de  yraies  élisions,  Yoilà  ce,  qui  pourrait  paraître  un 
paradoxe,  et  qui  pourtant  n'en  est.  pas  un,  si  Ton  examine 
la  raison  que  je  Tais  soumettre*  La  liaison  des  mots  fran-. 
çais  a  lieu  lorsque^  le  premier  mot  qui  finit  par  une  con- 
aonne  est  suivi  d'un  second  qui   commence    par  une 
voyelle,  comme  dans  amour  ingrat,  youloir  observer, 
toul  est  fait ,  bien  aimable ,  mal  accoutumé ,  guerrier  armé  , 
ciel  ouvert,  etc.  Par  cette  liaison^  la  consonne  finale  du 
premier  mot  va  se  réunir  à  la  voyelle  initiale  du  mot  qui 
a^it.  Si  Ton  veut  expirimer  en  italien  ces  mêmes  mots  ainsi 
liés,   on  y  verra  clairement  aut^t   d'éiisions  ,  amor* 
ingrat Q  y  voler  osservare^  tutt'  èfcUio ,  ben*  aniahile ,  moT 
avvcjtzoj   guerrier'  armaiOj  ciéC  aperto.  Or,  n'est-il  pas 
ici  de  ia  dernière  évidence  que  ces  élisions  ne  sont, 
quant  il  Teffet ,  que  des  liaisons^  et  que  les  liaisons  fran- 
çaises ne  sont  que  des  élisions  ?,  Les  Italiens  ne  font  que 
retrancher  les  dernières  voyelles  des  mots  amore^  volere^ 
iuttOy  beney  maie  y  guerrière  y  cielo^  et  lier  la  consonne 
qui  reste  à  la  voyelle  du  mot  suivant  :  c'est  ce  que  font 
identiquement  les  Français  dans  les  mêmes  mots. 

Mais,  dira-trOU,  les  Français  pe  retranchent  aucune 
Toyelle.  Qui,  ils  ne  la  retranchent  pas*,  parce  qu'ils 
l'ont  déjà  retranchée  dans  la  formation  de  leur  langue. 
Il  semble  donc  que  lelision,  qui  donne  unt  de   dou- 


nênt  en-français  par  un  e  mnet  :  comme  causa  cante ,  dansa  danse  »  tatntla 
tMef-eandela  chandUle,  madré,  padre ,  afnabile,  mère,  père,  atmaUe, 
Uggiadro  agréable ,  Ugittimo  le'gitime ,  amo  j^aimei  angelo  ange  «  tiiiitHtiQ 
diable  y  uomo  homme ,  mondo  moode,  etc«  Yojez  ^533.) 
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eear  anx  langues ,  forme  la  partie  essentielle  de  la 
langue  firançaise  *,  et  c'est  k  cause  de  ces  disions ,  qui  sem- 
l>Ient\se  cacher ,  qu'elle  se  distingue  de  tontes  les  autres 
par  une  douceur  inexprimable  et  gënéralemetit  sentie. 

D'après  cette  obserration  ^  on  peut  connaître  facilement 
que  le  nombre  des  élisions  dans  là  langue'  française  sur* 
passe  de  beaucoup  celui  de  Fitàlienne,  parce  que' la  plus 
grande  partie  des  mots  français,  y  inclus  les  articles,  sont 
terminés  par  un  e  muet  qui  s'élide  toujours,  et  par  toutes 
les  consohhésqui ,  par  leur  liaison^  opèrent  identiquement 
le  même  effet  de  l'élision.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  langue 
italienne,  parce  que  le  nombre  de  ses  élisions  se  borne 
aux  articles ,  k  quelques  noms  adjectifs  au  singuliar,  et  à 
quelques  noms  subsuntrfs  au  singulier  lorsque  leur  der«- 
nière  Vojelle  est  précédée  d'une  é^  conscmnes  liquides 
Ijmy  n,  r(i). 

4***  Le  nombre  des  élisions  françaises  comprises  sous 
le  nom  de  liaisons  est  donc  presque  excédant  :  elles  s'opè^ 
rent  dans' prcfs^e  tous  les  mots  soit  adjectifs,  soit  subs-» 
tantife»  soit  noms,  soit  rerbes,  ou  toute  autre  partie  du 
discours ,,  soitav  singulier  ,  stoit  au  pluriel.  — -Ces  élisions  ^ 
en  rendant  irès^^ouce  ettrès^eoulanie  cette  belle  langue , 
deyraient  en  même  tems  l'affaiblir  ;  mais  le  jeu  des  e 
muets,  la  variété  des  consonnes  finales,  l'énergie  des 
accens  qui  tombenr  presque  toujours  sur  les  dernières 
sjUabes  des  mqis,  ^sieurs  de  ces  mots  mAokes  qui  se  ter- 


irt** 


(i)  J'afonié  ifetSttéJftlifrs«tfflefcion.  t^^^on  •tU.IKatfbA  s'bpiniit  entr» 
jdens  mots  d<M»(.  JfC^fpciiiiex  doit  «e  tiQrminet  par  une  Tojelle,»  et  le  deinier 
commencer  par  one  Tojelle.  Or  le  nombre  dee  moto  qui  commencent  par 
une  Toy^e  éit|âfîcui  gnuid  en  franoiif- «jn^n  italien  \  comme  dans  «fHMir# 
éféty  studio',  4tsde^;«p«M»lo  ^  épo««a»ia>  staUUrtif,  établir ,.  etc.  |i 
eit  donc  fS^Hi^nt  ^*^,.<;f(  fgaird.la  langpe  firaoçaiae  a  «ne  chance  de  plus, 
poor  multiplier  les  élisions  et  les  liaiioiis|  cosiae  ou  le  toit  •&>  effet,  ik 
l'on  cMwlie  <k  nvit^Mtc  auuiès^ 
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minent. par  nne  des  huit  voyelUs  4^  la  langQ^i  ^^  T*^ 
jrompent  la  monotonie  des  ^lisions  ;  enfin ,  je  ne  sai»  quel 
«nchantement  caché  dans  le  génie  de  cette  langue  ^  la  ga- 
rantit assez  de  cette  imputation. 

*  Qu'on  inédite  sérieusement  sur  tout  ce  4pie  je  yiens  de 
dire  ^  et  qi^'on  ne  peut  pas  contester  ;  et  Ton  yerra  qae 
.lorsque  les  Italiens  font  usage  de  l'élisjion,  ils  ne  font 
que  se  rapprocher  de  la  languiç  française,  et  imiter  la 
'douceur  de  ses  liaisons  :  liaisons  que  les  Français  se  sont 
«ménagées  par  le  retranchement  ordinaire.de  la.  dernière 
«voyelle ,  Ou;  des  syllabes  superflues  ,doS'  m^tfli  qu'ils  ont 
•tirés  du  latin* 

Puisque  J>Jk  Rousseau  n'est  phis  parmi  le$  Tivans,  et 
qu'il  ne  s'est  pas  donné  ta  peine  d'approfondir:  O^M^  ^'^^'^ 
ttière,  j'invite  ses  partisans  à  répondre  pour  lui ,  s'ils  le 
peuvent,  à  mes  observations  qui  découvrept  daps  la  langue 
française  la  plus  belte  prérogative  qui , lui. donne  cette 
.douceur  généralement  reçonnu.^»^ 

-  5.?.:En(in  les  fréquentes: éÙsiiOns  de  laJaugue  italienne 
dépendent  de-  eettei  constante  ;terh9:ii>aison^  des  m^ots  en 
a^  éy£\  o,  a.  Or  cette:  coiistantiO  termifî#»sQiL  est  le  plus 
^grand  défaut  de  cette  lang^}:  c'est  le  Ir^^vOQhe  que  lui 
^a  fait  Rxàbeti  Sivfanoj.ei  qa^^nt  M.iiSaif^îni,  datis  une 
note  k  la  parfaite  Pégésj^  de  ,Me/ra^br£|jfd09^raie.par  les 
paroles  suivante*  :  iMjieffîneffaê  fimnanfiquai^to^aaiiieT 
H^oife'<7>«z(oiii>.r:âéfaia*jqn:('o»iie  pent'pitSi  ina|MLter'j£ila  langue 

irançaise«  .  ,        ^  -  .^. 

■Maifl^^'ditxle.mème  wy^fri/it  y«lt->compftsifewifi  peut  {Mirer 


Uagter  de'Fa*  langue  italvenwe  >sur  la  françai^y  si,  de  l'agir  eu 

idii  )^èihe''SaUinr,  îf  Mt"  Wiir  f ériffrê^rfgâblte  la  pre- 

mierC;,  tronquer  les  mots  e^  i;»i^attt.U»UQ^];ipiiriU2£aise^ 
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etj  ce  qui  est  pire,  altérer,  par  des  layersions,  l'ordre 
naturel  de  ces  mêmes  mots  pour  mendier^  au  prix  de  ces 
sacrifices,  un  son  qui  ne  blesse  point  l'oreille^. mais  qui-^ 
blesse  quelquefois  lesprit? 

OBJECTIONS. 

§  948.  Première  objection.  Les  élisions  qui  produisent 
la  douceur  de  la  langue  italienne ,  ont  lieu  entre  deux 
voyelles,  dont  Tune  est  à  la  fin  d'un  mot,  et  l'autre  au 
commeifcemeoL^  d'un  autre  qui  le  suit  (§  5og,  pag.  4^^» 
tom.  i)«  Or^  11  n'y  a  aucun  Français,  aucun  étranger 
qui  n'aroue  .qnune  rencontre  semblable  de  voyelles 
dans  la  langue  française  produit  un  hiatus  affreux  et 
insupportable  ,  au  lieu,  de  cette  douceur  qu'on  vou- 
drait y  vanfer.  ( Il  faut;,  m'a  dit  un  Français,  se  rendre  à 
la  force  de  cette  objection  :  elle  est  sans  réplique.) 

H^omaei  Cette  objection  est  indigne  d'un  littérateur ,  qui 
doit  eonnalCrè  les  causes  des  hiatus*  Le  vrai  hiatus  est 
produit  de  la  rencontre  de  deuK  voyelles  dont  ia  pre- 
mière est  accentuée.  En  ce  cas,  la  seconde'  ne  pouvant 
manger  la  première  (§  535  ).,  l'éliaion  ne  peut  avoir  lieu  ; 
et*  l'on  est  obHgë  de  pronenoer.  les  deux  voyelles  avec  un 
bâillement  désagréable.  Or.  cet .  inconvénient  arrive  do 
même  en  italien  (§§517, 535  )«  Les  mots  français  qui  sont 
terminés  par  un^  voyelle  (  excepté  l'e  muet  )  sont  des  mots 
tronchi  qui ,  comme  en  italien ,  ont  l'accent  à  la  fin  :  en  ce 
casilsne  sont  pas  suseeptiblèsd'élision,  et  l'ona  soin  d'éviter 
dan&  les  deux  langues  la  Bencontre  de  ces  deux  voyelles. 

Mais  nous  avons  vu  qu'outre  ;  les  terminaisons  par 
voyelles  accentuées  »  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  en  e 
muet  et  en  consonnes  dont  l'élision  et  la  liaison  donnent 
à  la  prononciation  française  une  douceur  enchanteresse. 

On  voit  donc  avec  évideni^e  la  frii:olité  de  robjection, 
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qat  tombe  également ,  mais  mal  à  propos  «  «ur  les  hiatiu 
de  ces  deux  langues. 

S  949*  Seconde  objection.  Par  celte  rëppBse  tous 
m'accordex  que  les  mots  tronchi  produisent  un  hiatus  in- 
supportable s'ils  sont  suivis  d'autres  mots  qui  commencent 
par  une  voyelle.  Mais  tous  aves  dit  au  $  44>  ^^°^*  ^  t  ^®  ^^ 
fond  de  la  langue  française  consiste  en  mots  tronc  Ai;  donc 
la  langue  française  est  essentiellement  assujëtie  à  des  hia- 
tus perpétuels. 

Réponse,  Le  fond  de  U  langue  française  est  celui  de 
mots  tronchi j  comme  celui  de  l'italienne  l'est  de  mots 
piani;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  douze  mille 
piani  (voy.  §  94^ 9  à  la  note),  comme  l'italienne  a  un 
grand  nombre  de  mots  tronchi.  -«—  On  verra  la  frivolité  do 
l'objection ,  si  Ton  considère  que  la  plus  grande  partie  des 
mots  trdnchi  français  sont  terminés  par  une  consonne  qui 
fait  liaison  avec  la  voyelle  initiale  du  mot-  qui  la  suit 
(  voy.  §  1  i4B  )  ;  ce  qui  est  réellement  une  éUsion  ^  camione 
nous  venons  de  l'observer.  En  ce  cas ,  on  voit  disparaître 
tous  les  hiatus  qu'on  a  voulu  imaginer  dans  la  langue  fran^ 
çaise  ;  et  l'ou  voit  se  multiplier  les  hiatus  daais  la  langue 
italienne,  qui  souvent  ne  peut  pas  les  éviter  par  ses  mots 
tronchi  y  privés  tout*à-fait  de  consonne  finale. 

S  95o.  Troisième  objection*  Les  ^roncAi  français  termi- 
nés par  consonnes,  ne  peuvent  opérer  la  liaison ,  lorsque 
très^souvent  ils  sont  suivis  par  dès  mots  qui  commencent 
paf  codisonne.  Alors  le  choc  de  deux  consonnes  est  iné^ 
viuble.  C'est  ce  qui  rend  très'^nide  la  prononciation.  Gec 
inconvénient  n'a  pas  Ireu  dans  la  langue  italienne.  Les 
voyelles  6nales  préparent  toujouro  les  élisions ,  ou  évitent  * 
toujours  le  choc  des  consonnes. 

Jiéponse.  La  langue  italienne,  en  évitant  par  sesfioalea 
le  choc  des  consonnes,  tombe ,  en  ce  cas,  àtuxs  un  pla% 
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'grand  défaut ,  qui  est  celai  de  ne  pouvoir  éviter  le  choc 
-des  voyelles. 

Ne  voit-on  pas  que  l'objection  se  borne  aux  seuls 
cas  fort  rares  oii  la  liaison  ne  peut  avoir  lieu?  Or, 
d^ttis  quand  a-t-on  voulu  prétendre  que  la  perfection 
d'une  langue  consiste  dans  un  usage  perpétuel  des  élisions  ? 
Je  croirais  au  contraire  qu'une  semblable  langue  serait 
infiniment  Iftcbe  (§  947  )  not.  1 }.  Il  ^ut.que  les  élisions 
'Soient  coupées  souvent  pour  faire  un  contraste ,  et  porter 
l'harmonie  à  l'oreille.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la  langue 
'italienne ,  qui  ne  peut  pas  obtenir  naturellement  ces  chocs 
de  consonnes ,  se  les  procure  artificiellement  en  retran* 
«haut  la  voyelle  finale,  comme  dans  mal'  fcUto^  ben  dettOy 
amor'  costante ,  toT  giudizio  ,  union'  perfetta ,  egiutV 
inisura ,  saran*  troppo,  son*  conteniOj  gran  somma  ^  SO'» 
vran' potere^  huon*  padre^  giardin'  renie ^  etc.  Dans  ces 
eseniplea  et  dans  une  infinité  d'autres  qu'on  pourrait  citer  ^ 
la  langue  italienne  ne  fait  que  suivre  le  goût  de  la  française. 

^  gSi.  Qhatriême  objection^  Lorsque  vous  prétendes 
^que  la  langue  française  a  bien  plus  que  l'italienne  un  grand 
nombre  d'élisions ,  vous  découvrez  dails  la  première  un 
défaut  sensible ,  par  cet  excès  qui  doit  l'affaiblir  jusqu'à 
l'ennui  (  S  947  >  tom.  1 .  ) 

'  Réponse.  Cette  objection  relève  de  plus  en  plus  la 
beauté  de  la  langue  française  :  sa  douceur  est  redoublée 
par  les  élisions ,  sans  qu'elle' perde  rien  de  son  énergie 
naturelle  *,  ce  qui  est  évident  par  le  fait.  La  raison  de  ce 
4^x1  est  cachée  dans  le  goût  naturel  d'abréviation ,  dans 
le  nombre  resserré  des  accens  toniques ,  dans  la  tei\sion 
de  ces  mêmes  accens  qui  vivifient  et  soutiennent  de  près 
les  paroles  que  les  élisions  tendent  à  affaiblir.  (§  9471  n.  40 

%  952.  II.  La  langue  française  est  sonore  parce  qu'elle 
a  les  mêmes  lettres,  la  même  prononciation ,  les  mêmes 


/ 
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«jllabes ,  les  mêmes  mots  que  ceux  des  italiens  qui  sont 
sonores  ;  elle  a  les  mêmes  voyelles  éclatantes  y  et  les  arti-> 
Gulations  j  sool  rares,  nettes,  pleines  et  faciles,  aussi 
]>ien  qu'en  italien,  (  Voy.  chap.  prëcéd.) 

Mais  on  peut  m'opposer  que  la  langue  française  a  des 
diphtongues  composées  et  des  voyelles  nasales,  sourdes  et 
muettes.  • 

Je  réponds  d^abqrd,  que  je  ne  connais  pas  ce  que  c'est 
qu'une  diphtongue  composée  dans  la  prononciation.  Je  sais 
seulement  qu'en  général  la  langue  italienne ,  ainsi  que  h 
française  I  a  les  mêmes  assemblages  de  plusieurs  voyelles 
^ui  expriment  un  son  double  par  une  seule  émission  de  la 
voix;  et  tout  le  monde  sait  que  la  plus  grande  partie  des 
diphtongues  italiennes  se  prononcent  en  français  aVec  un 
«on  simple.  (Voy.  §  898,  à  la  note,  et  SS  94^»  »  1^  et  suiv.) 

Quant  anx  voyelles  nasales,  sourdes  et  muettes,  qui  sont 
moins  sonores  que  les  autres,  je  dis  qu'elles  sont  un  sur- 
plus de  ce  que  l'italienne  n-a  pas  *,  et  qu'elles  font  le  c^aiiv 
obscur  de  la  langue,  dont  la  variété  doit  plaire  à  Faréille. 
Les  langues  pour  être  sononea  n'ont  pas  besoin  que.les  sons 
qui  lescompoaent  soient  tous.éclatans  et  forts:  elles  offrent 
des  sons.Tarîés  qu'on  n'a  pas  encore  condamnés  ménve  dans 
la  musique.  J.-J.  Rousseau  même  nous  enseigne  dans  le 
passage  cité  au  §.94^^  que  l'harmonie  qui  dépend  du noikibre 
et  des  sons  des  paroles ,  est  m4>ins  l'effet  de  la  forc6  réelle 
des  mots»  que  celui  de  la  distance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort 
entre  les  sons^ue  Ton  emploie.  Or  si,  quant  au  nomJ>re  y 
les  acccAS  graves  et  aig'us  produisent  une  harmonie  ag^réa* 
ble  ,   pourquoi  veut-il  que  le  mélange  bien  distribué  des 
sons  éclatans  et  des  sons  sourds  et  muets  ,  ne  produise 
pas  un  concert  harmonique,  ei  une  sonorfté  d'autant  plus 
«ppréci^ible ,  que  les  sons  faibles  servent  à  f^ire  ua  con- 
traste et  k  r^eleyçr  les  sons  fprts  ? .(  Voy.  §§  1  o53 ,  1117.) 
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•Une  langue  dont  tou3  les  sona  éclateraient  à  l'oreille,  serait 
une  langM  monotone^  criarde^  insupportable.  Une  langue 
dont  toutiB»  les  voyelles  seraient  sourdes  et  mnéttes>  serait 
une  langue  qui  ne  mérite  aucune  considération.  Mais 
-odIle  qui  tient  un  juste  milieu  «ntre  ces  deux  défauts , 
est  la.,  langue  par  excellence. 

§  9p3.  III»  Enfin  la. langue  française  est  harmonieuse, 
parce  qu'elle  a  des  aocens  et  du  nombre  :  nombre  et  ac- 
cens  si.  bi^n  marquéii»,  que  l'on  est  fort  tenté  de  croire 
qu'en  cela  elle  l'emporte  sur  la. prosodie  italienne  (vo^eg 
5  32):  nombre  ^t  acoekis  que,  si  l'on  veut  en  excepter  le 
-philosophe  de  Genève ,  qui  n'en  voulut  pas  examiner  la 
natur^e ,  toUilessavans ,,  tious.  les  gens  qui  ont  du  bon  sens , 
ne  refusent,  pas  à  la  langue  française ,  çt  ne  peuvent 
jpas  Ini  refuser,  . 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  calcul  d'une  raison  spé*- 
culativa  que  Pou  a  -démontré  jusqu'ici  la  douceur,  la 
-sonorkc^  et  l'harmonie  de  la  langue  française  :  c'est  un 
flkittrecqnnl» ,  et  admiré  même  par  les  étrangers  de  toutes 
Jeis  nations. 

K  E/tt  méditant  sur  ce  fait  incontestable ,  on  ne  peut  pas 
4>  ebneetoir  comment  une  langue  composée ,  en  grande 
^  paitie  ^  de  mots  terminés  par  consonnes  dont  l'articu- 
3»  lation  est  naturellement  un  pieu  gênée  et,  rude  ,  cette 
)i' langue  accentuée  toujours  .à'  la  fin  des  mots,  et  sans 
»  mojren  de  varier,  toujours  monotone  ;  cette  langue 
^>  enfin  privée  de  la  liberté  des  inversiônjs ,  qui  donnent 
»  de  la  grâce  et  de  là  légèreté  à  la  combinaison  variée  des 
'»  mots;  cette  langue,  dis- je,  peut  donner  tant  de  grâce 
»  et  de  douceur  à  son  élocmîon.  »(  C'est  le  langage  d'un 
demi-savant  >  que  je  transcris  pour  y  répondre  ). 

S  953  bis.  Ces  prétendus  obstacles  ne  peuvent  porter  là 
inoindre  atteinte  à  lu  douceur  et  à  la  beauté  de  la  langue 


'  ^ 
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française,  parce  qne,  i^.  une  grande  partie  de  ces  con- 
sonnes finales  placées  dans  rëcritnre  ne  se  prononcent 
pas,  ou  si  elles  se  prononcent,   forment  une  agréable 
liaison.  Et  l'on  sait  qu'en  fait  de  langue,  on  ne  doit  pas 
tenir  compte  de  Técriture,  mais  des  sons  qui  frappent  Fo- 
reille.  Que  s'il  y  a  des  consonnes  qui  quelquefois  se  pro- 
noncent sans  liaison ,  on  n'y  pourra  jamais  soupçonner  la 
moindre  rudesse  :  ces  consonnes  sont  ordinairement  les 
lettres  I ,  m ,  n ,  r ,  qui  par  leur  liquidité  (  lettere  liquide) 
rendent  un  son  doux.    Les  Italiens  mêmes ,   qui  man- 
quent de  ces  sortes  de  mots  terminés  piir  une  <:onsonne, 
retranchent  les  dernières  voyelles  pour  les  obtenir  artifi- 
ciellement, et  pour  les  employer^  plus  qu'ailleurs >  dans 
la  poésie  :    ils  prononcent ,  yata^ ,  uom,  cUcun^  amor  ^ 
au  lieu  de  prononcery*am/e,  uomoy  alcuno^  <tmore.  Ils  se  rap- 
prochent par  là  du  génie  de  la  langue  française ,  pour  don- 
ner à  la  leur  plus  de  grâce  et  de  douceur,  et  en  môme  tems 
plus  de  variété  au  discours^  (  §95o)  :  a^.  la  langue  fran- 
çaise n'est  pas  toujours  accentuée  à. la  fin  de  chaque  mot; 
elle  a  son  accent  sur  la  pénultième  syllabe  de  douze  mille 
mots  féminins,  qui  forment  le  plus  grand  charme  de  la 
prononciation.  Ces  mois  féminins  coupent  à  eux  seuls  la 
monotonie  qu'on  voudrait  lui  attribuer,  et  qu'on  ne  saurait 
appercevoir ,  si  l'on  était  de  bonne  foi.  Mais,  quant  à  l'ac- 
cent ,  j'ai  fait  voir  au  §  9149  que  la  langue  italienne  l'em- 
porte sur  W/rançaise,  par  les  mots  sdruccîoli  ^  qui  ont  Tac- 
cent  sur  l'an  té-pénultième  ;  par  ces  mots  .qui  d'ailleurs  af- 
faiblissent le  langage  (I  ^5  à  la  not.),  Titaliennea  un  moyen 
de  plujSf  pour  varier  Félocution  :  3°.  les  inversions  qui ,  par 
un  certain  arrangement  .des  mots ,  peuvent   donner   de 
l'harmonie  çt  de  la  douceur  au  4i&oours  ,  ne  sont  p^s 
défendues  dans  la  langue  française.  Tous  les  gramn^airiens  , 
en  en  défendant  l'abus ,  en  permettent  un  emploi  raisoù-- 
nable  et  modéré  dans  les  vers ,  et  même  dans  la  prose  ^  ce 
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qui  a  été  çotisiaBiiiient  pratiq[ué  par  tous  les  auteurs  fran- 
^|aia  anciens  et  looderoes* 

Lof  tmiispQsitions ,  dit  lé  grand  Vùcahulaire  françaiè , 
quand  elles  sont  naturelles  (§  989)^  et  qu*elles  n'embar- 
rassent pas  le  sens  de  la  phrase,  donnent  delà  grâce  et  de 
la  noblesse  à  la  poésie.  Il  cite  pour  modèle  dlnyersions 
les  vers  suivans  : 

«  Quoi!  Toit<ott,  revêtu  de  IVtole  sflcri^e^  ^ 

»  Le  prêtre  de  Tautel  s-arréter  à  Tentrëe  ?  » 

«r  Craignez  de  voire  orgueil  de  toui  rendre  la  dnpcf  ». 

«  Que  toujonrt  la  fierté,  l'honneur  «  la  bienséance, 
»  De  cette  folle  ardeur  a^oppose  à  la  naissance»  » 

D'après  ces  exeéiples  et  plusieurs  autres  même  en  prose, 
que  nous  nous  réservons  de  citer  au  §  989  à  la  not. , 
et  une  infinité  d'autres  qu'on  rencontre  dans  les  ouvrages 
deii  meilleurs  écrivains  français  ^  pourrait-on  dire  que  la 
langue  française  n'a  pas  d'inversions  ? 

Mais  les  Français  ont  cédé  aux  Latins ,  et  à  quelques 
écrivains  italiens ,  d'ailleurs  fort  rares  ,  lé  droit  des  inver- 
sions outrées.  Acheter  la  doueeur  et  rharmonie  dans  les 
inversions,  au  prix  de  devenir  obscur  et  inintelligible,  et 
d'altérer  le  cours  naturel  des  idées ,  c'est  déclarer  ouverte* 
ment ,  ou  quela  langue  n'en  fournit  pas  naturellement  et 
par  elle-même,  ou  que,  si  elle  en  fournit,  on  n'a  pas  assez 
d'esprit,  ni  envie  de  travailler  pour  en  faire  valoir  les  res- 
sorts. Les  vers,  de  quelque  style  qu'ils  soient,  sont  d'au- 
tant plus  doux ,  faciles,  coulans  et  heureux,  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  de  ces  violentes  inversions  •,  comme  on  peut  le  voir 
dans  tme  infinité  de  beaux  morceaux  italiens.  (Voy.  le 
chap.  suiv.  ) 

Rien  ne  pouvait  empêcher  les  Français  de  suivre  le 
goût  des  Italiens  et  des  Latins  au  sujet  de  ces  inversions 
outrées.  En  rejetant  cette  faible  ressource,  ils  ont  fait 
voir  au  monde  entier,  et  ont  prouvé  par  des  faits,  que 
Ipur  langue ,  capable  de  briller  par  le  seul  éclat  de  %^% 
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beautés  nalnrelle» ,  n'en  aTait  aucun  besoin.  M W-^e  pas 
une  hontd^  pour  la  philosophie,  de  Tonloir  earaététiser 
comme  uti  défaut  ce  qui  devrait  faire  le  plus  grand  éloge 
de  la  langue  française  ? 


ARTICLE  IV. 


DES  MOTS  SDRUCCIOLl,  ET  DES  DIMINUTIFS ,  AUGMENTA- 
TIFS  ET  SUPERLATIFS  QUI  SONT  PROPEES  A  LA  LANGUE 
ITALIENNE. 

§  954*  On  appelle  ^é/n/cc{Wf\  ou  dactyles  tous  les  mots 
dont  la  langue  italienne  abonde,  qui^nt  l'accent  to- 
nique à  l'anté-péDultième  )  et  quelquef*s  avant  Tanté*- 
pënultième  syllabe  *,  comme  dans  les  mots  docile^  plàcido^ 
àmanoy  precipitano^  etc.  La   langue  française  maiique 

tout-à-fait  de  ces  sortes  de  mots. 

•  ....    y    • 

M.  Burette  semble  s'irriter  contré  Vossius  qui  dit  que 
la  langue  française  n'a  pas  de  dactyles  ;  et  il  croit  le  dé- 
mentir en  produisant  plusieurs  mots  français  dans  lesquels 
il  les  apperçoit  de  bonne  foi  :  tels  sont ,  par  exemple ,  les 
mots  quantité^  fermeté^  conséquent ,  etc.  L'espagnol  J^a:i- 
weno,  dans  son  Ouvrage  sur  la  Musique,  se  moque.de 
cette  prétention  ridicule.  M.  Burette  ignorait  Ce  que  c'est 
qu'un  mot  sdrucciolo  dans  les  langues  vivantes,  et  il  devait 
l'ignorer,  parce  que  noii-sëulement  lui-même,  mais  aussi 
les  plus  grands  auteurs  français,  n'ont  pas  voulu  développer, 
la  nature  des  accens  *,  ils  ont  confondu  l'accent  prosodique 
avec  le  grammatical;  ils  n'ont  pas' voulu  analyser  et  ^ppro-- 
fondir  la  source  de  rharmonie  dans  les  langues  vivantes  ; 
ce  qui  a  retardé  en  France  les  progrès  de  la  vraie  versifica- 
tion et  de  la  musique,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  la  pre-^ 
mi  ère  partie  de  cet  Ouvrage. 

§  955.  Il  est  certain  que  les  mots  sdruccioU  donnent  k 
Xa  langue  italienne  beaucoup  de  grâce  et  de  doueeur  ^ 
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(S  48t  tom.  1  ).  Mais  il  est  fort  à  craindre  que  rabotidanoe  de 
icette.' douceur,. aeiû blable  k  cet  escès  de  chaleur  qui, 
selon  le  système  de  Brawn,  produit  dans  le  corps  humaîn 
une  faiblesse  indirecte  ,  ne  produise  dans  le  corps  de 
cette  langue  une  telle  faiblesse  qui  fasse  mal  au  cœur  : 
nous  airèns  examiné  et  prouve  dans  la  première  partie , 
au  §  4^  7  4"®  ^^  mots  sdruecioU  diminuent  l'cnergie 
des  )Rcoens ,  qui  sont  i'ame  des  paroles. 

^^56.  Par  cette  rais6h  les  premiers  auteurs  français 
qui  j  sur  les  débris  de  la  langue  latine  ,  jetèrent  les  fonde^ 
mens  d'une  nouvelle  langue  èapable  à&  se  faire  distinguer 
des  autres  par  soii  système  de  laconisme  ou  abréviation 
des  mots,  par  sa  Tivacité  et  par  son  énergie,  eurent  soin 
d'écarter  tout  ce  qui  pouvait  l'affaiblir ,  et  par  conséquent 
ils  rejetèrent  tous  les  mots  sdruccioli  de  la  langue  latine  • 
mots  qui  d'ailleurs  étaient  contraires  k  la  vivacité  du  c^* 
ractère  hationaL 

Mais  en  se  proposant  d'y  respecter  les  accens,  qui  sont 
la  partie  la  plus  intéressante  du  langage ,  ils  les  ont  gardés 
pour  leur  langue,  sur  les  mêmes  syllabes  où  ils  se  troa^ 
vaientt  en  latin  ;  et  a'ont  fait  que  retrancher  la  plus  grande 
partie'  des  syllabes  qui  se  trouvaient  après  l'accent ,  et 
qu'ils  ont  cru  inutiles  et  superflues  à  l'essence  des  mots*^ 
^u  n^ot  tabula ,  par  exemple ,  ils  ont  fait  table,  en  retran- 
chant ,  pour  ainsi  dire,  une  syllabe  et  demie  ;  des  mots 
itmdtilis ,  amdvimuê ,  etc« ,  ils  firent  aimable ,  aimâmes>  ete* 
des  mots  perdere^  pudicélia^  ils  ont  fait  perdre ,  pucelle , 
sans  changer  la  place  des  accens. 

Mais  il  arrivait  souvent  qu'en  retranchant  une  ou  deut 
•yllabes  des  mots  latins  sdruccioli ,  la  diction  française 
qui  enr4$sukait,  n'était  plus  exacte  ni  expressive;  comme 
dans  les  mots  X^Xm^  facile ,  bârbaro ,  dactylo,  etc.  ;  il  fallut 
alors  y  garder  pour  les  nouveaux  mpts  les  deux  syllabes 
^i  se  trouvaient  après  l'accent  ;  mais ,  par  la  rigueur  de 
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leur  système  inaltérable  qui  n'admellait  point  de  sdrut!'* 
violiy  ils  ont  été  obligés  d!y  changer  la  place  de  Faccent^ 
en  le  faisant  passer  de  la  première  a  la  seconde  sjllabe  ^ 
et  ont  prononce /aci%,  barbare,  dactiU  (§$  goS  ,  906)* 
Voilà  quel  a  été  le  système  des  Français  dans  la  formation 
de  lenr  langue.  Pour  être  conséquens  avec 'eux-mêmes,  ila 
leur  convint  de  renoncer  à  cette  portion  de  douceur  qui 
pouvait  être  produite  par  l'emploi  des  mots  sdmccîoli» 

§  957.  Il  faut  revenir  encore  ici ,  et  donner  plus  d'ëtèn« 
due  à  tout  ce  que  j'ai  dit  en  passant  au  §  4^  ^®  1^  première 
Partie,  pour  mettre  en  évidence  toute  l'étendue  de  leur 
adnnrable  système  pour  former  une  langue  douce ,  so^ 
nore ,  harmonieuse  >  énergique ,  et  en  même  tems  inalté^ 
rable.  Noh-seulemeht  ils  voulurent  abolir  dans  leur  nou-^ 
velle  langue  les  mots  sdruccioU,  mais  ils  voulurent  aussi 
affaiblir  ou  détruire  les  mots  piani ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ont  l'accent  sur  l'avant-dernière  syllabe  \  tels  que  les  mots 
latins  qui  ont  une  syllabe  après  leur  accent ,  comme 
hèmo  ^  témplo ,  dàcta ,  amàho ,  etc.  Ce  ne  fut  pas  le  caprice 
et  le  hasard,  mais  le  goÂt  dirigé  par  la  philosophie  qui 
présida  à  la  formation  de  cette  langue^  et  en  posa  les  bases^ 
{^Vqyex ,  quant  à  la  musique  ,  la  seconde  note  au  §  i  1 38)» 
Les  Français  ont  vu  que  ces  dernières  syllabes  n'étaient 
que  des  élémens  parasites  qui  vivaient  aux  dépens  de  l'ac- 
cent qui  les  précédait ,  et  que,  tout**à«fait  inutiles  et  mêxae 
nuisibles ,  ils  pouvaient  les  abolir  dans  le  nouveau  langage  , 
sans  rendre  ni  désagréable ,  ni  obsèur  le  son  des  parole»  ^ 
et  par  conséquent  ils  se  décidèrent  à  ne  laisser  aucune  syl- 
labe après  l'accent  de  chaque  mot.  Ils  voulurent  former, 
en  général ,  une  langue  de  mots  ironchi ,  c'est-à^-drre  d^ 
mots  qui  ont  Taccent  sur  la  syllabe  finale  (§  44  )* 

J  ai  dit  que  ces  syllabes   sont  tout^à'-fait  inutiles^  Elvk 
efiet  les  paroles  n'ont  d'autre  objet  que  celui  d'être  signes  ^ 

poux^ 
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pour  indiquer  les  choses.  Or,  les  ide'és  des  choses  sont 
parfaitement  indiquées  par  les  syllabes  accentuées  qui 
déterminent  les  mots ,  et  leur  donnent  une  forme  ar- 
rondie. Les  autres  syllabes  qui  se  trouvent  après  l'accent 
sont  donc  inutiles  ,  superflues  ,  embarrassantes.  Mais  la 
nature  abhorre  le  superflu  :  on  peut  donc  prétendre  que 
les  désinences  des  mots  italiens  qui  sont  inutiles  et  con- 
traires à  la  nature  ,  ne  sauraient  plaire  à  l'oreille. 

J'ai  dit  aussi  tout^à-fait  nuisibles  :  car  une  syllabe  ou 
deux ,   et  quelquefois    trois    de^suite  ,   qui  se  trouvent 
après  l'accent  dans  certains  mots  italiens  et  latins,  nuisent 
beaucoup  à  leur  énergie:  et  sans  m'engager  dans  une  longue 
discussion  sur   ce    que  j'avance,  je  demande,  quel  est 
l'homme  qui  ne  sent  pas  que  les  mots ,  frappé ,  sot ,  désir 
combat ,   charger ,  prompt ,  trop ,  coup ,  esprit ,  lancer, 
ébranler,  crouler,  glissent,  plonger,  foudroyer,  etc. ,  sont 
réellement  plus  énergiques  et  ont  plus  de  vivacité  que  les 
mots  italiens /?erco5Jo ,  sciocco  ^  desiderio^  combaUi?nento 
earicare ,  pronto,  troppo ,  colpo ,  spirito ,  lancire ,  scuôtere 
crollare^  sdrdccioiano,  immér^ere^fulminare  ?  etc.  Ne  voit»- 
on  pas  dans  les  mots  italiens  des  sons  et  des  syllabes  inu- 
tiles qui  étouffent  l'accent,  et  font  que  le  sentiment  qui 
«'exhale  à  travers  ces  inutilités,  se  refroidit,  et  languit  au 
moment, de  porter  son  coup?  Ne  voit-on  pas  ce  môme 
sentiment  délayé  en  des  sons  sans  ame ,  prendre  la  même 
teinte  que  celle  des  sons  faibles  où  il  se  trouve  enveloppé  ? 
Mais  lie  voit-on  pas  aussi  dans  la  vivacité  et  dans  l'élasti- 
cité des  mots  français ,  ce  mouvement  rapide  de  la  foudre 
qui  frappe,  étonne,  subjugue? 

S  958.  Cependant  une  telle  langue  constituée  en 
mots  tronchi^  aurait  été  très-monotone  et  pesante;  et  son 
style  loujx)urs  tendu..  Les  Français  eurent  soin  de' parer  à 
ces  défaut^  d'une  manière  simple,  irès-heuréuse ,  et  à  la 
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fois  étonnante,  en  ménageant  pour  la  fin  d  une  grande  partie 
de  leurs  mots  une  syllabe  terminée  par  la  voyelle  e  qui«  entre 
les  autres,  est  la  plus  vague  et  la  plus  natunelle ,  et  qui  se 
forme  sans  effort ,  en  poussant  i  air  avec  une  légère  onver* 
ture  delà  bouche.  De  là  «ont  résultées  trois  classes  de  noa* 
Yeaux  mots  ^  i^^  ceux  qui  se  terminent  par  lîne  voyelle 
accentuée,  comme  aimâ^  sera^  uthleaû^  vertu ^  i^érUé^ 
etc.  ',  i^«  ceux  qui ,  après  1  accent ,  se  terminent  par  une 
consonne  qui  d'ailleurs  ne  peut  pa$  se  prononoer  sans  une 
«froyelle  t>bscûce  et  muette,  (  §  i  io3  et  suîy.  ),  comme  dans 
les  mots  animal^  <iûvoir^  acti/'^  etc.  (ces  deux  classes  de 
mots  «^appellent  masculins)  ;  3^.  enfin  ceux  qui,  i^ès  l'ac*» 
cent,  ont  une  syllabe,  dent  la  dernière  lettre  est  e^ 
oomme  reV/ze,  t»///e,  sagesse  j  connaître  ^Jaire ,  etc. 

.ToiUs  les  mots  fémiDinsfont  de  cette  troisième  classer 
«t  c'est  Ye  final  qui  les  termine  :  je  les  ai  appelés ^ûm/', 
.parce  qu'à  l'exemple  des  piani  italiens ,  ils  opt  1  accent 
sur  ravant-demière  syllabe. 

§  959.  Mais  tous  ces  mots  piani  terminés  en  e  qui 
est  la  voyeHe  la  moins  gtmrmande,  et  qui  affaiblit  moins 
que  les  autres  Taccent  qui  la  précède ,  n'ont  pas  entière- 
ment satisfait  la  philosophie  et  la  délicatesse  des  Français: 
ils  se  sont  apperçu  que  ces  e  finales,   qnoiqu^un  peu. 
faibles,   se  ti^inaient  un  peu  trop,  et   usurpaient j>lus 
qu'il  ne  fallait  la  force  de  Faccent  qu'ils  auraient  voula 
conserver  en  entier.  Ils  tâchèrent  doue  de  les  rendre  moins 
actifs  ,  jusqu'au  point  de  respecter  d'un  côté  l'intégrité  de 
l'accent,  et  de  garder  de  Tautre  l'intégrité  de  la  syllabe 
destinée  à  amollir  la  roideur  des   accens,   et  à  rompre 
la  monotonie  des  sons  des  mots  masculins.  Ces  eaflai-» 
blis  sont   les  e  muets  dont  la  langue  francise   fait    un 
usage  si  continuel  et  si  avantageux.  (Voy.  l'art,  del'c  muet 
§  1100  ,  et  suiv.) 
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^  960.  Entre  ces  trois  classes  de  mots  français ,  on  dok 
reoonnaUre  une  gradation  admirable  >  relativement  a  Tacr 
cent.  La  première  classe  a  un  accent  pur  et  sans  aucua 
mëlange  de  syllabe  ou  de  consonne  qui  entrave  son  acti* 
vite;  la  seconde  a  un  accent  moins  pur,  parce  qu'il  esit 
sui|i  d'une  consonnequ'on  peut  considérer  comme  un  tiers 
de  syllabe,  et  comme  tenant  le  milieu  entre  les  mots  de  la 
première  et  de  la  troisième  classe)  elle  renferme  le  grand 
nombre  de  mots  qu*on  prononce  avec  une  consonne  finale  )  i 
enfin  la  troisième  classe  a  un  accent  encore  moins  pur  que 
la  seconde,  à  cause  de  Ye  final  qui  est ,  en  général ,  plus 
ieetisible  que  ce  scheva  qui  doit  accompagner  essentielle- 
ment la  prononciation  des  consonnes  :  on  peut  le  cou* 
sidérer  comme  une  moitié  de  syllabe, 

^961.  Tout  était  préparé  pour  le  changement  et  pour 
la  réforme  mentionnée  :  la  nature  des  sons  et  du  langage 
l'exigeait.  Ces  syllabes  qui  restent  après  les  accens 
«eniblent  réclamer  un  nouvel  eSbrt  pour  être  prononcées; 
et  se  traînent  lâchement  sans  goût  et  sans  objet.  J'ai  faiic 
observer  à  la  note  du  $  4^,  que  dès  le  tems  de  Quinti-» 
lien  on  les  négligeait  k  Rome  ;  et  ce  fut  alors  que  la  langue 
latine  a  pu  commencer  à  se  corrompre,  et  préparer  sa  min^ 
totale* 

La  plus  grande  partie  de  Iltalie  a  été  entraînée  par  le 
même  instinct  (i)  :  et  déjà  tout  le  Piémont,  la  Lombar- 

T  — • — I  r-i '      I--  ■  ' ~'  '  '  ' '      -'■■--       I     -    - 

(i)  Le  goftt  pour  le  laconisme  on  abréviation  des  moii  est  C6itime  onc 
espèce  d^instinct  chez  les  peuples  méridionaux  et  septentrionanx.  Les  an<- 
Y:iens  Scythes,  dit  le  savant  abbé  Denina,  dans  sa  Dissertation  sur  la 
cause  de  la  différence  des  Langues  (  Act.  de  PAcad.  de  Berlin ,  de  Fan 
1^83),  ne  retenaient  que  la  première  syllabe  dtfs  paroles  qu'ils  prenaient 
des  Grecs,  et  surtout  des  peuples  de  TAsîe  Mhienre  (Voy.  Ihre,  Gioss. 
T.  Holl.  ).  Léii  nations  européennes  dn  IVord ,  en  adoptant  les  mois  grecs  et 
latins  ,  les  ont  tons  raccourcis.  On  peut  en  dire  antiint  de  celles  du  midi. 
L«s  LoBibatd$|  observe  le  mémt  autenr;    ne  poavant  prononcer  MeàiQ" 
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«lie'(i),  Rcggîo,  Modènc,  Bologne  ^  toutes  lés  villes  âc 
•re*-républiqne  de  Venise,  jusqo'an  royaume  déNaples^ 
<excepië  à  peine  la  Toscane  et  VEtat  romain,  retran« 
client,  «n  prononçant  leurs  mots,  norï-seulemen^t  les  e, 
niais  au^si  toutes  les  autres  voyelles  finales  (2).  Cette  ten- 
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tanum,  Forumpopilii  on  Forîimpopoli ,  ont  dît  Milanb ,  'Frambouî, 
Ijcs  PorlugaU  ont  dit  do  et  mismo^  des  moui  dàHo ,  meSêsimoy  etc,  '\ 
C<8  cbangemeiis ,  chez  les  méridionaux ,  se  sont  faits  pac  une  tris'grande 
facilité  de'^prononciatibn ,  et  par  une  grande  vivacité  et  flexibilité  des  or» 
f  an«s  ;  -an  lien  ^ue  chez  les  peuples  du  nord ,  cela  est  arrivé ,  en  général , 
^r  une  Yoidenr  d''ariicu]ation. 

(i)   n  dialetto  Lomhardo  ninfictnasi   assaUsimo   aile   terminazioni 
francesi.  Murât.  Perf,  poes.  ,  tom.  ^,'lib,  $f.cap.   lo,  pag.  20a,  edit, 
di   Prenez.  ,    i-^jCS.   l' Lombardi  Jîno  a  Himini ,  ed  alcuni   altri  tron^ 
cano  le  parole  nel  Jîne.  -Cesarol. ,   Saggio  âulla  filosojid  délie  lin,'^ 
gue,  part,  iv ,  n®  2. 

(2)  On  dirait  que  la  langue  piéraontaise  n''est  qu^un  patois  français,  1or»*> 
-qb^on  entend   parler  le   peuple   de  cette  nation.  Tous   les  infinitifs  de  la 
Jangtie  piémontaise  sont 'torznioés  en  e  fermé  ;   et  Ton  dit  amé j   badiné^ 
amusé  j  cicqné ,  sauté,  etc,  au  iieu   de.  dire  jamare ,  sche^^zare ^  diver^ 
,tirsi,  questionare  ,  saltare.    On    retranche   constamment  toutes   les   der- 
nières syllabes  des  participes  des   Terbes,  et  Ton  dit  ama  pour   amato  : 
.ât>k  i  ttvuto  >  -stait, ,  staio  ^  doyUy  dot^uto  ,  poSi  ,potuio  ,  sat^ii ,  saputo  , 
tomba,  cascato  ,  €tc*  La  voyelle  u  de  cette  langue,  et  la  diphtongue  eu  y 
se  prononcent  parfaitement  comme  en  français.  —  Voici  une  idée  de  la  con- 
jugaison de  leurs  verbes  :  mi  son,  je  suis/ m  t'es,  tn  es,  cal' V  es,    il 
est;  noi  somo ,  nous  sommes^   voi  se,  vous^étcs,  coi  son  y  ils  sont  j  ~- 
791  5072  stait,  j^ai  été;  —  mi  sareuy  je  serai ,  ti  ti  s  aras ,  tu  seras,  col 
*sara,   il    sera;  — ^    riii    j'eu ,  j'ai  ,  ti  t'  as ,   tu  «s,  col  Va,   il    a;  noi 
•avvtno ,  nons  avons,  *kioi  avk ,   vous    ayez -y  coi  l'han  ,  ils    ont;  ~^   tin 
j'en  awiij^  j'eus  eu;  -—  mi  j*  aureu,  j'aurai,  tit'  ^vras,  tu  auras,   col 
r  çtyrhy  il  aura,  etc.  —^La  plus  «  grande  partie,  des   noms  sont  prononcés 
sans  la  dernière  syllabe;  et  Ton  dit  pâ  (  avec  Ta  nasal  ),  /7<z/ze ,  r^ ( nasal ) , 
'vino,  laté ,  vetturé (nasales  ),  latino  y  ^etturinp  ,  freîd ,  frpddo ,  caUd  ^ 
caldo  ,  etc,  —  Les  mon  paysan ,  artisan.,  ouvrier  y  charrue,  sqc ,  moisson  j 
menuisier ,  charpentier ,  charron  ,  serrurier ,  fauteuil ,  rideau ,  planche  , 
bureau  y  tiroir,  rouleau  ,  cœur  9  feu),  neutre,  neuf  y  et  une./nfînité  d'au- 
tres, sont  communs  aux  Français   et  aux  Piémontiiis;  et    se  prononcent 
en  Piémont  comme  h  Paris.. 

A  Gènes  ;  c'est  presque  la  même  chose.  On  dit  amù  ponr   amore  , 
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âfiBce. naturelle  à  retrancher  les  dernières  syllabes  de  tous> 
les  mots ,  fera  réaliser  un  jour  le  présage  dés  philosophes^, 
^e  tous  les  dialecte&âaliens^e  coufonderont  en  une  seuler 
langue ,  qui  est  la  française ,  comme  nous  le  dirons  inieuxr 


il  cà  poiir  il, cane  y  etc.  On  y  reiraBçhe  aussi  toates  les  dernières  syllabes^ 
des  infinitifs^  et  des  participes  j  et  l'on  dit  canta ,  camminà  ^  anda  y^ 
-parla  an  lieu  dés  mots  toscans  cantare  ,  camminare ,  etc.  Les  parti*- 
c»pe9  de  la  première  conjugaison  sont  terminés  en  à  accentue  f  et  j'y 
ai  eatend)!  dire'  souvent  :  guandû  set  tomo  ?"  pour  dire  quafido  sei, 
tornato  ?  è  un  uomo  senso  ,  pour  è  un  uomo  sensatn  :  son  dispeoy, 
pour  son  disperato.  —  Lorsqu'on  ne  veut  pas  retrancher  les  dernières  syl- 
Hbes  après  l^accent^on  les  abrège  au  moins  autan-t  que  Poa  peut  :  oas 
prononce  Gêna  pour  Grenoifa,  toa  pour  tauola^  el  me§o  pouriZ  medi^- 
€0,  sta  sea  pour  sta  sera  ,  scùo  pour  scudo  ^  Jîgita  ^oxxv  figura, 

A  Napte»,  et  dans  quelques  pays  de.  Rome  ,  tels  que  la  Sabine,  on' 
prouoqçe  F,rancé  pour  Francesco y  Glusé  pour  Giujseppe ,  volé  ),  signait 
pour  voleté,  signore,  etc. 

Je   ne    de'taîlle   pas     ici,    quoique    je    le  puisse  ,     tous   Tés    mots    ec 
toutes    les    manières    italiennes  qui    s^approcbcnt  de  la  langue  française  » 
an  qui    en   sonL  les>  mêmes  j    mais- je    ne  puis  m^empécher    de   parler' 
d!une  observation  que  j^ai  faire  en  parcourant  Tltalie ,   c''est  qu'à  Turin,. 
à    Gènes  et  à.  Bologne ,   les   mots  qui ,   dans  le   fond ,   sont  les  nuêmes , 
et'  marquent   les    méipie»     choses    en    France    et    en   Ptalie  ,    sont    pro- 
noDces  ,  qiiaat.au>  syllabes,  ai ,  ei,..auy  de  la  même  -  manière  qu'on  les* 
écrit   en  français^  :  par  exemple,  les  mots  français  veine,  peincL,   faire  ^^ 
chaud  y  fait,  saut,,  autre,    bibliothécaire,  etc.,  se  prononcent  veï'n ,  peïn , 
fatr.,  caUd,  fait ,  sailt,   aiitr,  bibliothecaU\  J'ai  observé  aussi  au  §891  -^ 
^'en  plusieurs  parties-,  d'JUalie,  les  syllâd)es.  c6 , .  ci.  se  prononcent.  commeL 
le  s^e  ssi  des  Français. 

Sans. parler  ici  de  la  langue  des  Véniliens ,  que  tout  le  monde  reconnatt- 
comme  très-semblable  h  la  française  ,  je  termiuerai  cette  note  par-  quelques 
diservations  sur  la  langue  bolégnaise.-  Cette  langue  qu'on  ne  sait  pas ,  lors^- 
c^u'on  la  parle,,  si   elle  est   allemande,,  française  ou  italienne,  retranche- 
toutes  les  dernières,  syllabes  des.  mois  :  on  entend  prononcer  à  Bologne ,, 
véstr  pour  vestro  y.fèr  pour  fare,  sempr  pour  sempre,  madr  pour  ma- 
dre,.païr  tedtaîsk  pour  pare  tedesco'^.  capeiss  pour  capisoo,  eiau  pour 
chiat^e,  aûr^av  ora  ,  un  (nasale),  do  y  tri,  kalr,  seak  ,^  seize ,  etc,  y, 
'  pour  un ,  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq,  seize. 

Maià  l'usage  des  e  muets  est  presque  geue'ral  dans  toute .  l'Jtalie.  J^'ai» 
&4l.,C4»£cver ,  à l^ uot. du  §4?,  qu'à NapW on  dit boUt^sapit^  at^itj.junw. 
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daiu  le  chapitre  raiyant ,  articl.  3  ,  et  dès-lors  la  langue 
italienne  ne  craindra  plna  d'éprouver  des  changemens  ulté- 
rieurs; (le  même  que  la  langue  française  n'est  sujette  a 
présent  à  ancune  corruption. 

$^a.  Telle  est  en  effet  la  langue  française  qui,  au  poiiil 
ch  elle  se  trouve,  presqu*inattaqudble  de  toute  part,  ne  peut 
subir  aucun  changement.  C'est  la  plas  belle  prérogative 
de  cette  propriété  nationale  la  plus  chérie  ^  et  la  plus 
digne  d'un  grand  Empire.  L'altération  et  les  changemens 
qu'une  langue  peut  éprouver  ne  se  manifestent  ordinai- 
rement que  par  laltération  et  le  changement  desdernièreff 
syllabes*,  c'est  par  là  surtout  que  le  peuple  et  les  nauons 
étrangères  peuvent  l'attaquer ,  pour  en  former  un  langage 
nouveau  ,  comme  de  la  latine  se  formèrent  l'itahenne ,  la 
française  et  l'espagnole.  Qu'on  y  change  quelquefois  des 
mots  ;  qu'on  y  en  ajoute  de  nouveaux,  ce  n'est  pas  changer 
le  génie  naturel  d'une,  langue  :  la  française  est  tou- 
jours la  méine  ,  quoique  du  tems  de  François  I^^  on  y 
ait  ajouté  une  infinité  de  mots  et  d'expressions  de  la 
langue  italienne  :  il  suffit  qu'on  ne  Tait  pas  attaquée  par 
les  terminaisons  qui  forment  son  caractère  distînctin  Or 
la  terminaison  des  mots  français  est  inaltérable-)  parce  que 
ces  mots  sont  terminés  par  un  accent  bien  marqué,  qui 
constitue  leur  essence  et  en  détermine  la  signification.  En 
jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  manière  dont  on  a  pu  dé- 
truire la  langue  latine,  on  verra  que  les  changei^jens^ qu'on 
y  a  faits  ont  porté  seulement  sur  les  accidens  dîea  mets: 
leurssaccens  et  leur  racine  ont  été  généralement  respec^<^s^ 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'on  pourrait  eu  altérer  ou  dé&cuire 
les  e  muets  qui  sont  placés  après  l'accent*,  car  même  en 

dire  voUtûy  sapHt  ,  auete  t  on  récranche  aossi  d'antres  vo^clleft  »  et  l^ondil 
songh  nogaUntommy  pou*  sonj^  vmo  ffolantuorno  ^  t^émmo€C^  ISiêt  t 
ponrjdire  s9ianu>cci  Zitto  ,  ete. 
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ks  ôtant  y  In  langue  fraiicaise  ne  recevrait  anoan  ckan* 
gement  essentiel.  Et  quant  à  Faltération  ^  si  Voa  youlait 
renidre  moîna  aensihle  cet  e  ,  ce  serait  le  rendre  en  mâme 
teœs  flm.  deux ,  sans  le  ckanger  ;  ^^  ^^  ^^^^  irûutaitf  le 
rendre  ph»  sensible ,  ce  serait  agir  contre  cet  instinct  na^ 
turel  qui  iwus  porte  ài  «(léantiv  qu  à  affaiblir  toutes  le» 
TOjeUies  qui  sont  placées  après  I*accent  des  mete  (v)s. 

Qu'on  ajoute  à  l'alt^rarion  que  le  peuple  peut  donner  à 
«ne  langue ,  celte  quelee  ëeri vains  jr  peuvent  causer  par  la- 
changement  du  style ,  par  Faltëration^  des  couleulrs^y  par 
vue  manière  arbitraire  de  composer  (  ce  qi»  à*  kir  vérité  no 
efaaiigepas  Uuforme  d'une  langue):  mais  lee  loiè  sévères  qui 
tnetteni  un  frein  à  ta  licence  des  écrivains'^  la  concftrucr^ 
tien  directe  des  pliuases»  }a>  àékns^  poskWe  dea  mv^er-i^ 

(i)  La  langijie  fsançaise  est  inalléral>lr;  car  par  les  corrections  et  le»- 
changenicDS  que  la  philosophie  a  pu  j  ope'reri  eUe  est  pocrenue  &  se  modifier 
9eioa  je  gofit  naturel'  du  tanf;»gtE  commaiL  h  tooi  le»  bonun^s.  Ea  mëdi» 
taqt  m^OM  sur  cbacvna  des  leuxe»  qjii  cpnqi||oseal  sottr  alpl^^bei ,  {.'obseit^f 
^uM  n'y  en  a  pas  une  seule  capable  de  quelque  modification  nke'rieure  : 
cVst  que  les  modifications  dont  chaque  lettre  ^tait  susceptible  pour  la 
facilité  dg.  la  pix^noncioû.on,  aa$.  été  diojS  pnéroes  aft  adopdëias.  Prenoofty. 
par  casemple,  la  prononçiatioi|  diq  ^  et  Je  c  daB*.lc%  ^y^^^^m  ge ,  gjL,  cft, 
ei,  sce,  sci.  On  ne  doute  pas  que  ces  syllabes  ne  (ionnenyt  un  son  très- 
energique  d'an»  la  langue  toscane  ;  énergie  qui  conricndrait  beaucoup  mieux 
919.x  ^n^<^  4u  nord  ei  k  cel^  de»  Français  t.  mais-  <rm«-^ci,  ont  prévu., 
peut-être  ,  que  cette  énergie,  ne  serait  pas  durable,  et^'çIJ.^  po.v^ra.in  ^'^^ 
faiblir,  pour  devenir  plus  dbuce  et  plus  facile  à  être  articulée.  Ils  rafifai- 
|>UciçoLt  en  «Szft,  en  mAU^Ukiot  y^^iicu^on  de^  ge,  gir^.  ot  en  changeant 
le  son  4e  ce,  ci,  sce  y  sci  e|i  sse ,  ssi;  son  plus  ai^é  et^  Içxajci^bl^* 

Qu^est-il  arrive  de  cette  conduite  ?  La  prononciation  française,  a  pri^  un 
système,  un  cajAâtère  iawartable,  pendant  quel^taliicnac  semblé  inccrtaiine 
et  Tarijéç.  XJife  grande  partie^  des  Ii^fU»»»  cfi  v<)iilA«t  S0  i^E^pjiiiaocher  Ue*  la 
langue  française  ^  ou.  plutôt  de  la  natiKe  r  prononcent  le  ge  ,  gi  commç 
«n  français  j  ce,  ci,  sce  ,  jci,  comme  che^.  chiy  ou  sse ,  ssi  français; 
q\j^di^iaif9Oic&ffavoeio^S0efia  oVLxe^na^,  dlatce^,  aateidd,  pajr€e  an  lieit 
dt facile  ^  aceto  ,  cena^diee.,  àcido^  p^c^t  «^*  V^^E'^Mr^u^tiçs^m^f:^.,  19 
pouvant  soutenir  Tcuergie  du  son  obtus  de  ca,co  ,  raiFaiblissent  au  point  de 
k  prononcer  comme  xka,  xho ,  et  dkertt  da  Cbod  d^-  leiip  gorge  ^  xkarne, 
xhosxhomçro ,  pour  dire  came , 
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«ioii5  entrées  et  pea'natuielles,  rendent  la  langue  firan- 
çat^e  inattaquable  de  ce  cdtë* 

En  exposant  ici  les  moyens  naturels  et  philosophiques 
employés  par  les  Français  pour  former  une  langue  par* 
£iite ,  j'ai  borné  mes  observations  aux  seules  terminaisons 
des  mots  ;  et  )  ai  négligé  tous  les  autres  moyens  employés 
pour  atteindre  leur  but  ;  tels  sont  la  réunion  des  diphton- 
gues et  triphtongues  en  un  son  simple ,  par  le  moyen  des 
Toyelles  composées*,  la  réduction  des  articulations  diffi- 
ciles, rudes  et  variables  à  des  sons  faciles,  doux  et  inva- 
riables ;  la  multiplication  des  voyelles  avec  une  gradatioa 
admirable  de  nuances,  etc.  Nous  avons  eu  occasion d en 
parler,  et  nous  en  parlerons  encore  dans  la  suite. 

§  963.  Nous  venons  de  yoir  que  la  langue  française  na 
point  de  mots  sdntccioli^  et  que  de  sa  nature  môme  eU« 
zie  peut  en  avoir.  Sans  m'arrèter  davantage  à  examiner 
ici  quel  poids  il  fant  donner  à  cette  prérogative  de  la 
langue  italienne  sur  la  française,  je  trouve  qu'il  est  de 
rintérét  de  mon  Ouvrage  de  faire  voir  que  cette  dernière 
n'a  pas  besoin  du  secours  des  mots  sdruccioU  pour  être 
douce ,  sonore  et  harmonieuse ,  et  qu'elle  peut  bien , 
ou  presqn'aussi  bien  que  l'italienne,  se  prêter  à  Fhar- 
xnonie  et  à  la  mélodie  de  la  versification  et  de  ta  musique  : 
ce  qui  est  un  des  principaux  objets  de  mon  Ouvrage. 

5  964.  La  langue  italienne  mêmeifons  fournîtla  preuve 
de  cette  proposition  intéressante.  Qu'on  examine  l'usage 
qu'elle  fait  des  mots  sdruccioll  dans  ^%%  compositions  les 
plus  délicates ,  et  l'on  verra  qu'une  grande  partie  des 
plus  beaux  airs  destinés  à  la  musique  ,  sont  formés  sans  la 
xaoindre  trace  de  mots  sdruccioU^  comme  oh  peut  le  voir 
dans  les  exemples  suiyans,  et  dans  une  infinité  d'autres  : 

So  che  pietà  non  ai  :  .  .         ... 

Eppur  ti  deggio  ainaik 
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DoTe  imparasti  mai 
Ja    arte  d'  innamorar, 
Qaando  m'  oSendi  ^ 
Se  impietosir  non  sai, 
Se  amor  non  vive  in  te; 
Percbè  crudel ,  perché 
Cosi  m'  accendi  ?  MetasU 

So  che  non'credi  estînto 

In  me  quel  genio  anticOy 

Perché  8\  spesso  il  dico, 

Perclfc'  tacer  non  so.  ^ 

Un  naturale  iastioto 

JVice  a  parlar  mi  sprona^ 

Per  cni  ciascon  ragiona 

De'  rischi  che  passé.  Melast. 

Qu'on  prenne  les  plus  beaux  airs  mis  en  musique  par 
«le  célèbre  Mozart  : 

Voi  che  sapete 
Che  cosa'è  amore. 
Donne,  vedete 
Se  r  è  ncl  cor. 

Che  soave  ZeRirefto 
Qnesta  sera  spirerà  ! 
Sottô  i  pini   del  boschetto..  .• 
£i  già  il  resto  capirà. 

on  ne  trouve  dans  ces  beaux  airs  ancun  mot  sdruccioîo; 
(Voy.  d'autres  airs  et  chansons  pareilles  aux  pages  aSg  » 
a6^  ,  278  ,  et  partout  ailleurs.  ) 

§  965*.  I^'espagnol  Eximeno  fait  l'éloge  de  l'abbé  Mé- 
tastase :  Ricondurre ^  dit-il,  la  poesia  alla  sua  origine j 
cioè  al  canto ,  '  è  stato  riservato  al  gran  Jlfelastasio  dalla 
natura,  Questo  genio  divino  à  rlnnovato  là  forza  delV  es~ 
prèssiohe ,  e  la  soavità  dellà  linguà  greca  con  gran  macs^ 
tria.  Se  Afiacreonte  rinascésse  ^  duhitd  che  scrivesse  in  ita^ 
liano  un'  ode  ne  più  armoniosa  ne piîi  dolce  di  questa  : 

^  O  che  felici  pianli  I 

Che  amabile  luàrûr  !    '  *     ' 


Porcbè  si  possa  dir. 
Quel  core   è  mio  ! 

Di  due  bell'  aime  amanti 
Un'  aima  allor  4i  fa  : 
^  Un*  aima  che  noQ  k 

Ch'  on  sel  deaio.^ 

'A-t41  faRa  des  mots  sdrueoioli  à  qe*  grand  fcSt^y  ponr 
imiter  la  force  et  la  soavilé  de  la  \jte  grecque?  Noas  avoiii> 
vu  que  non.  Cet  air  cité  ^aLVjExim^no  6eq|it-ille  plus  beau 
morceau  qu'on  pftt  citer,  par  leaet»!  mot  amdbile  qui  est 
^drucciolo  ?  Non  certes  :  ce  mot  est  lié  par  ta  nature  de 
la  langue  qui  a  youIu  qu'il  soit  sdrucdolo  ^  ft  par  la  né- 
cessité de  former  un  rers  settenano^  Sans  cela  le  poète  ne; 
j^aurait  pas  employé:  il  aurait  formé  peut-être  un  vers  plus^ 
doux  y  même  en  disant  : 

Martir  soave  •  e  doice  l 
,  Marti r  doIce  e  gradito  ! 

O  dolc«  mio  martir  !  etCr 

Il  est  donc  prouvé  par  ^s  exempW>.  que  b  langue  ita* 
lienne  serait  toujours  douce  y  S0»ove  et  karaM>nieu6e  ^ 
même  sans  l'usage  des  mots  sdruccioli. 

^  966.  Mais,  dira*t-oii,  la  langue  italienne  par  seSr 
mots  sdruccioli^  aura  toujours  un  moyen  de  varier  plus  que. 
là  française.  D'accord ,  si  l'on  veut ,  quant  à  la  variété  : 
je  rappelle  seulement  que,  quant  à  la  dignité  de  k  langue  , 
les  vers  sdruccioli  sont  abolis  en.  Italie  dans  les  poëme» 
épiques ,  et  dans  toute  autre  composition  qui  veut  se 
iaire  distinguer  par  sa  gravité  et  sa  noblesse.  Mais  Idi 
française  >  quia  d'ailleurs  une  infinité  de  ^lojei^  pptic 
varier ,  aura  touj^ours  par  ce  défaut  même ,  Xow  les  autrea 
avantages  sur  l'italienne  ,  mentionnés  dans  tout  let  coursi 
de  mon  Ouvrage;  avantages  qui  sont  esse.nt^el$^à  la  perfec-^ 
tion  et  à  la  beauté  d'une  langue. 
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^  967.  La  lanipe  îtaJieaAe  «e  yant;e  Savoir  sur  U 
fraBçaise  une  manière  n^icéable  d'exprimer  lea  aug-t 
mentatif^ ,  le9  dimimitifs  ^  le9.  auparlatifs.,  et  pluâieor» 
accideri3  de9  çKooeii  ^  paje  le  mo^en  d'une,  ou  deux;  ayU 
labes  qu'elle  aj^il^  k  U  fin  des  mou-y  oe  ^i  donuuo 
du  cbanoe  k  l'expre3sîo9  ;  qa  ne,  9e  laase  paa  d'ad-* 
mirer  la  délijcatesae  de  ees  nj^ots  corinoy  caruecio^  la* 
hrucçio  y  po9erinQ  >  posiereUp  y  jpoyerçUo  y  etc.  y  auisi  quB 
les  superlatifs  buonUsimp,  j  irav.issimQ  >  ecœllentissi^ 
TnOj  etc. ,  mots  imités  de  ceux  des  latins  honudua ,  ho^  * 
muncio  ,  puellus ,  puellula  y  grandiusculus  y  excellen-^ 
tisêimua ,  etc.  Par  ce  moyen  on  exprime  en  un  mot 
toutes  les  nuances  possibles  des  choses;  pendant qu'ea 
français  on  a  besoin  de  deux  mots  pour  exprimer  de  pa- 
reils accidens,  comxn^  petit  ehien  ^  petit  amour  y  trèsrbony 
très'grandy  etc.  grand  chapeau  y  grand  vilain  chapeatAy  ete. 

%  968.  Par  t<mt  ee?  que  nous  venons  de  dire  sur  la  na- 
ture de  la  langue  française ,  et  sur  la  loi  que  les  premiers 
auteurs  de  ce  laii0igjS  se  spot  imposé^  de  pe.  pas  vouloir 
affaiblir  les  mots  de  leur  langue  nouvelle  par  des  sjllabes 
placées  violemment  après  Faccent ,  il  est  naturel  que  la 
langue  française  devait  rejeter,  en  général,  ces  deux  syllabes 
brèves  de  asimo  placées  à  la  fin  des  mots  pour  exprimer  le 
superlatif,  ^  ces  syllabes  ajsJAo^  accb>^  onei,  ino»  eito^  eltoy 
ycoioy  aqppelées  en  inalien  aumgntaliifey  dimi^aâi^ej  difi^ 
prezzatis^ey  carezzative  ,^  s^jt%»e§putivû  ,   et  peggiorati^e  ^ 

ipd  ne  font  ^'ajk>«ger  les  mots  et  affaiblir  Vémx^  et  la 
grayitjé  d'94;iQ  languei. 

Ou  pouvait  sans  doute  suivre,  quant  aux  s.upeli}1atj&,  le 
goût  des  Latins  y  en  changeant  la  place  des  accens  pour 
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éviter  les  mots  sdrucciàlî  ,  et  du  latîn  iomsslnuim  qui  a 
l'accent  8UF  ni,  fme  bonissCnie  avec  Taccent  sur  ssi:  en 
effet  9  du  mot  grandisaimus  les  Français  ont  fait  le  même 
superlatif  ^mn^mi/7ze,  mot  d'ailleurs  bas  et  familier.  Ce- 
pendant ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  s'en  servir,  comme 
en  italien;   (Voy.  le  chapitre  suivant  au  Ç   99S.) 

S  9^9-  Cette  dernière  proposftîoiï  n'est  pas  assez  géné- 
rale pour  donner  lieu  de  croire  que  la  langue  française 
soit  tout*à-fait  dépourvue  de  ces  sortes  de  mots.  Elle  en 
fait  aussi  usage,  mais  pas  indistinctement  sur  tous  les 
mots  et  dans  toutes  les  occasions.  Je  vais  indiquer  un 
petit  catalogue  de  mots  diminutifs  que  )'ai  tirés  du  Dic-« 
tionnaire  des  rimes  deRichelet  :      ^ 

JMonticnle.  Bergcronette.           ) 

Globale.  '    Boulette  (glohulus). 

Perdreau.  CaMetle  (capàula). 

Poulet.  Chatnette  {catinida). 

Oiselet.  Chambrette.^ 

^'antinet.  Herbette. 

Roisselet..  Fleurette. 

Aondeict.  Croisette  (crux  minor)*^ 

Pastourelle.  Dînette  (petit  diaer).. 

Potelette.  Breyei. 

tiaulette  Ballet. 

^Amourette  (/ei'û  amoty  Daret  {durettoy 

Violette.  Gras.<s«t. 

Anaette.  Jardinet. 

Ariette.  JLiivret. 

Bachelette  (  puella  ).  Madri^alet. 

Barquette.  .                                         Bambin ,  etc.. 

Dans  le  Devin  du  ViUage  de  J.-J.  Rousseau^  Je  trouve, 
dans  un  même  âir^  les  quatre  diminutifs  suivans  ;/^//e^/e> 
sèuleUe\  chansonnette ,  musette.    . 

Dans  les  vers  de  Ronsard  on  troure  les  diminutifs 

rossignolet ,  verdelet (^subacidus)  y  colombelle ,  etc/  (i)* 

(i)  Les  diminutifs  de  la  langne  bi*eloane,  qu^on  croit  dériver  de  ccUft- 
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Lesf Lfifnguedociens  font  granid  usiaige  des  diminutifs: 
ils  redqublent  ménie  quelquefbis  le  i^ezzegglativo ,  et  disent 
pastoitrella  ,  et pastôureileta  ;  ils  disent  cappel^  cappetlet^ 
cappetlas  et  cappellàséas.  Le  moi  cappellei  rëpond  au  dimi- 
nutif oap/>e//élfo,  qui  en  Sicile  et  diins  le  voisinage  de 
Rome ,  est  pronoacé  cappiliittu ,  otï  cappiddittu.  Le  mot 
cappellds  {ev\%n  àilBXké^ï  popidaésô\  savantas)  répond 
à  cappeîUicctô  9^  <yik^  cappéllàajso '^  en*  changeant  accio  ou 
azzo  en  asso  ,  comme  Ton  fait  dans  quelques  contrées' 
d'Italie  ,  où  l'on  dit  disgraasiatasso  ^  au  lieu  de  disgraziom 
iaccio  (i).  L'ancienne  langue  française  abonde  en  ces  sortes 

■  ■     -      ■         ■ 

des  aiiciens  '  Celtes ,  ont' une  ferminaisoii  invariable  en  ich  on  zA  ,  comme 
jeTai  entendu  piomïBcer^- en  voyageant  dans  là  Bosse-Bretagne:  couteau' 
qui,  en  italien,^  se, dit  cokello y  fia  1ang|ic  bretonne  se  pro^ïionce ^oi#te/; 
et.  Ton  dît  gftuteltik  pour  exprimer,  petit  couteau:  des  mots  lapus  (oi- 
seau), bu^ùêl  (enfant)',  on.li  fait  làpuiik,  buguellik,  pour  exprimer 
le»  mou^ petit  aiseaiti,' petit enfanL  >     •• 

,  La  langue  aJl<vnande  a  aussi  ses  dimioutifii.  . 

(i)  Voici  nn  exemple  de  rcrs  langu^o^ciéns ,  qui  abondent  en  diminuUCi.. 

*  XiOU     PASTOUR   AMOUROUS. 

*,.        ,  W    •  '       f'J  '•'♦■«    •  •  •      ' 

•    ^       Cansou,  * 


Dins  nn  sonmbre  bonscage 
De  myrlo  et  de4)oa»sOns 
Coridon  à  1^'erbage 
Menava  sous  moutons , 
Aouprés  de  la  Liseta 
Se  crese^malhurons,' 
Sur  sa  trista  museta 
Cantara  sas  douions. 

En  sa  tourtoureleta  "  , 
iiOU  tourtourel  hurous 
Sus  sa  tendra  boucheta 
Culis  mila  praâetas  ^ 
JE  dedins  las  pradetas 
Liou  séphir  j^mourous 
I>e  \3A\oum9aJioiuretaM 
Espondis  Ions  broutous» 


Quand  tout  sign  de  pla'ire 
-  ïyVimôov  n  las  favoùs  « 

le  on  sqni  lou  soûl  pecfû're 
Cbe  siegue  maihurous  ; 
"Pèrîaarierûrrà  Liseta'  '  ~"* 
Moon  cor  senti  brnila , 
Sans  la  trouba- Jou/eto 
Per  poudré  jen  parla. 

Hèlas  per  d'  amourouses 
Que  de  tristes  raoumens  ! 
Dins  mous  yols  langouro.use;s 
Se  véson  mous  touriàens. 
Se  te  volé ,  Liseta , 
Esprimà  moun  ardou  * 
Lons  mots  dins  ma  bo'ucheta  - 
Démoroan  eç  prison* 
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de  mots.  Aonsard  en  a  introduit  beaiieoiip  41iiitrift; 
mais  maigre  cet  auteur  ,  les  Français  les  ont  rejetës*  Ils 
appellent  ces  mots  mignardises  des  ItaUens,  non-<seul#ment 
par  les  raisons  exposées,  et  parce  qu'ils  ont  m  que 
leur  lau^e  n'avait  pas  besoin  de  ces  sjllabes  pour  aug- 
menter s^  beautés  naturelles  ^  maisaiMsi  parte  que  les 
diminutifs  et  les  augmentatifs  n'<mt  pas  lieu  d^tis  lesco»-^ 
positions  graves  et  sublimes  ^  comme  le  dit  le  même  jént^ 
M.  Sal^ini. 

§  970.  Les  Français  ont  cru  faire  mieux  d'exprimer 
les  diffërens  accidens  des  noms  par  des  mots  qu'ib  ont 
voulu  placer  avant  les  noms  même,  tels  que  les  mots  pe^: 
Ut  y  grand,  ifiiain,  mauvais,  mécAant^ebc* 

Et  d'apte  celte  conduite  ,*  ils  n'ont  fait  qtie  placer  des 
adjectifs  avant  les  noms,  au  lieu  que  les  Italiens  >  pour  le 
même  objet ,  ont  placé  des  syllabes  aprèsles  mêmes  noms. 
Les  premiers  ont  employé  des  mots  ^i  ont  la  force  de 
signifier  quelque  cbose,  et  les  seconds  ont  employé  des 
syllabes  quelquefois  de  convention  ,  qui  par  elles-mêmes 
ne  signifient  rien. 

Ce  mût  petit  (1)  ,  qui  en  français  peut  être  employé  en 
plusieurs  sens,  est  rempli  de  douceur  et  de  délicatesse  dans 


Lou  fioc  de  Iftt  ettelas  Qaand  aoa  hoê  ma 

Brilla  dins  tons  yotona  Ménaras  tonn  trùfupet 

£  las  rosas  nouveias  'Veni ,  veni  souleta 

Te  cedoun  sas  couloas;  Dmbe  toan  pastourel; 

Ah!  qnand  cm  es  tan  bêla  Qoandseren  souIs,  pecaiMÎ 

Pot  OD  haï  Famonr ,  Te  dirai  moan  ardou 

E  d^atkà  mort  cruela  £  se  pot  pas  te  plaife. 

Fa  péri  soon  pastonr  !  Mourirai  de  douloo. 

(i)^  Le  mot  petit  fient  4^îvar  de  Tancien  latin  petitunt ,  qui  signifie 
maigre,  mince,  déJOe:  on,  mâvut  Pïicot,  de  TMiran  pethi^  gui  idem^ 
vaUt  quod  apud  kUÙMS  jHiryuim4* 


\ 
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ces  expressions  :  mon  petit  cœur ,  mon  petit  amour  ^  mon 
petit ,  mon  petit  chien  j  etc. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  Italiens  ,  pour  exprimer  ces 
sortes  d'accidens,  n'ont  besoin  que  d'un  mo.t ,  pendant  qu^ 
les  Français  sont  obligés  d'en  employer  deux.  Si  cela 
ëtait«  les  Français  exprimeraient,  avec  deux  accens,  ce 
que  les  Italiens  expriment  avec  un  seul ,  ce  qui  donnerait 
un  ayantage  aux  premiers.  Mais,  dans  le  fait ,  }es  Italiens 
pour  énoncer  ces  sortes  de  mots,  ont  besoin  d'y  ajouter 
k  la.  fin  une  ou  deux  syllabes  qui  en  expriment  l'ac- 
cident ,  et  qui  remplacent  un  adjectif  *,  et  les  Français  , 
dans  le  même  cas,  ont  besoin  aussi  d'une  ou  deux  syl- 
labes ,  d'un  nom  adjectif  qu'ils  placent  au  commencement 
du  mot  avec  lequel  elles  ne  font  qu'un  seul  (i).  Nous 
voyons  même  que ,  quant  aux  superlatifs ,  les  Italiens  ont 
besoin  des  deux  syllabes  {saimo)^  au  lieu  que  les  Français 
n'ont  besoin  que  de  la  seule  syllabe  très  (2). 

§  97 1  •  Mais  quelle  difl^rence  entre  l'expression  du  su-: 
perlatlf  delalangae-firançaise  et  celle  de  ^italienne  !  quelle 
force,  quelle  ri  vacké  ^ans  Tune  !  quelle  faiblesse  dans 
l'autre!  Cette  particule  très  qui  marque  l'excès  bu  l'excel- 
-lence  d'une  qualité  dans  le  sujet ,  exprime   avec  toute 


(i}!Notis  avons  observe  au  J  5,  pag.  71 ,  lom.  i,  clans  la  première  partie  de  cet 
Ouvrage,  que  les  adjectifs  qui  ont  une  liaison  intime  avec  leurs  substantifs 
dont  ils  expriment  les  qualitéi ,  lu:  font  qu^un  seul  inot  avec  leur  nom 
principal:  en  effet ,  ils  perdent  psesque  tout  leur  acaent  naturel,  qu^ils  ne 
pourraient  pas  perdre  s'ils  pouvaient  être  un, mot  par  eux-mêmes.  Noua 
avons  vu  que,  même  dans  Tecriture,  ces  adjectifs  faisaient  un  seul  mot 
avec  les  substantifs  dics  les  anciens  e'crrvains. 

(a)  Juk«  Scaliger  fait  derirer  le  mot  très  do   latin  ter,  Trippault  le  de- 

five  du    grec  rp/f,  comme  dans  Tci«Yt»^«(i/avy  ter  forturtatus ,  TttçxCtêç 

ter  beatus  ,  beatissimus,  M.  Huet  lui  donne  la  même  origine.  Mais  Nicot, 

^aussî  bien  que  Ménage,  le  font  dériver  d^  «ra/?^  outre,  qui  sert  à  exprimer 

«pielque  éûun  do  truMCttodèitt ,  «mu-^à  de  Toidtnaite; 
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réntrgie  le  sentiment  naturel  de  l'ame  qtii ,  en  voulant 
donner  aux  qualités  d'un  objet  le  degré  de  superlatif,  c'est 
\  ce  degré  qu'elle  attache  sa  première  attention  :  au  lieu 
que  cet  issimo  des  Italiens,  jeté  a  la  fin  des  mots  comme 
un  dernier  rebut  des  sons  inutiles  après  l'accent ,  ne 
parle  ni  k  l'ame  ni  à  l'imagination  ;  il  n'est  que  faible  et 
coulant  avec  fadeur.  Il  est  certain  qu'il  est  mieux  de  dire 
avec  Virgile ,  o  terque  quaterque  beati,  que  dire  o  beatissimif 

Cependant  quelle  que  soit  la  faiblesse  de  ces  mots  qui , 
pour  exprimerle'sùperlatif  absolu,  ont  emprunté  la  forme 
latine  par  la  terminaison  en  ssime ,  ils  ne  sont  pas  étran- 
gers à  la  langue  française,  et  on  les  emploie  quelquefois 
sans  reproche  de  barbarisme.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
très-français  et  très-autorisés  *,  il  y  en  a  d'autres  qui  sem* 
blentbaset  triviaux.  L'abbé  de  Lévisac,  dans  sa  Grammaire 
-française  ,  cite  les  mots  généralissime  ^  révérendissime  ,  i7- 
liistrissime  ,  excellentissifne  ,  éminentissime ,  9érénissime. 
M.  Lemarre  (  Cours  théorique ,  pag.  68  )  en  ajoute  plusieurs 
autres.  Voltaire  a  dît  la petitissime^  pan^ulissèmèj.sLuiouT 
.véhémentissim>e»   Le  pictiowiai^e  de,  l'académie  autorise 
les  mots  bellissifnej  grandissime  jJifitbilissime»  Lie  cardinsl 
Retz  a  fait  usage  d^intimissime^  confitjteniisaime:  on  dit  par- 
tout un  négociant  richissime,  Piron  a  dit  :  sorciérissinie. 
Les  Français  pourraient  en  faire  de  même  sur  tous  les 
adjectifs  \  mais  la  langue  se  refuse  à  de  pareilles  ricliesses. 

§  9*^2.  En  examinant  de  près>  et  en  comparani  dans 
cette  quatrième  Partie  toutes  les  propriétés  essentielles  et 
accidentelles  des  brigues  française  et  italienne,  j'en    aL 
fait  voir  leur  parfaite  ressemblance  quant  au  fond,  et  )'ai 
relevé  leurs  prérogatives  particulières,  et  précisément  celles 
de  la  langue  française,   que  des  fanatiques  insensés  dé- 
daignent d'associer  à  l'italienne  sa  sœur.  J'ai  tâché ,  autant 
que  mes  talens^op^t  pu  me  Je  permettre,  de  défendre  cette 

langue 
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langue  contre  les  injustes  imputations  de  ses  antagonistes. 
En  éclairant  au  Hambeau  des  faits  et  de  rexpérience ,  mes 
raisons  et  les  objets  que  j'ai  analysés ,  j'ai  fait  yoir  à  peu 
près  en  quoi  cette  langue  approche  de  Titalienne ,  en  quoi 
elle  l'égale.^  et  en  quoi  principalement  elle  est  diffé- 
rente :  j'ai  fait  yoir  que  le  goilit  de  l'abréviation ,  la  viva- 
cité de  l'accent  placé  à  la  fin  des  mots ,  et  les  voyelles 
î&ueties  ^t  nasales ,  ainâi  que  tf  et  eu^  sont  trois  choses  par 
leaqudies  ce;s  deux  langues  ne  sont  pas  indentiquement 
les  mêmes.  Ek  en  examinant  les  qualités  de  chacune  d'elles^ 
il  m'a  .fallu  eu  relever  quelques^-unes  par  lesquelles  la 
langue  fran<;aise  l'emporte  sur  l'italienne. 

Par  ces  dernières  découvertes ,  les  Français  ^  très-jaloux 
de  leur  langue^  qu'ils  appellent  une  des  plus  belles  pro* 
priétés,  de  Iciur  nation  ,  sieviblables  aux  anciens.  Romains 
qui ,  éti^9t  les  plus  puiso^ns  de  tous  leis  peuples ,  -se 
croyaient  aussi  les  plus  sages  et  les  plus  civilisés >-|, les 
Français,  dia-je,<qui  se  sont  tenus  sur  la  défensive, 
passent  à  prendre  Tofiensiv^ ,  à  disputer  le  prix  k  la 
langue  italienne ,  et  à  prétendre  que  la  leur  est  la  plus 
belle  entre  toutes  les  langues  vivantes.   >  ^^       • 

Leurs  prétentions  me  sont  un  titre  pour  justifier  l'objet 
de  mou  entreprise  en  faveur  de  cette  charmantje  langue. 
3Sous  aurons  occasion  d'examiner,  dans  le  chapitre  sui* 
yant ,  jusqu'à  quel  point  elles  sont  justes  ou  «exagérées. 


2.  aS 
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CHAPITRE   III. 

DE  LA  SUPÉB^QRrrÉ  QUE  LES  FRANÇAIS  VEULENt  DOIfNER 
A  LEUR  LANGUE  SUR  LlTALIENNE. 

S  97'*  Q^B^^  fP^  soient  le  o^ëftie  e(  l'efficackiS  desrai- 
Bona  spéculatiTes  pour  prouver  la  beauté  et  là  l^ant^  d^iue 
langue,  et  ta  prêter  au>:  atitrea,  elle«  ne  porteront  ja« 
mais  tme  eontitstioti  complète,  si  ce  u^eat  dans  le  cas 
où  toutes  les  théories  aeraieM  exacteiisent  o<mfifrmé«s  par 
tes  fahs,  suivant  lescfiels  le  pnUi^  apprécie  ordhiairement 
le  méi^tiie.  Il  fa.ut  se  défier  des  raisons  <jui  pearem  se  pré- 
senter aveo  des  apparences  trompeuses,  et  eh  appeler 
toujoursaUl,  faits  qui  sont  de  tous  les  tems ,  et  knmuables 
cocnrae  la  nature  dont  îls  expriment  le  langfage.  Duns  la 
présefibtè  question  on  ne  pont 'juger  des  effets  data  langue 
française  que  par  l'approbs^tion ,  Tadmiration  et  la  préfé- 
rence qu*ellèa  méritéeade  toutes  les  nations,  dans  tonales 
tems.  Car  on  ne  pent  pas  admira  la  beauté  d^une  langue 
ni  la  préférer  am  autres,  sans  que  fèreille ,  nthagînation, 
et  Famé  de  ceux  qui  la  paient  et  de  ceux  qur  Fécoatent  ^ 
ne  soient  TÎyement  frappées  de  la  douceur,  de  la  sonorité  , 
de  Vharmonîe ,  de  Fénergte ,  et  du  coloris  de  cette  langue. 

§  9*7  4*  ^ovLV  donner  une  idée  de  cette  réputation  et  ^e 
cette  admiration  générale  dont  la  langue  française  a  tou- 
jours joui  de  préférence  sur  toutes  les  autres,  les  Français^ 
vont  Texaminer  dans  toutes  les  époques  de  son  existence  :- 
îls  remontent  jusqu'au  moment  où  elle  commençait  k 
peiné  à  exister ,  dans  cette  enfance  où  toujours  incer- 
taine >  presque  sans  règles,  sans  préceptes  et  sans  auteurs 
de  grande  considération  ^  elle  ne  put  sortir  de  soa  berceau 
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^n'aU  ternis  de  François  h^^  appelé  le  père  des  Lettres^  et 
au  tems  de  Ronsard ,  Vers  la  moitié  du  XVl*"**  siècle.  Cet 
auteur  si  siudiô  (ce  Isont  les  Indts  SClJigaroài ,  Saggio 
^ulla  lingua  Frarfcesé)  dijarsi  che  negli  ardiri  ^  nelV  ewer- 
gia ,  néltà  copia ,  è'd  in  ciàscîin  àïïrô  prèggîo  si  pâtesse 
uguaglîarô  allq,  stessa greca\y).  Ils  remontent ,  en  un  mot, 
|u&qu'4  cette  épbque  éxk  lalaiigue  française  deyait  encore  se 
fermer ,  pour  ainsi  dire  \  peddatit  que  la  laiigfue  italienne 
éUit  ^déjà  fofmée  et  accomplie  {ferrhà  é  eompiUta^  selon 
lexpresston  du  même  jilgaroUi)  par  le  génie  de  Bru'^ 
netto  JLatini^  et  par  celui  du  Dante  son  éc^dlier,  ainsi 
que  par  le  génie  de  Boccaccio ,  de  Petrat^a  ^  de  Vilidni  ^ 
de  PeissaPanti ,  et  de  plusieurs  autres  excellens  auteurs  , 
qui  rendirent  communes  ji  l'Italie  toutes  les  bedut^s 
ei  le$  riohes^s  qu'ils  puredt  créer  et  réunir  en  irn  corpsf  dé 

« 

langue^ 

Ge* chapitre  sera  dîf  isé  en  quatre  articles.  On  éjttfmi-^ 
liera  dans  te  premier  ce  qtif^Ué  fat)  dans  te  sHrcWd ,  ce 
gu'ellB  mété^  et  ce  qu'elle  é^i  A  présent  (ott  parle  dëtfs  ce 
second  article  de  le  beauté  et  de  l'universalité  de  la  lâtiguë 
franeaisc);  dans  le  troisième ,  ce  qtielie  sera^  et  dans  le 
qtiat^ième,  on  parlera  de  l'idée  qu'on  pourrait  se  farm'er 
•or  l'anvit^  des  langues  Vulgaires  ou  modernes. 


(t)'  Le  rot  Âe  F^aiieèv  Gfiarles   IX  ^  ne  dëdaignai  pai^  de  c6in^osèr  les 
"vers  Miivan»,  pour  louer  Ronsard  : 

tvWt-  de -foire  des  vers,  dût-on-s'en  indigner ^ 
•  -        Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 

Tous  deux  e'galement  nous  portons  des  courpnnes: 
Mais  roi ,  je  les  reçois ,  poète  ;  ta  \eè  donnes. 


aS. . 
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ARTICLE    PREMIER. 

DE  L'ÉTAT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  VERS  LE  Xn«« 

ET  LE  XW«n  SIÈCLE. 

§  975.  Pour  prouver  la  supériorité  de  la  langue  française 
SUT  Titalienne)  les  Français  s'appuient  delautorité  de  Rru^ 
netlo  Latini ,  né  à  Florence  ep  1  !è3o ,  et  qui  enseigna  les 
lettres  à  Giddo  i^avcdcanti,  et  à  Dante  u^llighieri^  né 
dans  la  même  TÎHe  à  Tan  ia6S  (i).  Cet  auteur  composa^ 
en  langue  française  ,  son  fameux  ouyrag^e ,  appelé  ii  Te^ 
soro  >  et  6t  en  vers  italiens  son  Tesoretto.  Par  la  lecture  de 
ce  dernier  ,    on  voit  qu'au  tems  de  Brunetto  Latini  y 
la  langue  italienne  était  déjà  formée ,  ou  que  lui-même 
avait  donné  à  cet  idiome  naissant  un  degré  de  perfection  : 
oïl  voit  en  effet  que  la  langue  de  Brunetto  est  à  peu  près 
celle  qu'on  parle  au j  ourd'hui  en  Italie  \  il  parait  mèmCi  selon 
SaMati^  que  in  Fîrenze  si  paria  oggd  manco  bene  che  non  m 
parlava  nel tempo  di.Boccaccio.  On  peut  dire  à  bon  droit , 
que  Brunetto  a  été  le  père  de  la  langue  italienne,  aussi 
bien  que  le  Z)<an^ ,  quoique  ce  dernier ,  par  la  grandeur  de 
son  génie,  ait  donné  une  étendue  plus  vaste  aux  expressions 
des  choses  et  des  idées  ;  et  aussi  bien  que  Boccace  qui  y 
selon  le  même  Salviati^   açcrehbe  molto  la  massa  délie 
parole  ,  e  perse  stesso  forma  molti parlari. 

(i)  Le  nom  et  Pantorhé  de  Brunetto  Latini  étaient  si  respectables  daftis 
Je  treizième  siècle ,  que  lorsque  Dante  feint  d'avoir  rencontré  ToiKibre  ôm 
ce  grand  homme  dans  les  Enfers,  il  se  trouva  saisi  -du  respect  le  plus 
protond  : 

lo  non  osava^  dit-il  ^  scender  délia  stràdor 

Per  andar  par  di  lui;  ma  il  capo  chino 

Tinea,  <om'  uom  che-  ri^erente  vadaj 
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C'est  dans  le  Trésor  de  cet  ancien  auteur ,  que  Yop. 
trouve  les  mats  suivans  :  E*  se  aîcuno  domandàsse  per- 
ché guesto  libro  è  scrîtto  in  lingua  francese  ^  poichè  noi 
siamo  d'  Jtalia  ;  io  gU  rispoTbdo  che  ci6  per  due  cose: 
r  una  perché  noi  siamo  in  Francia;  e  V  altra ,  pekche  la 
PARLATURÀ  PRANCESCA  é pîù  dilettetiple  è più cofHmune  cht 
tutti  gli  altri  linguaggi.  Yoici  ses  derniers  mots ,  tels  qu'ils 
sont  dans  roriginal  :  pour  chou  que  lu  parleure  en  est  plus 
dilitable^  et  plus  commune  à  toutes  gens. 

§  976.  Ainsi,  de  l'aveu  de  Brunetto  LcUèni ^  auteur  iVk-^ 
lien  ,  la  langue  française  ,  dès  le  commencement  du 
XlIPme  stècle ,  ëtait  la  plû^  agréable^  et  par  là  la  plus 
commune.  C'est  pourquoi ,  dans  la  seconde  partie  du  dia- 
logue de  l'histoire  de  Sperone  Speroniy  on  lit  que  Bru» 
netto  non  degno  d*  adoprare  laiingua  iH>lgare^  ma  scnver 
9oUe-  nella  Francesca  i  suai'  Hsori  j  come-pià  b'ella  délia 
Toscana  :  e  che>  dopo  la  r&ità  di  Montaperti  i  Fiorentini 
fuggendo  «/»  Francia^  e  où' popoU  de  guelregno/limigliar^ 
ment^^  dimesiicandosi  la  lingUa  loro  comincid  afarsi  am^ 
pla  e  gentîle.  C'est  aussi  pourquoi  \e  Sahfiatty  dans  le 
livre  II  de  ses  avertissemeAAsuf  le  Oëcameron ,  à  la  fin  du 
chapitre  Vil,  n'eut  aucune  difficulté  de  dire  que  lafa^ 
^^lla  pnyvehaate  trecento-annt  addietrOj  ditutte  le  volgarù 
ebbe  il  vanto.  Et  avan^  lui  Bfimbo  (  libro  I  y  délie  prose)  , 
dit  que  èra  per  tutto  il  pônente  la  lingua  provenzdh  net 
tempo'  îti  ciii  fiori,  in  prezza  ed  in  istima  molta,  e  tra 
tutti  glt  altri  idiomidi  quelle  parti  di gran  lunga  primiera  ; 
et  il  déclare  que  les  Italiens ,  sans  en  excepter  les  Tosr 
cans ,  écrivaient  à  la  manière  provençale. 

S  977.  Si  Von  m*oppose>  qu'en  bonne  critique^  le  té- 
xnoignage  d'un  seul  n'est  p^  suffisant  pour  établir  la  vérité 
d^un  fait  contesté;  les  Français  vont  en  produire  d'autres 
dt>ix%  le  savant  M.  Ginguené,  dans  son,  Histoire  lixtéraite 


(i'jfiaUç,  (  tom.  ^  ,  c^i.  6 ,  pag,  889 ,  k  la  note)  ^e  foHrnîi  le 
^pcun^ent  suiv^^t  ;  L'sibbé  B^^hw^ ,  da^ns  la  f^ie  d'Am-^ 
hroise  le  Camaldule  »  patrie  d'i^i^  m^nuscrU  qui  &Ç  conserve 
actuellement  à  Florence  ^i^uui  la  liiccçirdianéf ,  écrit ,  ou 
plut&t  (fanait  du  latiu  en  français ,  par  ni$ii(rç  ^^i^rtin  de 
Çanale.  ;  .ce  manuscrit  coi^tient  V^i^^oire  de  Ven^)^  jus-* 
fu'eu  i!|75.!(^'9utenr,  ^ans  son  iivtrodaction  ^  ^i%  qu'il 
9  cbq^î  ç^tH^,  Ifu^giie  j  p^m^  qt^  Iq  Içtngue  frqf^ffqf/iç  court 
parmi  le  monde  ^  ^.  est  (gc /.A^a  çf^Hec^çf^e  à  ^2<iç  et  4  oMÏr 

M.  FqjjLtanini  croit  ^0  le  Xfia/^f  9  c|^u^  son  Convivio  y 
pré{èr4!|  b(  langue  fir^uçj^isç  k  ri|ali»n];ie.  Mais>  pQ^ 
4ire  VB^i ,  ^ç  m^r^^  Af ûj^  (  OJ^enr.  I^eueiv. ,  iQin.  %  ^ 
p^ç- 1  l7)soi^iifi^^tto^t  Iç  ço^MP^it^^  e^  disant  gw  le  Co»^ 
j(aii  I  éloge  de  Xa^  fr^çaise,,  i^ais  en^  préférant  Vi^li^)'^^ 
Je  Us  ^àS^B^Cf^yivioy  ^'ft  «#  plaint  d«#  It«Jlieii«  qui 
préfèrent  \^  la^ue  prove9§a|e.  à  la  leur  *,:  ^%  qu'il  Vllùaae 
lèjur  lâçhi^fii^U^^lmîifiy  pgn  I^iq^^eUe  ih  <^i^%  q^^  1«m^ 
propre  lanj[^e,ue  v^^t  w^  viA-i-x^s^dei  U  proxwçale. 

De  touiç.  ipo^j^ikièi^e  qu'^n,  T^f^Uk:  inie^prétçr  |e  témoi- 
Çuagft  4?  <îe  gWï[^4  PO^V  1  ii  W !j?4w4t«  *oi;»jo^rs  unct  vérité 
infa^iUibJfï  qi^i  09i^$rine  la  gi|9ud|Ç  iiégi^tation  4e  la  lajpgue 
{rançai^e ,  et  \sk  préférence  qu'^  |i\i  f eço^rdait  au  (fei^ièm* 
siècle^      .  '        :  \    ^  ,         ^ 

S  97 8-  ÎLors^u'çn  parle  dç  ^a^,  l^ngj^e  pçoveipiç^ïe ,  on, 
sent  bien  qu'on  entend  pa;:1eic  4^9  cette  la^rigue  rQiip^qLde  ^ 
ou  romance )  dérivée  de  la  ço^i^ic^ption  delà  l^an^erCH 
maîue  ;  langue  si  fameuse  et  sj^  agréable  çhe7  l,es  pe^ple^ 
de  la  Provence  y  et  que  les  Italien^  ne  se  lassèrent  }4^- 
mais  d'imiter  ,  de  parler  ,  et  d'employer  dans  la 
composition  de  leurs  ouvrages.  Cette  langue  était  en  gé-i 
néral  la  lan^fue  française  (i).  Le  cardinal  B,<^mho ,   dana 

(1)  L^  cheralier  GiroL  Tirahotchi  (Slor.  delU  Letlent.  itak,  ISb.   ^J, 
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ses  Proses;  le  Redi^  dans  ses  Remarques  sur-  son  Dithjr» 
ramie;  Cioi^anni  di  Nastradanta^  cilebt  cnTiMm  vîngl- 
quatt^  auteurs  italiens  qui  '  composèreui  leuiis  ouirrages 
en  langue  française.^  MM.  Fûntqnini  et  Mekus  font  de 
même/  Monfuran  pocki  {  prosatori  iialifmiy  dit  TVra- 
hoschi  (Stor*  deiUt  JJetUr^  itàl.  izi,  3  j  towa^  )à)  a*  quali 
piàcque  M  scrivere  in  lingtàa\Fruno9ée^  e  fwoû  poeki  s<m4% 
gli  anéichi  tnonumenti  che  anèora  ce  ne  rimangorio';  àert- 
ché  niur^  d*  essi  sia  mai  sUitay  per^anto  ià'9appia,  dai0 
allaluçe ,  -  »  \  ^'    *' 

I^oi  uediamo  ^  dit  le  même  auteur,  alcuni  îtalidni  del 
XIII^o  ^ecoia  esaltare  con  •  somma  Iode  la  Imgaa  Fran" 
cese  j  e  dirla  assai  pià  eleganie  é  leggitultA  d^li*  iiuUana  ^ 
anzi  deUe  lingue  tutle  del  mondok 

JBembo  j  Sal^iati ,  jilunAo  ^  ^Gtamèulkiri ,  Miniûmo  y 
Varcki^  TassonifCty  plu»  que  les  autres,  le  chanoine 
Bastero ,  font  un  long  catalogiie  de  tous  les  tëcriTains  ita*« 
liens  qui  traduisirent  en  leur  langue  les  ouYi^gés  des  Pro-» 
Tençaux. 

S  979*  ^^^^  1^  témoignage  mènàe  de  Britrièttà  LaUnif 
ni  celui  de  Martin  de  Canale ,  on  ne  peut  pars  ïnieni 
prouver  la  béaruté  et  la  préféretice  de  lâ  langue  JTnttfçdise  ^ 
qu'en  relevant  cette  espèce  *  dTkdbratioit  que  notis'avoiis 
remarquée  chez  tous  les  peuples  dltàliè'  qni  s'etu^ 
pressaient  de  la  partei'^  rfè  ïîmîter  ,  et  d'en  emprunter 

■  I  I  11  I  ■ ■  ■  III  I        w^^— ^B.— — .— — il*— — ^ 

tom  4)  9  dît  que  la  langue  française  était  dlâi^rénte  de  la  proyeneale  ;  mais 
Mons,  FontaHini  (Dell'  Eloq.ittd.^  lib.  i,  c.  8)  affirm«  que  ce»  deut 
langues  étaient  k  peu   près  la  même  c^se. 

M.  Falconet  blâme  Topinion  de  Sahfiati,  qui  dit  que  Brune tto  Latin  i 
avait  écrit  soiiTe^oro  en  langue  provençale.  Cependant ^ru/ietfo  luî*m^àiey 
et  Martin  €»iale ,  ont  dit  qu^k'  «VaMnt  ^rit  en  flrançds^  'C'Mt  que  '  le 
fond  de  ces  deux  langues  était  le  même  \  et  il  n'y  avait  entr'^elles  que 
quelque  différence  de  dialecte,  comme  on  peut  s'en  convaincus  en  lisant 
\fi9  auteurs  français  de  ces  aiuiettft  tetas* 
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les  mots,  les  fermes ,  les  expressions ,  pour  en  enrichir  In 
leur  ;  comme  on  la  prouvé  par  le  témoignage  unanime  des 
auteurs  italiens  de,  tous  les  tems.  Le  Dante  s'en 
dans  son  Contnvio ,  chap.  X  et  XI. 

Spenme  Speroni^  dans  le  Dialogue  deUe  lingue^  fit 
A  Lazaro  Bonamîco ,  que  la  lingua  itaiiana  aveva  avuia 
t origine  e  V  aecrescimenie  da*  barhari  e  da  -çuelii  princi- 
palmenie  che più  odiarono  i  ronumi^  cioè  dd  Prancesi  o 
da*  provenMoli  da*  qualLj  non  pure  i  mmii^  i  verbi  ,  ^i 
a^erbii  di  lei ,  nta  V  arte  ancora  deW  orare  e  delp€w/ar» 
deriifà» 

Et  Giusto  Fontanini  s'erprime  de  la  manière  suirante  r 
'Dalla  leiturade*  codici  insigni  di  prose  ^  e  poésie  deUaie 
in  lingua  prosf en  zale  si  conoscefaciltnente  che  le  f rosi  ^  l^ 
jnaniére ,  le/brmule ,  leparticeUe ,  e  tutto  guello  che  vuol 
dire  eleganga  .degli  scritiori  Toscani ,  sono  prese  da*  pro^ 
^enzaU  soriiïori.  Ainsi  Ton  peut  dire  ,  sans  se  tromper,  ce 
que  Varchi  disait ,  €{ue  la  langue  provençale  fut  une  des 
deux  mères  de  l'italienne  \  ce  qui  a  passé  en  proverbe ,  et 
qui  ,  encore  à  présent  ^  ^^  généralement  avoué  par  les 
Florentins. 

Ç.980.  Tln^  chose  fort,  singulière  k  remarquer,  cesi  ua 
passage  du  JP^  Fassavan^i  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
XIV^'"^  siècle.  Cet.  auteuiT',  eu  déclamant  contre  Tabus 
qu'on  faisait  des  traductiona  de  la  «Bible  en  langue  vul-» 
gaire,  nous  donne  une  idée  claire  et  distincte  des  défauts 
qui  dominaient  dans  les  langues  vulgaires  de  ce  tems  ; 
Jlnoatra  linguaggio  volgare  fàÀl^ilj  diproprii  vocaboli  y 
epesse  volte  grossamente  e  rozzcànente ,  e  moite  volte  nom 
veramente  la  spongono  (  la  Bible  )  ;  et  en  parlant  contre  le$ 
différentes  versions  qu'on  en  faisait ,  il  dit  :  ^o/e  col  par^ 
tar  mozzo  la  tronca,  corne  i  FVanceschi  e  i proi^enzali  ^ 
quali  col  volgar  bazzesco  <  crojo  {grossolçino  e  duro  )  Ue 
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incrudéliacono ,  corne  sono  i  Liomèardi  ;  quali  colV  accenta 
aspro  r  arrugihiscono y  corne  sono  i  JRomani  ;....  iToscani 
mcdmenandola ,  troppo  V  insucidano  e  abbruniscono  ^  tra^ 
quali  i  Fiorentini  con  vocaboli  squarciati  e  smaniosi,  e  col 
loro  parlare  fiorentinesco ,  stendendola  e  facendola  rin^ 
cresce^ole^  la  intorhidanô*  On  ne  sajtpas  si  le  Passa-- 
vanti^^f^x  les  mois  .parlara  fiorentmesco.^  y owlàit  faire 
mention  de  cette  affreuse  prpnonciatio|i  des,  cçnsonnes  ^ 
qui  sont  articulées  par  la  gorge  à  l'exemple  des  Arabes  ; 
mais  on  voit  que ,  quunt  à  l|i  langue  française  ^e  ces  tems , 
il  n'a  pu  lui  attribuer  d'autre  défaut,  si  c'en,  était  un» 
que  celui  du  retranchement  .des  dernières  sjllabes. 

S  981.  Pendant  que  la  langue  française  .était  préférée' 
en  Italie,  et  que  tous  les  Italiens  la  comprenaient  et  la 
parlaient.  (^)^  elle  était  aimée  et  répandue  dans  tout  le 
reste  de  l'Europe,  en  Angleterre^  en  Allen^agne ,  et  même 
dansFOrient.  (Voy.  le  I)isc.  prélîm.  de  M.  Rocfort,  dans 
son  Glossaire  de  la  langue  romance.  )  '  .     . 

La  Chronique  des  Slaves  d'Arnold ,  évt?que  de  Lubcc , 
rapporte  que,  dans  leXIIIe  siècle,  les  Danois  envoyaient 
à  Paris  leurs  enfans  pour  apprendre  le  français  si  propre 
aux  matières  dialectiques,  légales,  etc.,  à  cause  d'une 
certaine  célérité  qui  luL  était  naturelle,  propter  naturalem 
linguœ  celeritatem. 

L'influence  de  cette  langue  s^étendait-  jusque  dans  l'Ir- 
lande. Dans  un  manuscrit  irlandais  du  XIIl**»*  siècle  ^ 
publié  en  Danemarck,  on  lit  qu'un  ministre  d'État,  exhor- 
tait son  fils  à  donner  sa  principale  application  aux  deux 


(i)  Qu'on  lise  dans  la  Dissert.  a8  de  Muratori  {Anu  fta/.)  un  passage 
oh.  îl  parle  d'dn  arrête'  du  gouvememem  de  Bologna\'tXk'-i^iièlèy  par  le-' 
ç|iicl  les  Jongleurs  français  {cantatores  franoigeni)  avaient  reçu  défense 
de  chanter  dans  \e$  places  publiques' de  cette  ville  des  chansons,  ^tti  ble&'* 
$aielit  les  moeuis.  '    -     > 
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langues  qui  étaient  d  un  usage  le  plus  élendn ,  an  latin  p. 
et  au  i^oelêlo  j  qui  est  probablement  le  wallon  ou  le  gau- 
lois ,  comme  le  pense  M.  Mërian. 

§983^ De  tous  les  passages  tîrcs  des  auteurs  italiens,  et 
de  tout  ce  qu'on  a  dit  dans  le  §  précédent,  les  Français  se 
croient  en  droit  deconcluire  que  leur  langue  du  milieu  du 
Xni*"»«  siècle  était  la  plus  belle  et  la  plus  répandue  entre 
les  langues  yulgâires.  Les  Italiens  même  ont  senti  la  force 
de  cette  conclusion;  et  ils  en  vonlaient  beaucoup  ki?ru79ee^o 
jLatini  qui  a  voulu ,  en  littérateur  bonnète ,  le  déclarer 
ouvertement  dans-  son  ouvrage  :  c'est  pourquoi  Buono 
Giamboniy  lâcbement  jaloux  de  l'expression  de  Brunetto^ 
n'eut  pas  assez  de  probité  pour  transcrire  ce  passage  dan& 
une  traduction  qu'il  fit  de  l'ouvrage  de  cet  excellent  au- 
teur :  et  par  une  conduite  indigne  ,  il  le  supprima 
tout-à-fait.  Il  crut  par  là  anéantir  un  témoignage  qui 
blessait  sa  vanité  nationale.  Mais  il  n'a  pas  pu  atteindre 
son  but  ;  car  les  éditions  antérieures  à  la  traduction  de 
Giamboni  existent  encore  dans  les  bibliothèques  de  Paria 
et  de  Florence  ;  et  il  ne  resta  que  la  bonté  pour  prix  de 
la  fraude  du  traducteur. 


ARTICLE   IL 

DE  L'ÉTAT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  DEPUIS  LE  SIÈCLE 
DE  LOUIS  XIV,  JUSQU'AU  COMMENCEMENT  DU  SIECLE 
DE  NAPOLÉON  1er. 

§  ^83.  On  a  parlé  jusqu'ici  de  la  beauté  de  la  langue 
française  du  treizième  siècle  ;  langue  naissante ,  incertaine» 
et  non  encore  perfectionnée,  mais  qui ,  dès  cette  époque 
méme^  l'emportait  sur  Titalleane  ^  élevée,  dans  le  treLdèai«e' 
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^ècle^  an  plu»  han^t  degré  de  $a  perfection*  Mais  U 
langue  française  n'en  est  pas  resiée  Ik  :  sortie  de  soa 
èiifaAcç  ,  rectifiée,  modifiée,  purgée,  radçiucie,  enri- 
chie, basée  sur  des  règles  fixes  et  déterroinées,  garantie» 
par  iine  ^vante  Académie  y  fépoudée  et  ennoblie  p^r  le 
^énie  de  tant  d'écrivaii;is  .célèhires  qui ,  selon  rexpression 
de  Marmoniel  ,om  en&e.îgné  à  penser  et  à  parl^,  tels  que 
Corneille,  Larocfaefoucauk,  Pascal,  Bossuet,  ]M(plière^ 
BpUea^T),  Racine,  Féafélo»,.  li^.Brwjèr^,  Ilpwfseai*,  Vol* 
t«ùçe,  et  ttint  d'autres  qiji  foçn^èreat  Tesprit^  la  langue  et 
)e  gQi^t  de  la  natiau  t  ^^^^^  langue ,  con^apiv^e  p^i?  le  gépie  « 
et  cultivée  avec  tant  de  ^oin^  est  parvenue  à  ce  pQÎut,  dc^ 
perfection  oà  qn  la  afb^irée  ^^  «ièclç  da  Louis  XIV y  el 
où  çlle  est|  admirée  au  siècle^  ^e  Napoléc»  I^*,  pendant 
que  la  langue  italienne  p'^t  ^  présent,  et  ne  doit  âtre 
q\tç  celle  du  treizi^i^e  sie<^le^  ennoblie. et  fixé»  par  len 
géuî^sillMSti'f^  des  D^Pt? ,  des  Bocç^e  ^  des  Pér^rarque» 
Ainsi  ^  p$^^  i;fae  raisou  à  fortiori  y  on  a  droit  de  conclure 
en  faveur  de  la  graudç  supériorité  àf^  la  langue  frauçaise 
sur  l'italienne.  i 

§  984*  Mais  contentons-nous  de  consulter  seulement 
les  faits  :  cette  supériorité  est  amplement  démontrée 
par  l'admiration  du  monde  entier.  On  aime  la  langue  ita- 
lienne :  elle  a  son  mérite  particulier;  et  cependant  on 
préfère  partout  la  langue  française,  A  forcée  die  croire  que 
cette  dernière  est  incapable  de  rien  faire ,  elle  est  ca<^ 
pable  de  faire  tout  :  sa  noble  simplicité,  qui  peint  les  beaii-> 
tés  de  la  nature,  s'élève  k  touB  les  genres  de  composition  t 
et  tandis  qu'avant  Corneille ,  on  croyait  qu^elle  ne  pou- 
vait pas  aspirer  ji  l'honneur  du  cothurne ,  ce  Hormand 
s'élève  pour  laisser  derrière  lui  tous  les  tragiques  do 
son  tems  :  et  lorsqu'on  croyait  que  cet  art  difficile  et  su<« 
l»Jii$ie  ne  pouvait  pas  é^re  poussé  plus  loin.  Voltaire  arrive  y 
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et  arant  lai ,  et  pins  que  lui.  Racine,  qur  ont  disputé  la 
connmne  aux  tragiques  grecs^et  latins  :  et  cette  langue^ 
condamnée  par  Fimpaissance  de  certains  esprits  à  nepou- 
TOir  produire  de  poèmes  épiques  dignes  d'obtenir  une  place- 
à  côté  de  Vlliade,  de  FOdyssée,  de  TEnéide  et  de  la  Jéru- 
salem délivrée ,  a  pu  donner  le  poème  sur  le  stérile  sujet 
d^nn -Lutrin,  le  TélémaqUe  de  Fénëton,  k  Henriade  de 
Voltaire,  etc.' 

II  est  inutile  de  citer  ici  tdtts  les  noms  célèbres  des 
écrivains  français,  anciens  et  modernes,  et  mêmes  vi- 
¥ans ,  qui  tous  font  tant  d'honneût  à  la  prose  et  à  la  poésie 
de  cette  langue  :  ils  sont  connus  par  tout  le  monde  ;  ils 
composent  la  bibliothèque  du  genre  bumatn  ^  ih  sont  dans 
les  Boiains  de  lous  les  gens  instruits  et  même  ^es  dames, 
qui,  en  les  préférant  à  tous  les  autres,  en  admirent 
avec  enthousiasme  les  preductions  de  l'esprit  et,  plus 
que  les  productions,  les  eharmea/ de  la  langue ^  la  dou- 
ceur, et  cette  manière  heureuse  et  facile  d'énoncer  tout 
ce  que  l'on  veut  avec  force ,  élégance  et  clarté* 
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$  985.  Cette  admiration  uaiv^r^aUe  a  laii  àkct  an  comte 
^Igarotti  ('S^gfo  8uU\  qpepu,  if^  m^ioa)  e^ser  la.  linguck 
francese  orcanai  tanto  cqmune  cie-  non  {^i  ê  in  Murapa  uomo 
gentils  che,  non  la  possegga  quasi  al  pari  ddla  propria*^ 
(Voy.  S  99!^)«  Cette  m^me .  axlm|ration  &  fait  dire*  à  l'an- 
glais Pinkerton  dans  sa  Géographie,,  qtie  fo  langue  fran-^ 
çai^e  est  la  plùis  .universellement  réptindue  en  Europe»  JE  lia 
ne  le  cède  à  aucune  langue  moderne  en,  variété  ^  en  clarté  ^ 
en  précision.  Aucune  aussi'  n  exprime  mieupp  tout  ce  qui  a 
rapport  au  commerce  de  la  nie ,  aux  ftffçdres ,  aux  plmeire^ 
^  Les  étrangers  de  tpuspfvfs  ^  de  tout  âge  ^  de  t0Ut  sexe  ^  de^ 


« 
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toute  condition  j  dît  Fënélon  (  Mémoire ,  etc.  ),  se  font  au- 
jourd'hui un  honneur  y  et  un  mérite  de  savoir  la  langue 
française.  C'est  de  là  qu'est  dérivée  rexcellenle  Dis- 
sertation de  l'allemand  Schwab  Ci),  sur  V Universalité 
de  la  langue  française ^  et  celle  de  M.  Rivarol,  admi- 
rée par  son  style  et  par  quelques  vérités  qu'il  y  répand  (2). 

Leibnitz ,  dît  M.  Rîtarol ,  cherchait  une  langue  uni-- 
versellej  et  nous  rétablissions  autour  de  lui.  Ces  deux  Dis- 
sertations furent  couronnées  à  l'Académie  de  Berlin, 
qui ,  en  1 7B4  »  en  proposa  le  sujet  et  les  prix ,  pour  relever 
les  beautés  d'une  khgue  qui ,  par  un  statut  inviolable , 
était  l'organe  de  tous  les  actes  de  cette  fameuse  Académie. 
Cette  honorable  universalité  de  la  langue  si  bien  recon- 
nue et  si  hautement  «vouée  dans  l'Europe,  tient  princi- 
palement à  sa  beauté  et  à  son  amabilité  répétées  du  grand 
nombre  d'écrivains,  sans  lesquels  la  langue  même  des  Grecs 
et  des  Latins,  si  vantées  partout,  seraient  restées  dans 
l'oubli  le  plus  profond.  Qu'on  considère  la  langue  fran- 
çaise comme  placée  dans  le  centre  d'un  climat  tempéré^ 
auquel  vont  se  rapprocher  les  peuples  des  deux  extrémités 
du  midi  et  du  nord.  C'est  à  ce  centre  que ,  pour  fixer  leur 
goût ,  les  peuples  du  nord  viennent  chercher  l'homme  du 
midi  et  que  les  peuples  du  midi  cherchent  et  trouvent 
rhomme  du  nord  ;  et  c'est  dans  ce  centre  qu'on  peut  trou- 
ver l'homme  de  toutes  les  nations. 

§  986.  Mais  la  langue  française ,  qui  a  conquis  l'em- 
pire de  tout  le  monde ,  saura  le  conserver  par  la  force  de 
son  propre  ^nie.  (C'est  ainsi  que  les  Français  parlent  en 

faveur  de  leur  langue).  Ce  qui  distingue  notre  langue, 

— ^^■^-^— ^' 

(ï)  Voici  répigraphe  qae  M.  Schwab  a  mis  h  la  t^ie  de  sod  Discoan  : 
Gallis  ingenium ,  Gallis  dédit  ore  rotunda  Musa  loqul 

(ay  Voici  la  devise  de  Rivarol  : 

Tu  regere  eioquio  populos  »  0.  Galle ,  mémento^ 
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disent-ils  I  des  langues  anciennes  et  isodcrneB)  ts'est  noti-»^ 
seulement  la  pureté,  la  finesse  et  la  force,  mais  aussi 
Tordre  et  la  construction  de  la  \>hrase ,  toujours  nécessai-^ 
rement  claire  (.1)  et  directe  ^  c'est  Tordre  et  la  construc- 

(i)  «  Tons  les  peuples  illastres,  dit  Vahhé  Giratd^  ont  coltivé  leur 
»  langue.  La  françaiae  est  peut-être  ceUe  qui  a  le  plût  de  ditpodtions  à  la 
»  perfection  j  son  caractère  consistant  dans  la  clarté ,  la  pnrecé  ^  la  finesse 
»  et  la  force,  t'ropre  à  tous  les  genres  d'écrire ,  elle  a  été  choisie  préiéra- 
p  blement  aux  autres  langues ,  pour  être  celle  de  la  pohtique  générale  dû 
»  ceUe  partie  du  Mondes;  et  par  conséquent,  elle  est  k  seule  qui  ail 
»  triomphé  du  Monde.  1»  Ainsi,  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  que  la 
clarté  de  la  langue  fiançaise  est  depuis  deux  siècles  la  tuniière  d» 
l'Europe*  (Voyee  le  Moniteur  de  Paris,  du  9  décetnbre  i8fo,  p.  i35t. ; 

M.  Angeloni  de  Frosinone ,  dans  sa  Disserta libn  sopra  Guido  d*Arezzo  » 
pag.  i6g,  à  la  note,  ne  veut  pas  que  la  langue  française  soit  claire* 
Appelleremo f  dit-il,  chiàtriza  in  una  lingûa  il  non  dt^re  ella  èhé 
una  Mola  'voce  per  esprimér  eih  che  noi  diciamo  qdesto»  cotcsto,  el 
quello;  tantochè  con  quel  francese y  unico  ce,  non  si  sa  tayolta  se 
chi  parla  o  scriue  Voglia  denotar  cosa  prossima  a  se  ^  o  a  eolui  ai 
éfuale  egli  fauella,  o  veramertte  da  lor  lorttana?,,,.  E  tutti  queêti 
'Êoeaholi  (  tanto  necessarn  e  tante  ripetuti  nel  discorso  )  cidè  votbb  » 
TOTKB,  nos ,  Tos  f  MES ,  TES ,  SES  cke  îndifferetemente  pur  da'  F'ran* 
cesi  s'adoperano  pe'  due  generi;  sono  pur  éssi  una  hella  doté  di  ckia* 
reMza  ehe  à  la  lingua  loro  ? 

M.  Angeloni  parcourt  ainsi  pAasieien  aoire»  prétendus  cK&uté  contre 
la  clarté  du  langage  français ,  sans  négliger  même  celui  de  l'uniformité  des 
sons  dans  les  trois  personnes  au  singulier  de  quelques  tems  dans  lès  rerbe^»' 
Seiùbfable  à  cetîhypocrite  d^  Vt,va.rtple,\qui  uidèt  fastueêmi  in  ôculo  frottis 
guif  il-  ne  s'était  pat  apperçft  que  cette  nntfoifmité  se  trouve  en  général  la 
même  dans  les  trois  personnes  des  verbes  italiens  au  subjonctif  présent  et  ino^ 
parfait ,  et  même  à  Pimpai  fait  de  I^indicatî^.  Enfin  il  appelle  dléfant  de  ckirttf 
cette  uniformité  entre  les  lionis  ddnt<  le  stnguiiér  ne  se  distingue  da 
pluriel  que  par  une  fi  finale  qui  ne  se  prononce  pas  :  en  sorte  qu'à  son 
avis,  on  ne  distingue  pas  clairement  la  différence  qui  existe  entre  la. 
iaile  et  tes  tables'  :  cependant  il  sait  bien  qu'on  sent  facilement  en  ita- 
heû  la  diflérenee  entre  la  hônth  et  te  bontk ,  la  virtit  et  le  virtit.  Mciîs 
ce  qu'il*  picut  ignorer  ^  c'est  qu'indépendamment  des  articles  et  des  prépo- 
sitions qui  déterminent ,  sans  la  moindre  équivoque,  les  genres,  les  nom*- 
bres  et  les  cas  ou  rapports  des  noms ,  l'uniformité  de  ces  noms  est  trè»- 
souvent  variée  par  une  terminaison  masculine  qui,  au  singulier,  est  brè\*e, 
et  au  pTuriel ,  Fougue  :  ainsi  dn*  dît  le  tabiCc ,  tes  tàbàc^,  i'accidekt,  les 
accidëns ,  le  sujet  et  les  sujets,  etc.  Il  ed  est  de  même  dans  le»  Vérbetj 
et  Ton  prononce  il  chantait  et  ih  chantaient ,  etc. 
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lion  qui  fprment  la  logique  naturelle  de  tous  les  hommes  ^ 
qui  constituent  le  sens  commun,  et  qui  sont  st^faTorables 
et  si  nécessaires  au  raisonnement  ;  et  c'est  cette  admirable 
clarté  qui^  réunie  aux  autres  qualités  qui  raccompagnent^ 
fera  toujours  de  cette  langue  une  propriété  chérie  de  toutes 
les  nations  polies.  Tout  j  concourt  pour  en  assurer  le 

EzaminoDS  maintenant  le  pronom  démonstratif  ce ,  dans  Vusage  duquel 
M.  Angeloni  ne  trouTe  pas  It  caractère  de  clarté ,  parce  qit^il  ne  marqne 
pas  assez  si  la  diose  dont  on  parle  est  pris  de  celui  ^ni  parle ,  ou  de 
celai  à  qui  Ton  parle ,  ou  éloignée  de  Tua  et  de  Tautre.  On  sait  partout 
q;ae  pour  indiquer  ces  situations ,  les  Français  font  usage ,  lorsqu^il  est  né- 
cessaire, àt  ceciycelayVoieif  voilà  y  cetui^iy  ceiui4ày  ctfiur-ci,  ceux^ 
^  y  etc.  Pomr  tout  le  reste ,  on  sait  aussi  que  les  pronoms  ont  ttn  rapport 
immédiat  avec  les  choses  dont  on  a  déjà'  parlé ,  et  dont  on  connaît  déjà 
la  aituatioB:  ainsi  ces  choses  mêmes  expriment  clairement  leur  situatioo 
•ans  le  secoues  des  pronoms  :  touknr  c^^iétfer  dans  les  pronoms  cette  situa- 
tion même ,  ce  serait  un  pléonasme  aussi  ridicule  que  celui  d'un  homme 
qui,  en  admirant  une  i>agueau  doigt  de  son  ami,  lui  dirait:  Mon  ami, 
ceité  hmgue  tfui  est  placée  èe  ton  doigt  est  trèshbtUe.  Voilà  pourquoi 
fes  Français,  dans  leuc  élocniion ,  jae  laissent  jamais  auctae  éqtti¥oqo« 
dans  Fusage  du  pronom  en  question. 

M*  Angeloni  trouve  les  mêmes  équivoques  dans  le»  mots  homonymes 
iiofr»^  votre  y  mosy  vos  y  mes  y  tes,  ses.  Ainsi,  à  son  avis,  on  ne  dis- 
tingue pas  bien  de  quel  genre  est  vos  dans  les  expressions  suivantes,  vos 
déliresy  vas-  soiiises^y  Ut  faute  est  ia  v6tre ,  le  tort  est  le  vôtre.  Ge- 
peadanl  M.  Angeloni  ne  déviait  pas  onblkr  qtie  y  en  remarquant  au 
aïoina  les  mots  tes  plus  esscBiith  ,  le»  homonymes  lo/v  ;  eoHoro , 
eoloFo  employés  eir  italien  pour  le  masculin  ex  pour  le  fiifminin  , 
se  font  et  ne  peuvent  faire  aucune  équiipoque  «hins  P^cution  ita- 
lienne. Il  ne  deveaât  pas  mêlne  igv^ref ,  qyxe  les  mois  «jueiy  ^uesti,  gue- 
gli ,  tbltriy  employés  en  italien  au  singulier  et  au  pluriel,  gii  pkiriel  nominatif 
de  l'article  io  ,  et  employé  aussi  pour  le  singulier  au  datif  et  pour  l'accusatif 
'«upluciel,  ^ie/e  et^^teTift  employés- an  de  lifei  à  Taceusatif^,  air  rauscnlin  et 
mi  féminin ,  au  singulier  et  an  plnrtel,  ne  sont  pas  réputés  ftfite  équivoque 
C^ms  1»  riche  langue  italienne. 

Bien  plus>  juste  et  plus  savant  que  M.  Angeloni,  te'  célè3>re  ifalîen'abbé 
'I^enina  a  reconnu  et  publié  f  uê*  la  iMngwe' française  est  friusr  parfaitsf 
«r  plu»  précise  que  è'itaUenne  dans  l'emphi  dU  prôfrom'  relatif*  L'Ita- 
lieny  dit-il ,  emploie  toufours  ewt  au  nominatif  et  à-  fatcttsatif;  ce  qui 
•cause  souvent  des  équii^oques ,  et  retarde  VinteWgmcé  de  ce  qu'on  lit 
•et  de  ce  qu'on  entend  lire*  Et  voici  la  langue  française  devenue  son- 
vent  plus  claire  que  l*italienne,  en  dépit  de  ^,  iAngeitmi,  er  d'^après- 
r^utpnié  d'un  homme  sur  lequel  on  peut  au  moins  compter. 
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présage.  On  y  aime  jusqu'à  aa.  prononciation  qui  portt 
l'empreinte  de  son  caractère*  Celte  prononciation  ^  dit 
M.  Rivarol,  est  plus  variée  que  celle  des  langues  du  midi  (i)> 
mais  elle  est  moins  éclatante  (a)  ;  elle  est  plus  douce  que 
celle  des  langues  du  nord ,  parce  qu'elle  n'articule  pas 
toutes  ses  lettres  :  le  son  de  fe  muetj  toujours  semblable 
à  la  dernière  vibration  des  corps  sonores ,  lui  donne  une 
harmonie  légère  qui  n'est  qu'à  elle. 

S  9^7*  Qn'on  ne  dise  pas  que  runiversalité  de  la 
langue  française  n'est  peint  l'effet  de  sa  supériorité  sur  les 
aulres,  mais  qu'elle  tient  plutôt  aux  avantages  du  sol,  à 
]a  position  géographique  de  la  France,  aux  modes  et  à  la 
flexibilité  du  caractère  français ,-  à  l'abondance  des  auteurs 
classiques  généralement  estimés,  enfin ,  à  la  supériorité  po* 
litique  et  militaire.  Qu'on  ne  dise  pas  que,  sans  ces  ayau- 
tages  y  on  n'aurait  tenu  aucun  compte  de  cette  langue , 
qui  ne  peut  plaire  par  cet  ordre  et  par  cette  construction 
constamment  directs  ,  réprouvés  par  toutes  les  nations 
antiques  et  modernes  dont  les  langues   sont   agréaÙe^- 


(i)  Elle  est  plus  variée^  par  tontes  les  raisons  «zposëes  dans  tout  le 
conrs  de  cet  O^vi^gCk  Car  enân  la  langue  française  ayant  toutes  les.  ter- 
minaisons des  mots  par  des  ▼oyelles,,  comme  en  italien  ^  elle  a  de  plus  les 
terminaisons  par  voyelles  nasales,  par  e  muets;  et  presque  par  toutes  les 
consonnes.  Les  accens  qui  marquent  les  yoyelies  finales ,-  les  rendent  pins 
sensibles  et  plus  éclatantes,  ce  qui  en  prouve. plus  évidemment  la  variété. 
Ces  réflexions  nWt  pas  été  faites  encore  pour  la  défense  de  la  lan^e  française. 

(a)  «  Elle  est  moins  éclatante  !  Cette  expression  n'est  pas  tout-à-fait 
exacte.  On  attribue  des  défauts  à  cette  langue,  parce  qu'on  ne  Pa  pas' 
assez  l^laIy8ée.  Tontes  les  voyelles  éclatantes  de  la  langue  italienne  se 
trouvent  abondamment  dans  la  française  3  elle  éclate  plus  que  ritaUenne, 
par  cet  accent  toujours  vibré  qui  p^se  sor  tontes  les  voyelles  finales.  Se- 
rait-elle moins  éclatante  que  Titalienne,  si ,  pour  corriger  la  monotonie  des 
voyelles,  elle  mêlait  à  ses  mots  les  sons  sourds  et  muets  qu'elle  a  de 
plus  ?  Ne  voit-on  pas  que  ces  sons  sourds  et  vagues  mis  en  contraste  avec 
les  autres,  les  rendent  même  plus  éclatans^  par  une  agréable  illusion  qai 
surprend  Toreille  ?  Si  cette  langue  est  moins  éclatante  à  cause  des  sons  sourds  y 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  moins  sourde  à  caus«  des  soixs  éclatans  ? 

ment 
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n\ent  variées  àji'aîde  des  inversions  qui  savent  si  bien  imi- 
ter les  passions  et  Thârmonie.  Qu'on  ne:  dise  P^s  que  le 
génie  circonspect  de  cette  langue  ehclialne  l'imagination  , 
comme. ravoue  Rivarol  même  ,  lorsqu'il  dit  que  les  méta^ 
fhores'des  poètes  étrangers  ont  toujours  un  degré  de  plus 
que  les  nôtres  ;  ils  servent  le  style  figuré  de  plus  prés  ^  et 
leur  poésie  est  plus  haute  en  couleurs.  Qu'on  ne  dise  pas 
enfin  que ,  sans  ces  avantages ,  on  n'aurait  attaché  aucuQ. 
prix  à  cette  langue  stérile  et  pauvre  ,  dépourvue  de  ces 
agréables  diminutifs ,  augmentatifs,  etc.,  qui  rendent  la 
langue  italienne  la  plus  belle  de  toutes  les  autres.   . 

§  988,  Ces  objections  seront  toujours  trop  faibles  pour 
pouvoir  détourner  les  Français,  de  l'idée  qui  attribue  l'uni- 
versalité  de  leur  langue  à  la  beauté  de  ses  tours,  de  ses 
expressions,  de  sa  prononciation  ,. de  sa  constitùtioa 
entière.  -, 

La  langue  française,  répondent- ils,  est  deveàue  uni'* 
verselle,  par  la  raison  qu'elle  est  universellement  aimée 
plus  que  les  autres;  et  elle  est  universellement'  aimée 
par  ses  beautés,  soit  connues,  soit  cachées  qui,  de  quel- 
que manière  que  cela  puisse  être ,  charment  les  cœurs , 
et  subjuguent  la  haine  même  de  ses  rivaux.  -  :;: 

Quand  on  lit  en  Europe,. en  Asie,  en  Amérique,  le» 
Ters  de  Racine,  les  proses  de  Rousseau,  le  Télémaque  de 
Fénélon ,  les  sermons  de  MassiUon ,  etc.  on  y  est  eintrainé 
etséduitpar  ce  torrent  d'élocution  qui  est  si  douce  et  si  heu* 
reuse,  qu'elle  semble  distraire  l'attention  des  idées  eirve-^ 
loppées  dans  les  voix  et  dans  les  articulations  :  ToreiUe  ravie 
en  saisit  l'harmonie  avec  transport;,  Qt,  dans  le  premieF 
xxiouvement  qui  nous  porte  à  l'effusion  du  plaisir,  oa 
s'écrie  ,  quelle  belle  langue  /  eiisuite ,  par  un  autre  mou- 
Vement  calme\et  réfléchi  ,  on  répète,  quelle  belles 
idées  / 

2  ■        iiè     ' 
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Quelles  qu^aient  été  les  circonstances  gni  conconrnreiit 
k  favoriser  l'universalité  ^e  la  langae  française,  elles 
ont  agi  toujours  sur  la  base  de  ses  beautés  naturelles  ;  sans 
quoi  on  aurait  bien  pu  faire  l'effort  d'apprendre  cette 
langae,  mais  jamais  l'effort  de  vouloir  l'aimer;  et  alors 
json  universalité  aurait  été  difficile  et  même  impossible. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  France  qui  se  vante  d'avoir 
«l'excellens  auteurs  en  tout  genre  -,  qu'on  se  rappelle  que 
(sans  parler  ici  des  auteurs  italiens)  l'Angleterre  a  aussi  ses 
Locke,  ses  Newton,  ses  Shakespear,  ses  Âdisson,  ses 
Milton ,  ses  Pope ,  ses  Dryden ,  ses  Young ,  etc.  :  l'Allé-  "^ 
magne  compte  aussi  les  siens  :  cependant  les  ouvrages  de 
ces  auteurs  ne  sont  réservés  en  général  qu'à  être  lus  une 
fois  par  quelque  savant,  et  souvent  on  aime  mieux  ea 
lire  les  traductions  en  français.  Ce  n'est  pas  encore  assez  : 
malgré  rattachement  naturel  à  leur  propre  langage ,  les 
savans  aiment  fort  souvent  publier  les  productions  de  leur 
esprit  en  langue  française  ;  et  partout  on  en  voit  des 
exemples  (i). 

Les  motifs  politiques  peuvent ,  il  est  vrai ,  provoquer 
l'universalité  d'une  langue.  Les  langues  deviennent  con- 
quérantes comme  les  peuples  conquérans  ;  elles  suivent 
les  drapeaux  victorieux ,  et  vont  se  naturaliser  chez  les 
peuples  soumis,  intéressés  à  plaire  aux  nouveaux  maîtres. 
La  prépondérance  même  d'une  grande  nation  sur  le  sjs* 
lème  ^piditique  peut  influer  sur  la  dominatioù  d'une  lan- 
gue. C-est  ainsi  que  l'on  a  vu  la  langue  latine  dominer 
sur  toutes  les  provinces  conquises  de  l'Empire  romain  ; 
c'est  ainsi  que  les  triomphes  d'Alexandre  introduisirent 


«*iw^— .*Mt— .Qiw  m  I  i   ili  wi  i>  I  I    I    >   I  I     ^X— Lh 


(i)  lo  êo  y  dit  Af .  l'ablM^  Denifia  (Opuscules  de  l'usage  de  la   langoa 
française }  ,  che  pareccki  fisici ,  e  naturalisti  toscani  ,  o  viventi  in  ^-> 
renze  da^uaâi  un  mezzo  secofo\  prefiriscono  disérïvere  in  francise] 
persuasissimi  di  potef  pih  chiaramente,  e  piit  precisamente  spiegtarsi^ 
4>he*n€lla  lingua  patria. 
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ï.a  langue  grecque  dans  TAsie  et  dalis  l'Egypte  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  fut  une  époque  à  laquelle  la  langue  des  Espa- 
gnols eut  sur  toute  l'Europe  la  même  influence  que  leur 
politique  :  elle  fut  la  langue  des  Cours  :  on  se  piquait  de 
snYoir  l'espagnol ,  comme  on  se  fait  honneur 'aujourd'hui 
de  parler  français  :  la  poë|^e ,  les  compositions  théâtrales  ea 
cette  langue  obtenaient  la  préférence  :   on  aurait  dit  que 
cette  nktion  >  qu'on  croit  avoir  été  la  première  à  cultiyer 
les  arts,  eût  été  destinée  plutôt  adonner  deslois  àlalittéra- 
tnre  qu^à  en  recevoir.  Mais  il   est  également  yrai   que  la 
dbminati^on  de  la  langue  latidfe  ne  put  se  soutenir  que  par 
la  force  :  et  lorsque ,  par  une  fatalité  ordinaire ,  l'Empire 
romain  fit  pressentir  l'époque  de  6a  décadence ,  chaqge  na- 
tion secoua  le  joug  de  la  langue  étrangère  >  sans  attendra 
qu'il  tombât  dans  une  ruine  totale  :  la  même  chose  est 
arrivée  à  la  langue  espagnole.  La  seule  langue^  française  , 
sans  autres  armes  que  ses  attraits  naturels,  domine,  comme 
on  le  voit ,  jusque  dans  le  cœur  de  ses  en nepiis  même. 

Remontons  au  treizième  siècle,  et  nous  verroBs  dans 
l'influence  politique  et  dans  la  culture  des  lettres ,  peu  de 
motifs   capables  de  soutenir  runiversalité  de  la  langue* 
On  verra  combien  est  faible  l'opinion  de  Tirabqschi  y  qui 
fiiit  dériver  la  domination  de  la  langue-  française  en  Tos- 
cane,  de  l'influence  de  Charles  d'Anjou  ,  qui  régnait  à 
^  Ili^ples  en  1226.  En  outre,  quelle  prépondérance  pouvait- 
on  donner  aux  rois  de  France  sur  l'Europe  entière  ?  Les  deux 
grands  princes  qu'on  vit  briller  dans  ces  tems-là,  Philippe- 
Auguste  et  Louis  IX,  bornaient,  en  ^général ^  leur  pou- 
voir à  la  défense  de  leur  royaume.  Quant  au t  lettres ,  le 
treizième  siècle  était  la  suite  du  dixième  et  du  onzième  ^^ 
iqvLi  offraient  en  Frante  une  barbarie  dbnt  on  a  de  la  pe^ne 
à  se  former  une  idée.  Malgré  ces  malheureuses  croisades  y 
f     ^px  servirent  au  naoins  à   faire   passer  en   Fraiice  «û 
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civilisation  de  TÂsie  et  les  connaissances  des  Sarrasins  ; 
malgré  l'éclat  passager  des  Troubadours  qui  cultivaient  la 
langue;  Fignorance,  la  corruption  et  4a  grossièreté  des 
xnœurs  étaient  au  comblie'^dahs  lé  tt-èîzième  siècle  :/on  a 
eu  toute  la  peine  possible  pour  abolir  en  France  ces  fa- 
meuses féteS  des  fous  et  des  ânes» 

Quel  que  soit  enfin  le  nombre  des  circonstances  tirées 
de  la  localité  ,  des  mœurs  ,  de  la  politique,  elles  ne  pour- 
raient avoir  de  Tinfluence  que  sur  quelque  classe  particu- 
lière d'hommes  ,  et  sur  quelque  nation  ;  mais  les  femmes 
pourraient  en  être  exceptées  en  grande  partie  \  une  grande 
partie  du  peuple  devrait  aussi  en  être  exempté;  on  j>our- 
rait  au  moins  en  exclure  les  babitans  de  la  Chine,  j9e  la 
Persct ,  et  d'autres  nations  éloignées ,  qui  n'ont  que  peu 
ou  pointde  rapports  politiques  avec  la  France.  D'après  ces 
considérations,  l'universalité  de  la  langue  française  serait 
réduite  à  peu  de  chose.  Cependant  elle  existe  sans  au- 
cune restriction.  Partout,  sans  en  excepter  les  Chinois 
et  les  Persans,  qui  en  sont  t)rès-passionnés ,  on  l'aime 
de  préférence  aux  autres  (i).  Mais  pour  l'aimer ,  il  faut  d'a- 
bord la  connaître  ,  et  on  la  connaît  d'après  les  ouvrages 
des  auteurs  qui  l'écrivent,  d'après  les  personnes  qnî  la 
parlent ,  et  d'après  les  circonstances  qui  en  facilitent  le 
commercé.  •      . 

S  9^9*  Q^Ant  à  l'ordre  et  a  là  construction  directe 


(i)  Noi  udiam  dire  tuttà  dï  ché  più'hello  è  quello  che  pià  place , 
dit  r«bbë  Den^ntL  :  or  qeia  lingua.  frimpese.  piaçè  pià  unipersalnêcnte 
ehe  la  toscana  :  si  puo,  con  ragione  prétende re  che  la  lingua  fran- 
(cese  sia  realmente  la  piîi  bella,  (•Opuscules  de  Pusage  de  la  lab^ac 
l^ancaise. )'     •  •'  -'    '•  •  ■    •.•    ....i.    *,.   .-. 

A  ce  DiéiDe  e^idroitv'lé  gâtant'  anifea&^faii  ^eotion  du  plus  saya^t-  des 
anciens  Floreniius  ^  JBrunetto  Latini  ,  qui  .préfera  d'écrire  son  Tesoro 
èa  langue  française,  en  disant  qu'elle'  lui  paraissait  la  plus  ' agite'ablc  » 
quoiqu'elle  fôt  'alors;  bien  loin 'd^a^ir  aueint^laf  perfection  'oii  elle  est  par- 
^!eaue  de  pq^  i<«ars> 
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qu'on  reproche  à  la  langue  française,  et  dont  on  a  déjà 
fait  mention  aux  §§  877  ^  953  bis ,  nous  avonsfait voir  au 
S  986 ,  que  cette  syiïiaxe  française ,  régulièrement  inva- 
riable >  en  se  rapprochant  de  la  nature  et  de  la  bonne  lo- 
gique^ rend  la  langue  à  jamais  aimable  et  universelle. 

L'excellence  d'une  langue  ne  consiste  que  dans  la  clarté 
de  l'expression.  Les  langues  ont  été  instituées  pour  expli- 
quer  "ce  que  l'on  pense;  elles  sont  le  lien  le  plus  essentiel 
.et  le  plus  agréable  de  la  société  :  celle  donc  qui ,  $ans  des 
secours  extraordinaires^  énonce  le  plus  promptemeAt  et  le. 
plus  nettement  les  conceptions  de  l'esprit ,  surpasse  en 
beauté  toutes  les  autres.  Lés  Français  ,  en  suivant  exacte- 
ment dans  leurs  discours  l'ordre  de  la  pensée  qur  est  celui 
de  là  nature,   en  refusant  d'imiter  les  Latins  qui  ^  dan» 
leurs  inversions ,  font  voir  que  la  charrue  peut  aller  avant 
le  bœuf,  et  que  la  quêùe  peut  conduire  la  tête ,  et  enfin  ea 
parlant  comme  ils  pensent,  pendant  que  les  Latms  pensent 
autrement  qu'ils  ne  parlent^  font  vofr  que  Ta  phrase  de 
leur  langue. est  la  plus  naturelle  k  l'esprit  y  là.  plus  cou- 
forme,  au.  bon  sens  y  et  la  plus  juste. 

Cependant  nous  aytAis  obsérrérfn  §  g53  bis,  que  la  langue 
française  a|^met!^  jl]^  qu'ion  ne  le  pense,,  ies  invprsioTl5^ 
approuvées  par  \sk  «ai^on,.  avec  lesquelles  on  peut  au,besoia 
arrondir,  adoucir,  et. varier  ïes  phrases,  et ré^gler  l'ordw 
des  mots  siiihrant,  rhisjpijratiaiir  de  l'ame  et  tes  mon^yemens^ 
du  cœur.  Maïs  en  accordant  même  que-  sa  construction 
rigide>.eon traire  a  l'abus  des  transpositions,,  gêne  la 
marche  dea  poètes  et  des  musiciens ,  puisqu'elle  est ,  se- 
lon l'expression  de  Rivarol  (i) ,  presque  \o\x\oMtscQntrcLirfl 


(i)  Pour  prouver  que   les  sensations  nomment  le  premier  Pohjet  qui 
frappe  le  premier,  Rivarol,'  dans  une  note  de  son  Discours  sur  ['uni- 
^eisatité  de  h.   Ixn^ne  français»^   dt^nnc  l*czeD>pIc  suivant:   Monsiémr ^. 
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aux  sensations  qui  nomment  le  premier  t  objet  qui  frappe  le 
premier }  il  sera  pourtant  toujours  vrai  que  ces  petits 
obstacles  ^  qui  n'ont  jamais  alarmé  les  beaux  génies  fran- 
çais, comme  on  le  voit  dans  toutes  leurs  productions  heu- 
reuses,  sont  abondamment  compensés  par  la  clarté  da 


dirait  an  Français,  prenez  garde  h  un  serpent  qui  s'approche j  pendant 
^u'nn  Latin  eût  crie'  :  Serpentem  fuge. 

Rirarol  ie  trompé.  Le  Français  aurait  dit  :  Un  serpent  !  et  non  pas: 
Monsieur  t  prenez  garde  à  un  serpent  qui  s'approche  ;  tl  le  Latin  n^au* 
rait  pas  suivi  Timpulsion  de  son  idée  et  de  sa  sensation,  s'il  eût  dh^set' 
pentem  fuge  :  il  est  vrai  qu'il  a  tu  d'abord  le  serpent;  mais  de  cette 
première  sensation  est  résultée  Tidce  d*en  avertir  son  compagnon ,  et  son 
idée  principale  est  de  fuir  .-cette  idée  est  donc  la  première  qu'il  veut 
communiquer,  en  suivant  le  mouvement  de  sa  piission  de  crainte.  C'esl 
peut-être  par  cette  raison  que  Virgile,  Egiog.  3  » 

Frigidus  »  6  pueri ,  fugite  hinc  ,  iatet.  anguis  in  herba. 

Ainsi  il  arrive  trcs«souvent  que  les  inversions  qu'on  croit  favorables  ii 
la  pocsic;  qui  doit  imiter  tous  les  mouvemens  de  la  passion,  sontcoo* 
traires  à  son  art  essentiel  d'imiter. 

Le  goût  des  inversions ,  telles  qu'on  en  fait  usage  en  Italie ,  dominait 
anciennement  en  France.  Tout  y  éuit  permis  pour  arranger  les  vers.  J'en 
Choisis  un  exemple  dans  les  poésies  de  l'immortel  François  I«r  :  ce 
sont  quatre  vrrji  qu'il  t'crivit  de  sa  propre  main  an  bas  du  portrait  d'Agnès 
iSorcl,  maîtresse  de  Charles  Vil,  de  cette  Dame  qui  fit  vailoir  l'amour  que 
ce  prince  avtait  pour  elle ,  pour  sanvec  la  France  de  l'invasion  -des  A^^ 
glais  prêts  à  s'emparer  de  la  capitale  :  . 

Gentille  Agnès ,  plus  d'honneur  tn  mérite  y    ' 
(La  cause  étant  de  France  recouvrer.  ) 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Close  nonnain,  ou  bien  dévot  hermite. 

Cet  vers  sont  ezcellens^  ce  sont  des  endeeasillabi  qui,  excepté  le  pi»> 
mier,  ont  l'accent  sur  la  sixième  on  sur  la  huitième;  et  sont  parfaitement 
semblables  aux  vers  héroïques  iulîcas.  Le  style ,  les  inversions  ne  diffèrent  pas 
de  la  versification  italienne. 

Que  si  l'on  veut  parler  des  inversions  natureUes,  il  faut  consulter  de  près 
Bacine  et  La  Fontaine ,  et  l'on  verra  que,  sans  blesser  le  génie  de  lev* 
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itjU,  par  la  rëgularito  des  expressions^  et  parl(e  grand 
aTantage  de  se  trouver  exempts  de  tous  les  graves  incon- 
véaiens  produits  par  les  inversions. 


laague,  U&^ont  nomme  le  premier  l'objet  ^i  frappe  le  premier,  lorsque 
la  ^itttjitioD  Va  exige'. 

Voici  de  fort  jolies  inversions  que  je  trouve  dans  la  Hemiade  de  Voliaice  : 

Du  Dieu  qui  nous  créa  ,  la  clémence'  infinie , 

Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie, 

A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bîenfaisans,    , 

De  la  terre  à  jamais  aimables  habicans,  ^ 

Soutiens  dans  les  travaux,  trésor  dans  llndlgeuce;  . 

L'un  est  le  doux  sommeil,  et  Fautre  est  respe'rance. 

L'un,  quand  l'homme  accablé,  sent  de  son  faible  corpf 

Les  organes  vaincus  san»  force  et  sans  ressprts. 

Vient ,  par  un  talme  heureux  y  secourir  Ift  nature , 

Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure  : 

L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs. 

Et,  même  en  nous  tromiiant,  donne  de  Trais  plainra. 

Quelle  autre  langue  aurait  pu  mieux  remplir  et  arrondir  cette*  période,  ob 
l'on  voit  en  effet  des  inversion»  ? 

En  voicr  4V^t^^  ^^UM  le.Cinna  de  Corneille,  lorsque  Omia  parle  de 
l'autorité  suprême: 

j4vee  ordre  et  raison  les  honneurs  3  dispense, 
^fec  discernement  punit  et  récompense^ 
Et  tlispose  de  tout  en  juste  possesseur^ 
Sans  rien  précipiter ,  de  pcar  d^in  sucoesaeuv  r 
.Mais  quand  |e  peuple  col  mattDèy  on  n^agtt  quW  tinptiil» 
La  loi  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte,  etc. 

l^""*  ^eail}ouiière|i  donne  on  exemple  d'ÎBvcf sioni  dans  le»  vers  aiMvaiEs  % 

Dans  le  transport  q|iHn«pire 
Cette  agréable  saison, 
Oh.  le  coeur  h  son  empise 
AssQJétit  la  raison. 

Sant  transcrire  ici  une  infinité  de  belles  inversion»  répandues  dhns  ton» 
les  ouvrages  de  Boilean,  je  citerai  seulement  les  premiers  vers  de  son  A  a 
poétique ,  lesquels  se  distinguent  par  un  air  de  noblesse  qui  déii^ie  de  tes 
tégires  inversions  : 

C'est  en  vain  qu'an  Parnasse  nn  téméraire  aatç«^ 
S^eosc-  de' Van  des  vers  attfiodi-ala  hauteur; 


f  ' 


\ 
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On  sait: que  les  plus  gtands  écrivains  se  plaignent  dé 
l'abus  qu'on  a  toujours  fait  des  inversions  en  prose  et  en. 
vers  :  ils  sentent  bien  qu'elles  ont  toujours  été  Tunique 
source  des  difEcultés  et  des  équivoques  ,  des  pièges  et  des 
surprises  (i)  ;  aussi  sont-elles  merveilleuses  pour  les 
oracles^  comme  dans  celui  de  Delphe  ,    ajote ,  JE  acide  j 

mm-mmmm 11^ ■  I   II  ■  I  ,  .1        .1111  ■   I      ,  — ^.^i— 

S'il  ne  sent  point  du  ciel  Tinfluence  secrète  ^ 

Si  son  astre,  en  naissant,  ne  Ta  créé  poète. 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif , 

Ponr  lui  Phebas  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif.. 

O  vous  donc  qui,  brûUnt  d'une  ardeur  periUease^     . 

Gourez  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse, 

]N*allcz  pas  sur  des  vers  sans  fruit  \ous  conaamer> 

J^ï  prendre  pour  génie  nn  amour  de  rimer,  .   t 

Les  inversions  suivantes  ne  sont  pas  moins  belles  : 

€  A  la  Religion  soyez  toujours  fidèles.  » 

* •  ■  .»  ■  ■ 

a  C'est  X)teii  <jcâ  du  néant  atiçe  rUnivers , 
3»  Et  lui  seul  des  mortels  l'ait  la  félicité.  > 

^  jt  ta  faible  raison  garde<-toi  de  te  rendre  : 

j»  Dieu  t*a  fait  pour  Taimer ,  et  non  ponr  le  comprendre»,  f^ùlt.  Henr, 

«  Dieu  fit  dans  ce  désert  descendre  la  sagesse.  3> 

«  Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  8''écàrter.  >» 

«  Pour  des  cœurs  corrompus  Tamitié  n'est  point  faite.  » 

Ft  moi,  pour  tbnte  brigue  et  poac  tout 'artifice,  ' 

De  mes  larmes  an  ciel  j'ofiraisle  sacrifice.      Rac  Etther,  aet.  v. 

C'est  Yénns  toute  entière  à  sa  proie  attachée.  Rae.  Trag.  Phédr. 
T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  tou)t)urs  empare  ?  Molièr,  les  Fâcheux^^ 

Voy.  d^antres  inversions  au  §  877 ,  n.  6 ,  et  An  §  qSS  bis. 

Dans  les  comédies  de  Molière  on  trouve  souvent  des  inversions  ou  trëes  :  on 
y  voit  clairement  que  l'auteur  s'est  permis  de  les  employer  par  le  besoin  im- 
périeux d'arranger  les  vers  j  ce  qui  n  Vst  pas   reçu  chez  les  poé'tes  modernes. 

Voici  d'autres  inversions  qu'on  trouve  dans  la .  prpse  miéme  ;  La  véritc- 
qnfe  doit  chercher  un  prince ,  est  la  connaissance  des  rapports ,  ete.  -<-  C'est  à 
présent  de  sa  liberté  même  qu'il  doit  se  méfier.  v~  A  la  tête  de   son  parti 
marchent  l'ambition  et  la  cupidité,  etc.  Marmontel,  dans  son  Bélisaire^ 

(1)  Cicéron ,  à  la  première  ligue  de  son  ouTrage  de  Çjpciis ,  commcace  par 
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.  •  .... 

JHomanos  vinçere'posse.Elle^  sont  merveilleuses  aussi  pour 
la  chic£|ney  comme  dalis  l'exemple  d'un  des  juges  de 
Charles  ï^f,  lorsqu'il  crut  se  aattver  par  une  équivoque  : 
si  aliî  consentiuntj  ego  non  disaentio  ••  il  ponctua  ainsi  : 
ego  non  ;  dissentio.  Ausfii ,  quand  on  lit  Démétrius  de 
Phàlère*  est-on  fra|)pë,  dit  Rivarol  ,  des  élojjes  qu'il 
donne  à,Xuôjdide>  pour  avair  débuté  dans  son  ihistoire 
par  ujpie  pbrase  de,  consixtictiûii  toute  française?     .  .'i 

'  Quel  tourment  pour  ceux  qui  lisent  ou  qui. entendent 
lire  les  langues  à  inversions  1  quel  embarras  de  rejoindre 
danj^  rentendemeut  les.  deux  extrémités  d^une'  phrase  , 
comparée  à  un: serpent  qui  mord  sa  queue  !  On  y  re&te  sus- 
pepdu  comme  un  voyageur  devant  des  routes  qui  se 
croûseuit  ^^ indécis  et  ne  sachant  à  quoi  s'en'  tenir  :  il 
attend. que: toutes  les  finales  l'aient  averti  de' la  corres-' 
pondance  des  mots;  Sont  oreille  reçoit  les  sons^  et  son 
«sptit ,  qui  n'a  cessé  de  décomposer  pour  composer  ea» 
core,  résout  enfin  le.(âen«  àé  la  phrase^,  comme  ua 
problème.. Quelle  étrange  tjrannie  du  caprice,  que  de 
\ouloir  obliger  l'esprit  à: combiner;  dans.un^premier 
jugeptti^Pt  sur.  chaque  ' phrase:,  les  motst^biaarrement 
arrangés  \  et  >  après  cela  ^  par  un  second»  jugement  inter- 
posé entre  une  phrase  et  Tautre ,  saisir  le  sens  des  mots  de 
celui  qu'où  entend  parler.  On  veut  lui  faire  comprendre 
«n  deux  tems,  en  deux  opérations,  ce  qu'il  pourrait  com- 
prendre naturellement  et  sans  équivoque  en  une  seule. 
On  dirait  que  le  don  précieux  de  la  parole ,  dont  le  pre» 
mrer  but  est  d'entendre   et  de  se  faire  entendre ,  n'est , 


une  équivoque:  en  parlant  deCratîppc  ,11  dit  :  Quamotrem  d^isces  a  Prin- 
4iipe  hujùs  œtàtis  philosoph<y'rum  ,  quamdiù  voles ,  etc.  Par  une  légère 
transposition  il  fait  douter  si  Cratippe  <^tait  le  prince  de  cet  âge  de  philo- 
sophes,  ou  s^if  était  le  prince  des  philosophes  de  cet  âge.  Quand  JuvënnI, 
dans  sa  satire  ix,  dit  :  fî'ata  regunt  homines  ,  on  ne  saurait  pass'il  veut  dir« 
que  les  destins  gouvernent  les  hommes  ;  ou  les  honûnes  les  destins. 
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daa$  la  bonche  de  certains  peuples ,  qa'un  jeu  i^igma- 
liqne  de  mots  ppur  surprendra  et  pour  tromper^  La  langue 
française  semble  être  fait^  pour  é(r>9  roj^gane  de  la  yérilé 
et  de  la  raison- 

* 

§  990I  Pour  porter  un  jugement  exaet  sur  cette  ma- 
tière, il  £àUt  distÎQguer  deux  sortes  d'inyersions  dans  les 
langues.:  l'une.,  qui  est  naturelle  et  nëcessaii^e  -,  Fantre, 
arbitraire  et  artificielle.  La  première  imite,  dans  l'arrange^ 
ment  des  mots ,  les  mouvemiens^t  les  impulsipns  de  Tame 
et  du  cœur  :  elle  nomme  le  premier  l'objet  qui  frappe  le 
premier.;  et  alors  le  mot  in(fersion^  à  la  rigueur,  est  im- 
propre. Dans -un  tel  cas,  les  inversions  que  nous  appel  ona 
naturelles ,  n'ont  d'autre  règle  que  l'intërét  de  l'âme  et  da 
cœur  (1).  Cette  règle  est  nécessaire,  et  il  est  certain  que 
la  langue  doit  servir  Comme  d'instrument  fidèle  à  Tordre 
des  idées  de  l'ame ,  et  les  idées  ne  doivent  pas  être  assojé- 
ties,  comme  des  esclaves,  aux  règles  quelquefoisarbitraires 
de  la  langue,  <  pour  ne  point  donnep  dans  l'absurdité  que 
la  langue  n'est  pas  d'accord  avecrle  cœur  ,  ce  qui  anéanti- 
mit  le  Tcritable  goût  de  Téloquesice.  Souvent ,  dès  que  la 
passion  est  en  mouvement  ^  elle' suggère  des  idées  tumul- 
tueuses avec  un  ordre  bien  différent  de  celui  qui  suppose 
les  passionsen  repos.  C'est  dans  ce  trouble  des  passions 
dont  il  faut  savoir  distinguer  les  diegrés,  que  les  inversions 


^ammmm^m^mm 


(i)  Denis  d'Halicamasse  dit  :  «c  Je  m'izpagipai&  qae  les, noms  expriaiMit 
»  Tobjet  devaient  être  avant  le  verbe  qui  n'est  qn^acccssoire  à  l'objet;  le 
3»  verbe  avant  Tadverbe ,  parce  qu'il  Caut  savpir  l'action  avint  la  manière 
3»  de  l'action  j  le.  substantif  avant  l'adjectif,  par  une  rai^oq  pareille.  Mai» 
»  j*ai  trouvé  tant  d'exemples  contraires,  que  je  suis  persuadé  que  la  logique 
j»  ne  peut  pas  dirit^er  l'orateur  dans  cette  partie.  « 

M.  Battenx ,  en  méditant  sur  «es  paroles  de  Denis ,  s^ezprinie  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Denis  d'Halicamasse  avait  bien  senti  qu'il  deviût  y  avoir 
»  un  principe  pour  le^  co&tructions  y  m^is.  il  le  cbercba  dans  l'esprit  de 
y  rhomme ,  nu  lieu  qu^il  eût  fallci  le  cheiiçher  dans  son  coeur  rc'est  ITin* 
V  tciët  qui  fait  parler  les  hommes  ,  et  c'est  aussi  lui  qui  lëgle  l'ordce 
a  mots,  en  les  {^laçant  selon  leur  degré  d'importance»» 
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appelées  par  Quintilien  hjperbatBy  sont  employëesk  propos. 
Mais  ces  inversions  se  bornent  ordinairement  à  placer  la 
première  une  phrase  qui  devait  être  la  seconde,  et  à  placer 
dans  les  phrases  le  régime  direct  ou  indirect  avant  le 
verbe ,  les  adjectifs  avant  on  après  le  substantif^  Tndvetbe 
avant  le  verbe ,  ce  (jui  ne  rend  le  sens  de  la  phrase  ni  équi- 
voque ,  ni  obscur.  Ou  a  déjà  observé  partout  que  cette  es- 
pèce de  syntaxe  n'est  pas  étrangère  à  la  langue  française. 

La  seconde  espèce  d'inversion ,  c^est-à-dire  l'artificielle 
et  l'aibitntire ,  consiste  dans  un  renversement  total ,  ou 
plutôt  dans  la  destruction  de  la  construction  directe  et  na- 
turelle, sans  aucun  autre  ob}et  que  celui  de  rendre  har^- 
monieûx  les  phrases  et  les  vers:  c'est  un  hypei4>âte|  dH 
-Quintilien y  que  la  grâce  du  discQurs  demande  souvent; 
c'est  quelquefois  un  voile  ingénieux  et  léger  que  l'esprit 
Ièv«  4yéc  plaisir  podr  découvrir  le  sens  qui  y  s^ïâble  ciaché. 

Qntinfd  je  médite  sur  l'objet  d^cette  seconde  eèpèfee  d'in- 
version, je  me  rappelle  la  sottise  de  ce  Bihlipinane^  qui 
.pour  donner  de  la  symétrie  aux  livres  de  sa  bibliothèque^ 
en  fit'  raser  une  partie  des  plus  grands  pour  les  rendre 
égaux  aux  autres  qui  étaient  d'un  format,  plus  pe- 
tite On  voit  ici,  au  preknier  abord,  que  de  semblables 
inversions  qui  ont  un  objet  différent  de  celles  de  la  pre- 
mière espèce^.,  spnt  contraires  à  la  nature  du  discours  :  et 
l'on  voit  ensuite ,  qu'elles  dont  propres  auX  langues  qui 
semblent  ne  pouvoir  être  aimables  qu'à  l'aide  de  ces  irré- 
gularités. Alors  les  abus  del-iover^iou  n'ont  plus  de  bornes. 
Tel  fut  le  caractère  delà  lan^cm^  latine,  que  les  peuples  de 
l'Europe  asservie  à  l'empire  ÎRomain,  et  le  peuplé  même 
de  Rome,  furent  las  de  suivre.  Penseriez- vous,  par  hasard, 
que  ce  fut  pour  imiter  les  mouvemens  de  l'ame  ou  du 
cœur  que  Virgile  dit  :  Titjrre  tupatulœ  recubaas  sub  tegmine 
fàgi ,  siivestrem  tenui  ?nusam  meditaris  asf^nâ?  ^-«  Jm^enea 
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fortifisima  frustra  pectora^  si  uobis  audentem  e^tréTiia  ctfi'' 
pido  cfirta  sequi,  •  •  •  succurritis  urbi  incensqs  ?  Sjaéià, . 
liv,  a ,  T.. 347 •  T—  Saxctyocant.Italiy  mediis  quœ  influctibus 
aras  ?  -—  qu'Ovide  dit  ires  est  soUiciti plena  timoris  Amor? 
que  Lucain  dit  :  quant  magnum  virtus  crimen  cMlibus 
esset  y  etc.  ?.$i  cela  était,,  le  Tasse  a  donc  fait  une  grande 
faute  au  premier  mot  de  son'^and  poëme  ,  lorsqu'il  dit: 
Canto  V  arme  pietose  y  en  imitant,  le. vers  4e  Virgile, 
iSrma  sfirumque  cano  (i).   ,  . 

Mais  ces  abus ,  qui  ont  été  modérés  par  les  Italiens  dans 
la  noavelle  langue ,  ont  été  détruits  par  les  Français  dans 
la  langue  même ,  en  n'admettant  d'autres,  inversions  que 
celles  qui  sont  autoriséesr  par  .la  nature,  tf^lles  que  nous  les 
ayons  remarquées  auii:§§  8^7,  9^6,  qSS  bia^Ql^g  àknote  ; 
inversions  faciles  à  démêler,  et^dont  l'esprit  aime  à  être  aor- 
priset'Ocçupé,  sans  éprouver  rien  de  pénible  ;  iny^rsioii» 

qui. ne  sont  quelquefois  que  des  petits  écarts d'oii  résultent 

■'      ■    pi  ■  I  II   I  ■  I. III       1 ,1 1.  I    -  .1  ..  ■        ■  ■■ 

* 

(i)  Il  y  a  des  auteurs  qui  pre'tendent  que  les  inversions  latifaes  ne  sook 
ptvs  proprement  telles  j  et  qtte  ce  série  plutôt  les  langue»  modernes  qui , 
en  s^ëcartancde  la  langue  latine  leurin^ei  font  usage  des  inversiops  ^  confie 
Tordre  naturel  du  discours.  lis  s^appuient  .de  ce  passage  de  Ci<:éroii  (de 
Oratore ,  lib.  Z):  Vt  latine  loquamuir  euitandum  est  ut  'vei'ha  affcra" 
mus  éAj  ut  sic.  et  cmsibus  et  tçmporihus  y  et  gendre  et  numéro  cor»- 
seruemus,,  ut  nihil  perturbatum  uc  diterevans  y.  aut  pr^posterttm  sit- 
Par  ces  mots  ,  oh  présume  que  la  langue  de»  auteurs  latins*,  étant  celle  que 
Cicéron  prescrit,  ne  faisan  usage  d'aneune  inversion^  et  n'aitait  rien  qù 
€ÙL  étd  pertMif^atu^  ,  discrepqns^aut  pr,œpo$itum* 

Cependant  Gîccroa  même,  de  Partitione  Oratorîay  lih.'j^  dit  :  ht 
^onjunctis  autem  verhis  triplex' adhibcrî  potest  commutatiô ,  non  ver* 
horttm ,- sed  ord^is  tantummodo  f"ut  eitm  semel  dietum  sit  eUreeêk 
siciu  naturd  ipsa  tulerit,  inverUj/Mr  ordo ,  et  idem  guasi  sursutn  ver- 
sus,  retràque  dicatur.  Ces  .mots  prouvent  assez  ^  je  pense,  que  Cîcéroa 
Teconnaissaii  d'ans  fa  texture  des  phrases  latines  \ts  inversions.  q«i  ne  aott 
jNis  selon  .Pordre  et  selon  la.  nature.  , 

M.  Dumarsais.  dans  son  Discours  sur- les  immersions .  iàil  T«ic  riacon- 
séquence  des  auteurs  cites  ^  non-seulémcnt  par  Tusage  d^une  bonne  logique^ 
'  mais  aussi  |^ar  Tautorité  incontestable  de  ])onat^  dlsidofe ,  de  Servies  ,  ^ 
Fj:iâcicQ»  «t  de.Quintiiicn^. 


DE   LA   VSRSIFIGATION'.  4^^ 

te  grâce  et  la  yivacitë  da  style.  QuW  ajoute  a  ces  trans- 
positions permises  ,  celles  qui  dérivent  dé  Tusage  des  par- 
ticules employées  comme  dés  pronoms  conjonctifs  placés 
avant  le  verbe>  ce  qui  donne  aux  langues  modernes  beau- 
coup  de  grâce,  d'énergie  et  de  précision.  Toute  autre  in- 
version n'est  et  ne  doit  âtre  permise  dans  une  langue  rai- 
-Bonhable  et  savante ,  qui  par  ses  ressources  naturelles  a 
montré  assez  de'ne  pas  en  avoir  besoin  (i):  ces  inversions 
sont  suffisantes  pétir  remplir  l'un  et  l'autre  objet,  auxquels, 
comîne^je  viens  de  le  dire>  elles  sont  destinées. 
'  Quant  à  la  variété  et  à  la  noblesse  du  style ,  les  Fran* 
qsiiSj  honteux  de  vouloir  Tobtenir  par  des  inversions  folles 
^t  outrées  que  la  raison  ne  saurait  jamais  approuver,  et 
par  des  sacrifices  de  la  clarté,  propriété  essentielle  et  même 
unique  dés  lan^gues,  ont  tâché  de  l'acquérir^  et  l'ont  ac-* 
quise  par  les  ressources  naturelles  de  leur  langue ,  qui 
donne  parla  une  preuve  évidente  de  sa  supériorité  ;  puis- 
qu'elle montre  d'avoir  en  elle-même  ce  que  les  autres 
langues  n^ont  pas. 

En  effets  si  les  Latins,  les  Grecs,  les  Italiens,  ont  eu  et  ont 
besoin  des  inversions  des  paroles  et  du  bon  sens  pour  don- 
ner à  leur  langue  de  l'harmonie  et  de  la  douceur;  de  com- 
bien d'éloges  ne  doit-on  pas  combler  la  langue  française , 
qui  par  un  effort  prodigieux  delà  philosophie  qui  présida 

*  *  ■  .  •        •  •    ' 

*  (i)  Les  inversions  françaises  ont  certaines  régies  et  certaines  bomes''ati-delà 
desquelles  il.n''est  pas  permis  de  sortir.  Ces  rè^^cs  et  ces  bornes  qaW  Tondrait 
rejeter  comme,  tyrans  dn  génie ,  n'en. sont  en  effet  qne  les  guides ,  et  servent  à 
^garantir  cette  belle  L'ingne  d^me  corruption  que  la  folie  et  rinconseqîience  de 
l'imagination  de  cenx  qui  la  parient',  pourraient  provoquer.  C'est  à  la  sagesse 
àéBê  poètes,  e^  des  orateurs ,  d'éclairer  la  langue  et  sa  versification  du  flam-/ 
beau  delà  raison,  et  d'apprendre  à  l'imagination  à  soum,ettre  .ses  caprice» 
aux  lois  du  bon  sens.  Sans  ce  frein  qui  relient  le  caprice ,  chaque  écrivain , 
eu "s'érigeant  en  juçe  de  ses  pensées',  se  fermerait  une  langue  à  sa  façon  j  et 
Von  courrait  /ç  risque  ^  comme  le  dit  M.  de  la  Harpe,  au  bout  dp 
quelque  Ums,  de  ne  plus  i^tnt^ndfe  du  touU' 
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à  sa  formation,  sans  intervertir  Tordre  et  le  boïiaens,-  etea 
suivant  les  traces  de  la  nature,  a  pu  se  suffire  à.  elle-iuème 
pour  déployer  avec  clarté  et  énergie  toutes  les  beautés 
de  l'éloquence  oratoire  et  poétique  7 

§  991.  En  voulant  répondre  à  toutes  les  parties  des  ob* 
)éciions.>  on  ne  dira  qu'un  mot  sur  ce  passage  de  Rivarol, 
qu'on  a  voulu  citer  contre  la  poésie  française.  Rivarol,qui 
n  a  défendu  que  faiblement  la  langue  de  son  pays ,  navcUt 
pa$  une  idée  exacte  des  ressourcés  de  la  poésie  Jrançaise  ^ 
et  des  convenances  de  la  prose  de  cette  langue ,  comme 
l'observe  le  Spectateur  français*  11  se  plait  à  aecorder, 
contre  sa  langue  ,  ce  que  les  savans  étrangers  sont 
bien  loin  de  lui  imputer,  et  ce  que  les  poésies  desFran-i^ 
eais  sont  prêtes  à  démentir  à  cbaque  trait. 

Ainsi  on  ne  fera  qu'une  courte  réponse  sur  la  prétendue 
pauvreté  de  la  langue  française  :  cette  pauvreté  même  fait 
tout  son  éloge  :  propre  à  énoncer  tout  ce  qu'elle  veut  avec 
peu  de  mots ,  elle  est  comparable  à  ces  machines  les  plus 
belles  et  les  plus  parfaites  dans  lesquelles  l'art  emploie 
moins  de  mouvemens^  de  forces  et  de  roues  qu'il  est  pos- 
sible. Lorsqu'on  a  lu  Montaigne,  Fontenelle,  Pascal,  Mal-- 
berbe ,  Corneille,  Molière ,  Racine ,  Despréaux ,  Bossuet , 
Flécbier ,  Massillon ,  Fénélon ,  Mp^^  de  Sévigné ,  La  Fon- 
taine» les  deux  Rousseau ,  Montesquieu,  Voltaire,  Vertot , 
Buffon,  Barthélémy ,  Delille,  etc. ,  etc. ,  pourrait-on  ayoir 
si  peu  de  cœur,  et  l'ignorance  pourrait-elle  se  mêler  a  la 
mauvaise  foi  pour  trouver  la  moindre  trace  de  bauTreté 
.^ans  cette  langue  qui  a  servi  d*organe  aux  idées  de  ces 
classiques  à  jamais  illustres  ;  et  pour  en  relever  la  preare 
la  plus  convaincante  qu'elle  ne  cède  ni  en  douceur,  ni  ett 
force ,  ni  en  hardiesse  à  aucune  des  langues  connues  ?  — 
Si  qqelques  mots  pouvaient  manquer  à  la  langue  française  ^ 
qui  est-ce  qui  aurait  pu  empêcher  que,  loin  de  retrancher 


DE   LA  YBRSïFÏCATIOrr.  4*5 

3e  la  latigne  de  Marot  €t  d' Amiot  plus  de  mots  qu'on  n'en 
a  introdaits ,  comme  s'exprime  Fënéloti,  on  en  eni  aug- 
menté la  masse ,  en  les  choisissant  même  dans  toutes  les 
langues  anciennes  et  modernes  7  (i) 

§  99^*  Q"^  ^^  ^^  langue  française  n'admet  que  peu  ou 
point  de  ces  diminutifs  dont  on  a  déjà  assez  parle  aux 
S§  968,  969,  970  )  et  les  mignardises  de  V italienne  ;  9on 
allure  n*en  est  que  plus  mâle  y  sans  cesser  eh  même  tems 
de  répandre  partout  cette  douceur ,  et  cette  ihoUesse  qui 
la  caractérisent  y  et  qui  se  tronyent  dans  le  corps  même  de 
ces  mots.  En  effet ,  quels  diminutifs  italiens  appelés  vez- 
xeggiantiy  peuvent  égaler  la  délicatesse  des  mots  français 
mignoter,  mignard,  mignon^  mignonne,  eafoler,  cajoleur, 
charmer,  charmant^  orphelin^  nourricier,  mîénagère,  etc.  7 
Dégagée  de  tous  les  protocoles  que  la  bassesse  inventa  pour  la 
vanité  j  et  la  faiblesse  pour  le  pouvoir  ^  la  langue  française 
en  est  plus  faite  pour  la  conversation  ^  lien  des  hommes  et 
ehamte  de  tous  les  âges  •  e/,  puisqu'il  faut  le  dire^  elle  est  de 
ioutes  les  langues  la  seule  qui  ait  une  probité  attachée  à  son 
génie.  Sûre  y  sociale^  raisonnable^  ce  n*  est  plus  la  langue 
française ,  cest  la  langue  humaine  ;  et  vàità  pourquoi  les 
puissances  Vont  appelée  dans  leurs  traités» 

C'est  reconnaître  toujours  et  de  plus  en  plus  la  supério- 


(i)  <c  J'entends  dire  (  dit  Fendlon  dans  sa  Lettre  sur  l^BIoqnence) ,  qne  tes 
j»  Anglais  ne  se  refusent  ancun  des  mots  qui  leur  sont  cooimodés  :  ils  Jcs 
j>  prennent  partout  oii  ils  les  tronrent  chez  lenrs  voisins.  De  telles  usurpations 
»  sont  permises.  £a  ce  genre  tont  dievient  commun  par  le  seul  usage.  Les  pa- 
39  rôles  ne  sont  que  des  sOns  dont  on  fait  arbitrairementles  figure^  de'  nos  peu- 
i^  sées.  Ces  sons  n'ont  en  eux-mêmes  aucun  prix.  Ib  sont  antant  au  peuple  qui 
j»  les  «mprunte  qu'h  câni  qui  les  a  prêtas.  Qu'importe  qu'un  mot  S6ît  ne'dans 
«  notre  pays,  ou  qu'il  nonc  Tienne  d'un  pays  étranger?  La  jalousie  serait 
»  pnéiile,  quand  il  ne  s'agît  qne  deJa  manière  de  ibouToir  ses  lèvres,  et  d« 
a»  Irapperraix.  »  t 
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rite  de  cette  langue  sur  les  autres ,  lorsque  sans  ces  tes^ 
sources  qu'elle  possède  ,  mais  qu'elle  méprise  ,  elle 
plaît ,  par  un  sentiment  général ,  plus  que  les  autres. 

S  99^*  Quelle  autre,  eiitre  les  langues  vivantes  ,-poxirraic 
surpasser  la  française?  Serait-ce  Tîtalienne?  cette  langue 
que  le  P.  Bonheurs  {Manière  de  bien  penser  survies  ou^ 
vraies  d'esprit)  appelle  mesquine,  et  inférieure' à  la 
française?  cette  langue  dont  la  prose  composée  de  mots 
entièrement  prononcés,  et  roulans-  sur  des  sons  pleins, 
se  traîne  avec  trop  de  lenteur  ?  cette  langue  dont 
1  éclat  est  toujours  monotone  ?  On  sent  bien  ,  n;^énie  en 
Italie ,  que  Toreille  se  lasse  de  sa  douoeur ,  et  la  langue  de 
sa  mollesse  (i)*,  ce  qui  provient  de  ce  que  chaque  mot  étant 
harmonieux  en  particulier ,  l'harmonie  du  toutne  vaut 
rien.  — -  La  peilsée  la  plus  vigoureuse  se  détrempe  dans  la 
prose  italienne;  elle  est  souvent  ridicule,  et  presqu'in- 
supportable  dans  une  bouche  virile,  parce  qu'elle  ôte  à 
l'homme  cette  teinte  d'austérité  qui  doit  en  être  insépa- 
rable. Ne  voit-on  pas  que  la  poésie  italienne  y  pour  s'écar- 
ter  des  faiblesses  de  sa  langue  ,  a  voulu  se  rapprocher  de  la 
française,  en  imitant  le  retranchement  de  ses. dernières 
voyelles;  et  qu'elle  s'est, éloignée  de  la  clarté  et  de  la  na- 
ture, en  faisant  usage  des.  inversions  qui  renferment  les 
germes  de  plusieurs  imperfections? 

C'est  ainsi  que  les  Français  font  l'apologie  de  leur  lan* 
gue,  en  proclamant  son  universalité^  et  en  la  gàrantis- 
isant  de  toutes  les  objections  qui  tendent  à  affaiblir  ses 
titres  à  la  primauté  dont  ils.  sont  si  jaloux. 


■•1.^^— •■•.•".i» 


(i)  //  soai^e  e  sonante  linguaggio  di  Gtecia  è  lontano  dalla  troppo 
molle  ,ed  uniforme  cadenza  dcgl'  italiani.  Ce  sont  les  parole»  des  Romains. 
Qu'on  lise  le  Journal  littéraire  de  Rome,  inûtole:  ilCaprioch,  an.  i8o8, 

S  994- 
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S  9p4*  ^^  ^^^^  ^^^^  oppose  -  t  -  on  encore  Tau- 
lorité  et  laveu  des  meilleurs  écrivains  français  ,  tels 
qae  Fénëlon  ,  Voltaire  ,  Rôual^eau,  Delille ,  Marmou- 
tel,  Ménage,  Régnier,  Malherbe,  Dacier,  Boutrier  , 
Sanadôn ,  Du  Bos,  etc.  qui  font  voir  en  plusieurs 
endroits  de  leurs  ouvrages  Tinfériorité  et  les  défauts 
de  la  langue  française ,  en  l'appelant  incertaine  et  sans 
système,  pauvre,  gênée,  dédaigneuse,  difficile,  froide, 
monotone,    anti-musicale,     anti-pittoresque,   etc»   (i). 


(i)  En  1688 ,  un  antenr  français  imprima  nn  ouvrage  inlitnlë  :  iVbii- 
pelles  ohseruations ,  ou  Guerre  c'unle  des  Français  sur  la  langue;  011  il  •• 
moque  dea-troîs  meilleurs  mattres  de  la  langue  française  ,  Vaugelas,  Ménage , 
et  Bonhours ,  qu^il  compare  aux  trois  juges  de  FEofcr. 

Malherbe  dit  gue  la  poésie  française  n'était  propre  tfu'à  des  chansons 
et  des  uaudeuilles. 

Cette  me'thode  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme  de  la  Grammaire ,  dit 
Fénélon  (Lettre  à  TAc^d.  franc.),  exclut  toute  suspension  de'Fesprit,  toute 
attente,  toute  surprise ,.  toute  yarie'cé,  et  souvent  toute  magnifique  cadence» 

Notre  langue  ,  dit  le  ra^me  Fénëlon  {Lettres  sur  l'Eloquence) ,  manque 
d'un  grand  nombre  de  mots  et  de  phrases. 

Jamais  langue  n^a  e'té  si  sage  y  ni  si  retenue ,  ou  plutôt  si  gênée  et  si  esclave 
q[uela  n^tre.  Dacier, 

'     Une  langue  li  p^e  tirée  de  la  barbarie ,  et  qui ,  polie  par  tant  de  grands 
auteurs ,  manque  encore  pourtant  de  précision ,  de  force  et  d^abondance.  VoL 

L^abbé  Du  Bos,  secrétaire  de  l'Académie  de  France,  en  se  moquant  de 
Pasqui^r,  qui  compare  la  langue  française  à  la  latine ,  soutient  que,  par  sa 
constitution  mécanique,  elle  ne  peut  être  ni  musicale  ni  pittoresque. 

On  voit  dans  les  poésies  de  M.  François  de  Neufchâteau  des  expressions 
qui  traitent  la  langue  française  è^ instrument  rebelle  ^  de  mine  ingrate ,  de 
jargon  barbare  des  enfans  des  Goths,  dédaigné  par  Apollon  ,  etc. 

Marmontel  (  Cours  de  Littéral. ,  au  mot  Marotique)  reproche  à  la  délica-^ 
tesse  du  goûtd^avoir  trop  appauvri  la  langue  de^Marot  et  de  Montaigne  :  il 
regrette  la  gr&ce  naïve  des  anciens  tours ,  l'heureuse  liberté  de  supprimer  le» 
articles;  une  foule  de  mots  injustement  bannis  par  le  caprice  de  l'usage ,  et 
quelques  inversions  qui,  sans  troubler  le  sens,  rendaient  l'expression  plus 
Tive  et  plus  piquante.  U  eit  à  tonhaitery  dit-il,  qu'on  n'abandonne  pas  ce 

a.  *7      . 


t. 
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Ces  faibles  moyens,  disent-ils,  déterres  dans  les  dis- 
sentions domesticpies  d'une  nation  savante  ,  pour  servir 
d  armes  contre  les  beautës  de  cette  langue ,  ne  servent 
qu'à  confirmer  de  plus  en  plus  sa  supériorité  sur  toutes 
les  autres.  Les  objections  et  les  mécontentemens  tombent 
d'ordinaire  sur  des  objets  qui,  j>ar  leur  beauté,  mé- 
ritent la  peine  qu'on  s'en  occupe.  On  se  plaint  toujours 
de  ce  qui  est  bon ,  car  on  désire ,  s'il  est  possible,  de  le 
voir  encore  mieux.  Souvent  y  dans  l'intérieur  d'une  mai-» 
son ,  un  père  se  plaint  des  imperfections  de  ses  enfans  , 
qui  sont  admirés  en  public  par  leurs  excellentes  qualités. 
Le  Tasse,  après  avoir  limé  pendant  neuf  ans  sa  Gerusa^ 
lemme  Uberata^  n'était  pas  encore  content  de  son  travail , 
qui  fait  l'admiration  du  monde  littéraire  *,  et  Virgile,  en- 
core moins  conten/t  de  son  Ënéïde,  priait  Auguste  delà 
jeter  aux  flammes  après  sa  mort.  Fénélon,  Voltaire,  Rous- 
seau, criaient  contre'leur  langue,  au  moment  oii  leurs 
divins  écrits  en  faisaient  admirer  au  monde  étonné  la 
beauté ,  l'énergie ,  la  ricbesse. 

Quant  aux  éloges  que  plusieurs  auteurs  français  pro- 
diguent à  la  langue  italienne  de  préférence  à  la  française, 
souvent  les  argumens  appelés  cui  hominem ,  sont  aussi  ri- 
dicules que  celui  d'Arlequin  qui  affirmait  que  son  maître 
était  mort,  par  la  raison  que  son  maître  même  le  lui  avait 
assuré.  Et  il  est  très-souvent  ridicule  de  prendre  à  la  lettre 
certaines  expressions  de  civilités  à  la  mode,  qu'on  débite 

_ A— '■ : 

langage  du  boa  vieux  lems....  L'ancienne  langue  française  était  un  arlnreqn'îl 
.fallait  emonder,  mais  qu^on  a  mutilé  impitoyablement....  ;  on  y  a  retrancbé 
jcs  rameaux^  utiles  I  et  on  y  en  a  laissé  un  grand  nombre  d'infructueux. 

Que  •vo;ilez-youSy  dit  le  nuéme  Marmonul,  an  mot  Poésie^  qu'il  ea  soit 
d'une  langue  2i  qui  sont  refusés  deux  avantages  prodigieux  des  langues  an- 
cîennes  ,  la  liberté  de  Pinpersion ,  et  la  précision  de  la  prosodie  ?  Or, 
l'une,  point  d^  période  j  et  sans  l'autre ,  point  de  mesure  dans  les  vers. 


\ 
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ifc  biDU  marché    de  la  bouche,    sans    que  le   cœory  ait 
fiucune  part. 

§  ggS.  Un  seul  exemple  >  continuent-ils ,  sujBSra  pour 
prouver  que  les  défauts  reprochés  à  leur  langue  pat 
quelques  auteurs  français ,  ne  doivent  pas  être  pris  à  la 
lettre:  la  langue  française,  dit-on>  est  pauvre,  par  la  raison 
que  ses  plus  grands  partisans  Font  dit.Mais  ce  même  reproche 
de  pauvreté  a  été  fait  aussi  à  la  langue  latine  par  Lucrèce, 
lib.  1  (§  919),  par  Manilius>  lib.  3,  et  par  Cicéron, 
Oraù.  pro  Cecinna;  qu'on  en  dise  de  même  de  Sénèque  et 
de  Quintilien.  Conclurai tK)n,  sur  là  parole  de  ces  fameuic 
auteurs >  que  la  langue  latine  est  véritablement  pauvre  7 

Malgré  cette  prétendue  pauvreté  de  la  langue  française  , 

Pascal  et  .Corneille,   Racine  et  Boileau,    le  caprice  da 

l'usage  ,  rAcadémie  m^me  lui  ont  retranché  une  grande 

quantité  de  mots  (1),  sous  prétexte  d'épurer  la  langue  de 

Marot  et  de  Montaigne,  qui,  selon  Texpressi  on  de  Fé- 

nélo^ ,  était  naïve,  hardie,  figurée,   énergique  (2).  On 

regrette  la  grâce  naïve  des  anciens  tems,  Theureuse  liberté 

de  supprimer  quelquefois  l'article,  quelques  inversions 

faciles  qui,  sans  troubler  le  sens^  rendaient  l'expression 

plus  vive  et   plus  piquante*   De  quels  élogefs  ne  faut-il 

donc  pas-  honorer  cette  langue ,  qui  quoiqu'appauvrie  de 

plus  en  plus,  quoi  qu'entourée  de  chaînes  et  de  eûiitraintes, 

voit  se  multiplier  ses  beautés  sous  la  plume  dès  auteurs  qui 

la  parlent  et  l'écrivent  ?  Quel  jugementfavoiïtbléne  doit»oa 

pas  porter  sur  les  prodiges  de  ce  nouvel  Anthée ,  qui  re* 

double  de  forces  à  mesure  qu'on  le  terrasse  7 


■«*i 


(i)  ce  Notre  langue  tnjinqne  d'an  grand  nombre  de  moti  et  de  phrases  :^1 
»  me  semble  même  qn^on  Fa  génëe  et  appauvrie ,  depuis  enyiroii  cent  ans ,  etk 
»  TouJant  la  purifler.  On  a  retrancha,  si  je  ne  me  trompe  y  plus  de  mots  qu'on 
J»  en  a  introdaits  ».  Pénélon. 

(a)  La  Bruyère  en  a  réclama  qnelqnes-oiu  ,  tels  qa«  félon  f  courtoisie  ^ 
s  triage ,  brandir  f  discorde ,  blêmir  9  «te.  *' 


«7 
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On  exagère  une  guerre  civile  entre  les  Français  sur  leur 
langue  incertaine  et  sans  système  ;  et  on  ne  s'apperçoit 
pas  qne  ce  défaut ,  si  c'en  est  un ,  est  encore  plus  frappant 
dans  la  langue  italienne  ,  quoiqu'on  affecte  de  vouloir 
l'ignorer.  Cette  vérité  ,  qui  saute  aux  yeux  de  quel- 
ques Italiens  ,  est  prononcée  par  la  bouche  d'huit  des 
premiers  savans  de  leur  nation  :  Se  la  lingua  fràncese  si 
argumenta  che  non  sia  perfetta ,  perché  non  ê  certo  ancora 
di  quella  il  sistema,  e  v'à  (telle  guerre  sopra  di  quella;  ai 
potrà  dire  che  né  anche  la  lingua  italiana  sia  nel  nostro 
tempo  perfetta  :  mentre  altri  col  suscitare  contra  ai  essa  le 
^tte  e  ridette  e  tante  volte  rigetUUe  opinioni ,  fa  essere  il 
^istema  di  quplla  non  ançor  certo  e  sicuro,  ma  vacillante  e 
fiuttuantecontinuamente..  (:Cesoni  les  mots  d'Ant.  M.  6cUr- 
vini  dans  une  :  de  ses  notes  k  la  parfaite  poésie  de  Jf  u- 
rdtori). 

Écoutons  maintenant,  à  ce  propos  ^  les  paroles  du 
célèbre  Cesarotti  (  Rischiaranienti  apologetici  à  son 
Saggio  sulla  filosqfia  délia  lingua)  :  che  se  fnalgrado  i 
varii  meritt  innfigabiii  délia  lingua  Francese  ^  gli  autori 
pià  illustri  di  quella  ntizione.^  qUelli  che  la  reseropiù  cara 
ed  apptezzata  in  Muropa,  ci  trovano  ancora  tanto  eoggetto 
d'  accuse  y  sembra  naturale,  il  conchi^dere  che  qualunque 
altra  esaminata  con  severa  analisi  e  senza  parziaUtày 
darebhe  anch'  essa  materia.  da  ejsercitarsi  alla  criiica^  che 
ognuna  as^rà  le  sue  mancanze  ed  imperfezioni  ^  etc. 

'  Telle  çst  ridée  qu'on  doit  se.  former  de  cette  guerre 
civile  sur  la  langue  française  :  toutes  les  critiques  qu'on  en 
fait  devraient  retomber  sur  les  grammairiens  qui  se  font 
la  guerre  pour  l'encbaîner  et  paralyser  ses  .  essorts. 
Qu'on  se  rappelle  en  It^ilie  de  la  guerre  que  le  graxomai* 
rien  SalvicUi  voulut  faire  aux  oeuvres  immortelles  da 
Tasse ,  quoique  des  apologistes  plus  éclairés  aient  su  triom* 
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pW  du  pédantisme ,  et  les   venger  des  injustes  impii* 
tatîons. 

On  parle  avec  emphase  des  invectives  que  Voltaire 
lançait  contre  sa  propre  langue ,  et  des  éloges  qu'il  fit  de 
l'italienne  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  kDeodati  ;  mais  on 
a  peut*ètre  oublié  la  palinodie  qu'il  chanta  lui-même  , 
lorsqu'il  fut  dans  le  cas  de  comparer  sa  langue  à  l'ita- 
lienne ,  et  qu'il  releva,  peut-être  plus  que  le  P.  Bouhours , 
les  défauts  de  cette  dernière.  On  n'a  pas  lu  peut-être  ce 
que  Voltaire  dit  de  la  langue  de  Corneille ,  de  cette 
langue  qu'il  préfère  souvent  à  celle  des  Latins.  (  Voy.  ci* 
ajMrès  aux  §§  ggg  et  looo  k  la  note.  )  On  n'a  pas  lu  non 
plus  les  éloges  qu'on  a  fait  du  même  Voltaire,  où  l'on  dit 
que  la  correction  de  son  style  n'a  jamais  nui  aux  élans  de 
son  génie. 

Qu'on  voie  enfin  quelle  foi  on  peut  ajouter  à  l'autorité 
de  certains  auteurs ,  traducteurs  par  profession  ,  tels  que 
Dacier  et  quelques  autres  qui  veulent  rabattre  quelque 
chose  de  la  beauté  de  leur  langue ,  pour  exalter  leur  esprit 
C  S  9^9»  94^  )•  1^°  parlant  ainsi,  on  ne  fait  qu'emprunter  le 
langage  de  l'auteur  italien  renommé  par  son  ouvrage ,  qui  a. 
pour  xilte  S aggio  suUa  filoêofia  délie  lingue  ;  et  noustrans»^ 
crîrons  le  passage  suivant  où  il  parle  des  traducteur» 
français  :   Potrei  osservare  che  V  autorità  degli  eruditi 
di   professione    quali   erano'  Dacier  ed   alcuni  altri  ^    i 
dt  poco  peso  ;    essendo  già  note  le  loro  prevenzioni  sco- 
lastiche  che  i  traduit oH  sono   costretti  dal   Péro  proprio 
interesse  a  magnificar  la  lingua  de*  loro  originali ,  e  ad 
umiliare  la  propria ^  perché  in.4al  gaisoo prùcacciano  o 
scusa  air  imperfesione  ^  o  gloriaal  successp  :£  grandi 
autori  preferiscono  la  loro  lingua  altei:  altre ,  e^  se  stessi 
alla  propria  lingua  :  essi  sogliona-  c^preexartà-  alternatif 
vamente  un  giorno  pià  eun  giornj  meno  seconda  che  la^ 
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trovano  pià  corteae  o  ritrosa  à  bisogni  del  loro  génial 
Quelles  que  soient  les  déclaSiatioiis  de  l'abbé  Delille» 
démenties  par  la  beauté  de  son  style,  il  dutaTOuer  (  Préf. 
desGéorg.)  que  la  langue  française ,  «  maniée  avec  adresse, 
»  et  subjuguée  par  le  travail  >  peut  descendre  sans  bassesse 
»  aux  objets  les  plus  communs;  elle  peut  presque  tout 
»  peindre  par  des  images,  des  sons  oo^des  mouvemens.  » 
§  996.  En6n  pour  satisfaire  à  toutes  les  objections  qui 
n'ont  d'autre  fondement  que  l'autorité  de  plusieurs  au- 
teurs français ,  qui  crient  contre  l'imperfection  de  leur 
langue  (1)  ,  on  n'opposera  à  leurs  simples  assertions  que  la 
raison  développée  et  analysée  dans  toute  l'étendue  de  cet 
Ouvrage  «  les  faits  et  le  témoignage  presqu'unanime  des 
littérateurs  de  toutes  les  nations ,  et  celui  des  Toscans 
même*  Un  voyageur  français,  en  passant  parPlorence, 
s  transcrit  dans  >^on  itinéraire  les  motç  suivaus,  tirés 
de  l'ouvrage  d'un  Florentin  sur  la  langue  française  \ 
Finisco  intanto  con  una  riflesaione  d'  un' célèbre  itutore^ 
cke  se  qualche  Ungua^fuori  délia  latina^  doi^ease  mai  di* 
ventre  la  lingua  comune  délie  persane  coite  del  mondo  ;  la 
francese  dovreMe  debitamente  aver  Iql  preferenza ,  zna/« 


(t)  A  la  note  du  J  994  on  a  touIo  mutiler  les  vers  de  M.  de  lïeiifchâid  ^ 
qui  n'ont  pas  éuf  exposés  dans  leur  entier.  En  Toici  les  yers  : 

Ponr  nous  eufans  des  Gochs ,  Apollon  plus  avare  \ 

A  dédaigné  long-tems  notre  jargon  barbare  j 

Ce  jargon  s'est  poli  :  les  Mnses  sur  nos  bords  ^  ' 

Ont  d'une  mine  ingrate  arraché  des  trésors.    ■> 

O  Racine!  6  Boileaa!  votre  savante  audace 

Fait  parler  notre  langue  aux  échos  du  Parnasse  ; 

Ce  rebelle  instrument  rend  des  accens  ôatteius. 

Voua  peignez  la  nature,  en  sons  imitateurs  y 

Tant^  doux  et  légers,  tantôt  pesans  et  gravesr^^ 

Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  des  entravea^  ^ 

Et  Toreilie,  attentive  aux.eharmet  de  vos  veis^ 

Croit  de  Virgile  même  eoteadre  les  concerts» 
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grado  le  declamazioni  di  coloro  che ,  poco  conoscendola  j 
tutto  di  la  cenaurano. 

Pourrait-on  compter  sur  Tautorité  de  J.-J.  Rousseau  y 
de  cet  auteur  dont  ie  style  plein  de  vigueur  et  de  grâce, 
la  manière  de  raisonner  serrée  ,  rapide ,  et  presque  tou- 
jours entraînante  y  ont  fait  voir  que  son  talent  ne  peut 
être  comparé  qu'à  ce  que  rantiquité  a  laissé  de  plus  beau 
dans  ce  genre  d'éloquence  ? 

Pourrait-on  compter  enfin  sur  l'autorité  deMarmonteî^ 
qui  refuse  à  la  langue  française  la  liberté  des  inversions  et 
la  précision  de  la  prosodie  ,  sans  lesquelles ,  dit-il ,  point 
de  période^  point  de  mesure  ?  On  a  prouvé  jusqu'au  dernier 
degré  d'évidence ,  la  précision  de  la  prosodie  y  telle  (  et 
peut  être  mieux)  qu'on  l'admire  dans  la  langue  ita^lienne  z 
Marmontel  même  nous  en  fait  sentir  les  effets  dans  ses 
vers  lyriques.  Et  quant  aux  inversions  dont  cet  auteur  a 
fait  usage  même  dans  la  prose,  pourrait-on  croire  sur 
parole  qu'ils  soient  essentiels  à  la  période^  lorsque,  sans 
ces  inversifons ,  on  admire  dans  les  oeuvres  de  nos  auteurs 
la  rondeur  et  la  distribution  harmonique  et  périodique 
dans  les  phrases  ? 

S  997*  ^^  l'autorité  de  quelques  écrivains  français^ 
poursuivent-ils  encore,  était  suffisante  pour  détruire  la 
réputation  de  la  langue  française,  de  combren  l'autorité 
des  écrivains  étrangers  ne  devrait^elle  pas  devancer  toute 
autre  raison  pour  la  rétablir  ?  Consultons  à  ce  sujet  les 
ennemis  même  les  plus  acharnés  de  cette  langue  qu'ils 
aiment  pendant  qu'ils  tâ<îhent  de  la  déeriér  par  des  mots  r 
l'on  verra  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  qui  ne  soit 
d'accord  qu'au  moins ,  quant  au  style  familier,  à  celai  des 
traités  et  du  commerce,  et  quant  aux  styles  historique 
philosophique  ,  didactique ,  enfin  quant  à  la  ckrfté  et  aur 
gr&ces  )  elle  stirpasse  toutes  lés  autres  langues  d'Europe. 
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Ecoutons  d*abord  ce  qu'à  ce  sujet  déclarent  les  savans  de 
Borne  dans  leur  Journal  littéraire,  aveclct  titre  il  CapricciOj 
au  numéro  I^,   fait  par  le  savant  Vannutelliy  an.  1808: 
J  francesi  di  facile  e  civile  animo  ,   ànno  conforme  ai  loro 
costumila  lingua:  ond*  è  che  per  le-uaate  proprietà  natu^ 
rali,  chiarissima  .e  cortese  e  gentihy  cAbiatanto  e  si  largo 
imperio  preso  nel  mondo  ^   che,  tranne  la  greca  la  quale 
si  parlava  anco  fra*  harbari  ,  io  non  so  quale  antica  e  mo^ 
derna  lingua  le  sia  stata  in  cià  superiore.  —  La  lingua  fran" 
cese  è  preggevole  sopra  ogn'  altra  per  le  opère  di  stile  leg-- 
giadro ,  disinvoUo  ^  e  di  buona  socieià  :  ce  sont  les  mots  du 
comte  Napione^  grand  défenseur  de  la  supériorité  de  la 
langue  italienne.   -«  E  certamente^  dit  le  savant  abbé 
Denina ,  per  trattenimento  sociale^  e  per  l'isiruzione  j  ar- 
disco  di  dire  che  la  lingua  francese  è  di  fatto  più  propriété 
che  titaliana.  —  «La  langue  française,  dtt  le  chevalier  3/o- 
desto  Paroletti^  dans  un  excellent  disfîours  lu  à  l'Académie 
impériale  de  Turin,  ann.  1810,  offre  dftns  sa  physiono- 
mie un  air  agréable,  avec  beaucoup  de  finesse  dans  le  re- 
gard :  les  traits  en  sont  réguliers.  Façonnée  à  la  cour  d'an 
grand  Monarque ,  et  perfectionnée  ensuite  par  les  géomè- 
tres et  les  idéologues,  elle  est  propre  à  déployer  toutes  les 
finesses  de  l'esprit ,  coulante  et  facile  dans  le  genre  didac* 
tique.  »  (Voy.  ci-après  au  §  1006.  )  Mais,  quant  au  style 
noble  et  sublime,  la  lapgue  française  est  forcée,  dit-on, 
de  céder  de  beaucoup  à  Titaliepne. 

Ne  voit-on  pas  que ,  par  cet  aveu  général ,  on  va  accor- 
der à  la  langue  française  ^  sans  s'en  appercevoir  y  une  su- 
périorité absolue?  On  lui  accorde  en  effet  tout  ce  qui  est 
le  fondement  de  la  beauté,  de  la  solidité  :  une  langue  pki- 
iQsophique  est  la^angue  de  la  nature  -,  une  langue  qui  est 
la  plus  propre  poUr  l'instruction  des  hommes,  objet  uni- 
que da  don  de  la  parole  ^  une  langue  qui  jouit  de  toutes 
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les  grâces  e(  de  toute  Télëgance  requises  dans  le  commerce 
social,  une  langae  gentile  e  leggiadra  esl  la  langue  par 
excellence  ;  parce  qu'elle  remplit  exactement  Tobjet  pour 
lequel  les  langues  ont  été  inventées,  et  parce ^ue  ce  n'est 
que  sur  la  base  de  la  nature ,  de  la  philosophie ,  des  grâces 
et  de  l'élégance  naturelle ,  qu'on  peut  s'élever  à  un  style 
noble  et  sublime;  Les  auteurs  cités,  en  accordant  ces  qua* 
lités  exclusives  à  la  langue  française,  ont  plongé  l'italienne 
dans  le  plus  grand  avilissement  (i).  Libre  de  dire  mon 
opinion  ,  j'ose  avancer  qu'ils  se  sont  trompés. 

Quel  prix  veat-on  attacher  aux  qualités  énoncées  qui 
caractérisent  la  langue  française  7  sont-elles  les  plus  grandes 
et  les  plus  essentielles ,  ou'ne  le  sont-elles  pas  ?  Si  l'on  se 
tient  à  la  première  partie  du  dilemme,  qu'on  dise  pour^ 

(i)  N'en  dontons  pas  :  si .  la  langue  française  possédait  ezclnsÎTement ,  et 
par  sa  constitution  naturelle,  les  qualités  qu'on  lui  attribue,  l'idiome  italien 
serait  réellement  le  jargon  le  plus  malheureux  du  monde.  En  effet ,  que 
loi  resterail-il  en  partage  ?  Est-ce  de  s'élever  aux  nues ,  pendant  qu'elle 
est  faite  pour  la  terre?  Est-ce  de  délirer  iofructueusement  avec  les  sens, 
pour  être  toujours  aux  prises  avec  la  raison  ? 

Mais  henreusement  toutes  ces  idées  ne  sont  que  des  contes  en  Pair ,  avan- 
ce sans  principes  et  sans  analyse  :  et  malgré  tout  le  grand  respect  qu'on 
doit  aux  auteurs  cités,  j'ose  dire  qu'ils  ont-  calomnié  gratuitement  la 
langue  iuliekine.  Ledr  erreur  vient  de  ce  qu'ils  veulent  attribuer  à  la 
langue  lès  défauts  des  auteurs  qui  n^ont  pas  pu  ,  ou  n'ont  pas  voulu  cnlii- 
Ter  les  différens  styles  dont  il  est  qneslion  dans  ce  paragraphe.  lU  ont  Youla 
juger  des  faits  sans  remonter  aux  causes  qui  ont  pu  les  produire,  en  passant 
légèrement  sur  la  réflexion  que  les  différens  styles  auxquels  les  deux  langues 
se  prêtent,  dépendent  des  circonstances  et  dn  génie  des  auteurs  qui  lea 
parlent  ou  les  écrivent.  Comment  pourrait-on,  en  effet,  répéter  delà  nature 
de  la  langue  italienne,  le  défaut  de  ce  style  ,  puisqu'on  y  voit  briller  la  langue 
française  qui,  dans  le  fond,  lui  est  si  semblable  ?  Prenez  en  effet  tous  les  mots  et 
toutes  \e^  eizpvessions  françaises  qui  ae  distinguent  dans  ce  gemre  de  style ,  et 
TOUS  verrez  qu'en  général  on  peut  les  rendre  exactement  en  bon  italien  mot 
par  mot ,  et  avec  les  mêmes  grâces  et  les  mêmes  tournures.  D^ailleurs  la 
langae  de  Galilée  etd'aiitres  écrivains  italiens,  les  comédies  de  Goldoni^  etc.* 
attestent  assez  que  dans  les  matières  didactiques  et  philosophiques ,  et  dans  1^ 
style  de  la  société  la  langue  italienne  nVst pas  inférieure  à  la  française. 
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quoi  la  langue  française,  qui  excelle  dans  les  qualités  les 
plus  grandes  eules  plus  essentielles  y  n'est-elle  pas  capable 
d'en  atteindre  d'autres  naoins  essentielles  ?  Quando  si  ot-^ 
tiene  il  pià ,  si  puo  sen»a  dubbio  ottener  il  meno»  Si  au 
contraire  on  veut  se  tenir  à  la  seconde  partie  du  dilemme , 
en  af&rmant  que  la  qualité  du  style  noble  et  sublime 
est  j  dans  les  langues ,  la  plus  grande  et  la  plus  essen-^ 
tielie  ;  qu'on  dise  à  présent  commesiit  il  serait  possible 
que  la  langue  italienne  puisse  s'élever,  au-dessus  de  la 
française  ,  à  un  style  noble  et  sublime ,  elle  qui  n'est  pas 
capable  de  soutenir  décemment,  et' autant  que  la  fran- 
çaise ,  un  style  médiocre  ou  familier  7  Quando  non  sipuo 
ottenere  il  meno ,  non  si  pud  certo  ottenere  il  più. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  des  savans  italiens,  et  entr'autres 
le  chevalier  Farolelti  qui ,  tout  en  attribuant  à  la  langue 
française ,  de  préférence  sur  toutes  les  autres,  les  beautés 
naturelles  ci-dessus  mentionnées ,  lui  refusent  le  pouvoir 
sur  les  sens,  l'énergie  des  expressions,  le  coloris  des 
phrases,  et  tous  ces  moyens  imitatjfs,  descriptifs^  vifs  et 
animés,  qui  sont,  disent-ils  ,  propres  à  la  langue  italienne , 
et  qui  rendent  cette  dernière  vraiment  poétique.  Mais  il 
est  nécessaire  de  faire,  à  ce  suj^i,  les  observations  sui- 
vantes :  )es  beautés  naturelles  qu'on  attribue  à  la  langue 
française  sont  généralement  reconnues  de  tous  les  savans 
du  monde ,  sans  aucune  exception  ;  et  dans  les  caractères 
particuliers  de  cette  langue ,  la  philosophie  reconnaît  la 
raison  de  ces  brillans  avantages.  Mais  quelle  raison  plau« 
sible  pourrait-on  trouver  dans  les  élémens  constitutifs  de 
cette  même  langue ,  pour  lui  refuser  ce  coloris ,  cette 
énergie,  ces  qualités  poétiques  dont  on  veut  donner  un 
droit  exclusif  à  la  langue  italienne?  On  serait  fort  em- 
barrassé de  répondre  à  celte  question  :  et ,  ce  qui 
est  plus  étonnant  ^  bien  des  raisons  contribuent  à  prouver 
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que  cette  langue  est  plus  poétique  que  l'itaUenne ,  parce 
que  ,  outre  toutes  les  qualités  poétiques  qui  lui  sont  par- 
faitement communes  a^ec  cette  dernière ,  elle  en  réunit 
d  autres  favorables  aussi  à  la  poésie.  Yoy.  §§  888  ,  889 , 
916.,  pSe,  957,  etc. 

§998.  Consultons  les  faits,  et  nous  verrons  qu'ils  vien- 
nent à  lappui  des  raisonnemens.  L'énergie  et  la  vivacité  des 
znots  français,  la  variété  des  nuances  dans  le  coloris ,  ne 
sont-ils  pas  des  qualités  qui  frappent  sensiblement  les  sens 
les  plus  grossiers  ?  Ne  sont-ils  pas  avoués  par  les  auteurs 
même  qui  ont  înlérét  de  les  cacher.  «  Lorsque  nouspar- 
»  courons  leflf  chefs-d'eeuvres  de  la  littérature  française  , 
»  (  ce  sont  les  paroles  du  chevalier  Paroletti  dans  son  dis- 
cours ci-dessus  cité),  nous  sommes  étonnés  de  voir  com- 
»  ment  la  Bruyère  a  pu  peindre  avec  autant  de  vérité  les 
»  caractères  des  passions  humaines  ;  nous  sommes  ravis, 
»  enchantés  des  traits  naïfs  du  fabuliste  LaFontaine;  et  nous 
»  sommes  vraiment  touchés  des  beautés  de  l'inimitable 
»  Racine.  »  (Voy.  ce  que  Calzabigi  dît  à  ce  sujiet ,  ci- 
après,  à  la  not.  pag.  4^1).  C'est  donc  un  fait  incontes* 
table  que  la  langue  française  est  vraiment  poétique. 

On  peut  m'opposer  que  le  même  savant  Paroletti^  à 
IVndroit  cité,  attribue  ces  qualités  énoncées,  non  pas  à 
langue ,  mais  au  génie  des  écrivains  français  -  qui  ont  su 
suppléer  à  ses  défauts  naturels.  Cette  langue^  dit  le  même 
auteur,  retenue  par  jiea  lois  très-austères  ^  q  de  la  peinte 
à  suii^re  le  mouvement  des  sens. 

Voici  deux  choses ,  le  génie  et  les  langues  ,  qu'il  faut  dis-^ 
tin  guer  et  examiner  pourrai  sonner  avec  justesse  sur  ce  sujet. 
Si  l'on  parle  du  génie  qui  a  eu  la  force  de  suppléer  aux 
défauts  de  la  langue,  on  aura  le  droit  de  dire  également  ^ 
que  ce  fut  la  force  du  génie  des  écrivains  qui  a  pu  rendre 
poétique  la  langue  italienne.  Mais  si  Ton  parle  des  loia 
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très-austères  et  des  entraves  que  les  grammairiens  français 
veulent  opposer  k  leur  langue ,  il  est  évident  alors  que  ce 
n'est  pas  la  langue  qui  est  privée  des  ressources  poétiques  ; 
ce  sont  plutôt  les  grammairiens  franchit»  qui  en  paralysent 
les  élans:  et,  sans  s*en  appercevoir,  on  va  découvrir  et 
confirmer  les  qualités  prodigieuses  d'une  langue  unique 
qui  y  en  triomphant  de  tous  les  obstacles  extérieurs  qu'on 
se  plait  à  lui  opposer ,  se  montre  au  monde  entier  pairée 
de  toutes  les  beautés  poétiques.  Cette  remarque  donne  la 
solution  de  toutes  les  questions  de  ce  genre  ;  et  prouve 
assez  qu'on  est  sujet  à  se  méprendre  sur  les  motifs  qui  dé* 
terminent  les  qualités  des  langues*  On  a  voulu  jusqu'à 
présent  attribuer  aux  langues  les  j[>roduGtions  du  gçnie. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  que  ,  puisque 
l'objet  de  la  discussion  roule  précisément  sur  la  compa-» 
raison  de  deux  langues  qui  offrent  entr'elle^  une  analogie 
'et  une  conformité  si  frappantes  *,  ce  n'est  plus  dans  leurs 
qualités  qu'il  faut  chercher  les  causes  principales  des  dif- 
férentes productions  de  l'esprit  ;  mais  au  les  cherche  et  on 
les  trouve  dans  l'ii^iagination  des  écrivains  ,  exaltés  par 
des  circonstances  étrangères.  Les  qualités  de  ces  deux 
langues  étant  à  peu  près  les  mêmes ,. sont  comparables  aux 
.  mêmes  couleurs  qui  sont  employées  et  animées  par  le 
pinceau  de  Raphaël ,  et  par  celui  des  artistes  sans  génie. . 


CONTINUATION     DU     MEME    SUJET. 

• 

§  999*  Mais  les  Français  ne  s'arrêtent  pas  encore  Ih, 
Au  risque  de  ulevenir  trop  diffus,  je  vais  les  suivre  dans 
d'autres  détails,  par  lesquels ,  malgré  la  beauté  et  l'uni- 
versalité de  leur  langue,  ik  semblent  vouloir  excéder  un 
peu  les  bornes  de  leurs  justes  prétentions. 

Je  ne  m'engage  ni  à  combattre ,  ni  à  défendre  un  ouvrage 
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de  M.  Le  Laboureur  qui,  en  1669,  voulut  démontrer , 
dans  trois  dissertations ,  les  avantages  de  la  langue  fran- 
çaise sur  la  latine  (1);  Cette  proposition  ,  qui  sem- 
blerait paradoxale  aux  yeux  de  quelques  savans,  n'a 
pour  moi  rien  d'étonnant:  elle  est  possible,  comme  celle 
de  quelques  Italiens  qui  élèvent  leur  langue  au-dessus  de 
la  latine  et  de  la  grecque  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  les  langues  modernes  ont  un  avantage  réel  au-dessus 
des  anciennes ,  par  la  raison  qu'elles  sont  postérieures , 
qu'elles  sont  le  résultat  d'une  plus  longue  '  expérience , 
qu'elles  ont  pu  corriger  les  fautes  des  autres  et  s'enno- 

I.  y      m 

(i)  Otttre  les.'Disserutions  de  M.  Le  Labourear,  ou  trouve  antsi  un  ouvrage 
de  JVL  Henri  Etienne,  qui  parle  de  la  précellence  du  langage  français  ; 
un  autre  de  M.  François  Charpentier  sur  l'excellence  de  la  langue  fran» 
çaise;  et  un  autre  enfin  de  M.  de  Belloy,  dans  des  obseri^ations  sur  la  langue 
et  la  poésie  françaises ,  qui  â  pour  but  de  faire  voir  non-seulement  que  fat 
langue,  française  n'est  pas  inférieure  aux  langues  anciennes  et  étrangères  ^ 
mais  qu'elle  a  de  Tavantage  sur  toutes. 

(3)  On  pre'tend  qu'on  ne  trouvera  rien  dans  Virgile  ni  dans  Homère  qui 
surpasse  quelques  récits  et  quelques  descriptions  qu'ont  {ait». uinnibal  Caro 
«t  l'abbé  Cesarotti ,  traducteurs  de  ces  anciens  poètes.  Qu'on  se  rappelle  ici  des 
morceaux  cités  à  la  note  du  §  910.  — Dans  le  chant  9  de  l'Iliade,  Achille  dit  à 
Ulysse  qui  voulait,  mais  en  vain,  le  persuader  de  reprendre  les  armes  en  faveur 
des  Grecs:  J'ai  eu  autant  de  soin  des  Grecs  qu'un  oiseau  en  prend  de  ses 
petits.  Isolant  de  tous  côtés  pour  chercher  de  quoi  les  nourrir.  Voyous 
maintenant  comme  Cesarotti  traduit  cette  comparaison  : 

/  Aqnila  amante 

!No,  Gon  tal  zelo  i  suoi  spiumati  figli 
ïïon  riscaldae  non  pasee,  e  di  sue  penne 
Lor  non  fa  scudo  dai'rapaci  artigli. 
Corne  io  vegliai,  corne  protessi,  e  crebbi 
I  miei  diletli  Achei.  Qnal  prô  quai  prezzo 
Del  sangue  mio  ?.  ..       ' 

•  • 

Au  chant  16  du  même  poème,  Sarpedone,  fils  de  Jupiter,,  tombe  percé 
4fun  coup  de  lance  :  qu'on  lise  l'original,  qu'on  le  compare  avec  la  traduc- 
tion faite  par  Cesarotti;  et  qu'on  donne  la   palme  aux  anciebs,  sil'oQose 

chotiir  : 

•  .  .*  ^  •  iJi  morte 

Sente  1'  aura  fatale,  e  ^ià  trabocca; 


I 

I 
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blir  à  leurs  dépens.  On  n'a  p^ût-^tre  pas  pris  assez  il*at« 
tention  au  grand  avantage  que  tes  langues  vulgaires  ont 
sur  la  latine ,  non-seulemient  par  les  articles  définis 
et  indéfinis ,  mais  plus  encore  par  l'emploi   a^^oairable 

Sul  gSnoccbio  ê*  appanta  ^  e  non  già  Tinto 
Perciè  si  mostra  :  chè  la  destra'  ancora 
Stende  la  lancia^  colla  manca-affironta 
U  snoj  sangnigno  a  rUerarti  :  a  mezzo 
S^  alza  c  ricade;  al  fin  6k  un  croUo  e  stampa 
Délia  aua  altéra  maestosa  impronta, 
Quai  pin  reciso ,  ampîo  terren.  Tal  cadt 
Robasto  tanro  cui  leon  féroce, 
t)opo  lungo  aliemar  di  scane  e  cornac 
TutCo  mugghiante  e  riluttantc  atterra. 
Mancar  si  sente  :  co^  languènti  lumi 
Cerca  di  Glauco:  e  le  sue  estreme  voci 
Son  par  voci  d'  onore.  Amico  io  moro; 
(Sorte  commun)  non  per6  vile,  o  indegno 
Dell'  origine  mia,  etc. 
Voyez  dans  le  cbant  i4  de  TIHade ,  la  traduction  des  amonn  de  Jupiter 
et  Jnnon ,  par  le  même  César otti  : 

Il  Dio  la  stringe  , 

Cupidamente  :  un'  azznrrina  nube 
•D'  oro  trapunta  e  di  pnrpurei  solchi 
Cela  i  riii  d^Amor.  Senù  la  terra 
La  sacra  fiamma  cbe  il  Tonante  accende; 
E  dglP  intime  viscère  dischiude 
D'  amorosette  pallide  viole, 
Di  molle  loto  e  teneri  giacinti, 
E  di  candidi  giglî  e  d'  asico  croco 
Messe  odorosa  che  a'  due  ^osi  appresta 
Profîimaio  d'  afubrosia  amico  letto: 
Mentre  dal  sen  délia  dorata  nube 
Che  gli  circonda  di  nettaree  stille 
Rugiada  soavissima  disceode. 
Sorride  il  cicio:  circola  d'  intomo 
Arcano  gaudioj  e  con  bisbigli  e  tresche 
Di  lieti  augej,  d'  implacidite  beJve, 
E  garrir  d'  aure,  e  fremito  di  fronde , 
Al  gioir  del  suo  IVume  Ida  festeggia.  ^ 

(Voyez  un  antre  morceau  du  même  CesarotU  >  ci^après  k  la  page  463  daot 
la  note. 
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des  particelle  ou  particules  monosyllabes  qu'on  fait  valoir 
pour  des  pronoms  conjonctifs ,  placés  ordinairement  arant 
le  verbe,  tels  que  mi  y  i^i  ^  ci ,  mené  ,  tene,  gliene ,  etc. , 
me,  vous,  y,  m'en,  t'en,  etc.  Voy.  la  note  de  ce  §.  Ft 
quoique  les  langues  italienne  et  française  soient  filles  de 
la  latine ,  jetue  trouve  pas  étrange  qu'on  puisse  dire  avec 
Horace:  O  maire  pulchrâ  ^  filia  pulchrior  [i). 


Quant  à  la  langue  française ,  JRanieri  di   Calsabigi ,  dans  une  lettre  à 

Alfieri ,  en  parlant  et  en  critkpiant  iet-  tragédies  de  Corneille ,  de  Racine ,  de 

Voltaire  et  de  CrebiUon  ,  va  terminer  son  discours  de  la  manière  suivante  : 

Ma  a  dispetto  di  quanto  si  puo  con  occhio  troppo   acuto  rilevar  di 

dehole  e  difettoso  nelle  tragédie  di  questi  quattro  Buhlimi  poeti;  non 

hi  ê  niertte  di  meglio  al  mondo.  Uguagliano  gli  antichi  Greci ,  e  in  al-* 

cune  cose,  ami  in  moite  j  li  superano.  Se  piîi  avessero  imitata  la  natu- 

ra  y  se  meno  ^  auessero  concesso  al  gusto  friuolo  del  tempo  in  cui  scnt^ 

•sero  (  tempo  in  cui  le  idée  vere  e  maestose  delP  antichità  ueniuano  scHer- 

nite  o  abborrite)  avrebbero  pe*  tragici  futuri  stabilito  il  non  plus  ultra 

teatrale.  Ma  la  perfezio'ne  è  collocata  al  di  sopra  delP  umanità  :  il pià 

grande  in  qualunque  scienza ,  o  bell'arte ,  è  quello  che  k  meno  difetti  : 

Optimus  ille  est  qui  minimis  urgeturj 

Notre  langue,  dit  M.  du  Marsais;  est  quelquefois  plus  pauTre,  et  quelque- 
*  fois  plus  riche  que  la  latine. 

M.  Delille,  en  faisant  usage  de  toutes  les  ressources  de  la  langue /a  sontmC 
f^galé,  quelquefois  surpassé  Virgile ,  qu*on  croyait  inimitable. 
Voj.  ci-après  les  notes  au  §  looo,  et  $  looi. 

(i)  M.  de  La  Harpe ,  dans  son  Cours  de  Littérature,  tom.  i ,  chap.  3 ,  ea 
parlant  de  la  langue  française  comparée  aux  langues  anciennes ,  est  fort 
loin  de  vouloir  partager  l'opinion  de  M.  Le  Laboureur,  et  d'atitrcs  auteurs 
qui  préfèrent  la  langue  française  à  la  latine.  H  s^appuie  de  l'autorité  de  Des- 
préaux, de  Racine  et  de  Fénélon  ,  dans  ses  Dialogues  sur  ^éloquence.  Ce 
chapitré  de  la  Harpe  est  digne  d'être  lu  et  admiré.  Les  principaux  motifs  par 
/  lesquels  Fauteur  préfère  la  langue  latine  à  la  française,  sont,  i**  le  défaut  des 
cas  qui  marquent  les  rapports  que  les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres;  ao  le 
jmanque  des  inversions.  ^_^^ 

Le  mot  homOf  dit-il,  avertit  tout  seul  ses  rapports  dans  les  cinq  inflexions 
"homo  j  hominis,  homini,  hominem ,  homine  :  au  lieu  qu'en  français  et 
même  en  italien,  il  faut  employer  deux  ou  trois  mots  pour  en  indiquer  les 
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Au  surplus  )  le  droit  à  la  perfection  de  la  langtkf 
est  le  même  chez  toutes  les  nations  de  tous  les  tems  :  et  si 
Ton  veut  renoncer  à  cette  aveugle  et  superstitieuse  adora- 
tion de  la  tittërature  ancienne ,  la  raison  fera  connaître 
que  les  anciens  n'étaient  pas  des  hommes  privilégies  de  la 
nature;  que  les  Homère,  les  Virgile,  les  Dante,  les  Tasse 
peuvent  être  égalas  et  surpasses  mén^e,  dans  les  tjems  pré- 
sens, par  le  moyen  de  nos  langues;  et  qu'enfin  la  per- 
fection relative  de  chacune  d'elles  dépend  de  la  culture 
des  lettres  et  du  nombre  des  génies  qui  savent  Fillustrer 

rapports  dans  la  composition  >  Vhomme  ^  de  Pkomme ,  à  l'homme,  par 
l'homme,  ^ai^teur  semble  ne  pas  s'appercevoir  que  dans  le  fond  tout  cela 
revient  au  même ,  avec  la  seule  différence  qu'on  ajoute  aux  mots  latins  quei-  '^ 
ques  syllabes  à  la  fin,  ou  que  Ton  change  quelque  lettre;  pendant  qne  pour' 
.marquer  les  rapporta. on  ajoute  quelque  syllabe,  et  Ton  change  quelque 
lettre  au  commencement  des  noms  français  et .  italiens  ;  ce  qui ,  à  mon  avis ,  a 
€te  mieux  imagine  dans  les  langues  modernes.  Nous  distinguons  au  moins , 
mieux  que  les  Latins,  l'article  défini  de  rindtfîni  ;  et  par  ces  difîerens  articles 
qui  keniblent  faire  un  même  mot  avec  les  noms  qui  les  suivent  (  Voy.  §  5,  p.  71 
i\  la  note  ) ,  nous  distinguons  mieux  que  les  Latins  les  cas  des  mots  tabula  , 
vita ,  etc. ,  sans  faire  aucune  attention  à  la  prosodie.  De  plus ,  en  détermi- 
nant les  rapports  des  noms  par  les  prépositions  que  nous  y  plaçons  avant , 
nous  jouissons  de  Tavantage  de  rendre  très-frappans  ces  mêmes  rapporu , 
et  de  n'avoir  pas  besoin  d'attendre  la  fin  des  mots ,  et  d'y  faire  attention  pour 
distinguer  leurs  cas. 

Les  mêmes  articles  donnent  aux  langues  vulgaires  beaucoup  de  douceur. 
£a' consonne  Z  dans  les*  articles  le  y  la,  de  la,  etc*,  j'ose  le  dire,  dit 
Marmontel ,  e«£  elle-^mitme  comme  une  huile  onctueuse,  qui  répandue  dans 
ie  style  ,  en  adoucit  le  frottement  ;  et  le  retour  fréquent  des  articles  qu'on 
reproche  à  notre  langue,  est  peut-être  ce  qui  contribue  le  plus  à  lui  don- 
nerde  la  mélodie, 

A  CCS  avantages  je  crois  pouvoir  ajouter  Pemploi  des  particules  eetxd 
qu'oit  place  au  commencement  des  phrases  :  elles  donnent  de  la  force  et  de  b 
rondeur  au  diiëours. 

M.  delà  Harpe,  à  l'endroit  cité, semble  s'extasier  sur  le  mot  latin  circumspi' 
cèe^at ,  qni,  dit-il,  peint  admirablement  :  cependant,  je  dis  que  cette  expreaioa 
n'est  qu'un  composé  de  deux  mots,  et  elle  n'est  pas  certainement  plus  heuceose 
q ne  l'expression  italienne  miraua  intorno,  on  spiawa  intorno ,  qo'onpeot 
considérer  comme  faisant  un  seul  mot  miravintorno  ,  spiawintorno* 

par 
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par  leurs  écrits.  Ainsi ,  sans  mépriser  le  fanatisme  de  c6r« 
tains  partisans  des  tems  qui  ne  sont  plus,  je  leur  dis  seu-» 
lementavec  le  charmant  de  PiiS|  dans  le  ché  i  de  fHar^ 
monie  imitative  : 

«  Loacz  le  tems  pass^ ,  si  cVtt  ^trft  diîttîti  i 

»  Dînez ,  s^il  faut ,  de  grec ,  et  soupez  de  latin  ; 

»  Mais  aux  mânes  ('laiotifs  de  ces  deux  langues  méreii 

Il  K'immolez  pas  ma  langue  au  gré  de  vos,  chimères. 

Car  enfin^  «  n'avons-nous  pas,  aussi  biea  que  les  Anciens^ 
)i  des  sons  graves  et  aigus,  doux  et  rudes ,  éclatans  eC 
»  sourds,  simples,  nombreux,  majestueux  ?  Cela  n'a  pM 
»  besoin  de  preuves.  Y  a-t-il  moins  d'harmonie  dans  quel- 
»  ques-uns  de  nos  bons  écrivains  en  prose  «  que  dans  les 
»  orateurs  et  dans  les  historiens  grecs  et  latins  7  j»  (Ce 
sont  les  mots  de  M.  Batteux.  ) 

§  looo.  Au  reste,  les  dissertations de.M.  Le  Laboureur 
sont  admirables  par  son  érudition  ,  par  ses  raisonnemens^' 
et  par  les  exemples  qu'il  produit  à  l'appui  cle  ^t^  dis* 
cours.  Il  cite  quelques-uns  de  Bea  vers  sur  lepoëmai 
de  Charlemagne  ,  et  précisément  ceux  qui  peignent  ' 
l'enchantement  de  ce  Héros  ;  et  il  prétend  que  la  langue 
latine  n'aurait  pu  exprimer  les  mêmes  choses  avec  moins 
de  mots  et  avec  plus  d'énergie:  mais  il  déclare  que 
bien  d'autres  auteurs  français  auraient  pu  donner  infi* 
niment  plus  de  grAce,  de  force  et  d'élégance  à  ces 
mêmes  idées  (i). 


(i)  Cçtte  modeste  déclaration  de  Tauteur  lui  a  éU  nécessaire.  On  ad- 
mire en  effet  dans  lel  vers  de  Corneille  qui  était  son  contemporain ,  da 
^r  Boileau,  de  Racine,  de  J.-B.Aousseau,  de  Voltaire,  4eCrebillon,  etc.,  et 
t^i  même  dans  les  proses  deCarnaut,  de  Buffon,  de  I4  Brujère,  de  Massillon, 
de  Bostuet ,  de  Fénélon  y  de  Barthélémy ,  etc.  ,  des  morceaqx  d^une 
•  ^  grâce,  d'une  force,  d'une  élégance  et  d'une  précision  qni  surpassent  da 
^^  beaucoup  les  vers  de  M.  Le  Laboureur,  et  qui  font  revivra,  et  v^émm 
^^    surpassent  quelquefois  les  beautés  des  anciens.^ 

,,^^       Parmi  une  inimitié  de  beaus  morceaux qiie  je  potuarais  citer,  et  qae l«i 
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§  looi.  Avec  les  mâmes  protestations,  il  tradait  en 
français  une  des  meilleures  odes  d'Horace  :  c'est  la  trei* 
zième  du  quatrième  lirrç  : 

Audirere,  Lyc^i  ^  ^^^  vota  ,Dt 
Audirere  Lyce  :  fis  ^as ,  et  tauen 

bornes  prescrites  à  cet  Ouvrage  m^eiop^hent  de  traDScnrc,  je  ne  peux  pas 
m^emp^cher  d'eu  produire  quelques-uns ,  et  entrVuires  le  suivant,  que  j'ai 
admiré  toujours  avec  prédilection:  c'est  une  traduction  ou  imitation  d**  ou 
tableau  copié  dans  Plliadei  d^abord  par  Virgile ,  ensuite  par  Cicérôn,  dans  son 
|^ëm«  de  Marias ,  et  Ibalcvient  par  Voltaire ,  dont  Toici  Iti  vers  : 

Comme  oa  voit  cet  oiseau  qui  porK  te  tonueire. 
Blessé  par  un  serpent  dancé  de  1a  terre  : 
Il  s^envolc  :  il  emporte  au  séjour  azuré 
L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 
I^e  s^mg  tombe  des  airs  :  ild^chine,  il  dévar^ 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore. 
Il  le  presse,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs; 
Par  'ce«t  coups  cedoublés  il  venge  ses  doulenrs. 
X  Le  Dionstre  en  expirant ,  se  débat  ^  ^  replie  ; 
Il  exhale  en  poison  lei  restes  de  sa  vie  : 
Et'râiglé  tout  sanglant ,  fier  et  victorieux ,  ■ 
Lerejette  en  fureur,  et  plane  au  badt  des  c^cnx. 

Je  vais  transcrire  aussi  le  morceau  suivant  de  Cornerille  dans  la  trag.  d^Ho- 
race,act.  i  j  se.  4,;  H,^^  ^  ^^^  ^^^  ^  Voltaire  que  cet  auteur  a  surpassv  ^^ 
latins. 

•  * 

Le  dictateur  des  Sabins  parle  au  prince  des  Romains  : 

..._...,  Que  faisons-nous,  Romains, 
Dit-il ,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 
,    Souffrons  que  la  raisdn  éclaire  enfin  nos  âmes  j 

Mous  sommes  vos  voisins,  nos  fiUes  sont  vos  femmes; 
Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  et  tant  de  noeuds 
Qu'il  est  peu  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux. 
Moas  ne  sommes  qu'un  sang ,  et  qu^'un  peuple  en  deux  villes 
Pourquoi  nous  déchirer  par  des  gucrvçs  civiles. 
Où  la  mort  des  vaincus  affaiblit  les' vainqueurs, 
Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  /le  pleurs  ? 
Nos  ennemis  communs  attendent  avise  ioie 
.,  Qu'un  des  pa^-ti  s  défait  leur  donne  Tautrc  en  proie; 
•  Lassé,  demi  rompu ,  vainqueur,  maiii  pouj:  tout  fruit, 
Dénué  d'un  secours  par  lui-roémc  détruit. 
Us  ont  asses  longttems  joui  de  nos  divorces  ; 
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Vis  fôrmôsa  videri , 

Ludisque  et  bibis  impudens  ,  etc. 

M.  Le  Laboureur  a  fait  la  traduction  de  cette  ode  pour 

Contre  eax  dore'naTant  joigaons  toates  nos  forces; 
Et  noyons  dans  Toubli  ces  petits  differens, 
Qui  de  si  bons  guerriers  font  de  mauvais  parens. 
Que  si  Tambition  de  commander  aux  antres 
Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  et  les  nâtres; 
Pourvu  qu^à  moins  de  sang  nous  voulions  Tappaiser, 
Elle  nous  unira,  loin  de  nous  diviser. 
[Nommons  des  combattans  pour  la  cause  commune  j 
Que  chaque  peuple  aux  siens  attache  sa  fortune  j 
Et  snivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  sort , 
Que  le  parti  plus  faible  obcfisse  au  pins  fort. 
Mai^  sans  indignité  pour  des  guerriers  si  braves. 
Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves. 
Sans  honte ,  sans  tribnt ,  et  sans  antre  rigueur , 
Qi^e  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 
Ahisi  nos  deux  États  ne  feront  qu'un  Empire. 

J'ose  dire  (ce  sont  les  mots  de  Voltaire),  que  dans  ce  discours  imité  do 
.^^ite-Lwe  (et  d'un  morceau  qui  est  réputé  le  plus  beau  et  le  plus  énergique 
^e«  pièces  latines),  Vauteur  français  est  au'dessus  du  romai/i  ^  plus 
nout^eauy  plus  touchant.  Et  quand  on  songe  qu'ail  était  gêné  par  la  rime 
et  par  une  langue  embarrassée  d'articles ,  et  qui  souffre  peu  d'inyersions; 
(jv^il  a  surmonté  toutes  ces  difieultés ,  qu'ail  rCy  a  employé  le  secours 
d'aucune  épithète,  que  rien  n'arrête  l'éloquente  rapidité  de  son  dis^» 
cours,  c'*est  la  qu'on  reconnaît  le  grand  Corneille,  , 

Voici  le  morceau  suivant  traduit  d'Euripide  avec   la  même  force  et   U 
waème  précision  que  dans  l'original. .  (Ipbig.  en  Aolid.  act\  5,  se.  3). 

Jphigénie  parle  à  son  père, 

O  mon  pire,  si  j'avais  l'éloquence  d^Orphée,  si  je  pouvais  me  faira 
•oivre  par  les  rochers  ,  enchanter  et  fléchir  à  mon  gré  les  coeurs ,  j'userais  ici 
4le  ce  talent.  Mais  toute  ma  science  se  ri-duit  à  verser  des  larmes.  Voil^tontco 
■crac  je  pnis  faire.  La  suppliante  attachée  à  vos  genoux ,  c>st  voire  fille,  ec 
ceJJe  de  votre  épouse  affligée.  ]Ve  me  ravissez  pas  le  jour  avant  Le  tems,  à  la 
fleur  de  mon  âge.  Il  est  encore'  tems  d'en  jouir  j  ne  me  précipitez  pas  dans  lo 
sciour  des  ténèbres.  C'est  moi  qni  la  première  vous  donnai  le  nom  de  père ,  et 
portai  le  nom  de  votre  fîllc.  Je  suis  la  première  qui  passai  dans  vos  bras,  qui 
-vous  fis  et  reçus  de  vous  les  plus  tendres  caresses.  Vous  disiez  alors  :  je  fu'en 
«ouviens!  «  O  ma  fUle!  aurai-je  k  plaisir  de  te  voir  dans  la  maison  d'un  h«tt« 
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montrer  qu'il  ne  tient  qu'aux  Français  d'être  aussi  ser- 
rés (i)  et  aussi  Sgarés  que  les  Latins,  et  que  ces  derniers 
n'ont  guère  de  grâce  qu'ils  ne  puissent  traduire  : 

a  Mes  ToeDX  sont  contens ,  Isabelle  ; 
»  Ooi^  les  Dieux  de  leur  grâce  ont  contente  mes  vœoK; 


reos  époux ,  vivre  fortunée  avec  un  état  digne  de  toi  !  »  Alors  j  vous  tendant 
Jcsbraset  serrant  cette  tête  révérée,  que  je  louche  maintenant  ensnppliante: 
n  Et  moi ,  répondais'je ,  à  mon  père!  aurai-je  le  bonheur  de  vous  recevoir 
dans  mon  palais,  et  vous  payer  des  soins  que  vous  m^anrez  doan^  dans  ma 
jeunesse  ?  »  Je  me  souviens  encore  de  ces  tendres  discours  j  vous  yods  en  sou- 
venez vous-même ,  et  voulez  me  faire  périr  !  Non ,  seigneur ,  aa  nom  de 
Pélops  ,  au  nom  d^une  mère  qui  souffrit  tant  pour  me  donner  la  vie,  etqu 
sent  renouveler  aujourd'hui  ses  douleurs  pour  me  la  conserver» 

Quelle  part  ai-je  à  TaHiance  de  P&ris  et  d'Hélène?  Qu'ai- je  de  commun  av« 
Cûx?  Pourquoi  cet  hymen  m'est-il  si  funeste?  Daignez  tourner  sur  moi  vos 
regards.  Accordez-moi  un  baiser,  afin  que  si  je  ne  puis  vous  fléchir  par  mo 
discours,  j'emporte  du  moins  en. mourant  ce  gage  de  votre  amour.  Tes 
proches,  6  mon  frère,  ne  peuvent  trouver  dans  ton  âge  qu'une  &ible  res- 
source. Cependant  joins  tes  larmes  a  mes  supplications;  empêche  ton  pète 
'îàe  donner  la  mort  h  ta  sœur.  Oui ,  l'enfance  même  est  capable  de  sentir  là 
malheurs.  Vous  le  voyez  ,  ô  mon  père  ,  sans  pouvoir  s''expnmcr  ,  îl  vous  sup- 
plie de  m'épargner.  Ecoutez  en  ma  faveur  et  l'honneur  et  la  pitié'  qui  vosi 
parlent;  je  vous    en  conjure  par  cet  auguste  visage  que  touchent  deux sup- 
plians  si  étroitement  liés  à  votre  personne. 

(i)  Les  Français  ont  voulu  attribuer  à  leur  langue  un  avantage  réel» 
l'italienne,   à   cause  de  sa  concision  et    de  son  art  de  dire  beaucoup  de 

^choses  en   peu  dé   paroles  ;   mais  en  cela  ils  se  trompent ,  car  la  lao« 

italienne  peut  exprimer ,  lorsqu'on  le  veut,  avec  concision  ses  idées  aussi  bis 

"  et  peut-^trc  inieux  que  la  française.  En  quittant  cette  grande  éloquencect 

cette  fécondité  de  Cicéron ,    les  Italiens  peuTent  reprendre  le  style  conà 

et  expéditif  de  Tacite  et  de  Sallnste ,  que  les  Français  semblent  imitcrdt 

■j5rès.lls  peuvent  le  faire  encore  mieux  que  Dauanzati]  dont  l'ab.  nenùu&c 
que  son  travail  a  été  opéra  inutilissima  (c  pih  tosto  didanno  ,  e  giàpif 
ffiudizîo),  per  intenter  Pautore  a  cui  fa  duopo  ricorrere' per  eapât 
ie  espressioni  fiorentinechhe  del  traduttore, , . . 

Je  pourrais  en  donner  des  exemples  sur  des  vers  latins  et  français  qo'si 
a  traduits  en  italien,  vers  par  vers,  sur  Vendecasillabo ,  qui  est  bia 
plus  court  que  l'hexamètre  latin  et  de  l'alexandrin  français  :  mais  îe  d^ 
çlare,  avec  le  comte  Algarotti,  que  tmtare  'Apollo  a  tradurra  vcm 
^•r  verso  k  impresa  p^ierile. 
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»  Te  voilà  vieille  j  et  cependant  tn  veux 
»  Taire  encore  la  belle. 

»  En  vain  d^nn  chant  grêle  ec  tremblant 
»  Tu  rappelles  l'amour;  en  vain  tu  ris ,  tu  joues  : 


Ce  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  au  premier, 
que,  Vèltaire  a  cm  ne  pouvoir  être  rendu  avec  plus  de  concision ,  a  été 
traduit  par  Algarotti  s 

Tal  secondo  briliô,  chi  primo  oscnra.    ^ 

Cet  autre  vers  fameux  : 

Je  t'aimau  inconstant,  qu'aurais^jc  fait,  fidèle  ? 
û  été  bien  traduit  :  et  je  le  traduis  aussi  par 

T'amai  infedel,  chc  fait»  avrei,.  costante? 

Le  vers  de  Boileau,  imité  d'Ennms, 

Le  moment  oii  je  parle  est  déjà  loin  de  mai; 
le  vers  de  Voltaire,  Henriade,  cb.  lo,  ^^ 

Et  lui  découvre:  ma  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  pluj  ^ 
ont  été  traduits  par  moi  de  la  manière  suivante  r 

Lnngi  è  da  me  il  momento  in  cnî  ti  parlo^ 
Nel  pan  che  piU  ikoa  é  gli  scopre  ua  Dio» 

Le  vers  de  Racine  ^ 

Rentre  dau»  le  néant  dont  je  t'ai  fait  sortfrf 
eet  autre  de  Piron , 

Le  serpent  de  l'envie  a  sifflé  dans  son  cœuv , 
ont  été  traduits  par  moi  r 

Entra  nel  nulla  d'il'  sortir  fi  fef. 
D'invidia  il  serpe  già  gli  fischia  al  core.. 

JLc»  petits  vers  suivans,  adressés  à  une  femme  qui  chantait:  S  merveille^ 

Que  ta  voix  dlvme  me  touche  !' 
Et  que  je  serais  fortuné ,. 
Si  j/e  pouvais  rendjM  à-  ta  bonehe* 
Le  plaisir  quelle  m'a  donné  ! 

•nt  été  traduits  par  Algarotti  d'une  manière  fiièir  plui  aigréabfe^ 

La  tua  voce  il  cor  mi  toosa» 
£  sarei  pur  fortunato 
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3»  D  t'abftndoaney  et  s'en  "w  sor  les  joues 
3»  De  la  jeune  Yoland. 

»  Loin  des  troncs  sëchés  il  s'arréce; 
»  Et  ne  prenant  plaisir  qn'anx  flears,  qn'anz- myrtes. Tert&«. 


Pfel  ridare  alla  tna  bocca  t 

Il  placer  ch'  ella  mi  ii  dalo. 

Le  comte  Algarotti  croit  qu'il  est  impossible  de  rendre  en  on   eenl  tcft 
cet  hexamètre  d'Ovide: 

Mars  videt  hane ,  visamque  eupit ,  potiturque  cupiuu 

J'ose  le  traduire  de  la  manière  suivante  : 

Marte  la  vede ,  e  a  un  punto  l'ama ,  e  ottiene. 

ou  Marte  la  vede  e  ammira,  e  Tama  e  ottiene* 

ou  Marte  la  vede^  la  desia,  l'ottiene. 

ou  Marte  la  vede ,  e  Tista ,  l'ama  ^  e  l'amata  ottiene. 

Ces  vers  de  Virgile, 

'  Formosi  pecudis  custos ,  formosiot  îpse. 
Conticuére  omne$ ,  int^ntique  ora  tenehant,' 
JVon  anni  domuére  decem ,  non  mille  carinéi 
Coriipuéte  viam  interea  quh  semita  monstrat, 
Çuà  cursum  vehtusque ,  gubernatorque  vocabant, 

•nt  c(é  traduits  comme  il  suit  : 

Di  bel  gregfse  pastor,  ma  piîi  bello  esso. 

Tacquoro  tiiui  ad  ascoltare  intenti. 

]VonM)irci  anni  doniar,  non  mille  navi. 

j^j'anclaro  intanto  ove  il  sentier  gli  sçorge. 

L<^  ve  il  vento  e  il  nocchier  ne  guida  e  spinge. 
Ce  dernier  vers  qni  a  été  traduit  par  Annibal    Caro  y  surpasse    rorigbnL 

* 

Je  ne  sais  pas  cependant  comme^  on  poorrsit  rendre  mot  à  mot  les  de«f 
vers  suivans  : 

Soupire  ,  étend  les  bras ,  ferme  Toeil  et  s'endort.  BoiL 
La  crainte  soit  le  crimCi  et  c'est  son  cliâtime<  t.  f^olt. 

Au  reste  ,  la  brièveté  et  la  concision  du  style  n^est  pas  toojonrs  digne 
d'dtre  suivie  :  Breuita$  autem  laus  est  interdLnt.  in  aliqua  parte  <li* 
cendi  ;  in  universa  eloquentia  laudem  non  hahet ,  dit  Ciceron  in  JBru^ 
tum.  Si  la  force  de  l'cJoquencr  consistait  h  dire  plus  de  choses  en  ii>oîns  de 
paroles ,  Ctcéron  devrait  le  céder  k  TertnIJicn ,  et  la  langue  des  saitva|sts 
l'emporterait  de  beaucoup  sur  celle  des  peuples  civilises  :4es  Canadiena  «x- 
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j»  n  fnîc  la  neige  et  les  tristes  hivers 
3>  Qui  hlancbissent  ta  téte« 

3»  "Ni  le  brocard ,  ni  les  rnbis 
«  Ne  sauraient  à  ton  mal  apporter  de  remèdç  ; 
»  Ob  sait  ton  âge ,  et  la  rieillesse  est  laide 
»  Sons  les  pins  beaux  liabits. 

»  Ce  teint  tbiTt  de  lis  et  de  roses,. 
n  Cette  grfteé  et  <Je  pan  qui  m'avaient  enchanté , 
.  j»  Las!  oh  sont'il»?  et'^e  t'est-il  resté 
»  De  âipt  d'ailoAbteB  choses  ? 

y»  Iris  n'avait  rien  de  plus  beau  : 
3)  Mais  dès  son  orient  le  sort  fut  jaloux  d'elle  ; 
7>  Il  nous  fôta ,  pour  laisser  Isabelle 
»  Vivre  autant  qu''an  corbeau. 

y*  Aux  jeunes-gens  il  la  veut  rendre  ^ 

»  Un  objet  ridicule,  h  leur  flamme  opposé, 

»  En  leur  montrant  d'un  flambeau  tout  usé       ' 
3)  La  fumée  et  la  cendre.  4  (i) 


j)riment  de  longues  pensées  par  un  sent  mot ,  comme  l'assure  le  P.  Lejeuùe, 
jésuite,  qui  demeura  long-tems  chez  eux. 

Ce  que  la  langue  française  pourrait  se  vanter  d'avoir  sur  l'italienne  est  nne 
autre  espèce  de  concision  ,  qui  consiste  dans  la  focilitéde  pouvoir  faire  entrer  , 
plus  qu'en  italien,  beaucoup  de  mots  dans v. chaque  vers.  Cela  dérive  du 
système  d'abréviation\,  par  lequel  chaque  mot  français  n'est  ordinairement 
que  d^une  on  de  deux  syllabes.  On  admire  il  ce  sujet  le  vers  suivant  de  Ra- 
cine ,  Phèdr.  act.  ^,  se.  2  ,  oîi  Hippoly te  dit  :   ..    -  , 

Le  jour  n'est  pas  pins  pai  que  le  fond  de'itMm  cœur» 

Ce  vers  de  douze  syllabes  contient  douze  mot». 

Néanmoios  la  langue  italienne  ponrrait  exprioNh:  en  nn  m^meyers  les 
snémes  idées  du  vers  cité,  sans  manquer  d'un  seul  not  : 

II  d^  non  è  piii  poro  (he  il  fondo  del  mio  core. 

Je  peux  aussi  exprimer  la  même  idée  dana  nn  vers-iilai  petit  f  eomme 

Non  è  SI  puro  il  di]  quant*^  è  il  mio  core. 
0u  Più  puro  il  ciel  non  è  di  quel  ch'6  il  cote*. 

#u  Ne  tanto  è  il  ciel ,  quanto  in  me  puro  è  il  core ,  ete* 

(i)  Sans  non»  arrêter  ii  cette  traductions  de  M.  Le  Laboureur  ^  je  passe 


\ 
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§  1001.  Sur  les  traces  de  M.  I^e  Lal>ourear  et  d'autres 
Apologistes ,  on  vit  paraître  en  France  l'auteur  d'un  Dia- 
logue entre  triste  et  Eugène  ,  qui  ,  tout  gonflé  des 
beautés  de  sa    langue  ,  relève  avec  détail  les  aimables 

de  saite  à  d*aatre8  morceaux  de  poaie  et  de  prose  françaises,  choieia 
dans  Jes  anieurs  classiques ,  pour  faire  voir  que  la  littérature  française  n'a 
lien  k  envier  k  celle  des  Latins  ,  et  qu'acné  est  capable  de  tout  prodoin 
lorsque  les  grands  génies  se  nudlent  de  la  laire  vatloir. 

Mort  dtHîppQ'j-te. 

A  peine  nons  sortions  des  portes  de  Trézène| 
Jl  était  sur  son  char  {  ses  gardes  affli^^ës 
Imitaient  san  silence,   autour  de  lot  ranges. 
Jl  suivait,  tout  pen:>if,  le  chemin  de  Mjcènes  ; 
Sa  main  sur  h-s  chevaux  laissait  flotter  les  rênes. 
Ces  superbes  coufâiers ,  qu^on  voyait  autrefois» 
Pleins  d'une  ardeur  si  nubie,  obéir  h.  s"»  voix» 
L'œil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée» 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  cri,  sorti  dq  sein  des  flots  » 
Des  airti^  en  ce  moment,  a  trouble  le  repos; 
^t  do  *^io  de  la  terre  uue  vqîx  formidiible 
K^pond  ^  en  gémissant ,  à  ce  cri  redoutable, 

Jusqu^au  fond,  de  nos  cœur»  notr«  «ang  s'est  glacé; 

Des  çoursie^fc  attentifs  le  crin  a  est  htrisse. 

Cepeqdant,  sur  Je  dos  de  la  plaine  liquide  ,| 

S^eléve  À  gros  bouillons  une  montagne  humide: 

L'onde,  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yemr, 

Pa  iiti  des  flots  d'écume ,  un  monstre  furieux: 

Son  front  large  esi  armé  de  cornes  menaçantes: 

Tout  son  corps  est  couvert  d'écaidles  ^unissauteci 

Indompubjle  bureau,  dragou  impétueux. 

Sa  croupe  se  recourbe  ep  replis  tortueux; 

Ses  longs  mugissemena  font  trembler  le  rivage  \ 

L«  ciel  avec  horreur  vovt  ce  monsfre  sauvage. 

La  terre  s^en  émeut»  l'air  en.  e%t  infecté j^ 

Le  flot  qui  rapi>orta  recule  é^(iouvanté. 

Tant  fuit  ;  et  sims  s'armer  d'un  ceorage  inutile» 

Dans  le  ^mple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 

Ilippoljle  lui  seul ,  digne  fils  d'un  héros» 

Arré^  ses  courbera»  saisit  ses  javelots» 
^Pouftse  %u  wousU:e4  t%^  d'au  dard  isacé  d^un^  tna^i 
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^aliti^s  qui  Tout  rendue  universelle:  et  il  emploie  toute 
son  éloquence  pour  ravaler  les  autres ,  et  notamment  1».^ 
langue  italienne^  dont  le  mérite  est  assez  reconnu  :  et  il  « 
semble  qtxe   l'auteur  ait    donné    dans    l'idée  qu'on  ne 


H  loi  fait  dans  le  flanc  une  large  blessqre. 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant. 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant^ 

Se  roule  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 

Qui  les  contre  de  feu ,  de  sang  et  de  f  ume'e. 

La  frayienr  les  emporte  ;  et ,  sourds  à  cette  fois , 

Ils  ne  connaissent  plus  ni  le  frein ,  ni  la  voix. 

JEn  efforts  impuissans  leur  mattre  se  consume  :| 

Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 

On  dit  qn^on  a  tu  même ,  en  ce  désordre  affreux , 

Un  dien  qui  d^aiguillona  pressait  leurs  flancs  poadreuz. 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 

L'essieu  crie ,  et  se  rompt.  L'intrépide  Hippolytc 

Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé. 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  douleur  :  cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une -source  étemelle. 

J^ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  mallienreux  fîls 

Tratné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeler ,  et  sa  voix  les  effraie  : 

Ils  courent  :  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaî*« 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fou^rue  iinpcrueuse  enfin  ne  ralentit. 

Us  s'arrêtent,  non  loin  de  ces  tombeaux  ant^net 

Cil  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

3e  ronrs  en  soupirant ,  et  sa  garde  me  suit  j        • 

De  Son  généreux  sang  ta  trace  nous  conduit; 

Les  rochers  en  sont  teints:   les  ronces  dégouttantes 

Portent  de  ses  cheveux  les  déponilles  sanglantes. 

J'arrive^  je  Pappelle,  et  me  tendant  la  main, 

Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  soudain; 

«  Le  ciel,  dit-il  ,. m'arrache  une  innocente  vie. 

Prends  soin,  a^rès  ma  mort  ,  de  la  tnste  Aricte.... 

Cher  ami,  si  mon  père,  un  jour  désabusé, 

Plaint  le  malheur  d^nn  fils'  faussement  accusé, 

pour  appaiser  mon  sang  et' mon  ombre  plainttTe^ 

Dis-lui  qu'avec  donceur  9  traite  sa  captive  ; 

Qu'il  lui  rende ..t  »  A  ce  mot^  ce  héros  expiré» 
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pooTUtt  liisez    apprécier    sa    langue    sano  mépriser'  les 
antres. 

Cette  conduite  indiscrète  révolta  l'esprit  d'un  des  meiU 
leurs    sayans    italiens   (Ludoîfîco"  jintottiù  Muratori)f 


N'a  laisse'  dans  mes  bits  qn'an  cdrps  (Mfigiir^y 
Triste  objet  oifc  des  Dieui  triompbe  la  colère. 
Et  que  miëconiuttrtiK  rosU  métne  de  êon  père. 

Racine,,  Phèdre,  act.  5« 

Le  jour  des  Morts  ,  à  la  campagne. 

<|}aeiqae8  vieillards  surtout ,  d^nne  main  langnlssAnfe  , 
Embrassaient  tour  à  tour  une  tombe  récente. 
C'était  celle  d'Hombert ,  d'un  mortel  respecté , 
Qni  depuis  neuf  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 
II  a  vécu  cent  ans;  il  fut  cent  ans  utile. 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile , 
Les  arbres  qu'il  planta,  les  heureux  qu'il' a  faits, 
A  ses  deruiets  neveux  conteront  ses  bienfaits. 
Souvent  on  les  vanta  dans  nos  longues  soirées. 

|jOrsqu'un  hiver  famei^E  désolait  nos  contrées, 
Et  que  le  grand  Louis.,  dans  son  palau  en  dtuîly 
Vaincu ,  pleurait  trop  tard  les  fautes  de  l'orgueil , 
Hombert,  dans  l'Âg^  heureux  qu'embellit  l'espérance. 
Déjà  d'un  premier  iils  bénissait  la  naissance. 
i     Le  rigoureux  Janvier  ramenant  l'Aquilon , 
Détruit  tous  les  trésors  qu'attendait  le  sillon. 
Snr  les  champs  dévastés  la  Mort  seule  domine} 
Deux  mois  dans  nos  climats  la  hideuse  Famine 
Courut  seule  et  muette  en  dévorant  toujours. 
Hombert  désespéré  ,  sa  femme  sans  accours , 
Voyaient  le  monstre  affreux  menacer  leur  asile. 
Ils  pleuraient  sur  leur  filsj  kur  fils  dormait  tranquafe. 
O  courage  î  6  vertu  !  renfermant  ses  douleurs , 
Hombert  pour  la  sauver  fuit  une  épouse  en  pleurs» 
Soldat,  il  prend  le  glaive,  il  s'exile  loin  d'elle; 
Mais  du  milieu  des  camp»  sa  tendresse  fidelle 
A  sa  femme,  h.  son  fîls  ae  hâUait  d'envoyer  / 
Ce  salaire  indigent,  neble  prix  dn  guenriet. 
Qa  dit  que  de  Villafs  il  méjrita  reatime^ 
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^i,  qnoiqu'admirateur  des  beautés  de  la  langue  fran^- 
çaise  ,  et  du  grand  nombre  des  écrivains  qUî  Font 
rendue  célèbre^  n'a  pu  souffrir  avec  îiidîffcrence,  que 
ses  justes  éloges  aient  pu   autoriser  Favilissemiènt   non' 


Kt  même  sous  le$  jeux  de  ce  chef  magnanime» 

Aux  bataillons  d'Eugène  il  ravie  iin  dtapcan.  / 

Lia  paix  revint  alors,  ii  revit  son  ham^n. 

Et  pour  le  soc  paisible  oublia  son  armure. 
Son  exemple  éclairant  une  aveugle  cultare, 

Apprit  h  féconder  ces  domaines  ingrats  : 

Ce  rempart  tutélaire  élevé  par  son  bras  »  / 

Dn  fleuve  débordé  contient  les  eaux  rebelles. 

Que  de  fois  il  calma  les  naissantes  <{HéreUes  ! 
.  Lui  seul  para  ces  moots  de  leurs  premiers  raisiiMy 

Et  même  il  transplanta  sur  les  mûriers  voisins 

Ce  vers  laborieux  qui  dérouje  en  silence 

Les  fragiles  réseaux  filés  pour  Topulence. 

Ta  méritais  saris  doute ,  6  vieillard  généreux  ! 

Les  honneurs  de  ce  jour  y.  nos  regrets  et  nos  vossx.     Pé  Fùntanta. 


L'Orage. 

• 

LVté ,  même  h  Tinstant  qu^on  liait  en  faisceaux 

Les  épis  jaunissant  qui  tombent  sous  la  faux, 

J'ai  vu  les  vents ,  grondant  sur  ces  moissons  suptn'bês  ^ 

Déraciner  les  blés ,  se  disputer  les  gerbes  ;  y 

Et,  roulant  leurs  débris  dans  de  noirs  tourbillons, 

Enlever,  disperser  les  trésors  des  sillons. 

Tantôt  un  vaste  amas  d'effrojables  nuages ,   ^ 

Dans  ses  flancs  ténélxeux  couvant  de  noirs  orages, 

S^élève,  sVpaissit,  se  déchire,. et  soudain 

La  pluie  à  flots  pressés  s^éehappe  de  son  sein  : 

Le  ciel  descend  en  eau,  et  couche  sur  les  plaints 

Ces  riantes  moissons ,  vain  fruit  de  tant  de  peines  ; 

Les  fossés  sont  remplis;  lés  fleuves  débordés 

Roulent  en  munissant  dans  les  champs  inondée  ; 

Les   torrens  bondissans  précipitent  leur  onde , 

Efc  des  mers  en  courroux  le  noir  abîme  grondé. 

Dans  cette  nuit  affreuse,  eAvironrié  d'étîloîrs, 

Le  roi  des  Dieux  sWied  sur  le  trône  des  airs. 
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xaérhé  de  la  langue  italienne;  et  dans aon  Traité  de  là 
parfaite  Poe'6i«,  lom.  a,  liv.  it,  chap.  9  et  lOj  il  se  fit 
hd  devoir  de  la  venger  des  atteintes  de  ses  adversaires. 
Cest  k  l'ouvrage  de  cet  anteur  célèbre  que  je  renvoie  mes 


I  La  Icm  tremUc  an  loin  (oaa  w>a  mittre  qni  tonne 
Iio  iTirmam  ont  fui  ;  rboume  ^p«rda  f  1  isionnc  ; 

LlJniren  ébniiU  tVpomani Le  Dieu , 

O'db  bru  étinix\aax  dardint  un  trail  de  fm. 
De  cet  moau  si  totiTmt  malilà  par  )■  fondre. 
Os  Rodolphe  ou  d'Aibo*  met  les  rocheri  en  poodre-, 
Et  ]em  inmmtt  hmi  toIc  ea  éclaW  f umlni  j 

'Le  lent  croit,  l'an  frémit  d'horrible*  sîffleineni. 
Ed  loiTeiu  redonUn  Ici  Taxes  cleni  se  fondent  j 
La  lÎH  an  loin  gémit ,  et  )et  bois  loi  répondent. 

DetUU;  Iraduet.  dei  Giorgi^aet. 

Meproches  de  Ctyte/nneatreà  j4gameninon. ElleluidéelarK 
la  résolution  oà  elle  est  de  périr  pliuét  que  de  lifrer  aa 
fille  à  Catchas. 

Von*  ne  démentez  point  une  net  funme  i 
Onï,  TOT»  dte*  le  sang  d'Airée  et  de  Thyesie  : 
BonircBa  de  TOtre  fille,  il  ne  vunn  retle  enfin 
Que  d'en  faire  ï  aa  mère  un  bortihie  festin. 
Barbare  \  c'est  doue  Ift  cet  henreni  aai'rifice 
Qae  vos  soins  préparaient  wec  tant  d'arliSbe! 
Qooi  !  l'homor  >1e  sonicrire  &  cet  ordre  inhumain 
m'»  pas,   en  le  (lacani,  anéié  votre  niain  ! 
Poniijuoi  feindre  ï  nos  yFux  une   fausse  tri^lesie? 
Pensei-Yotis  par  des  pleur»  prouver  votre  tendresse? 
Oh  simt-ila  ces  combats  ijue  mai  avez  rendus  ? 
Qudi  flols'de  sanf;  poai  elle  avez-TOua  répandus? 
Qoel  débria  patle  ici  de  votre  réaiitanne  ?        , 
Qael  cha^ip  couvert  de  œoria  me  condamne  an  silence? 
Voilï  pat  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Cruel;  que  votre  umouv  a  voulu  la  aauTer. 
Xln  oracle  fatal  crJoune  qu'elle  expire  : 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  ciel,  le  [tute  ciel,  par  le  msnrtie  honor^f 
Do  sang  de  l'inaoceuce  cit-il  donc  altdic  î 
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toesleciéurs  pour  conuaîire  les  moyens  ëuergîqnes  de  sa 

défense. 

Je  vais  produire  cependant  quelques  fragmens  de  l'apo- 
logiste cité. 

'  Si  du  crime  <rHélène  on  punît  sa  famille. 
Filles  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  tille. 
Laissez  à  Méni^las  racheter  d'un  tel  prix  y    . 

Sa  coupable  moitié  dont  il-«st  trop  ëpris. 
Mais  TOUS ,  quelles  fureurs  tous  rendent  sa  Tictiaie  f 
Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime  ? 
Pourquoi,  moi-même  enfin,  me  déchirant  le  flanc ^ 
Payer  son  fol  amour  du  plus  pur  de  mon  sang  ? 

Qne  dis-je?  cet  objet  de  tant  de  jalousie. 
Cette  Hélène  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie  » 
Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits  ? 
Combien  nos  fronts,  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois  ? 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unit  à  votre  frère, 
Thésée  avait  osé  l'enlever  à  son  père  : 
Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  Ta  dit. 
Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit, 
£t  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse  , 
,        Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 

Mais  non,  l'amour  d'un  frère,  et  son  honneur  blessé, 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé. 
Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre , 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  ceaindie. 
Tous  les  droits  de  l'Elmpire  en  vos  mains  confiés, 
Cruel  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ^ 
Et  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépaie, 

Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on. peut  vous  envier, 

De  votre  propre  sang  vous  coures  le  payer , 

Et  voulez ,  par  ce  prix ,  épouvanter  l'audace 

De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 

Est-ce  donc. être  père?  Ah!  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle, 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle  ! 
Déchirera  son  sein!  et,  d'an  œil  curieux, 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  Dieux  I 
Et  moi  qui  l'amenai  triomphante ,  adorée , 
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vS  ioo3.  ft  I.  y^-t-îl  rien  dç  pjqa  bas  et  de  plus  oppose  H 
»  la  gravité  et  à  la  dignité  d'une 'langue,  dit-il,  que  ces 
»  dÎBijnuMf^  si  familiers  %u%  lialîetis?  On  dirait  que  leur 
»  but  est  de  faire  rire  avec  ces  petits  mois ,  fanciidletto  , 


T 


Je  m^en  retonrnerai  seule  et  désespérée!  * 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumes 

Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés  ! 

Ifon ,  je  ne  l^aurai  point  amen<fé  an  snpplice , 

Ou  vous  ferez  anx  Grecs  un  double  saciifîce. 

Ki  crainiTi  ni  i*espect  ne  m*en  peut  détacher; 

De  mes  bras  root  sanglans  ri  faudra  Tarracher. 

AiTssi  barbare  époux  cfU^tm pitoyable  père, 

Venez,  si  vous  IVaeZi^la  ravir  à  .sa  mère! 

Et  vous,  l'entrez,  ma  fille j  et  du  muiiis  à  mes  lois] 

Obéissez  encor  pour  Ia  dcraiècse  fois. 

N  Racine,  Iphigén^  j  act  4;  se.  4* 

Louis  Xiy  raconte  au  Czar  comment  ies  arts ,  sous  son 
régne  y  s'élevçrent  à  un  si  haut  point  de  perfection 
et  de  grandeur,  > 

Mén  palais  des  braux^arts  devint  le  sanctuaire. 
L'époque  de  ma  ^ire  annonça  leurs  travaux, 
£t  i$t  naltiïB  on  essaim  de  célèbres  rivaux , 
Qui  tons,  encowrai^és  par  d'utiles  dépenses, 
Par  ces  regards  d^ua  roi,  qui  sont  des  récompenses, 
A  mes  nobles  désirs  ofi^atent  de  tontes  parts 
Le  luxe  ingénieux  de»  tadens  et  des  arts. 
Mais  je  leur, demandai ,  dans  ma  brillante  ivresse. 
Un  luxe  de  grandeur,  et  non  pas  dé  mollesse. 
J'ennoblis  le  pinceau ,  T-aigirille'  et  ^e  burin  j 
On  vit  les  vieux  Jiétos  renâttte  sur  l'airain.  > 

Les  marbres,  les  méta{i;c,.le  porphyre  et  ralbàtre, 
Aiontant  au  respect  d'une  cour  idolâtre ,  . 
Consacrèrent  aux  yeux  les  palais  de  «es  rois  ; 
Et  rhomble  architecture  agrandie  à  ma  voix. 
Relevant  par  degrt's  son  front  de  la  poussière^, 
Etonna  le  Fraipcais  de  sa  majesté  J(ière  : 
J'imprimai  moii  génie  à  ces. travaux  Ueurcux^ 


1 
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Tè  fantiuîUnb ,    bambineClo  ^    hambinellticcio  ,     vecchUt'^ 
»  tt/tô ,  •  etc. 

Le  Pr*Boùhours  dit  :  La  langue  française  n'aime  point 
h  être  riche  en  babioles  et  en  colifichets  ;  et  en  s'apercevant 


Et  mon  règne  éclatant  se.réflfichijt  sar  eux. 

Prince,  dans  ces  talens  qui  brillaient  à  ma'  toe. 

Je  vis  ane  grandeur  qui  mVtalt  itieônmie. 

Qui  ne  se  transmet  point  avec  les'di^oits  du  sang. 

Qui  seule  n^attend  rien  des  cajAices  du  rang. 

Je  m^  santis  frappé  de  ce  grand  caractère, 

£t  dès-lors  le  génie  eut  le  droit  de  *m'e  'plaire. 

Je  ne  le  craignis  point  :  sans  être  son  viva] , 

En  le  récompensant  je  devins  son  égal.  ''      >    ■   i 

Ma  maiji  atàit  sur  lui  répandu  «es  largesses  \ 

Mais ,  pour  lui ,  c'est  trop  pieu  que  de  viles  richesses: 

Les  arts,  d'un' prix  honteux,  seraient  humiliés; 

Les  arts  seraient  flétris,  s^ils  n^^taient.que  payés. 

J'ennoblis  la  richesse  en  y  mêlant-  la  gloire  : 

Elle  appartiei[tt  aux  arts ,  ainsi  qu'à  la  victoire. 

De  ce  brillant  salaire  benréux-dispensatenr, 

Je: far  éofird  «à  la  brigue,  à  Tobscor  délateur.        ' 

C*est  aux  cris  de  la  haine  et  de  la' Calomnie , 

Que  souvent  dans  les~  arts  j'apperços-  le  -génie. 

A  l'ignorance  oisive,  à  l'orgueil  insolent, 

Mon  regard  commanda  le  respect  du  talent; 

Je  le  sus  honorer,  loin  même  de  la  France. 

Qu'importe  le  pays  qui  lai -donne  iVaîssance? 

Un  grand  liomme  n'est  plus  un  étranger  pour  moi  \ 

Par  mes  bienfaits,  an  moins,  je  veut  être  son  roi. 

Ce^  bienfaits ,  ces  honneurs  créèrent  dfe  mirhcles  : 

On  soDtipt  les  travaux,  on  franchie  Icis  obstacles. 

Par  un  sublinïe  essor  le  Fiançais  s'élevant. 

Un  peuple  de  vainqueurs  fut  un  peuple  savant. 

Thomas,  Pétréide, 

« 

L'horreur  des  Guerres  civiles. 

D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas, 
D'Aifly  tout  orgueiileax  de  trente   ans  de  combats^ 
Et  qui ,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 
Heprend,  maigre  son  âge,  une  force  nouvelle. 
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que  les  Italiens  font  des  dimiiiuiifs  des  premiers  dimmu^ 
tifs ,  comme  bambino  y  bambinello  ,  etc.  ;  ce  sont ,  dit-il  ^ 
des  pjrgmées  qui  multiplient  ^  et  qui  font  des  en  fana  encore^ 
plus  petits  qu'eux.  Remarq. ,  tom.  i ,  pag.  1 99. 

*  ■  "         .       '  ■     '  i 

Un  seal  guerrier  aVppose  à  ses  cou^s  menaçans; 
C'est  nn  jeune  héros ,  à  la  ûent  do  ses  ans , 
Qui  f  dans  cette  jouruée  illustre  et  meurtrière , 
^  Commençait  des  combats  la  fatale  carrière.;  ^ 

D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goûtait  les  a[^aé| 
Favori  des  amours ,  i^  sortait  de  leurs  bras.      ■  ' 
Honteux  de  n'être  encor  fameax  que  par  aes  cfaarmetf 
Avide  de  la  gloire,  il  Tolait  aux  alarmes. 
Ce  jour ,  sa  jeune  épouse ,  en  accusant  le  ciel , 
En  détestant  la  .Ligue  et  ce  combat  mortel. 
Arma  son  tendre  amant}  et,  d'une  main  tremS^laate» 
Attacha  tristement  sa  cnicassc  pesante,  .   .  i 

Et  couvrit,  «n  pleurant,  d'un  casqufi  précienx         ,  'i 

Ce  front  si  plein  de  grâce ,  et  si  cher  k  ses  yeux» 
D  marche  vers  d'AiUy ,  dans  ta  fureur  guerrière  : 
Parmi  des  tourbillons . de  flamme,  de  poussière , 
A  travers  les  blessés,  les  morts  et  lès  mourans , 
De  leurs  couriiiers  fongueux  tous  çlenx  pressent  les  flânes  : 
Tous  deux  sur  rfaerbe  unie  et  de  sang  colofée. 
S'élancent  loin,  des  rangs ,  d'une  course  assurée  : 
Sanglans,  couverts  de  fer,  et  la  lance  h  la  main, 
D'un  choc  épouvantnble  ils  se  frappent  soudain.  < 
La  terre  en  retentit,  Ifurs  lances  sont  rompuisst 
Comme  en  un  ciel  br^at ,  deux  effroyables  nues  • 
Qui ,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs  ^ 
Se  heurtent   dans  les  airs,  et  volent  siir  les  yepts^ 
De  lenr  mélange  affsenx  les  éclairs  rejaillissent} 
La  fondre  en  est  formée ,.  et  les  Inortels  frémissent.:  . 
Mais  loin  de  leurs  coursiers,  poff  un  subit  eflR>rt, 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 
Déj^  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut ,  le  Démon  de  la  guerre , 
La  Mort  pâle  et  sanglante  étaient  k  ses  côtés» 
Malhcurtirx  !  suspendez  vos  coups  précipités. 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  ; 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage  9 
Dans  ce  eœur  usnnemi  quMls  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats: 

»  IV. 


DE   LA    VERSIFICATION.  449 

»  II,  Ajoutez  à  cela  les  mémos  terminaisons,  qui 
»  font  une  rime  perpétuelle  claus  les  vers,  et  dans 
»  la  prose.  Pur  exemple  litalieu  dit  :  io  vo  imitando  il 
»  gradito  canto  deW  usignuolo  amoroso  :  et  le  français , 


M 


Soas  les  conps  redoubles  ïenr  conrage  ëtîncelle; 

Le  sang  qui  rejaillit  rougit  leur  xpain  cruelle; 

Leur  bouclier  y  leur  casque,  arrêtant  leur  effort  ^ 

Pare  encore  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 

Chacun  d^eux  étonné  de  tant  de  résistance, 

Respectait  son  rirai ,  admirait  sa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d'Aillj;  par  un  coup  malheureux, 

Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  sont  ponr  jamais  fermés  à  la  -lumière  ; 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  \n  poussière. 

D'Ailly  voit  son  visage  :  6  désespoir  !  ô  cris  ! 

Il  le  voit ,  il  Teiubrasse  :  hélas  !  cVtait  son  fils» 

Le  père  infortune,  Jes  yeux  ba'gnés  de  larmes. 

Tournait  contre  son 'sein  ses  pairirides  armes  j 

On  ^arrête,  on  s'oppose  h  sa  juste  fureur; 

Il  s'arrache ,  en  tieuiblant ,  de  ce  l>eu  plein  d'horrenr  ; 

Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire; 

Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains,  à  la  gloire. 

Et  se  fnydnt  lui-même,  au  milieu  des  déserts, 

"^  Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'Univers. 
Là,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde, 
Soit  qu'il,  finit  sa  course  au  vaste  sein  de  l'oikte. 
Sa  voix  faisait  redire  anx  échos  ottendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fîli..   ' 
Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante , 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante-. 
Vient  d'un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  : 
Elle  cherche,  elle  voit  dans  la.  foule  des  morts, 
Elle  voit  sou  époux;  elle   tombe  éperdue; 
Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  :   . 
»  Est-ce  toi,  cher  amant?  i>  Ces  mots  interrompus,    , 
Ces  cris  demi-formés  ne  sont  point  entendus. 

.  Elle  rouvre  les  yeux ,  sa  bouche  presse  encore , 
l^ar  ses  derniers  baisers ,  1%  bouche  qu'elle  adore  : 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pÀle  et  sanglant^ 
Le  regarde,  soupire,  et  meurt  en  l'embrassaat. 

Père ,  époux  malheurenXi  familU  déplorable» 

a  ^9 


\ 
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»  en  yariant  toujours  dans  les  finales  ,  dît  :  j'imîie  le 
»  chant  agréable  du  rossignol  amonreux. 

»  III.  La  langue  italienne  aime  extrêmement  les  jeux 
»  *  de  mots ,  les  antithèses ,   les  métaphores ,  les  descrip- 


Det  fureurs  de  ces  tems  exemide  lamenubley 

< 
Poisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 

Exciter  la  pi  lie  de  nos  derniers  neveux  , 

Arracher  à  leurs  yeux  des  larmes  salutaires , 

Et  ^'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  ! 

f^ùltaire.  Henria,de,  ch.  8. 

Voltaire  ne  se  lasse  pas  d*admîrer  dans  Corneille  (Horac. ,  acL  3,  se.  i} 
les  vers  suivans  : 

flatteuse  illusion^  erreur  doucf  e(  g^rossière, 

Vain  effort  de  mon  ame,  impuissante  lumière, 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  mWouir» 

Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôt  tVvanouir  ! 

Pareille  à  ces  ëclairs  qui ,  dans  le  fort  des  ombres , 

Poussent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  sombres. 

Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d''un  moment  de  clarté 

Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité. 

Mais  il  faudrait  transcrire  presque  la  moitié  des  tragédies  du  grand 
Corneille,  si  l'on  voulait  rapporter  ici  tons  les  morceaux  qui  se  distin- 
guent par  la  force  et  l'énergie  des  expressions ,  et  par  celte  fainlite'  bea- 
reuse  de  rendre  les  s«»timeas  les  plus  difficiles.  Dans  Horace  ^  dans 
CinnUf  tout  foormi(ttt  4e  beautés  étonnantes  et  du  premier  ordre. 

Voici  encore  d'autres  morceaux  en  profe  de  ^âS4teùi  styles. 

Le  Dèluse, 

Les  vastes  plaines  de  la  terre ,  inondées  par  les  eaux ,  n'offrirent  plvs  db 
carrière  aux  agiles  coursiers ,  et  celles  de  la  mer  en  fureur  cessèrent  d'eue  ns- 
vigables  aux  vaisseaux.  En  vain  l'homme, crut  trouver  une  retraite  dans  Ici 
hautes  montagnes:  mille  torrens  s'écoulc^ient  de  leurs  flancs,  et  mêlaient  le 
bruit  confus  de  leuts  eaux  aux  gémissemens  des  vents  et  aux  roulemens  des 
tonnerres.  Les  noirs  orales  se  rassemblaient  autour  de  leurs  sonmiets ,  et 
répandaient  une  «nuit  affreuse  au  milieu  du.  jour.  En  vain  il  chercha  d<^iis  les 
cienx  le  lien  oii  devait  reparaître  Taprore  j  il  n'aperçut  autour  de  l'horizoa 
que  de  longues  files  dé  nuages  redoublés  j  de  pâles  éclairs  sillonnaient  leurs 
sombres  «t  innombrables  bataillons,  et  l'astre  du  jour,  voilé  par  leurs  té^ 


y 


©K   LA   VEkilFÎCATlON.  4^1 

»  lions  ;  elle  semble  badiner  souvent  sur  les  matières  les 
»  plus  graves. 

»  IV.  Semblable  à  ce  peintre  novice  qui,  ne  pouvant 
ai  exprimer  les  grâces  et  les  beautés  d'Hélène^  s'avisa  de 


nébreuses  clartés,  jetait  à  peine  astez  de  lumière  pour  laisser  entrevoir  dans  Ut 
fil  marnent  sun  disque  sanglant,  {.arcourant  de  nouvelles  constellations.  Au 
désoidre  des  cieux ,  Thomme  desespéra  du  salut  de  ia  terre.  INe  pouvant 
trouver  en  lui-même  la  dernière  consolation  de  ia  vertu ,  celle  de  périr  sans 
élre  coupable,  il  chercha  au  moins  h  finir  ses  derniers  momens  dans  le  sein  de 
Tamour  ou  de  l'amitié.  Mais ,  dans  ce  siècle  criminel  uii  tous  les  ^entimens 
naturels  étaient  éteints ,  lamî  repoussa  son  ami,  la  mèie  s6n  enfant  j  Té- 
poux  son  épouse.  Tout  fut  englouti  dans  les  eaux:  cités,  palais,  majes- 
tueuses pyramides,  arcs  de  triomphe  charges  des  trophées  des  rois;  .  vous 
aussi,  qui  auriez  dû  survivre  ^  la  ruine  même  du  im^nde  ,  paisibles  grottes , 
tranquilles  bocages,  humbles  cabanes,  asyies  de  Tinnocencel  il  ne  resta  sur 
la  terre  aucune  trace  dé  la  gloire  uu  du  bonheur  des  mortels ,  dans  ces  joun 
de  vengeance  ou  la  Natuie  détruisit  ses  propres  monumens. 

Bernardin  de  Saint-Piarre,  Etudes  de  la  JVature, 
Homère»  - 

Je  ne  sui»  qu^un  Scythe ,  et  Tharmonie  des  vers  d'Homère ,  cette  har- 
monie qui  transporte  les  Grecs,  échappe  souvent  à  mes  organes  trop  gros- 
siers :  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mon  admiration ,  quand  je  vois  ce 
génie  altier  planer,  pour  ainsi  dire,  sur  TUnivers,  lançantde  toutes  parts 
ses  regards  embrasé» ,  recueillant  les  feux  et  les  couleuis  dont  les  objets 
étincellcnt  à  sa  vnej  assistant  au  conseil  dei  Dieux ^  sondant  les  replis 
du  cœur  humain:  et  bientôt,  Hche  de  ses  découvertes,  ivre  des  beautés 
de  la  nature ,  et  pe  pouvant  plus  supporter  Tardeur  qui  le  dévote ,  la  reV 
pandre  avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  dans  ses  expressions ,-  mettre 
aax  prises  le  ciel  avec  la  terre,  et  les  pa&sions  avec  elles-mêmes  j  nous 
éblouir  par  ces  traits  de  lumière  qui  n'*appar tiennent  qu^aux  tulens  supé- 
rienrs;  nons  entraîner  par  ces  saillies  de  seniimens  qui  sont  le.  vr^ai  su- 
Mime  ,  et  toujours  laisser  dans  notre  ame  une  impression  profopde  mû 
•cmble  l'étendre  et  Tagrandir. 

* 

Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère,  c'est  de  tout  animer,  et  de  nous 
pénétrer  sans  cesse  des  mouvemens  qai  l'agitent  ;  c'est  de  tout  subordon- 
ner à  la  passion  principale,  de  la  suivre  dans  sei  fotigués,  dans  ses  écarts , 
dans  ses  inconséquences,  de  la  porter  jusqu'aux  nues,  et  de  la  faire  tom* 
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1)  l'enricliîr  d'or,  la  langue  italienne  ne  pouvant  clonner 

»  aux  choses  un  certain  air  de  beauté  qui  leur  soit  pro- 

%  pre  ,  les   surcharge ,  autant  qu'elle  peut ,  d'omemena 

2>  contraires  à  la  beauté  même. 


ber,  qnand  il  le  faut,  par  la  force  da  sentiment  et  de  la  verta,  comme 
la  flamme  de  TEtna  que  le  vent  repousse  au  fond  de  rabîme  j  c'est  d'aroir 
saisi  de  grands  caractères  ,  d'avoir  difiFerencie  la  puissance,  la  bravoure  et 
les  autres  qualités  de  ses  personnages ,  non  par  des  descriptions  froides 
et  fastidieuses ,  mais  par  des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigoureux ,  on 
par  des  fictions  neuves  et  semées  presqu'au  hasard  dans  s^s  ouvrages. 

Je  monte   avec  lu    flans  les  cienx  :  je  reconnais  Venus  tonte  entière,  k 
cette  cemture  d'où  s'écbappent  sans  cesse  les  feux  de  l'anionr,  les  desin 
impatiens,  les  grâces  séduisantes  et  les  charmes  inexprimables  du  langage 
et  des  jeux  :  je   reconnais  Pallas    et    ses   fureurs ,  à  cette    égide    où  sont 
suspendues    la  terreur ,  la  discorde ,  la  violence ,   et  la  tête   éponyantable 
de  l'horrible   Gorgone  ;    Jupiter  et   Neptune  sont   les   plus   puissans  des 
Dieux;  mais  il  faut  à  Neptune  un  triclent  pour  secouer  la  terre  j  à  Jupitei. 
«n  clin  d'œil  pour  e'branler  l'Olympe.  Je  descends  sur  la  terre,  Achille 
Ajax  et  Diomède  sont  les  plus  redoatables  des  Grecs;  mais  Diomède  se 
retire  à  l'aspect  de  l'armce   troyenne;  Ajax  ne  cède  qu'après  l'avoir   re- 
poussée plusieurs  fois^  Achille  se  montre,  et  elle  disparait. 

Barthélémy.  Fojrage  d'Anacharsis, 
L'Ouragan  des  Antilles^ 

* 

L>uragan  est  nn  vent  furieux ,  le  plus  souvent  accompagne  de  pluie  ^ 
d'éclairs,  de  tonnerres,   quelquefois  de  tremblemens  de  terre,  et  toujoan 
des.circoûstences  les  plus   terribles,  les   plus   destructives   que  les  vents 
puissent  rassembler.  Tout-à-coup,  au  jour  vif  et  biillaai  de  la  zèoe  toc- 
ride  ,  succède  une  nuit  univeiselle  et  profonde;  à   la  parure   d'un  pria* 
tems  étemel,  la  nudité  des  plus  tristes    hivers.   Des  arbres  aussi  anciens 
que  le   monde    sont  déracinés  ,  et    leurs  débris  dispersés;  les  plus  solides 
édifices  B'ofiPrent  en  un  moment  que  des  décombres.  Où  Toeil  se  plaisait 
à  regarder  des  coteaux  riches  et  verdoyans,  on  ne  voit  plus  que  des  plan- 
lationts  bouleversées  et  des'  cavernes  hideuses.  Des  malheureux  ,  dépoailJ^ 
de  tout,  pleurent  sur  des  cadavres,  ou  cherchent  leurs  parens  sous    des 
ruines..  L^  bruit  des  eaux,  des  bois ,  de  la  foudre  et  des  vents,  qui  tombent 
et  se  brisent  contre  les  Cochers  ébranlés  et  fracassés;  les  cris  et  les  har- 
lemens  des  hommes  et  des  animaux^  péle-œ4le  emportés  dans  na  t^oaûl- 


tt 
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'  h  y.  II  n'est  pas  d'autre  langue  que  la   française' qui 

Ji  Stfobe  copier  la  nature  et  exprimer  les  choses  telles 

'  »  qu'elles  sont  :  elle  n'aime  pas  les  hyperboles  et  les  exa- 

»  gérâiions -exprimées  par  les  superlatif]^  italien'â  qui  aU 

»  tèrent  la  vërité,  '  '  "   ""^ 


Ion  de  9abUy  de  pierres  et  de  d^ris:,  tout  semble  amoncer  les  dernières 
convulsions  et  Tagonie  de  la  nature.  RafnaL  Lir*  U. 

I 

'  Le  spectacle  cF une  belle  nuit  dans  les  déserts  du  Nouveau-* 

Monde. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil ,  la  Lune  se  montra  an-^dessus  def 
^arbres;  à  Thorizon  oppose  ,  une  brise  embaumée  quVllc  amenait  da 
Torient  arec  elle  ,  semblait  la  préce'der ,  comme  sa  fratche  haleine  »  dans 
les  forîfts.  La  reine  des  nuits  monta  peu  à  peu  dans  le  ciel  :  tantôt  elle 
suivait  |>aisiblementsa  conrse  azur<îe  j  tantôt  elle  reposait  sur  des  groupes 
de  nues ,  qui  ressemblaient  à  la  cime  des  hautes  montagnes  couronnéea 
de  neige.  Ces  nues  ployant  et  d^loyant  leurs  voiles  ^  se  de'roulaient  en 
zones  diaphanes  de  satin  blane ,  se  dispersaient  en  légers  flocons  d'écume  , 
ou  formaient  dans  les  cieux  des  bancs  d'une  ouate  éblouissante  •  si  dpux 
Il  Foéil ,  qu'on  croyais  ressentir  leur  mollesse  et  leur  e'IasticiteV 

La  scène  sur  la  terre  n'était  pa»  moins  rftvissante^  le  )otir  blen&ire  et 
Telouté  de  la  lune  descendait  dans,  les  intervalles  des  tfcbres ,  et  ponssaie 
des  gerbes  de  lumière  jusque  dans,  l'épaisseuv  des  plus  profonde»  ténèbres, 
La  rivière  qui  coulait  à  mes  pieds  ^  toas^à  t<^ur  se  perdait  dans  les  bois, 
tour  &  tour  reparaissait  toute  brillante  des  constellations  de  la  nuit,  qu'elle 
répétait  dans  son  sein.  Dan»  unç  vaste  prairie ,  de  Tautire  cM  de  cetle 
rivière»  la  clarté  de  la  lune  dormait  sauff  mouvemeni  wx  lef  gazotWrDer 
bouleaux  agités  par  les  brises  ;  et  dispersés  ç&  et  là  dans-  la  savane^  for- 
maient des  lies  d'ombres  flattantes  sur  une  mer  immobile  de  Ismière^ 
Aupi^èsy  tout  était  silence  et  repos ,  ^rs  la  chute  de  qnelqiEK^ienille»  , 
le  passage  brusque  d'un  vent, subit,  lea  gémisseîneas  rares*  et  intenrompas 
de  la  hulotte;  mois  au  loia^  par  io^rvallesy  qq  entendait  tesi  rouJeuen» 
solennels  de  la  cataracte  de  jNiagara  ^qui  ^-.dans  le,  calme  de  ll^  nuit,  se 
prolongeaient . d«  désert  en  désert,  et  expiraient  à  uavers  les  ispsÀ^  «o^ 
litaires. 

La  grandeur,  réconnanteméIniicoKé'de  ce  fabreaa,  ne  sauraient  s'exprU 
wer  dans  des  langnes  bamaines  \  les  plus  belles,  noîts  en  Europe  ne  peuvent 
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'  »  VI.  La  langue  française  est  la  seule  petil-4tre  qui 
»  suive  ezactemeut  l'ordre  naturel ,  et  qui  exprime  le» 
»  pensées  telles  qu'elles  naissent  dans  l'esprit:  mais  les 
»  Italiens,  ainsi  que  les  Grecs  et  les  Latins,  renversent 
»  l'ordre  dans  lequel  on  imagine  les  objets;  et  cela,  pour 
s»  donner  h  leurs  phrases  du  nombre  et  de  la  cadence. 
31  C'est  dans  la  langue  fraïK^aîse  seulement  qu'on  trouve 
»  le  nombre  et  l'harmonie ,  en  suivant  fidèlement  les 
»  traces  dé  la  nature. 


eu  donner  une  idée.  En  yain^  dans  'nos  champs  caltivés  riniagînation 
cherche  à  s'étendre  $  eUe  rcncpntre  de  toutes  paris  les  habitationb  des  hom- 
mes; mais  dans  un  pays  désert,  l'ame  se  plah  ^  sVnfoncer  dans  an  océan 
de  forêts ,  à  errer  aux  bords  des  lacs  immenses ,  h  planer  sur  les  goufExea 
dt$  cataractes  ^  et ,  pour  ainsi  dire ,  à  se  trouver  seule  devant  Dieu. 

Chdteaubriant.  Génie  du  ChrUtianmu» 

4 

Le  lester  du  SoieiL 

On  le  Toit  s^annoncer  de  loin  par  les  traits  de  (eu  qn^W  lance  aa-derutt 
de  lui.  L^incendie  augmente ,  J'orient  parait  tout  en  âammes  :  k  leur  édat, 
•n  attend  l'astre  long*iems  a^ant  qn'il  se  montre  ;  à  chaque  instant  oa 
croit  le  voir  parattre;  on  ie  voit  enfin.  Uti  point  brillant  part  comme  m 
ëdair,  et  rentpUt  anssitdt  toat  Fespace:  le  ^oile  des  ténèbiès  sVflPace  et 
tombe;  Pfaomine  reconnaît  son  «^onr>  et  le  troure  embelli.  La  verdare  a 
pris,  (iiir.«nt  la  nnii,  une  vigueur  nouvelle;  le  jour  naissant  qui  réclaire, 
les  premiers  r.ynns  qui  la  dorent,  la  montrent  couverte  d^uja  brillant  ré- 
•eau  de  rdsée,  qui  réflcfchit  à  i'œil  la  lumière  et  les  couleurs.  Les  oiseaux, 
«n  chœor,  se  rétinissent  et  saluent  de  concert  le  père  de  la  rie  ,  ea  ce 
moment  >  pas  un  seul  ne  se  t^t^  Leur  gazouillemen^  faible  encore  est 
plus  lent  et  phis  doujt  que  dans  le  reste  de  la  journée  :  il  se  sent  de  li 
langueur  d'un  paisible  réveil.  Le  Concours  de  tous  ces  objets  porte  aux 
fens  nn«  impression  de  fraîcheur  qui  semble  pénétrer  jusqu'à  Tame.  Il  j 
a  vue  demi-henre  d'enchantement,  auquel  nul  homme  ne  re'siste  :  va 
•poctucl»  fi  grand,  ti  beau j  si  déKcieuk,  n*èn  laisse  aucun  de  sang.fini4. 

«/<-/.  Rousseau,  Emiie,  Ut,  3« 


DE    LA   TEnSIFICATlON.  4^5 

»  VIL  De  toutes  les  prononciations  ,  la  française 
»  est  la  pins  naturelle.  Les  Chinois  et  presque  tous  les 
»  penpks  de  l'Asie  chantent;  les  Allemands  ne  font  que 
»  braireyles  Espagnols  déclament^  les  Italiens  soumirent  ^ 


iiU.^ 


.    Desceiption    d'9$ne  Fête  du  Soleil    ùélébrée 

par  les  Indiens» 

DejSi  IVtoile  de.  Vénus ,  ^te  les  Indiens  nomment  V astre  à  ia  brillant* 
chevelure ,  et  gu^ifs  révèrent  comme  le  favori  dû  Soleil ,  donne  le  signal 
dn  matin.  A  peine  ses  feux  argentés  étincellent  snr  Phorizon  >  un  doux 
frémissement  se  fait  entendre  autour  du  temple.  Bientôt  Tatur  du  ciel 
pâlit  yers  Torient;  des  flots  de  pourpre  et  dW  peu  à  peu  s'y  répandent; 
fa  pourpre  à  son  tour  se  dissipe,  For. seul ^  comme  une  mer  brillante, 
inonde  les  plaines  du  ciel.  L'œil  attentif  des  Indiens  observe  oas  grada- 
ti{onSy  et  leur  émotion  s'accrott  à  chaque  nuance  nouvelle.  On  dirait  que 
la  naissance  du  jour  est  un  prodige  nouveau  pour  eux  ;  et  leur  attente  est 
aussi  timide  que  si  elle  était  incertaine. 

Soudain  la  lumière  à  grands  ilots  s'^élance  sûr  l'horizon  vers  les  voûtes 
du  firmament:  Pastre  qui  la  répand  s'*élève,  et  la  cime  du  Cayambur  ese 
couronnée  de  ses  rayons.  C'est  alors  que  le  temple  s'ouvre ,  et  que  l'image 
du  Soleil,  en  lames  d'or,  placée  au  fond  du  sanctuaire,  devient  elle- 
même  resplendissante  à  l'aspect  du  Dieu  qui  la  frappe,  de  son  immortelle 
^  darté.  Tout  se  prosterne,  tout  Tadore:  et  le  pontife,  au  milieu  des  Incas 
et  du  chœur  des  vierges  sacrées ,  entonne  Thymne  solennel ,  l'hymne  an- 
l^uste,  qu'au- même -instant  des  millions  de  voix  répètent,  et  qui,  de  mon- 
tagne en  montagne,  retentit  des  sommets  de  Pambamarca  jusque  par^eU 
le  Potose. 

Ohantr  des  Incas. 

Ame  deTUmvers^  toi  qui,  du  haut  des  ctenz,  ne  cesses  de  verser  ft'i 
sein  de  la  nature ,  dans  un  océah  de  lumière  ,  la  chaleur,  la  vie  et  la  fé- 
condité. Soleil^  reçois  les  vœux  de  tes  enfans  et  d'un  peuple  heureux  qui 
t'adore. 

le  Pontife  seul* 

O  Roî  dont  le  trône  brille  d'un  éckt  immortel ,  anrec  qnelle  impcsdaii^ 
majesté  tn  domines  dans  le  vaste  empire  des  air»  !  Quand  tu  parais  dan» 
ta  splendeur ,  et  que  tu  agites  sur  ta  tète  ton  diadème  étincebint  ^  tu  e» 
rorgueil  du  ciel  et  Tamoui  de  la  terre.  Que  sont-ils  devenus  ces  feux  qui 
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»  les  Anglais  sifflent,  il  a  y  a  proprement  qneJes  Fran-^ 
»  çais  qui  parlent  (i).  Rien  de  plos  agréable  que  le 
9  langage  des  dames  françaises  :  si  la  nature  Toulait 
»  parler,  elle  emprunterait  sans  doute  leur  accent. 

3»  VIII.  La  langue  française  a  une  force  particulière  ponr 
»  exprimer  les  sentimens  les  plus  tendres  *,  elle  est  le  lan- 
y>  gage  du  cœur.  Mais  les  autres  langues  ,  pleines  d'obscu» 
»  rite  et  de  confusion^  ne  -cherclient  qu'à  exprimer  les 
»  idées  de  Fimagination  altérée  ;  le  cœur  né  sent  pas  ce 
»  qu'elles  disent ,  et  elles  ne  disent  pas  ce  que  le  cœur 
u  sent. 

»  IX.  Puisque  èbaque  langue;  suit  naturellement  l'm- 

3»  clination  des  peuples  qui. la  parlent,  pn  connaît  la  raî- 

»  son  par  laquelle  les  Grecs  avaient  une  langue  douce  et 

»  délicate*,  les  Romains ,  un  langage  noble  et  auguste*, 

3»  les   Allemands    une    langue    rude  ^  et    gros^iière  ;    les 

31  Italiens  ,  une  lan^Le  7noj/le  ed  effeminuta.    Miiis  la  fran- 

»  çaise  n'a   ni   la   ir.citivse   de  1  allemande,  ni  rbumeur 

»  efTéminée  de  I  italienne. 
»  X.  La  languf»   italienne   «'.st    utte  coquette  toujours 

»  parée,  toujours  fardée,  qui  ne  cherche  qua  plaire,  et 


■"•■•*•■  ••^•-•^^^^■••■^«^•p^^^^p»»^*»***»-*-  «i»»       •■  v«aaki^w«i«9iV"»Ma«iWMiWWi«PV*«1* 


parsemaient  les  voiles  de  la  nuit  ?  Ont-ils  pn  sohtetiii^  un  ràjon  de  ta 
gloire?  ta  ne  tVloignai5«  pour  leur  céder  la  place,  ils  resteraient  euse* 
yelis  daiks  l'abîme  de  ta  lumière  \  \\&  seraient  'danii  ie  ciel  comme  s*îls  nV 
taieot  pâkJi^  MarmonteL  Les  /maHych^  i^ 

Les  bornes  qtie  je  me  suis  prescrit^  dans  cet  Ottvrap;e  ne  me  permettant 
lias  de  transcrire  d'autres  morceaux  qui  relèvent  de  plus  en  plus  la  beauté 
de  la  langue  française ,  pinvite  mes  lecteurs  à  lire  l'excellent  ouvrage  en 
d'eux  gros  volumes  ^  iu^tulé  :  Leçons  de  Littérature  et  de  Morale  ,  pas 
MM.  Woél  et  Dclapjace.  Cet  ourrage,  digne  d'être  entre  te&  mains  de 
.chaque  amateur  des.  beUes-lettres,  eontieni  tout  ce  q«e  la  littérature  fraik* 
çaise  peu^t  offrir  de  plus  beau  en  vers  et  en  prose. 

(i)  Il  y  a  un  ancien  proverbe  qui  dit  :  halant  Italiy  gemunt  Hispani^ 
ululant  Germaài,  eantant  vevà  GallL 


V 


DE    LA   VERSIFI^CATION.  4^7 

»  et  qui  66  plait  ton-jours  à  la  bagatelle.  La  française  est 
»  une  prude,  mais  une  prude  agréable,  qui,  tcftite  sage 
»  et  toute  modeste. quelle  est,  na  rien  de  rude,  ni  de 
»  farouche. 

»  XL  La  langue  italienne,  qui  n'est  iqu'ime  corrup-* 
»  lion  de  la  latine ,  ne  ressemble  à  sa  mère  que  comnae 
»  un  singe  à  Thomme  -,  elle  n'est  qu'une,  esclave  qui  n'a 
»  rien  qui  lui  soit  propre  :  mais  la  française ,  ça  s'écar- 
.  »  tant  de  la  latine  autant  qu'elle  a  pu,  a  rejeté  les.termî- 
»  naisons, latines  :  d'où  Ton  voit  une  pessepiblance  moins 
»  sensible  -,  et  il  sembl.^que  les  Français,  en  agissant  avec 
»  liberté ,  se  sont  formé  une  langue  k  eqx. . 

»  XII.  Par  cette  conduire ,  la  lap^ue  française  a  quel- 
»  que  cKose  de  singulier  et  d'extraoïdinaire  qui  doit  la 
»  préserver  de  toute  corruption^  si  ordi^iaii'e  dans  les  lan- 
»  gués.  L'inondation  des  peuples  barbares  et  étrangers 
»  causa  ranéaniissernentdela  langue  latine.;  mAlslafran- 
»  çaise  ne  craint  pas  d'être  atteinte  pac. le  concours  des 
»  étrangers  qui ,  de  toutes  les  parties  du  Monde ,  viennent 
»  en  France  :  on  peut  compter  sur  leur  affection  pour 
»  cette  charmante  langue  ,  qu'ils  veulent  apprendre 
'  »  sans  vouloir    jamais  la   corrompre  (i).  - 

'       •    »  XIII.  Voilk  la  langue  qui  mérite  d'être  celle  de  tous 

"))   les  peuples  du  Monde,  etc.  Elle'a  autant  de  nombre 

»  et  d'harmonie  qu'aucune  des  langues  anciennes ,   etc. 


(i)  Le  dialogistc,  en  faisant  l'éloge  de  sa  langue ,  a  oublie'  les  vrais  motifs  p^r 
lesquels  la  langue  françaifie  ne  peut  pas  être  sujette  h  ta  corruption.  Il  devait 
.mieux  anatyser  le  langage  de  ;Son  pays,,  pourix^^i'^ii^^  '^^  motifs  rai- 
sonnables de  son  caractère  incorruptible.  Les  raisons  ^u^il  apporte  pour 
la  préserver  de  ces  changemcns  qui  altèrent  les  langues,  prouvent  peut- 
être  le  contraire  de  ce  qu^il  dit.  Qu'on  relise  le  ^  962  du  chapitre  préc^dcvrty 
€t  Ton  verra  la  véritable  raisoii  par  laquelle  la  langue  française  xiVst  su- 
jette à' aaCiia  changeiàent. 
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»  Rien  do  plus  agréable  à  l'oreille  que  cet  e  muet  ^   qui 
»  n'est  pas  propre  aux  autres  langues ,  etc. 

§  loo4.  »  XIV.  Quels  éloges  enfin  ne  doit-on  paspro- 
»  diguer  à  cette  langue  qui ,  par  sa  façon  de  parler  con- 
»  éise  et  énergique,  à  la  manière  des  Lacédémoniens  ,  est 
»  la  seule  qui ,  dans  les  langues  modernes ,  donne  l'exem- 
»  pie  d'un  laconisme  admirable  ?  L'italienne ,  cette  langue 
»  diffuse,  longue,  énervée,  incapable  d'une   éloquence 
)»  mâle,  e  quasi  cornacchia  d\Esopo  vestita  délie  penne 
y^  francesi  ;  ritalfenne,    dis-je ,   poùrraît-elle    jouir    du 
4  même  avantage  sans  tomber  dans  une  affectation  ridi- 
»  cule  et  dans  une  obscurité  impénétrable 7  On  sait  partooc 
»   contre  quels  écueils  se  sont  brisés  les  efforts  de  Dac^an- 
»  .zati^    qui    voulut   surpasser  le  laconisme  de  Tacite. 
»  Sa  traduction  des  Annales  est  enveloppée  d'une  obscu- 
»  rite  si  profonde,  qu'en  écrivant  en  italien  pour  ne  point 
»  se  faire  entendre,  on  a  cessé  de  lui  reprocher  au  trî- 
»  bunal  d' Apolldti  ia  conduite  imprudente  de  révéler  au 
■  »  vulgaire  les  secrets  de  la  politique  de  Tacite.  »  ( Voy. 
pag.  436  à  la  not.  ) 

§  ioo5.  L'auteur  du  Dialogue  nous  fait  voir,  contre 
notre  attente ,  que  les  Français  oublient  quelquefois  leur 
courtoisie  accoutumée  quand  il  s'agit  de  venger  l'hon- 
neur de  leur  littérature  :  il  n'a  fait  qu'exagérer  bien 
mal  à  propos  les  jeux  de  mots,  les  antithèses,  les  méta- 
phores, les  superlatifs,  dont  il  croit  que  la  langue  ita- 
lienne abuse ,  sans  s'appercevoir  que  ces  sortes  de  défauts 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  langue ,  qui  ne  fait  qu'obéir 
nux  égaremens    de   l'esprit  et   de   l'imagination.    (Yoj* 

§ioq8.) 

11  tourne  en  ridicule  les  diminutifs ,  sans  avoir  lu 
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les  auteurs  italiens  pour  distinguer  que  ces  diminutifs, 
dont  les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  iisage,  et  par  les* 
.  quel^  on  peut  élever  la  langue  italienne  au^essus  des  deux 
'    langues  anciennes  (yoj.  F'arohi  danè  son  Eréoiano) ,  ne 
|Sont  pas  employés  indistinctement ,  mais  plutôt  selon  les 
difierens  .styles ,   et  con  giudizio  t  i  diminuHvij  dit   le 
.^pmt^  jâlgaroUi  ^  sono  da  nosftratsi  tra  le  tichezzè  délie  ^ 
lingue  ;  e  pariicolarmente  se  con  finezza  di  giudizio  j  e  a 
luogo  y  e  »  tempo  siano  po^ti  in  uso, 

^  1006.  Pans  le  feu  de  cette  dispute  ,  j-ai  admiré  la 
xpodëration  du  savant  Muratori  qui ,  en  répondant  aux 
injures  du  Dialogiste  ,  n'a  pas  séparé  les  raisons ,  du  res- 
Pfc(  qull  tétnoignait  à  la  langue  française.  Seulement, 
dans  la  chaleur  du  débat  ,  il  a  dit  que  ^  quanto 
ci  veraiy  noi  ci  m^vrciniamo  non  poco  al  costume  de* 
Oreci  e  de'  Latini ,  abbiaino  Vepica  gravita ,  e  superia- 
mo ,  per  quanto  a  noi  pâte ,  in  dolcezza ,  armonia ,  e 
maestà^  i  s^ersi  francési. 

Mais  cette  dernière  expression  lui  a  attiré  cette  réponse 
iiAnt,'M.  Salviniy   dans  une  de  ses  notes  :    Questi  pa^ 
ragoni^  dit-il,  sono  odiosi,  L/a  componitura  délie  parole 
francesi per  la  brevitçt,  e  velocità,  fa  un  tessuto  armonioso 
d'una  particolare  armonia  e  dolcezza ^  edû  il  vantaggio  dt 
porre  pià  cose  in  un  verso.  Chi  voile  che  i  Franeesi  non 
avessero  poesia  pare  che  voleuse  troppo  :  poichè  la  poesia 
consiste^  non  solamente  in  avère  parole  proprie  sue,  ma 
nella  maniera,  nello  spirito ^  né  lumi,  e  nelle  vivezze^  e 
ne'  pensieri propHi  dello  atile  rimoto  dcd  commune^  eques-» 
tre^  e  sollevato, 

§  1007.  Cependant,  quoi  qu'en  dise  le  savant  italien 
Salvini^  j'ose  avancer  qu'au  moins  ,  quant  à  la  m^aestà  ou 
gravitàj  nos  vers  italiens  l'emportent  sur  les  français,  mal- 
gré tous  les  avantages  et  toiites  les  beautés  qui  caractérisent 
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la  langue  dan»  laquelle  ils  sont  composés.  Que^  sans  autres 
raisonnemens ,  ou  s  en  tienne  à  ce  que  i'orei fie  sent  au 
simple  récit  des  octaves  uiaie&tueu&es  du  Tasso  ,  citées 
au  §  4^4^  ^^™  ^9  et  au  §  7 13  de. ce  tome  2.  Qu'on  lise  la 
traduction  des  tragédies  de  Yoltaii^é  par  le  charmant  Cesa- 
roUi;  que  Von. compare  le  septième  et  le  neuvième  chant 
de  la  Henriade  avec  la  traduction  des  mêmes  chants  en 
vers  libres,  f^^ite  par  l'abbé  Cerutti;  qu'on  lise  à  la  fois  l'Ait 
poétique  de  Boileau  et  la  traduction  du  même  anvrage 
faite  en  vers,  blancs  par  l'italien  M.  Buttura  ;  qu'on  com- 
pare enfin  les  vers  de  Çesarotti  avec  les  excellens  vers  de 
M.  de  Lonuian  sur  cet  H^rnstne  au  Soleil,  à  la  fin  du 
poème  de  Carthon^  dans  les  Poésies  dOasian  (Voj.   ces 

vers  au  pied  de  la  page,  n**  (i))î  €t  l'on  sentira  ,  si  l'on  est 

»     I       II     1 1 1 1     II iiii  —     lit >  «  ■  ■      I  '■ 

(1)   Trciduction  de.  Vt^mrpe  au   Soleil  ^  dans    le  poëme 
CarthoH ,  faite  par  Vabbé  Çesarotti  » 

O  ta  cher  luminoso  erri  c  rotondo 
Come  \o  scudo  de**  luiei  pa«lii ,  o  Sole , 
Donde  sono  i'  tuoi  raggi  ?  e  da  che  fonle 
Trai  .rimmensa  tua  lac:e  ?  Esci  tu  fnora 
In  tua  bellezza  maestosa ,  e  gli  astti 
Fuggon  dal  cieio  :  al  tuo  apparir  la  Luna 
Neir  onda  occideniâl  ratio  ki  asdonde 
Pallida  e  fred'la.  Xn  jej  ciel  deserto 
Solo  tî  muovi.  F  chi  poiria  S'^guirli 
*  ISël  corso  tuo  ?  Crollan  ic  queice  annoso 
•I>.  Hc  montagne*;'  le  montofine  istesse 
Sceuian  cogl    ann'^  J'oceaii  s^bbassa,     .. 
E  sorge  alternamt-T^'e  j  in.  ciel  si  perdej 
La  biancalana;  ma  m' sol,  tu'sei 
^  l^mpre  io  stes&o ,  e  ti  ra11egi%t\alt^o 

INelio  splendoi   d'interminabîl  corso. 
Tu  qnando  il  mondo  atra  tempesta  imbrona^ 
Quando  il  tuono  rimbômba ,  e  vola  il  lampo,'  - 
Tu  nella  taa  b«Uà  euardi  sereno 
Fuor  délie  nubi  ^  e  alla  C^mpesta  ridi. 
IVfa  îndarno  Ossian  lu  ^dardi  :  ei  pih  non  mm 
I.  Mioi  vividi  raggi ,  o  châ  sOEgendo- 
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oe  bonne  foî,  /Combien  les  vers  français,  et  la  matière <les 
traductions  acquièrent  plus  de  nobles&e  lorsqu'ils  6ont 
exprimés  en  vers  italiens. 

On  est  fort  embarrassé  lorsqu'on  veut  chercher  la  cause 


Colia  tna  cbioma  gialleggiante  inondi 

Le  nnbi  orientali,  o  mezzo  ascoso 

Tremoli  d'occidente  ih  sulle  porte.  '    ' 

Ma  tu  forse  chi  sa  ?  sei  pur  corne  io 

Sol  per  on  tempo ^  ed  avran  fine,  o  Sole, 

Anche  i  tnoi  d^  :  tu  dormirai  già  spento 

^eUe  tue  nubi,  senza  udir  la  voce 

Del  mattin  che  ti  chiama. 

traduction  du  mêmt  J^mne ,  faite  par  M,  de  Lormùm 

Roi  du  monde  et  du  jour,  gnerrîer  aux  chevetix  d''oT> 
,  Quelle  main  te  couvrant  d^nne  armure  enflammée, 

Abandonna  l'espace  It  ton  rapide  essor. 
Et  traça  dans  Taznr  ta  ronie  accoutumée? 
Kul  astre  à  tes  côtés  ne  lève  un  front  rival  f 
Les  filles  de  la  nuit  à  ton  éclat  pâlissent  j 
•   La  Inné  devant  toi  fait  d'un  pas  inégal , 

Et  ses  rayons  dontcux  dans  les  flots  s''engloutissent* 

Sons  les  coups  réunis  de  Tâge  et  des  autans 

Tombe  du  haut'sa|)in  la  tête  échevelçe. 

Le  mont  même ,  le  mont^  assailli  par  le  tems. 

Du  poids  de  ses  de'bris  écrase  la  vallée  :  ... 

Mais  les  'siècles  jaloux  épargnent  ta  beauté  ^ 

Un  printemps  éternel  embellit  ta  jeunesse;  \ 

Tu  tVmpares  des  eieùi  en  monarque  indompté , 

^t  les  vœux  de  PàmOdr  t'accotapagnrnt  sans  cesse.    , 

Quand  la  tempête  éclate  et  rugit  dans  les  a^r^; 

Quand  les  vents  font  rouler,  an  iniliey  clés  éclairs, -. 

Le  char  retentissant  qui  porte  le   tonnerre , 

Tu.  parais ,  tu  souris ,  et  consoles  la  terre. 

Hélas  !  depqis  long-tems  tes  rayons  glorieux 

]^e  viennent  plus  frapper  ma  débile  paupière  l 

Je  ne  te  verrai  plus  y  ^oit  que  dans  ta  carrière 

Tu  verses  sur  la  plaine  un  océan  de  feux  ; 

Soit  que  vers  l'occident  le  cortège  des  qmhircs  ^  ^ . 

Accompagne  te^  pas,  ou  ^a«  l«s' vagues  sombres 
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de  cette  diversité  dans  CCS  deux  langues  si  ressèmUanteâ 
par  leurs  sons  ëlétnentalres  et  par  la  propriété  de  leurs 
mots.  J'ai  votflu  consulter  là-dessus  un  savant  italien  :  il 
m'a  répondu  qu'il  ne  saurait  en  démêler  la  cause ^  mais 
que  cependant  la  différence  en  était  réelle.  Ce  serait 
rendre  un  très-grand  service  à  la  langue  française  ,  si  Ton 

T'enferment  dans  le  sein  d'une  hnmide  pnton. 
Mais  peat-étre ,  c|  saleil  !  tu  q'os  qn^ime  saison  ; 
Peut-être ,  suecombaut  sons  le  &rdeau  des  Ages  » 
Un  jour  tu  subiras  notre  commun  desûnj 
Tu  seras  insensible  à  la  vois  du  matin , 
Et  tu  t^endormiras  au  milieu  des  nuages. 

Quoi  de  plus  noble  et  de  plus  grare  que  le  morceau  suivant,  qae  yo 
^  prends  an  hasard  dan»  la  traduction  d'Ossiati ,  faite  par  le  charmant  Ce^ 
êarotti  ?  L'auteur  peint  d'une  manière  pathétique  et  capable  d'arracher  des 
larmes ,  les  gémûsemens  de  Gavle ,  qoi ,  après  aii^oir  fait  des  prodiges  de 
Taleur  contre  ses  ennemis^- tombe  blesse'  dans  Tlle  solitaire  d^Inisfela,  oi| 
il  meurt  sans  obtenir  aucun  secours  de  ses  amis  : 

* 

Solingo   e  tristo  io  qui  mi  lagno  e  gemo  ! 
Ahi  !  che  mi  Tal ,  se  nelle  pugne  un  giorno 
Prode  fu  ill>raccio  mio  ?  Perché  Fingallo^ 
Ostiian  perché  non  sa  che  qui  disteso 
Sovra  nna  riva  tenebrosa  io  moro  ? 
Astri  che  ad  ora  ad  or  mi  riguardate 
Ne^  Tostri  passi  lumino&i ,  voi 

Dite  in  Sclma  il  mio  fato 

£  voi  che  su'  notturni  * 

Baggi  pur  Vi  movete  ombre  dilette, 
Se  ne!  vostro  cammin  Morvcu  s'  incontra  ^ 
Cheté  air  orecchio  di  Fingal  pnssando 
Scendete,  e  dite  lui  che  qui  mi  moro  : 
Che  fredda  stanza,  è  qoesta  raia  :  che  il  sol« 
TbrnÔ  due  volte  e  qui  mi  vide,  e  cibo 
Ancor  non  venue  à  ristorarmi^  e  appena 
Le  labbra  dissetai  coU'  onda  axnara. 

Jia,  suUerive  di  Strumon,  nol  dite 
!Nol  dite- ombre  pietose  :  il  vostro  aspetto 
Non  turbi  i  sogni  della  sposa  mia. 
DeU'aore  il  snsarrar  che  ri  précède 
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pouvait  découvrir  et  anéantir  la  cause  de  cette  différence. 

-  §  1008.  S'il  m'est  permis  d'avancer  ici  mon  opioion^ 

je  crois  quecette  gravité  toujours  relative  des  vers  italiens 

Spiri  lontan  dalle  sue  sale ,  e  Innge 
Passando  ancor  ,  le  vostre  ali  leî^gere 
Non  agitate^  che  la  mia  diletta 
Intendervi  potrebbe ,  e  fosca  luctf 
Spandersi  su  quel  cor.  Lunge^da  lei 
Itene  0  figlie  deJla  notte,  e  sieno 
Placidi  î  sogni  di  Evircoma.  O  sposa  ! 
Tardo  ancora  è  il  mattino  :  dormi  in  pace  ; 
Col  fîglio  tuo  fra  le  tue  braccia ,  dormi  : 
E  dolci ,  corne  dolce  è  il  mormorio 
Del  limpido  Strnmon,  siano  i  moi  sogni, 
Che  sieno  o  Cara  i  sogoi  tuoi  ridenti 
^ella  valle  de'  Cervi  ,  e  non  li  tnrbi 
Di  Gaulo'tuo  la  rimembranaa  :  ei  pena 
Si ,  ma  dolce  è  il  suo  fato  allor  che  sono 
Ridenti  i  sogni  délia  sua  diletta. 

Voyez  enfin  ;  dans  léchant  a3  de  Plliadey  la  description  d'un  pigeon  perc^ 
d'une  flèche  par  Me'rion:  traduction  du  Césarottû  ÇSoj^  aossi  d'autrcf 
-czcelicns  tcts  du  même  auteur  au  §  SSg^  tom.  i  ). 

AUora 

Lo  strale  incocca  il  buon  Merione,  e  TOti 
Drizza  al  I*ïume  delF  arco.  Erraya  incerta 
La  meschinella  (  colomba  } ,  liberata  indamo  , 
Roteando  nelP  aria  :  il  ferro  acuto 
Fischiè ,  colp^ ,  la  trapassà  :  ricadde 
Al  piè  del  frecciator  :  dritco  précipita 
La  Colomba  sulP  albero,  e  sospesa, 
Pochi  istanti  ne  ciondola:  le  penne 
Stende  quasi  a  Volar  :  trabocca,  e  spira.     v 
FestosOfToci  alto  levarsi- Acquis^ 
Le  sua  scure  il  Cretese  :  e  Teiiqro  impara 
CA'  oue  manchi  pieta ,  valor  non  basta. 

Quelle  traduction  française  pourrrait  égaler  la  majeatë  imposante  des 
Ters  de  Tasso  ,  telle,  par  exemple  ,  qu'on  Padmire  dan$  les  octaves  sui?s«iC99 
prises  un  hasard  dans  léchant  16  , st.  4 et  5? 

jy  incontro  è  nn  mare,  e  di  canuto  flutto 
Vedi  spumanti  i  suoi  cerulei  campi , 
Vedi  nel  mezzo  un  doppio  ordine  instrutto 
Di  aavi  t  d^  arme,  e  uscir  dair  armf  i  lampi , 
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comparés  arec  leir  vers  français,  tient  en  grande  partie  à  des 
causes  externes  et  étrangères  à  ces  deux  langues.  Il  faut 
toujours  distinguer  entre  ce  <{uele  Buommattei  (su'  preggi 


D' oro  fîameggia  V  onda ,  e  par  che  tuUo 
D' incendio  marzial  Leacatc  awampi. 
Quinci  Augasto i Romani,  Antonio  qaindi 
Trae  V  Orienre  ,  Egizi ,  Arabi ,  ed  Indi. 
Sveltc  nuotar  le  Cicladi  diresti 
Per  V  onde,  e  i  monû  co^  gran  monti  urtarsi  j 
L'  impeto  è  tanto  onde  quei  vanno  e  çpiesti 
Co'  legni  torreggianti  ad  incontrarsi. 
Già  volar  faci ,  «  dardi  :  e  già  funesti 
Yedi  di  nuova  strage  i  mari  sparsi  : 
Ecco  (  ne  pnnto  ancor  la  pugna  inchina  ) 
Ecco  fuggir  la  barbara  Reina. 

Poisque  la  plos  belle  tradaction  du  Tasse  faite  par  M.  Le  Bran ,  savant 
très-distingué  ,  est  en  prose;  prenons  pour  exemple  la  stance  /fl  du  cbant  <}, 
oà  Tasso  peint  le  combat  entre  Tancrèdc  ei  Raimbaat.  (Voy.  cette  stance 
au  1^631  y  pag.  5479  tom.  i.) 

11  perfido  pagan  già  non  sostiene ,  etc. 

Comparons  cette  octare  avec  la  traduction  que  M.  de  La  Harpe  en  a  fait  en 
▼ersj  et  l'on  verra  aussitôt  de  (Combien  ^original  la  surpasse.  Ea  Toici  h 
traduction  : 

Raimbaud  ne  soutient  pas  Paspect  de  sa  colère  : 

Et  voyant  s^télever  le  redoutable  bras , 

Sent  déjà  dans  son  cœur  le  fer  et  le  trépas. 

Il  recule ,  et  le  coup  qui  dans  les  airs  résonne , 

Des  limites  du  pont  va  frapper  la  colonne , 

Dont  le  bronze  en  éclats  se  disperse  à  grand  bruit. 

A  ce  coup  foudroyant  Raimbaud  tremble  et  s'enfuit. 

^\ 

Xadmire  la  gravité  et  la  majesté  de  Pode  première  de  la  Napol^onîdc  ,  în» 
par  le  savant  Petroni;  ouvrage  excellent  et  d'une  haute  conception  (^).  Jeae 


(*)  Cet  ouvrage ,  Istnneo-Antiquario-IVumismaticO'Poetico ,  est 
lement  d'une  haute  conception.  Les  Grecs,  les  Latins,  les  Italiens  n'avaioit 
pas  imaginé  encore  un  pareil  poème. 

Mais  M..  Petroni  s'est  encore  rendu  recommandab]epard^autr«s  ooTrages 
tels  que  I  Ritratti'Utorico'poetici  degU  uomini  Ulustri  degli  antichi  um- 

'  deUa 
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àelia  lingua  italiana)  appelle  doti  intente  td  esterne  d'une 
langue  qu'on  veut  ^çxaminer.  Les  doti  ou  qualités  externes 
fioni  accidentelles,  impropres  et  étrangères  aux  langues, 
comme  Fobserve  1  auteur  cité.  Les  qualités  intérieures  de 
la  langue  française  sont  l'objet  unique  de  nos  recherches.» 
Il  est  essentiel  de  ne  point  perdre  de  yue  cette  idée  dans 


/ 


fais  un  plaisir  de  transcrire  entièrement  cette  ode,  afin  que  chacnn  puisse 
juger  pai'  lui-même  combien  il'  doit  être  difficile  de  readre-la  même  gravité 
dans  une  traduction  en  français. 

ï^rimo  Genio  de]  mondo, 

Indictro  volgi  per  un  brève  istante 

L'indagator,  profondo 

Sguardo  ,   e  i'*augusto  intrepido  sembiante  : 

Colmo  de  Pestro  sacro 

Qucsti  italici  carijii  a  Te  consacre. 
Lange  dal  éuol  natio 

Che  fai ,  che  additi  co  la  man ,  col  senno  ? 

Di  chiaro  onor  ben  io 

Ti  veggio  obbietto  al  popolo  di  Brenno  : 

O  virtîi  non  s^adombra, 

O  più  fulgida  alfîn  esce  da  Tombra. 
Oh  corne  il  verde  apriie 

Degli  anni  tuoi  segni  di  speme  e  lace  ! 

A  Te  chi  è  niai  simile, 

A  Te ,  cbe  sei  d'ogn'altro  e  sprone  e  duce  ? 

Par  ,  che  la  bellic'arte 

Già  ti  spirino  in  mente  e  Palla,  e  Marte*  ^ 
Se  fiocca  il  ci  iido  verno 

Da  rirto  orrido  crin  le  nevi  algenti, 

Forniar  d'esse  ti  seerno 

Tord  te  moli ,  e  gelidi  strumenti , 

In  siranlate  imprese 

Dirigendo  or  gli  assalti,  or  le  difeae. 
Se  il  piu  diretto  foco 

De  la  stagion  ridente  il  gel  disface , 

Novo  guerresco  gioco 


/ 


^ 


pi.  I Proverhii di  Salomone f^-espostUnterza  rimai  ^^  tràduzione  in  itat 
liano  délie  Favole  di  La  Fontaine;  la  tràduzione  délie  32  Fa uo te  di 
£**cdroy  recentemente  scopçi;tçs  la  tràduzione  délie  tragédie  di  Racine! 
Jl  Giobbe,  Il  Tobia,  etc. 

2.   ,  3o 
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les  discussionaen  ce  genre.  —  Entre  les  causes  internes  de 
tette  diversité  en  question ,  il  faut  compter  sans  doute  la 
vivacité  naturelle  de  là  laii^e  française,  la  fréquence 
des -liaisons  ,  et  tons  ces  petits  «oins  que  les  Français  ont 
en  d'adoucif  leur  langue,  d'où  résulte  dans  les  phrases 
une  marche  légère  et  prouâpte  qui  tie  peut  pas  avoir  la 
gravité  de  l'italienne  dont  chaque  mot,  en  trainaut  après 
l'accent  une  queue  d'une  ou  de  deux  et  quelquefois  de  trois 
syllabes >  semble  marcher  gravement >  et,  comme  on  dit 
en  italien,  con  pié  ai  piomho^  La  douceur  et  les  grâces 
particulières  qui  caractérisent  la  langue  française,  dimi- 
nuent cette  gravité  en  question:  les  langues  sont  comme  la 
peinture  et  la  sculpture,  qui  à  mesure  qu'elles  acquièrent 
de  la  grâce,  perdent  de  lent  force  et  de  leur  grandeur. 
Mais  ces  petites  différences,  loin  de  lui  nuire,  font  l'éloge 
de  la  langue  française  :  la  gravité  du  stjle ,  quand  elle 
n'est  pas  tempérée  par  des  traks  pleins  de  vivacité  et  de 
grâces  naturelles ,  devient  fade  et  languissante.  Ajoutons  à 
tout  cela  le  défaut  de  quelques  adjectifs  de  matière  tels 
que/72ar/72Qr  ew«,  ceruleus^  tàrtareus ,  que  les  Français  n'ont 


■»  0  I II  I  wi    n   t-Ê^^^t^.^ 


Un  fertil  t^uffre  immaginar  'sagace  : 
Trincec  veggo  e  batrriete  , 
Di  non  finti  trofei  per  Te  fôriere. 
De  J'itala  Rema^ 

Che  or  langue  oppressa,  odo  i  materni  dctci  : 
A  Te  Giove  deitinà 

Regia  clamide  un  giorno,  e  rcgîî  tetil: 
Al  fulmine  di  gaerra 
Stupida  un  giorno  nbbidirà  la  Wra. 
Eccoti  aperto  ï\  icno  : 

Rammenu  alior ,  che  tî  son  madré ,  o  Fiçlio. 

Lacero  5  il  manto ,  e  pieno 

D^oilie ,  bMtegiio  dlrinnieb  iftiçKt>* 

Teigiiui  il  largo  ^iànto  : 

VcadMa  V&OkKèy  t  rreompo^i  îî  irianto. 


1 
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pas  YOTilii"  adopter  des  Latins  :  ces  sortes  de  mots  expri- 
mant je  ne  sais  quoi  d'imposant. 

Les  causes  principales  et  externes  pour  lesquelles  les 
Ters  français  semblent  ne  pouvoir  soutenir  la  comparaison, 
«vec  la  grzvhé  et  la  noblesse  des  vers  italiens ,  se  trouvent 
dans  Fusage  particulier  de  k  versification.  D'abord  ,  quel 
-que  soit  l'éloge  qu'on  paisse  faire  des  alexandrins  fran-* 
cals  (§  321 ,  et  suiv. ,  tom.  i  ),  ils  auront  toujours  moini 
de  gravité  que  les  endecasyllabes  italiens*  Le  vers  com* 
mun ,  toujours  sautillant  par  cet  accent  qui  pèse  sur  la  sep-* 
tième ,  est  constamment  en  opposition  avec  la  nature  du 
rbythme  qui  lui  est  propre  ^  et  j>ar  cela  même  il  ne  peut 
tsoutenir  cette  gravité  épique  qu'il  soutiendrai r  aussi 
hien  que  le  vers  italien^  s'il  avait  l'accent  sur  la  sixième, 
ou  sur  la  quatrième  et  la  huitième.  (  V.  §  44^9  t.  i  )  (i). 


(i)  Je  viens  àe  lire  un  po^me  porunt  le  titre  CharUmagne  »  M  !•  Défàita 
^es  Lombards  f  par  M.  Milleroie  {\oy  Ae  Journal  Je  l' Empire  da  19  août 
'i8ia).  La  poésie  de  cet  auteur  est  charmante;  mais  le  genre  des  vers  <][n'il  a 
choisis  est ,  k  mon  avis,  indigne  d^nn  potme  héroïque.  Je  me  fais  nn  phiisir  de 
citer  quelques  ven  de  ce  poëme  estimable.  Dans  le  cinquième  chant  ^  il  peidt 
J^instant  oii  les  deux  armées  (des  Français  et  des  Lombards)  ,  sont  en  présence. 

Pour  le  combat  cependant  tout  s^appréte  : 
Les  fiers  Lombards,  Aldogise  k  leur  tête. 
Pour  arrêter  l^armée  aux  larges  ftaUcs , 
Ont  déployé  lenrs  formidables  rangs. 
Ils  gardent  tous  un  farouche  silence  ; 
Mus  les  Français,  en  agitant  la  lance, 
D^un  chant  de  gloire  entonnent  le  refrain: 
Charles  monté  sur  Tardent  B'ulgurin , 
Parcourt  les  rangs:  sa  parole  enflammée 
Qui  garantit  le  succès  du  combat 
Fait  un  héros  du  pins  obscur  soldat. 
Et  d'un  regard  il  double  son  armée. 

Le  poète  peint  ainsi  la  fin  de  ce  combat  terrible  : 
Le  cimeterre  et  la  lance  et  les  dards, 
La  double  hache,  et  les  trauchans  poignards  f' 
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Mais  ensuite  la  proximité  des  mots  rimes ,  les  règles 
contre  les  ènjambemens  des  vers  dont  les  poêles  italiens 
font  un  libre  usage,  paralysent,  n'en  doutons  pas,  les 
ëlaus  de  cette  belle  langue  (i  ).  Une  versification  quelconque 
qui  ne  permet  pas  l'enjambement  de  deux  vers ,  et  qui  ren- 
ferme les  pensées  dans  cbaque  vers  ou  dans  chaque  hcmis- 
ticbe  ,  comme  pour  les  compter  et  les  borner  métlio- 
diquement,  annonce  je  ne  sais  quoi  de  puéril  et  de 
borné.  La  gravité  des  vers  exige  non-seulement  un  enjam- 
bement libre,  mais  aussi ,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer 
de  la  sorte ,  Tenjambement  des  pensées  et  des  phrases ,  par 
lequel  souvent  la  phrase  se  termine  au  milieu  des  vers. 

En  général  ces  chaînes  dont  on  a  entouré  la  langue 
française  et  le  génie  des  auteurs  français ,  sont  une  des 
causes  de  la  diversité  en  question.  La  langue  italienne , 
libre  dans  toutes  ses  démarches  ,  .adopte  fort  souvent  la 
}>hrase  et  les  manières  latines  ;  et  cette  manière  d'enve- 
lopper les  paroles  et  les  phrases  lui  a  donné  un  air  mjsié^ 
rieux et  imposant  qui  répand  de  la  gravité  dans  le  discours. 
La  langue  française  par  son  style  toujours  gêné  et  borné  k 


Ont  varié  les  coups  et  les  blessures. 

En  pétillant  le  feu  sort  des  armures  : 

Le  «ang  jaillit,  plus  d'ordre,  plus  de  rangs  : 

Vainqueurs,  yaincus  ,  chefs,  soldats,  morts,  monrans  , 

Tout  se  confond  :  la  vue  épouvantée 

N'apperçoit  plus  qu'une  masse  agitée  : 

L'oreille  au  loin  n'entend  plus  dans  les  airs 

Qu'an  cri  formé  de  mille  cris  divers. 

(i)  Marmontel  relève  un  avanti^ge  de  la  versification  française  sar  rita- 
tienne,  dans  le  mélange  des  vers  masculins  avec  les  féminins.  <c  Les  vers  tou- 
jours masculins,  dit-il,  auraient  nne  marcbe  brusque  et  heurtée.  Les  veis 
féminins  sans  mélange  auraient  de  la  douceur ,  mais  aussi  de  la  mollesse. 
Au  moyen  du  retour  alternatif  de  ces  deux  espèces  de  vers,  la  dureté  de 
l'un  et  la  mollesse  de  Tautre  se  corrigent  mutuellement.  Ce  qni  est  im 
avantage  de  la  poésie  française  sur  celle  dès  Italiens,  dont  la  finaJc  est  u»- 
jours  faible.  »    ' 
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certaines  manières  de  s'exprwer ,  anéantit  les  nuances  de 
res{>rit  y  et  l'originalité  des  sentimens  -,  elle  s'oppose  anx 
innovations  heureuses  ;  elle  empèclie  les  développemens 
des  génies  qui  sont  esseatieUement  créateurs.  \ 

'  Ainsi  ces  nuances  de  plus  ou  de  moins  de  gravité  -dont 
ttous  venons  de  parler,  entre  les  deux  langues  en  compa- 
raison., neslont,  en  grande  partie,  qu'accidentelles-,  et  il 
ne  tient  qu'aux  Français  de  faire  disparaître  les  défauts 
^'jOQ  peut  reprop]ier  à  leur  versification.  (  Voy.  dans  le 
preoo^ier  volume  les  .§^  3^6  et  suiv. ,  44*  )  44^7  444?  ^^9 
kla.  note.)  J'ai  droit  de  soutenir  cette  opinion  jusqu'à  C9 
que  les  Français,  en  réfo^n^apt  dan$  leul:  versification  les 
défauts  exposés,  ne  démentent  mes  raison iiemens  par 
des  faits.  Ces  raisonnemens  ont  d'autant  plus  de  vrai- 
semblance ,  et  même  de  certitude ,  qu'on  voit  en  effet 
que  la  prose  des  auteurs  français  a  une  certaine  gravité  res^ 
pectivement  imposante  :  cette  gravité  réunie  à  la  vivacité 
naturelle  de  la  langue ,  produit  un  charme  inepEprimabI» 
que  tous  les  étrangers  ne  se  lassent  point  d'admirer. 

S  1 009.  Quoi  qu'il  eii  soit ,  je  ne  me  propose  pas  ici ,  ni 
dans  le  cours  de  tout  mon  Ouvrage,  de  donner  une  préfé- 
rence absolue  à  l'une  des  deux  langues  italienne  et  fran- 
çaise^ mon  objet  a  toujours  été  d'en  démontrer  l'analogie 
et  le  rapprochement:  admirateur  de  la  seconde,  j^'aime 
naturellement  la  première,  et  en  défendant  l'une,  )e  ne 
prétends  pas  avilir  l'autre.  Ces  deux  langues  ,  dit  l'abbé  u4l- 
berti ,  sont  faites ,  si  je  peux  le  dire ,  pour  se  prêter  la  main 
dans  le  vaste  clmmp  des  richesses  dont  elles  sont  en 
possession  :  elles  parcourent  presque  d'un  même  pas  le 
chemin  de  la. gloire;  et,  selon  l'expression  da  même 
^Iberti^  on  ne  peut  disconvenir  qu'après  la  langue  fran-^ 
çaise,  Titalienne  ne  soit  la  plus  répandue  dans  l'Europe^ 

Lorsqu'en   défendant   la  langue    française   contre   les 
impeiûnences  d'une  certaine  classe  de  personnes  qu^ 


l'abbë  Cêsarotti  v^gf^e  folUcukiri  e  faceênditTi  d2  2«/M-^ 
ratura,  j*ai  eu  l'occasion  de  relever  quelques  propriétés 
particulières  de  cette  langue,  et  de  lui  attribuer  des  bfau* 
tés  exclusives,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  directe  d'en  faire 
une  comparaison  odieuse  (voy.  S94S).  Je  déclare  que 
Tune  et  l'autre  langue  peuvent  avoir  tour  à  tour  des 
beautés  et  des  défauts ,,  qui  d'ailleurs  ne  devraient  pas  en- 
tretenir une  rivalité  pédantesque. 

La  lingua  Ualianay  dit  Tabbé  Cêsarotti ^  nobiiiteUa  e 
ahbellitasempre piàj  giunse  a  tcdgrado  dipregio  che^presM 
neila  sua  totalUà,  cède  di  poco  aile  antfcke  {se  pur  ê  if  ère 
che  céda  assolutamente)  ^  pud  per  moUi  çapi  far  im/idia 
aile  moderne  ;  e  se  in  qualche  parte  è  forse  infèriore  ad 
ctlcuna ,  non  è  certamente  colpa  délia  sua  attitudine, 

Ogni  lingua j  dît  Sal\fini  cité,  à  qualche  dote  che  non 
ànno  le  altre  ;  possiede  pià  d'una  s^ooe  che  malamente  con 
guella  forza  e  con  que.lla  naêuralezza  e  propriété  si  potrà, 
e  almeno  in  una  équivalente  s^oce,  in  altra  lingua  rappre^ 
eentare.  Ora  per  questo  si  â  da  fare  una  guerra  ?  TYoppq 
lieve  cagione  è  questa.  Ognuno  cerchi  d*allargare  £  confini 
délia  sua  :  stimi^  amniiri  ed  onori  quelle  che  ànno  corso , 
e  voga  ne'  mondo  .*  e  tiratosi  fuora  da  queste  importune 
dispiUaMionij  hadi  aile  scienze^  aile  cognizioni,  a*  pensieri^ 
che  le  parole  verranno  dietro ,  e  si  farà  onore  in  tutti  i 
linguaggi.  •  •  . . .  Ogni  lingua  ,  dit-il  ailleurs ,  à  qucUche 
prerogativa  particolare  che  non  ànno  le  cdtre^  e  cok€vat0 
risplende, 

Jo  mi  terra  lungi  da  questi  eonfrorui,  dît  Tiraèos€)ki  y 
perché  sono  sempre  odiosi.  Ogni  lingug,  à  vezzi  e  beiiaMze 
iutte  sue  proprie  di  cui  puà  esser  paga ,  senza  v^nire  a 
eontraato  colle  altre. 

Il  n'y  a  aucune  langue,  dit  le  savant  Cesafottiy  q[ai 
puisse  s'énoncer  comme  absolument  supérieure  aui^  autres. 
La  langue  grecque,  par  exemple ,  est  la  plus  douce,  et  la^ 


J 
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liAine  lupliu  m«tc»tiieiis6  entre  les  langues  t  donc  la  grec* 
^tio  est  vmkBê  auj^eatueuse  que  la  latins  ,  et  la  latine  moitié 
4oiie«  QUQ  la  gteeque.  La  laagae  française  ^  comme  en 
Movîeot  le  comte  Napione  (i),  è  pregevole  sopra  ogni 
eUttaperlû  opère  di  stile  l^ggiadro,  disim^olu^^  e  di  kuona 
SQoietà*,  Mais  Viialiana ,  selon  le  même  Napl&ne ,  à  tanti 
pregieh&compensano  largcanente  questo  c/^/^o.  En  suppo-< 
i^ant  coiQine  vrai  a^  que  le  comte  Napiohe  dit ,  on  peut 
conclure  que,  pour  le  premier  a];ticle,  la  langue  italienne 
le  cède  à  la  française;  et  pour  lo  seoond ,  là  française  peu^ 
le  céder  à  l'italienne. 

Le  savant  abbë  Denina^  voulant  se  prémtinir  contre  la 
préventiofi ,  lamour-propre  et  rhabhndo  qui  peuvent  in- 
flnencersur  nos  îugem,^is  comparatifs,  s'expi^ime  aind  f 
Le  çomparazioni  eonoperVopdtnario  àifettose;  e  quella  délie 
Ungue  noni  puà  eaeere  che  par&iaie.  Et  après  un  l<ing  eia-^ 
meii  sur  lesdiâerentes langues,  ïleotÈclnt:  Sarebhedijjficile 
di  giudicare  qyalefra  le  cinque  o  eei  lingue  che  si  écnVono  ^ 
o  si  parlano  vggi  in  JEuropat ,  abbia  una  sitperiorità  asso- 
luta  edinirinseca  in  parugone  délie  etltre.  Et  ailleurs  ,  dans 
XXXI  petit  opuscule  {de  l^ Usage  de  tau  Langue  française)  il 
dit  :  Qiàanto  alla  hellexza  ed  adt  armonia  convien  persiia-- 
dersi  che  sôno  quaUtà  relative  ;  e  che^ogm  naxione  credé 
Jacilmente  che  la  sua  siapià  bella^  pîù  doice  e  pià  soave 
délie  alire» 

Mais  sans  nons  entretenir  ici  des  langues  de  difi^enté 
nature ,  ni  des  opinions  de  ceux  qui ,  par  une  passîoi^ 
attachée  au  cœur  humain,  aiment  leur  propre  langue^ 
portons  uniquement  nos  réfles^iona  sur  les  deux  fàiigues- 
aœnrs,  ayant  toutes  deux  une  beauté  remarquable  (comme 
le  déclare  le  savant  Modesto  Paroletti  ^  ci^dessus  cité)^ 

PII  ■    ■  ■!  ■  ■  '"    '         ■       '      I  ■         'Il       ■   III    I»  I   ■  Il    I  mammmmmmmmmmmm 
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(i)  Dell'  uso  €  de*  pregi  délia  Lingua  italiana,  %  voL  îb-S^ 
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ayant  à  peu  près  le  même  âge,  une  certaine  toiiniiire  de 
famille,  et  des  dérivations  à  peu  près  comnoi ailes -,  mais 
avec  des  traits  qui  les  distinguent  et  annoncent  quelque 
diverfidië  dans  les  caractères  :  et  sans  nonrrir  entre  ces 
deux  sœurs  une  rivalité  odieuse ,  contentons-nous  de  dire 
que  chacune  d'elles ,  soit  par  les  propriétés  qui  leur  sont 
communes,  soit  par  les  caractères  disiinctifs  qui  leur 
donnent  des  aptitudes  particulières,  peuvent  atteindre, 
et  atteignent  en  effet ,  au  même  but  dans  tous  les 
l^'enres  d'éloquence  et  de  poésie,  en  donnant  à  chaque 
genre  de  littérature  le  ton  d'élocution  qui  est  propre 
à  le  caractériser. 

S   loio.    Si,  malgré  les  défauts  que  Fauteur  du  Dia- 
logue cité  reproche  à  la  langue  italienne ,  et  ceux  que  lea 
partisans  de  celle-ci  reprochent  à  la  langue  française ,  on 
a  vu  et  Ton  voit  des  ouvrages  généralement   admirés  dans 
l'une  et  lautre  langue  ;   il  ne  reste   qu'à   conclure  avec 
évidence,  que  les  langues  (même  les  plus  défectueuses) 
ont  en  elles-mêmes  des  ressources  et   des  moyens  pour 
faire  oublier  leurs  défauts  ;  que  les  hommes  de  génie  ont 
Tarr  de  les  subjuguer ,  et  même  d'en  tirer  avantage   pour 
les  faire  servir  dans  toute  sorte  de^ composition  ^  et  qu'enfin 
ce  sont  le^  grands  écrivains  qui   forment  les  langues,  ei 
qui  les  rendent  admirables.  Les  Italiens  ni  les  Espagnols, 
dit  M.  deFénélon  (^Mémoires  sur  la  langue  française)  ^  ne 
feront  jamais  peut-être  de  bonnes  tragédies ,  ni  de  donnes 
épigrammes;  ni  les  JP'rançais  de  bons  poèmes  épiques  ^  ni 
de  bons  sonnets,  Féuélon  s'est  trompé  quant  aux  Italiens, 
et  on  verra  un  jour  que,  par  la  même  raison,  il  s'est 
trompé  quant  aux  Français.   Ce  n'est  pas  la  langue^  maïs 
les  génies  qui  démentiront  son  jugement. 

Le  dialogiste  donc  ,  pouvait   dire   avec   le  chevalier 
Modesto  JFaroletti  ^   que  la  langue   française  (quoique 
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sioins  riche  et  Bioins  abondante  que  ritalienne  )  ,  dans  le 
besoin  d'exprimer  nettenijent  les  idées  ,  sert  la  pensée 
d'une  manière  admirable  :  le  dialogiste /7o^6(^c(  (pour  me 
seryir  des  expressions  de  Salvini)  ben  contentarsi  di  lodar 
la  sua  Ungua^  e  dire  ch*  ella  communemente  si  parla  é 
si  scribe ,  e  dal  mondo  è  tehuta  cara  ;  senxa  abbassare  le 
altre  con  maniera  poco  dicev^ole  a  grave  e  lelterato  uomo,[ 
Et  pour  me  servir  des  mots  de  Davanzcuij  employés  en 
pareil  cas ,  je  dirai  contre  le  dialogiste  :  Messere  ,  per 
eorteaia  ^  fate  i  fatti  vostri  :  lodate  lavoaira  lingua^  ma 
non  isckernite  la  noaira. 


A  R  T  I  C  L  E    1 1 1 

PRÉSAGES  SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

Ç  10)  1.  L'universalité  de  la  langue  française  a  été  déjà 
démontrée  par  le. fait;  et  Ton  a  vu  dans  lés  deux  articles 
précédons,  Tétat  de  sa  réputation  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  Maintenant  oh  voudrait  présager  son 
jsort  dans  l'avenir,  evl'on  annonce  qu'elle  ne  fera,  tôt  ou 
tard,  qu'une  seule  langue  avec  l'italienne  ,  c'est-à- 
dire  ,  que  les  deux  nations  voisines  ne  parleront 
qu'un  seul  langage  >  le  français  ;  et  ce  langage  sera  inva- 
riable et  perpétuel.  Ainsi  l'on  voudrait  réjouir  l'ombre  crain- 
tive de  Voltaire  qui,  dans  son  épitre  à  Horace,  déclare 
qu'il  n'ose  pas  se  flatter  que  la  langue  dans  laquelle  il  a 
écrit  fasse  vivre  ses  ouvrages  aussi  long-^tems  que  celle 
d'Horace  a  fait  vivre  les  siens. 

L'bomme  sage  qui  prévoit  l'avenir  ,  en  lisant  dans 
les  causes  qui  le  préparent  de  loin ,  ne  calcule  pas 
sur  la  haute  puissance  d'un  grand  Empire  ,  tel  que 
celui  de  la  France  ^  pour  porter  un  jugement  assuré  sur 
l'objet  dont  il  s'agit.  Un  tel  Empire  ^  quelle  que  soit  la 
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douceur  de  ses  lois ,  ne  pourrait  pas  faire  adopter  une 
langue  qu*on  n'aiaierait  points.  Une  force  semblable  k 
oeiie  des  anciens  Romains  qui  imposaient  le  joug  de  leur 
langue  aux  peuples  conquis ,  ne  commande  np  au  cœur  ni 
à  Fesprit  :  au  sorplus ,  elle  n'agirait  que  sur  une  classe 
particulière  de  sujets^  attires  par  une  autre  force  bien 
plus  puissante,  qui  est  l'intérêt  personnel.  Les  Gaulois, 
assujëtis  auK  Ronoiaîus  par  les  avmes  de  César ,  ont  fait 
Toir,  après  quelques  siècles,  quel  compte  ils  faisaient  de 
la  languç  de  leur  vainqueur ,  lorsqu'ils  purent  eu  secouer 
le  joug  par  les  armes  des  barbares» 

§  1012.  Mais  quand  une  lanjgue  est  belle  et  facile  par 
elle-même,  et  qu'ellp  offre  des  attrait  pour  se  faire  aimer 
généralement  ,     elle    s'établit    insensiblement    dans  la 
boucbe  de  ceux  qui  l'admirent  ;  et  l'influence  d'un  gou- 
vernement qui ,  pour  serrer  les  nœuds  entre  les  peuples 
de  sa  domination ,  a  l'intérêt  de  faiie  parler  celle  langue 
aux  autres ,  ne  fera  qiie  hâter,  par  une  douce  persuasion , 
le  moment  de  réaliser  son  dessein  politique*  Le  liante 
nous  a  dit  (in  Conviv, ,  cap.  1 1),  que  les  langues  vivantes 
subissent  de  notables  changemens  pendant  chaque  cours 
de  cinquante  ans ,  et  même  sans  qu'aucune  cause  externe 
cl  violente  vienne  les  provoquer.  Je  demande  un.  délai 
bien  plus  court  pour  les  cliarigemens  de  la  langue  ita- 
lienne qili  penche,   par  un  double  motif ,   à  se  confondre 
avec  la  française  ;  et  les  raisons  externes  et  politiques  qui 
en  favorisent  l'effet ,  n'agiront  que  pendant  une  vingtaine 
d'années  au  plus  pour  réduire  le  Piémont  entier  ,    une 
partie  de  la  Lombatdie  et  d'autres  pays  environnans  à  ne 
parler  d'autre  langue  que  la  française. 

§  loi 3.  Je  vais  éciaircir  maintenant  cette  double  cause 
qui  portera  l'Italie  entière  à  ne  parler  bientôt  d  autre  langue 
^ue  la  française.  Il  eonsibte,   i^  dans  l'empressemem  d» 
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|>088ëder  cdUe  langue  qu'on  aime  en  Italie  avec  transport  9 
2®  dans  le  penchant  naturel  de  modifipr  cûaque  mot  anh 
Tant  le  goût  et  le  génie  qui  caractérisent  la  lauguefr^w^îse. 

On  ne  peut  refuser  ax^x  Italiens  cç  désir,  qui  d'ail-: 
leurs  est  si  universel ,  de  posséder  1^  langue  françfiise  \  et 
fêla  non-seulement  pour  ses  beautés  naturelles  qui  sédui^r 
aent ,  mais  aussi  pour  cette  facilité  d'exprimer  sans  effprt 
et  avec  clarfé  certaines  id^es  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
à  énoncer^  en  toute  autre  langue. 

lime  feste  à  démonter  ce  penchant  natprel  de  modifie^: 
presque  toutes  les  langues  (et  précisément  Vitalienne, 
dont  nous  nous  occi^pons  dans  la  question  présente  )  sui-r 
vaut  }ea  car^çfèf^s  distinctifs  de  la  langue  frai^çaise- 

§  ioi4*  Ces  caractères  qui  la  distinguent  de  celles  des 
autres  nations,  et  principalement  de  l'Italie ,  consistent 
surtout  dans  cette  constante  teri^inaison  des  mots  ei^ 
voyelles  accentuées ,  suivies  §ouvent  d^  quelque  consonne 
ou  d'une  syllabe  muette. 

C'est  par  ces  mêmes  caractères,  que  cette  langue  est  diffé- 
rente  de  l'italienne ,  quoique  Tune  et  l'autre  dérivent  de  la 
langue  latine,  et  quoiqa'elles  en  aient  adopté  les  mêmes 
mots  et  les  mêmes  aocens^  qui  soint  les  niatériaiix  avec 
lesquels  elles  ont  été  constrii^ites, 

La  différence  de  quelques  mots  qui  eiiste  entra  (Qe^devis 
langues  ne  produit  pas  la  différence  de  leur  natmre.  Elles 
peuvent  adopter  ces  mots  réciproquement  pour  enrichir  leui? 
patrimoine,  en  partager  d'autres  qu'elles  pourraient  prendre 
des  langues  mortes  et  des  vivantes  ^  elles  peuvent  enfin 
avoir  les  ménies  mpts,  et  cependant  être  toujours  essen-r 
/tiellement  différentes  l'une  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  lu 
langue  anglaise  a  pu  se  former  et  s'enrichir  de  tous  les 
mots  et  de  toutes  les  formes  d'élocution  qu'elle  a  pris 
pvec  liberté  dans  toutes  les  antres  langues,  sans  cesser  ja« 
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inaîs  d'être  anglaise  ;  et  c'est  ainsi  que  la  langue  italienne 
«e  forma  sur  celle  des  Provençaux,  et  la  française,  quel- 
que tems  après,  sur  celle  des  Italiens  (1),  sans  avoir  fait 
éprouver  la  moindre  altération  à  leur  caractère  dîstinc- 
tif  {'a)»  C'est  que  les  Français,  en  adoptant  les  mots  ita« 
liens ,  les  ont  francise's,  les  ont  habilles  à  la  française  (s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi);  et  que  les  Italiens,  en 
•'appropriant  quelques  mots  français;  ne  Toni  fait  qu'en  les 
italianisant. 

Si  la  différence  des  langues  consistait  seulement  dans  la 
différence  dés  mots ,  îî  s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  en  Italie 
autant  de  langues  diff'érentes  qu'il  y  a  de  villes ,  parce  que 
chaque  ville  d'Italie  possède  une  iafînitë  de  mots  inconnus 
aux  villes  voisines  :  Ego  in  Mutinen^ium  dialecto  incre^ 
dibilem  copiam  déprehendî  ejusmodi  vocum  quas  Floren^ 
titii penîtàs  ignorant.  Patemfortassîs  et  alii  in  suis  urbi-- 
hus  atqne provinciis  animadvertent ,  (  Muratori^  Ant.  Maed. 


(i)  On  voit  par  là  le  tort  de  quelques  pcdans  italiens  appelés  puristi  ^ 
qai  croiraient  yioler  Tintëgrit^  d^  leur  langue,  si  par  hasard  on  voulait  y 
mêler  quelque  mot,  quelque  expression  de  la  Lingue  française,  choisis  à 
propos  et  avec  goût,  pour  élargir  le  champ  de  Tëlocntion,  et  enrichir  la 
langue  italienne  aux  dépens  «les  langues  voisine^.  Voyez  Cesarotti  ,  dans 
con  excellent  ourrage  Saggio  sidlû  filosofia  <hlh  lingue. 

(a)  Voy*cz  tout  ce  que  nous  a^rns  dit  lîans  le  Précis  historique,  tc»n.  1. 

/  piU  caitvdi  lutta  Vlialia  (Jat-i  a  waslatftr  le  opère  de^  Prouenzali 
tirricchirono  Ciliouialia^i^nr  di  mr.lt^  vrci,  e  locuzionif  che  forma  no 
tuttuuia  unaporzu>nc  non  flisffei^euo^e  dc.'/a  /ingua  pomune.  CesaroUi. 

Corne  glî  anfichi  italiam  ''•»»  soni  h.s  mots  <^u  comte  Algarotti)  stu^ 
dlato  aveano  i  pnyeffza^iy  'naeoiri  in  quel  tempo  d'ngni  gentUczza  ,  e 
cosl  di  mrfniere  prnwem  ili  ar  irchif.a  fu  la  nostra  lingua;  allô  stessa 
modo  i  Francesi  de!  tembo  di  Francesco  /•,  e  de*  tempi  di  poi  stU" 
diarnno  i  nostnautitri ,  da  essi  appre&ero  pià  manière  di  cose ,  çuelle 
voltarono  netla  lor  lin^WÂ  ;  ed  essa  venne  pnco  a  poeo  hei^endo  i  co- 
lori  délia  nostra  ,  e  ve  prese  talmente  le  semhianze  che  i  libri  di  quel 
tempo  si  potriano  v'oltare  senza  offensione  de'  nostri  orecchiy  t^uasi 
parola  per  parola  in  itcManor  (Voy.  la  sot.  an  %  gat.  )    * 


y 
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OEvî ,  dîssert.  33  ,  pag.  io8î ,  liti  D  >  Cependant,  mal- 
gré ses  diffërens  dialectes,  la  langue  italienne  n'i?^t  qu'une 
dans  tonte  1  Italie.  Voy.  S  206.  Consultez  l'ouvrage  de 
Cesarotti  cité  à  la  note  1  de  ce  même  paragraphe. 

§  101 5.  Tout  cela  posé  comme  certain  ^  il  faut  yoir 
maintenant  en  qnoi  ces  caractères  distinctifs  de  la  langae 
française  sont  entièrement  imités  et  sniyis  dans  la  plua 
grande  partie  de  l'Italie ,  et  en  quoi  on  est  prêt  aies  suivre 
dans  tout  le  reste  de  cette  péninsule,  par  une  propension 
naturelle  et  presqu'irréparable. 

Nous  avons  vu  aux  notes  du  §  961 ,  et  démontré  par  le 
témoignage  d'auteurs  dignes  de  foi,  et  par  le  fait  même 
v}sible  à  tous  les  voyageurs ,  que  il  dialetto  lombardofino 
a  Rimini )  dans  la  Romagne^  avs^icinasi  assaissimo  aile 
ierminazioni  francesi  ^  et  que  celui  de  tout  le  Piémont 
«'approche  de  la  langue  française  ,  et  semble  même 
être  tout-à-fait  français  ,  non-seulement  pour  les  ter- 
minaisons, mais  aussi  pour  la  prononciation  de  Yu^ 
des  ge^  gi^se^  si^  des  e  muets ,  des  voyelles  nasales ,  etc. 

Bologne  et  tons  les  pays  eilvironnans,  tous  les  états  de 

l'ex-république  de  Venise,  Reggio,  Parme,  etc.  suivent  de 

près  ce  même  instinct.  Dans  tout  le  royaume  de  Naples  , 

^  on  mange  les  dernières  voyelles    des  mots  ,  et  on  en 

tronque  souvent  les  dernières  syllabes. 

§  ioi6»  L'abbé  Cesarotti ^  dans  son  Saggio  sulla  Filo^ 
êofia  deUe  lingue  ^  (part,  iv,  n*'  2),  voulant  examiner 
d'où  pouvait  dériver  cette  tendance  presque  générale  à 
supprimer  les  dernières  voyelles  des  mots ,  et  même  les 
dernières  syllabes,  s'exprime  de  la  manière  suivante  2 
jVb/f  so  dire  se  la  desinenza  consonante  provenga  dal 
clima^  o  dal  dialetto  anlico  de*  Galli  dominanti  délia 
LiOmhardia  innanzi  i  Homani  ^  corne  crede  il  Muraton  o 
flalla  maggior  influenza  di  Lonsohardi.  JP^tr^h^perà  du^ 
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biUwsi  B*€Umfo$se  originavia  €  propria  di  quelle  provincit 
fino  al  primo  nascer  délia  lingua ,  o  Hon  piiUtesto  iniro^ 
dotta  po^teriomtente  ^  o  tiaU'  iritrins^ca  dispôsizîone  degii 
organi  s^oeali  di  quelle  genti  ^  o  da  qualche  altra  cmua  dif-- 
fieiie  nd  aâsegnàrti*  ^ .  •  ^  E'  vèriêimile  che  uHa  ceria  celé- 
riià  di promincm  nat'urale  a  quelli  e  ad  altri  popoli^  e  la 
freita  délparlarfamiliare  gl'  inducesae  a  tocear  le  vocaU 
eosàdi  volo^  dal  ehe  poi  paasaasero  aperfytta^ente  ingo» 
jareeie. 

5  1017.  S'il  m'est  permis  de  dif  d  ici  mon  avis  sur 
là  qoesiion  proposée  par  Cesaroitij  je  ne  crois  pas  trop 
m'eloigner  delà  yërittf,  lorsqne  )e|>ense  que  cette  tendance 
générale  9  ou  presque  générale ,  à  retrancher  dans  les  mois 
les  dernières  Tojelles  et  les  dernières  sjllabeè  composées , 
naît  de  la  nature  de  la  prononciation. 

C'est  par  un  instinct  naturel  que  lé  vulgaire  romain, 
même  dans  les  plus  beaux  lems  de  Rome  y  retranchait  les 
dernières  consonnes  éea  mots^  et  préparait  les  semences 
de  la  corruption  de  cette  langue  ^  comme  le  prouvent  les 
meilleurs  écrivains  italiens.  On  s'ennuyait  de  prolonger  si 
longuement  les  mots,  en  étant  obligé  de  continuer  encore, 
et  presque  redoubler  d'baleine,  après  avoir  fait  Teffort  de 
prononcer  l'accent.  La  langue  latine ,  j  ose«le  dire,  n'était 
pas  la  langue  de  la  nature.  Le^  terqainàîsons  de  ses  mots 
étaient  essentielles  à  la  constitution  de  là  langue;  les  con- 
sonnes £nales  devaient  èire  prononcées  d'un  ton  éclatant, 
pour  marquer  la  dififérence  des  genres,  des  nombres  et  des 
eds  ;  oe  qui,  n'étant  pas  analogue  à  l'organisation  animale^ 
ni  k  la  nature  des  sons,  trouvait  des  obstacles  dans  la 
bouche  da  peuple  romain  et  des  ettfafts  qui  apprenai«&t  à 
lire:  Quintiliens'en  plaignait  de  son  teins.  (^  4^àla  noie.) 

Pâi^  un  iif5tînct  naturel ,  ces  mêmes  terminaisons  ont 
été  âbolie^k^i'S(j[ue  les  peuples,  affranchis  d^ la 
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(les  Rotifaiiis^  purent  parler  librement  :  et  par  là  la  langue 
Ifttiné  j  daiis  rmpossibilkcî  de  prolonger  son  existence ,  fit 
place  atrs  langues  vulgaires,  telles  que  Titaliehne  et  là 
française, dont  les  édifices ,  quoique  bâtis  avec  des  anciens 
matériaux,  reçurent  Bne  autre  formé  et  une  différente- 
àrchite<îtore. 

Par  le  même  instinct  naturel ,  les  Français ,  plus  libres  et 
pins  philosophes  <{ue  les  Italiens,  furent  les  premiers  à  re- 
ti'anoher  d'un  seul  cotip,  pour  ainsi  dire,  tout  Ce  qu'il  y  avait 
âti  siTperâu  et  de  gênant  dans  la  langue  expirante  ;  et  àur  les 
débris  de  ta  latine ,  életèrent  une  langue  qui ,  simple  et  • 
béllei  comme  la  natnre ,  inattaquable  par  les  élétuéns  de 
cofruptioti ,  fait  aujourd^iïi  les  délices  et  l'admiration  dtt 
m^àé  et  l'éloge  de  k  philosophie. 

§  1018.  C'est  enfin  par  un  instinct  naturel  que  la  langue 
iiaÛefittO',  sortie  dès  lùèmes  débris  dé  la  latine,  et  sous  les 
mèméB  auspices,  aspire,  conatne  ou  le  voit^  air  nbème  but 
^e  la  francise  fqwù\qn%  plus  tard ,  paroe  iqu'elle  a  été 
vioins  libre  «  Mais  tôt  ou  tard  ,  poussëe  par  eè  penchant 
tpà  s^'agite  sourdetrïent  ,  et  qui ,  quoiqu'ihsènsible ,  se 
manifeste  par  des  ellets  fr&Fppans,  elle  se  confoildrà 
un  jour  «vee  la  française  pour  ne  faire  qu'une  seule 
langue.  Nous  avons  pu  7  remarquer  ce  penchant  irrésis^ 
tible,  au  §  857 ,  dans  les  lioences  poétiques  faites  par  dèé 
retraHeh€in^m§  de  syllabes  dans  les  mots  italiens. 

Ainsi  d'après  ce  funeste  présagé,  on  verrait  s'anéaiitirl'/- 
dioma gentil^  sonant»^  e  puro ,  cette  laftguc  qui  fut  l'organe 
des  otlvrages  itnmortéls  de  Z)a/z/^,  de  Boccaccio^  dePetrar^ 
ca^  àe^Fasso^  d'^riostù,  de  Machiaveilo  ^  et  d'un  grand 
noinbre  de  célèbres  auteurs  qui  l'ont  rendue  respectable  i 
toutes  les  nations-,  si  la  main  puissante  de  celui  que  le 
Ciel  envoie  pour  régler  les  destins  de  l'Italie  lui  refuse  une 
proteclipn  coatiiiueUe^  et^si  mi^.Qpuvelle  Aeadémiey  orgsM 
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nisëe  sur  des  principes  solides  et  raisonnes,  Ue  veille  de 
toutes  ses  forces  pour  en  soutenir  l'intégrité  et  la  pureté,  au 
moins  dans  les  départemens  de  la  Toscane  et  de  Rome. 


ARTICLE    IV. 

IDÉE  QU'ON  PEUT  SE  FORMER  DE  L'UNITÉ  DES  LATfGUES 

MODERNES. 

§  1019.  Les  langues  dérivées  de  la  corruption  du  latin 
ne  font  qu'une  ;  et  cette  langue,  qui  en  est  le  résultat,  s'ap- 
pelle vulgaire.  Elle  peut  garder  ce  nom ,  par  la  raison  que 
c'est  le  vulgaire  qui ,  en  se<fartant  d'abord  des  terminai- 
sons latines,  donna  occasion  de  former  d'autres  langues, 
comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  Précis  historique  de  l'ori^ 
gine  et  des  progrès  des  langues  et  de  la  littérature  italienne 
et  française. 

Les  langues  vulgaires  n'étant  au  foiid  qu'une  seule  lan- 
gue ,  )e  crois  pouvoir  les  considérer  sous  un  point  de  vue 
nouveau ,  et  les  ramener  à  un  seul  principe  simple  ,  cer- 
tain, et  précis,  en  avançant  que  les  langues  modernes , 
notamment  l'italienne,  la  française  et  l'espagnole ,  ne  sont 
que  des  dialectes  de  la  seule  vulgaire/ 

Yoilà  ridée  qu'on  peut  se  former  de  l'unité  des  langues 
modernes,  et  que  je  soumets,  sans  aucune  prétention, 
au  jugement  impartial  des  littérateurs* 

1020.  En  effet,  combien  de  dialectes  n'y  a-t-il  pas 
dans  toute  l'ctendue  de  l'Italie  et  de  ses  iles  adjacentes? 
!Nous  avons  le  dialecte  sicilien,  le  napolitain,  le  vénitien, 
le  bolonais,  le  génois,  le  lombard,  le  piémontais,  le  tos- 
can -,  et  chacun  de  ces  dialectes  s§  subdivise  en  piasieurs 
patois  particuliers^  Nous  oI)servons  la  même  chose  dans 
les  dialectes  ei  dans  les  patois  français  et  espagnols  (i). 

(i)  Les  differens  patois  se  trouvent  non-seuleiuciit  dans  les  dificrens  caii-> 
V»i$  d'ivte  nation ,  iaab  aussi  -dant  les  rilleft  et  dans  les  diffërens  qiiartîer&> 

Cependant 
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Cependant  les  dialectes  italiens  forment  eh  tout  une 
Beulé  langue  qnî  s'appelle  italienne  ;  les  parties  constitù'^ 
tivës  ide  cette  latigaè  lenr  sont  communes:  mais  il  faut 
convenir  qu'entre  ces  dialectes ,  le  toscan  et  le  romain  sont 
les  plus  corrects^  les  plus  cultives  et  les  plus  ëlégans; 
quoique,  pour  la  douceur,  je  voudrais  préférer  celui  de  la 
Sicile  ,  qui ,  semblable  aux  dèut  autres ,  jouit  préférable^ 
ment  dé  la  terminaison  des  mots  en  t  et  en  u,  qui  donne 
tm  son  faible  et  doux  ^  au  lieu  que  les  mots  dés  deux 
idiomes  en  question,  en  se  terminant  principalement 
par  a,  par  e  et  par  o^  rendent  W  son  fort  et  criard  (i). 

Qu'on  en  dise  de  même  de  tous  les  dialectes  français , 
qui ,  quoique  différens  dans  l'usage,  des  mots  et  de  la  pro- 
nonciation ,  forment  en  tout  une  seule  langue  qui  ^  excepté 
la  bretonne,  s'appelle /Ai/f-pawe. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  confirmé  par  le  bon  sens , 
et|  s'il  le  faut,  par  l'autorité  du  savant  Cesarotti y  Axas 
son  ouvrage  cité>  Saggio ^  e\.c, ,  part.  4,  n^  2. 
*    %   1021. -Si  l'on  examine  la  différence  qui  existe  entre 
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d'une  même  ville.  Chez  les  Latins  il  y  avait  oae  langue  appelée  i/ema** 
cula  f  c'est-à-dire  Jangue  des  serfs  :  la  langue  des  maîtres  était  donc  nn 
Jveu  différente  de  celle  des  domestiques.  J^aî  observé  dans  la  ville  de  Rome 
plusieurs  langages  différens,  designés  par  ceux  des  transtet^rini,  des  po^^ 
polantif  des  monteggiani ,  des  borgheggiani ,  des  regolanti^  etc.  La 
même  chose  s'observe  h  Paris  ;  ce  qui  ordinairement  et  en  général  se  dis- 
tingue par  les  raocs,  langage  de  la  halle  et  telui  des  honnêtes  gens. 

(i)  L'a  langue  sicilienne  c!st ,  par  un  aveu  général ,  un  de;,  ces  idiomes  ré** 
pûtes  propres  à  des  poèmes  épiques.  Madame  de  Staël  dans  la  Corinna  f  en 
tend  un  témoignage  public,  par  tou  t  ce  qu'elle  a  entendu  dire  dans  son  voyage 
en  Italie.  La  Sicile  fut  la  première  qui  donna  Texemple  d'une  langue  vulgaire. 
Suivant  l'autorité  irréfragable  du  Dante ,  idiome  vulgaire  et  idionip^icl» 
lien  voulaient  dire  la  même  chose.  C'est»  à  l'exemple  des  Siciliens  que , 
comme  le  répète  \)esarottî^  les  savans  italiens  formèrent  le  fond  dejeur 
langue ,  la  mieux  choisie  entre  tous  les  dialectes ,  et  consacrèrent  à  l'usage 
des  écrivains  celle  des  l'oscans ,  h  laquelk  Dante ,  Pétrarque  et  BoGcacc 
avaient  imprimé  le  caractère  de  leur  génie. 

a  3i 
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ftous  les  dialectes  iuliens,  on  verra  qu^elle  ne  consiste 
principalement  que  dans  la  prononciation  des  syllabes 
finales  des  mêmes  mots  :  ce  qui  se  fait  en  les  termi* 
nant  par  différentes  voyelles ,  en  leur  retranchant  les  sjl« 
labes  après  l'accent ,  on  les  yoy elles  finales,  comme  nous 
l'ayons  observé  au  §  961  et  à  sa  note ,  et  au  §  96'^  • 

Toutes  les  langues  qui  ont  en  général  la  même  syn- 
taxe, la  même  masse  de  mots ,  les  mêmes  lettres  et  syl* 
iabes  radicales ,  les  mêmes  sons  et  articulations  ,  les 
mêmes  accens  ,  la  même  dérivation  que  cette  langue  ap- 
pelée vulgaire  f  peuvent  et  doivent  donc  être  regardées 
comme  autant  de  dialectes  de  cette  dernière >  lorsque 
d'ailleurs  ils  n'en  diffèrent  que  par  la  terminaison  des 
dernières  syllabes. 

Tel  est  le  cas  des  langues  française  et  espagnole  ;  dies 
ne  diffèrent  de  l'italienne  que  par  les  seules  tennînaisons 
qui  caraetérisent  les  dialectes  (1);  tout  le  reste  leur  est 
comimun^  le  fond  en  est  yisiblement  le  même.  Quel* 
ques  autres  différences  légères ,  quelques  nouveaux  mots , 
qm  n'ont  pas  une  racine  commune ,  ne  forment  pas  une 
différence  essentielle ,  et  ne  sont  que  de  petites  excep^ 
tions  communea  aux  dialectes  italiens  qui'  se  trouyent 
trèsHBonvent  dans  le  même  cas  (  §  i  oi4)* 


(i)  Saos  rappeler  ici  toat  ce  qoi,  poar  proaTer  l'analogie  iaiinM  qui 
«xiste  entre  les  dialectes  italiens  et  les  français ,  a  ét^  eiposé  dans  le  i'ré- 
cis  historique  placé  à  la  léte  de  cet  Ouvrage,  pag.  ^i^  à  la  note,  e(  par- 
font aillears,  je  citerai  seulement  an  passage  du  comte  Algarotti,  poux 
faire  voir  quelle  était  la  ressemblance  des  deux  langues  italienne  «t  fraa- 
t:aise>  avant  que  cette  dernière  eût  reçu  quelque  modification  particoliirev 
mais  toujours  accidentelle  :  Chiunque ,  dit-il,  à  qualche  pratica  degU 
scrittori  francesi ,  si  sarà  mcito  facilmentc  accorto ,  corne  ne§U  scritti 
che  sono  anteriori  alla  riforma  delV  Accademia ,  la  lingua  Jranc&se 
non  era  gran  fatto ,  per  quello  cke  riguarda  la  construzione  ,  i  oa<m2â 
dello  esprimersiy  e  quasi  direi  Vdndamento  ed  il  genio  ^  dissimiît 
Aalla  nostm.  " 
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^  loas.  Diaprés  cette  dernière  conséquence  ^  il  ^  ëyi- 
dent  que  toutes  les  langues  modernes  formées  de  la  latine^ 
ne  sont  que  des  dialectes  d'une  languie  générale  qui  nem-* 
place  la  langue  morte  ;  et  cette  langiM  est  la  Vulgaire,  qui 
est  un^Y  partagée  eu  pl^sic^urs  dialcfctea;  la  même  qui 
se  formel  de  la  languet  latine  dans  les  trois  grandes  iun> 
tiens  oit  Ton  parlait  latin  ;  la  même  qui  ne  se  distingue  do 
la  latine  que  par  le  retrfinchem^Bt  des  finales,  par  l'usage 
très-modéré  des  inflejcions  de  ces  mêmes  finales  y  et  par  1« 
nouvel  usage  des  articles.  -—  Quelle  autre  langue  pourrait 
être  U  générale  ?  Serait-ce  la  toscane  7  mais  la  toscane 
n'est  qu'un  dielecte.  elle-même ,  quoique  Iç  plus  aeble 
entre  ceux  d'Italie.  Serait-ce  la  française?  meis,  par 
la  même  raisou,  elle  n'est  qu'un  dialecte,  quoiqu'elle 
puisse  faire  valoir  cette  généralité  par  la  raison  qu'on 
peut  croire  que  les  dialectes  italiens ,  dans  leur  formation, 
n'ont  en  pour  modèle  que  la  langue  des  Provençaux. 

5  1023.  Entre  les  différens  dialectes  italiens ,  celui  qui 
rend  sensible  et  évidente  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d'erposer  dans  cet  article ,  est  sans  doute  le  dialecte .  des 
Piémontais,  et  je  pourrais  ajouter  celui  des  Bolonais  et  de 
quelqu'autre  petite  contrée  4*Italie.  S'il  est  vrai ,  comme 
il  Test  en  effet ,  que  la  langue  piémontaise  est  italienne  ^ 
il  est  aussi  également  vrai  que  la  langue  française  est  ita-^ 
lienne;  parce  que,  coninie  je  Fai  remarqué,  l'analogie 
entre  la  française  et  la  piémontaise  est  très-^intime. 

.  Que  dirai*-je  de  la  langue  des  départemens  de  Fancien 
Languedoc  et  de  la  Provence  ?  S'il  est  vrai  que  la  langue 
de  ces  départemens  est  française ,  il  est  également  vrai 
que  la  langue  italienne  est  française  ;  parce  que  la 
ressemblance  entre  la  langue  de  ces  départemens  et  celle 
des  Italiens  est  très^intime. 

Si  un  voyageur  examinait  avec  attention  tous  les  difiî^ 

3i.« 
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xéna  dialectes,  en  commençant  par  la  dicile  jusqu'à  Pàris^ 
il  sentirait,  sous  un  même  langage,  les  difierentes  nuances, 
et  une  certaine  gradation  entre  ceux  qui  s'approchent  des 
dialectes  italiens  et  ceux  qui  s'approchent  des  dialectes 
françaisv  Mais  en  arrivant  à  ces  pays  intermédiaires  (toj. 
les  notes  au  §  961)  entre  l'Italie  et  la  France^  tels  que 
tous'les  pajs  compris  sous  le  nom  de  subalpîni  orientait  ^ 
ed  occidentaliy  le  Piémtont ,  la  ProTence,  le  Langue- 
doc, il  verrait  dans  ce  milieu  un  dialecte  que  je  veux  per- 
sonnifier pour  lai  donner  les  mains  étendues  vers  l'Ita- 
lie, l'Espagne  et  la  France,  pour  rapprocha  et  réunir 
en  un  seul  groupe  tous  les  dïfférens  dialectes  des  trois 
langues-sœurs,  qui  sont  foncièrement  les  ménaes,  quoi- 
qu'un peu  différenciées  par  leur  physionon^ie  t 

Faciès  Hon  omnibus  una , 

liée  diuena  tûMen,  ^ualem  deoet  esse  sorôrum.  Orid. 

Il  Unguaggio  de   Subalpmi  { sah  Alpibus),  c'«st-à-dire 
celui  des  peuples  du  Piémont  et  ceux  du  rivage  de  la 
Durance  et  du  Rhône,  è  corne  un  lin^qggîo  intermedio 
ira  la  linguafrancese  e  Vitaliana.  Ce  sont  les  paroles  de 
l'abbé  Denina  (Opusc.  suW  uso  délia  lingua  francese). 

Une  chose  singulière  à  observer,  c'est  la  lan^e  des 
Provençaux ,  des  Languedociens ,  des  Auvergnats ,  etc. , 
qui  forment  \  présent  presque  trente  départemens  de 
l*Empîre  *fraffçais  :  f  ai  constamment  remarqué  que  le 
langage  de  tous  ces  pays  tient  plus  de  l'italien  que  du  fran- 
çais, tandis  que  celui  des  Piémontais  et  de  quelqu^autre 
peuple  dltalie  est  plus  français  qu'italien  2  ensorte  que 
|e  peux  bien  avancer,  même  par  expérience,  qu'un  Ita- 
lien ^li  n'entend  pas  la  langue  Trançaise,  comprendrait 
mieux  le  discours  d'un  Languedocien  que  celui  d'un  Pié- 
«^onuis.  Cette  anomalie  seasdble  détruire  en  quelque  sorte 
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la  graJation  que  je  viens,  d'établir.  Je  n'emreprends  pas 
la  recherche  de  la  cause  de  cette  interruption  :  une  telle  ^ 
^entreprise  vaste  et  nouvelle  aérait  digne  de$  littérateurs 
du  premier  rang,  et  leur  procurerait ,  avec  les  avantages 
pour  les  lettres ,  toute  la  gloire  ^ui  leur  serait  due  à  juste 
titre.  Il  me  suffît  d'avoir  prouvé  avec  évidence,  qu'en  gé-* 
néral  la  langue  française  est  italienne  en  plusieurs  eu- 
droits  de  ritalie,  et  que  la  langue  italienne  est  française 
en  plusieurs  endroits  de  la  France,  De  là  on  peut  conclure 
que  les  langues  italienne  et  française  ne  sont  que  des  dia-- 
lectes,  c*est-à-dire  des  langages  particuliers  de  plusieurs 
pays,  lesquels  langages  sont  dérivés  d'une  langue  générale 
qui  est  la  vulgaire ,  formée  de  la  corruption  de  la  Utiiie« 
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CHAPITRE   IV. 

Oir  EXAMINE  SI  LA  LANGUE  FRANÇAISE  PEUT  SE 
PRÊTER  A  LA  MUSIQUE  AUSSI  BIEN,  OU  PRESQCJ'AUSSI 
felEN  QUE  L'ITALIENNE. 

S  iofi4*  ly^prii  tout  ce  qu'on  «  démontre  et  ëtlibli  jo»- 
qm'tci  sfur  les  qualité  de  la  langue  ftançaiise^  «nîse  «n  com- 
paraison tLYtc  rstaUennë,  on  sera  à  portée  de  dëclder  pir 
principes,  si  cette  langue  peut  se  prêter  k  la  muatque,  ausd 
bien  6u  presqn'aussi  bien  que  la  langue  itàlièmie.  /e  croîs 
UToir  préparé  toutes  les  idées  nécessaires  pour  raisonner 
sur  cette  question  intéressante  avec  connaissance  de  cause. 
C'est'fautede  cette  connaissance,  que  d'injustes  détracteurs, 
en  raisonnant  toujours  sans  s'entendre ,  ont  pu  réussir 
à  déprécier  auprès  d'une  partie  de  la  nation  française  elle- 
même  ,  cette  langue  qui  fait  aujourd'hui  les  délices  de 
l'Europe  entière. 

§  loaS.  Ce  n'est  pas  assez  que  de  décider  par  principes 
et  philosophiquement  la  question  proposée  :  la  malyeil* 
lance  «  ou  l'ignorance  peut-être ,  réunies  à  des  préjugés 
stopides  que  la  philosophie  a  souvent  bien  de  la  peine  à 
détruire,  s'élèveraient  sans  doute  contre  des  raîsonnemena 
qu'ils  appelleraient  spéculatifs  et  sophistiques  qui  e^éra- 
nouissent  dans  l'application.  Il  faut  que  les  raisons  soient 
suivies  et  confirmées  par  l'expérience ,  par  des  faits  même 
qui  parlent  aux  oreilles  les  plus  rebelles.  C'est  la  métHods 
que  j'ai  suivie  dès  le  commencement  de  mon  travail,  €t 
que  je  m'engage  à  continuer ,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans. 

$  ioa6.  Si ,  pour  examiner  cette  question  sur  l'autorité 
des  écrivains  qui  jouissent  d'une  haute  réputation  ,  on 
consulte  l'opinion   de  J«*J.  Rousseau  ,  dans  sa  I^ttn 


s 
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mir  la  Musique  française ,  on  verra  qne  «  les  Français 
»  n'ont  pas  de  musique  *,  qu'elle  est  à  naître  (  ce  sont  ae9 
»  propres  mots  )  ;  que  leur  langue  est  peu  propre  à  la 
»  poësie,  et  point  du  tout  à  la  musique;  et  que  la  langue 
»  composée  de  sons  mixtes,  de  sjltabes  muettes  et  sourdes, 
y  de  Toyelles  peu  sonores  et  de  beaucoup  de  consonnes  et 
»  articulations,  ne  peut  pas  absolitment  te  j^réter  au 
»  chant ,  k  Tharmonie ,  à  la  niesure.  » 

Au  €<»nmencement  de  sa  lettre,  il  compare  la  musique 
française  à  la  dent  d'or  de  det  en&Ht  de  $ilëÂié .  dont 
parle  M.  de  FontencUe»  On  a  util  tant  de  bmk  pour  ex- 
pliquer comme  cela  a. pu  arrîtèr,  et  on  s'est  apperçu  à  la 
£nqu6  la  dent  n'était  point  d'or.  «  Pour  éviter,  dit-il, 
31  un  tel  inconvénient ,  il  faut  ^oir  d'abord ,  non  pas  si  la 
3»  musique  française  est  d'or ,  mais  si  nous  en  avons  une.  » 
Toujours  danis  l'idée  que  lA  langue  française  fourmille 
de  d^auls  esèenliellemeat  opposés  k  la  vraie  musique,  il 
poursuit ,  en  disant  que  «  nous  n'ayons  pas  âé  musique , 
a  et  ne  pouvons  pas  en  avoir. 

)i  Les  Français,  continue«t-il,  n'auront  jamais  de  mu- 
»  sique  \  et  s'ils  en  ont  une,  ce  s^a  tant  pis  pour  eux.» 

»  Jamais  les  Fran^dis  n'aUïont  une  musique  à  eux  ;  il 
»  faut  tout  emprunter  de  nos  voisins. 

»  Je  n'affile  pas  nvoir  Uiâe  liâittsiqne,  quand  j'eihpmnte 
»  celle  d'une  iiutrë  langue  pour  tàcber  ée  l'uppliqt^er  à  la 
»  mienne  ;  ^  j'aimerais  mieux  que  nous  gardassions  notre 
»  mams0ade  et  ridicule  ébant,  etc.  ete,  » 

Tel  est  te  i^gage  atrabilaire  de  cet  auteur.  On  voit 
•combien  le  fenatisme  d'tme  opinion  petit  aveugler  lès 
hommes  même  de  beaucoup  d'esprit  :  et  oela  en  supposant 
que  Fauteur  ait  été  porté  de  bonne  foi  à  défendre  des.  opi- 
nions si  monstrueuses. 

§  ioâ<7.  Peut-on  écouter  sans  indignation  de  pareilles 
insultes,  démenties  par  lui-même  et  par  l'expérience ,  qui 
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frappait  sooyent  les  yeux  de  ce  philosophe  ?  «  Il  ëiait  èe 
y  la  destinée  de  J.-J,  Rousseau,,  ou  d'exagérer  le  vrai ,  aa 
»  de  mettre  le  faux  à  côté,  »  dit  M.  de  la  Harpe  (Cours 
de  Littéral.,  tom,  la,  pag«  i63).  «  Ses  inconséquences 
9  avaient  leur  source  dans  la  prévention  ou  l'humeur ,  et 
3»  non  dans  la  nature  de  son  esprit ,  »  dit  M.  Suard  (En- 
çyclop.  méth*  music,  au  mot  allemand).  11  est  vrai  qu'il 
démentit  ces  paradoxes  lorsque  le  calme  de  la  réflexioa 
«accéda ,  dans  sa  vieillesse  y  à  la  chaleur  de  la  dispute  et  à 
l'esprit  de  parti  :  mais  la  palinodie  qu'il  chanta  du  fond 
de  son  ccrar  en  présence  de  M.  Grétiy ,  qui.  en^  rend  a 
présent  un  témoignage-  publie ,  peut*-elle  dédommager 
asse^  la  langue  française,  celte  langue  descendue  de  celle 
des  anciens  Troubadours  ;  cette  langue  née  au  miiieu  de  la 
poésie  et  du  chant;  cette  langue  qui  yd4s  son  origine^  aidait 
fait  les  délices  de  fJEiurope;  sa  rétracution  peut-elle ,  dis- 
)e,  la  dédommager  d'un  affront  non  mérité,  et  consigne 
dans  sa  lettre  publiée  et  applaudie  par  quelques  demi- 
savans  trop  crédules  ? 

§  1028.  Une  foule  de  singes  formés  à  l'éicole  de  ce 
philosophe ,  souvent  exalté^  mais  toujours  ïiimahle  par  les 
charmes  séduisans  d'une  langue  dont  il  a  àbusé,  et  qu'il  a 
ai  mal  gratifiée,  a  mis  le  comble  à  ces  impostures.  £a 
fausse  théorie  est  passée  en  maxime,  devenue  la  base  de 
tous  les  raisonnemens  en  ce  genre  :  et,  ce  qui  n'est  pas 
facile  à  concevoir ,  cette  maxime  semble  triompher  à  me^ 
eure  que  les  progrès  rapides  de  la  npiusique  en  France 
devraient  l'anéantir.  Les.  partisans  de  Rousseau  sort^iC 
du  théâtre  tout  enchantés  de  l,a  musique  de  Grétiy, 
de  Monsigny  ,  et  de  quelques  morceaux  des  autres 
compositeurs ,  mais  ils  n'en  crient  pas  moins  contre  la 
langue; 

{j'imbçciIJUté  et  l'ignoraçce  jouissQat  d'we  «nr^pr  ^ 
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Jesgaranlit^au  besoin,  du  reproche  de  leur  inhabileté;  elles 
trouvent  leur  compte  dans  la  fausseté  de  la  maxime.  Que 
le  poète  fasse  de  beaux  vers ,  que  le  musicien  produise 
une  musique  rayîssante ,  ce  qui  arrive  souvent ,  ce  ne  sera 
qu'un  phénomène,  ou  plutôt  un  prodige  de  leur  génie. 
Mais  qu'une  mauvaise  musique  sur  des  vers  français  enco^ 
plus  mauvais ,  ailte  déchirer  loreille  d'un  parterre  très* 
patient  et  très-crédule,  toute  la  faute  n'en  tombera  que 
sur  la  méchanceté  d'une  langue  qui ,  diselit-;ils ,  se  refuse 
d'obéir  aux  excellentes  inspirations  du  musicien  et  du 
poëte.  —  C'est  ainsi  qu'un  mauvais  chanteur  s'en  prend 
toujours  à  son  maudit  gosier ,  que  la  mauvaise  saison ,  dit- 
il ,  rend  cruellement  enroué  ;  il  ne  ménage  en  même  tems 
ni  les  cris  des  violons,  ni  l'accompagnement  qui  disôorde» 
ni  le  maître  de  chapelle  qui  ne  lui  a  pas  donné  de  bonne 
musique  : 

La  mîa  voce ,  dié-il^  è  baona  e  bell»  : 

Ma  il  Maestro  di  cappella  Ç 

La  9ua  musicâ  sbagliè. 

S  1  oag.  Lorsque ,  faute  de  verve  poétique  ou  musicale , 
j'entends  les  compositeurs  crier  contre  la  langue  fran- 
çaise ,  qu'ils  croient  se  refuser  aux  beautés  de  leur  art ,  il 
me  semble  entendre  le  ton  dogmatique  de  ces  anciens 
philosophes  qui ,  en  voyant  l'eau  s'élever  dans  Iç  vide  des 
tubes,  prononçaient  d'un  air  de  suffisance,  que  natura 
abhorrée  à  uacuo  {gallica  lingua  abhorret  à  cantu). 

Si  J.-J.  Rousseau  et  ses  partisans  eussent  véci;  avant 
Corneille,  Racine  et  Voltaire,  ils  auraient  dit,  sans  doute, 
gallica  lingua  abhorret  à  tragico  cothurno  ;  et  ils  en  an 
raient  été  doublement  démentis, 

§  io3o.  Mais  la  philosophie  irritée  ne  tarda  pas  d'em- 
ployer ses  armes  pour  détruire  ces  prestiges  et  démasquer 
Vimpo&ture.  Qn  a  eu  beau  faire  :  la  vérité  obscurcie  depuis 


y 
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long'teifis ,  an  grand  dommage  de  la  littératare  et  des 
beaux-arts,  a  dû  s'ëchapper  enfin,  et  percer  les  ténèbres  qui 
l'en? iron liaient  :  le  tems  qui  consume  tout,  a  dû  détruire 
aussi  les  erreurs.  Une  classe  d'hommes  éclairés  prend  le 
parti  de  la  langue  française,  et  Ton  se  prépare  à  com- 
battre cet  ayeugle  pr^ugé  qui  la  condamne  à  une  incapa- 
cité avilissante  et  si  contraire  à  l'éclat  de  ses  triomphes. 

On  prétend  démontrer  par  la  raison  et  par  l'expârience, 
que  la  langue  française  se  prêté  à  la  bonne  musique,  aussi 
bien ,  ou  presqu'aussi  bien  qae  l'italienne. 

On  en  démontre  d*abord  la  possibilité  par  des  argumens 
à  priori^  et  par  des  principes  incontestables;  et  l'on  en 
dément  Timpossibilité  par  des  faits  et  par  l'expérience. 

On  veut  montrer  enfin  quelles  sont  les  véritables  causea 
qui,  étrangères  à  la  langue,  ont  pu  retarder  les  progrèa 
de  la  musique  en  France. 

§  io3i.  Les  voici  donc  en  lice  ces  deux  atblètes, 
dont  Tun  refuse  tout  à  la  langue  française ,  poésie ,  ver- 
sification, musique-,  et  par  cette  méthode,  il  ne  prouve 
rien.'  Semblable  à  ces  superstitieux  de  l'antiquité  , 
qui  n'osant  pas  ouvrir  les  cadavres,  en  ignoraient  la 
structure  si  nécessaire  à  la  pathologie  ,  il  n'ose  ap* 
profondir  et  analyser  Tobj^  de  sa  disfmte,  de  crainte 
de  s'éclairer.  L'autre  examine,  compare*,  et  la  raison  lui 
servant  de  fiambesru,  il  tâche  de  découvrir  tout  ce 
que  la  nature  ,  et  l'art  enfant  de  la  nature,  ont  pu  don- 
ner à  la  langue  française.  Pour  échapper  k  ces  surprises  et 
à  ces  équivoques  oii  la  raison  va  souvent  s'égarer  par  la 
seule  faute  de  n'avoir  point  attaché  une  idée  claire  et  di^ 
tincte  à  l'objet  de  la  discussion ,  il  ouvre  d'une  main  har- 
die ce  corps  qu'il  doit  analyser  *,  il  établit  un  examen  par- 
ticulier sur  chacune  des  parties  qui  le  composent;  et^ 
semblable  à    cet  Horace  qui  ne  put  défendre  sa  yie  et 
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«aiirer  Ronke^  qa'en  divisant ,  pnr  sa  fuite ,  ses  trois  rivaux , 
il  éyite  aVec  soin  de  réunir  et  de  confondre  les  différens 
points  qui  éclairent  la  question  principale.  Par  cette  mé- 
thode, il  contraint  son  adTersaire  à  ne  pas  sVcarter  da 
point  précis  de  la  question  ;  il  foblige  à  considérer  les 
objets  et  aies  examiner  sous  un  point  de  vue  plutôt  que 
8ÔUS  un  autre;  il  lui  montre  enfin  l'art  d'une  logique  sé- 
vère qui  le  force  à  plojer  son  orgueil  à  Téclat  de  la  vérité 
qu'on  redouté. 

Pour  moi,  en  me  rangeant  du  parti  de  ce  dernier, 
\é  Vais  être  l'organe  de  tout  ce  qu'on  pourrait  avancer 
contre  les  jugemens  outrés  du  philosophe  de  Genève 
et  de  ses  partisans ,  sur  les  défauts  de  la  langue  française. 
Je  meflaUe  d'avoir  tout  préparé  dans  le  cours  entier  de 
cet  Ouvrage,  pour  les  confondre  et  tourner  contre  eux* 
mêmes  les  traits  de  leurs  calomnies. 

§  io3a.  La  langue  française,  selon  J.-J.  Rousseau, 
n^est  pas  susceptible  de  musique,  parce  qu'elle  n^a  pas 
d'accent  :  et  par  cet  accent,  dont  en  géùéral  il  avoue  ne 
pouvoirjdéméler  la  nature  (i),  il  ne  devrait  entendre  autre 
chose  que  l'accent  tonique ,  cet  accent  qui  est  la  source 
de  toute  harmonie  dans  la  prose,  dans  les  vers,  dans  le 
chant  (  chap.  i  ,  tome  i  )  >  et  par  lequel  la  langue  ita- 
lienne, par  uu  aveu  général,  se  prête  si  commodément 
a  la  musique.  Mais  nous  avons  démontré  (part,  i ,  ch.  i, 
§  28 >  et  part  iv,  S  9o3  à  la  note)  avec  une  évidence  ma- 
thématique et  au->des8U8  de  toute  contestation,  que  la 
langue  française  jouit  da  même  accent  que  l'italienne ,  et 
que  cet  accent  en  est  peut-être  plus  énergique  ($34). 
lîous  avons  même  fait  entrevoir  que  J.-J.  Rousseau  ne  lui 

■■■  II- ,..      I    -      .       -  ,     I       ■!     ■ il 

(i)  //  mt  reste  fait  y  dit  Roottcan,  à  parler  de  t  accent;  mais  ce  point 
important  demande  une  si  profonde  discussion ,  qu'il  vaut  mieux  la  ré" 
êcrycrk  une  meilleure  main.  J.-J,  KonsscAtt  devait  donc  ^éeerver  à  d'autres 
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a  jamais  refasë  cet  accent  (§  68  )  (i).  Donc  la  tangua  frai»» 
çaise  est  susceptible  de  musique.  Voici  le  premier  et  prin- 
cipal coup  de  ce  vaillant  athlète  tout-à-fait  manque  et 
tourné  même  contre  lui,  sans  espoir,  j'en  réponds,  de 
pouvoir  se  remettre  en  garde,  dans  le  cas  que  par  le  mot 
accent,  il  entende  désigner  laccent  tonique. 

^  io33.  L'existence  de  l'accent  tonique  dans,  chaque 
mot  de  la  langue,  française  ayant  été  évidemment  démon- 
trée ,  il  reste  à  voir  maintenant  de  quel  autce  accent 
J,<-J[.  Rousseau  aurait  pu  parler,  lorsqu'il  dit  que  «  c'est  Tac- 
y>  cent  des  langues  qui  détermine  la  mélodie  de  çhaqu^e 
»  nation...  C'est  l'accent  qui  fait  qu'on  parle  en  chantant.. 


mains  sa  lettre  sur  la  miisîqaei,  doii.t  on  nç  peut  parler  sans  avoir  une  iàife 
claire  et  distincte  de  Taccent. 

(i)  Nons  avons  dit  dans  nn  Appendice,  $  6S,  tom.  i,  qne  J.-J.  Rons- 
aeau  n'a  jamais  refuse  l'accent  loniqae  aux  mots  françars  ;  il  a  dit  secde- 
ment  qne  \ti  langne  française  i^'a  pas  d^ccent  qui  marqne  rélevatiod  et 
rabaissement  de  la  voix  ;  et  il  a  eu  raison.  Cet  accent  particulier  e'rait  propre 
k  la  langue  chantante  des  Grecs  et  des  Latins  :  or  il  est  naturel  que  les 
langues  chantantes  dooneat  à  leura  accens  rdévation.  et  rabaissemeitt  de 
la  voix  qui  sont  pi;opres  au  chan^ 

C'est  sur  ce  même  principe ,  que  l'abbë  d'OIivet  refuse  k  la  langue  fran- 
çaise cet  accent  particulier,  a  Qu'il  y  ait  (dit-il  dans  son  Traité  de  hi  Pro- 
p.  feodie  française,  pag.  V])x  qu'il  y  ait  des  accens  dans  le  grec,,  c'cst-4- 
»  dire  des  syllabes  qui  demandent  d'être  élevées  ou  baissées  indépendanunent 
»  de  la  phrase  entière  dont  elles  sont    parties ,  c'est  nu  prmcipe  avoué  de 
a>  tous  les  grammairiens,  et  qu'on  ne  doit  pas  contester.  Que  la  langue  la- 
ai  tine  ait  eu  la  luéme  prérogative,  n'eu  doutons  pas,  puisqu'on  nous  l'as- 
»  sure.  Je  vois  effectivement  que  l'accent  tout  seul^  et  sans  toucher  à  la 
3>  quantité ,  suffisait  pour  faire  sentir  les  diverses  significations  dt  quel- 
»  ques  homonymes  latins.  Mais  eu  faut-il  conclure  que  nous .  ayons   as 
9  semblables  accens  ^  c'est-à-dire  encore  une  fois ,  dés  syllabes  qiii ,  cof- 
»  sidérées  à  part ,  et  sans   aucune  relation  ni  à    celles  qui  les  accompa- 
»  gnent ,  ni  à  ce  que  la  phrase  entière  signifie ,  demandent  d'être  élevées  ou 
9  baissées  ?  Voilà,  le  plus  clairemjent  qu'il  m'est  possible  ,.  Tétai  de  la  quef- 
y  tion.  »  L'abbé  d'OIivet  conclut  que  non  \  et  les  Italiens.  Les  plus  savans 
concluent  de  même  à  l'égard  de  leur  langue.  C'est  que  j,  je  le  r^»ète  en^ 
«pre,  l'accent  toniqne  des  langues  modernes  n'est  pas  chwtM&t^  Yoy.  ^  iOi^% 
|o6o,  igÇi.  (Yoy,  tQ».  i ,  J  4,  p«^g.  ^  «t  U  ao^vj) 
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'j>  et  qa'onrparle  avec  plus  ou  moins  d'ënergie,  salon  que 
»  la  langue  en  a  plus  ou  moins...  celle  dont  Taccent  est 
»  plus  marqué  doit  donner  une  mélodie  plus  vive  et  plus 
»  passionnée,  etc.  »  (Ç  ^o4).  Toute  réflexion  faite,  oa 
peut  avan,cer  avec  assurance  que  J.-J.  Rousseau,  lorsqu'il 
prit  à  tâche  d'avilir  les  plus  belles  propriétés  de  sa  langue, 
ne  dut  et  ne  put  parler  que  de  Y  accent  chantant  ou  musicaly 
et  de  l'accent  nationaU 

Vu  l'importance  de  cette  matière,  nous  allons  le  suivre 
avec  patience  dans  toutes  ses  idées ,  soit  réelles ,  soit  ima- 
ginaires :  et  au  risque  même  d'une  grande  digression^ 
nous  allons  traiter,  en  deux  appendi  ces  difierens.  Ces  deux 
questions  sur  V accent  musical ^  et  sur  V accent  national ^ 
questions  qui  sont  devenues  dignes  d'un  examen  sérieux, 
J.-J.  Rousseau  y  ayant  attaché  beaucoup  d'intérêt  dans 
l'examen  des  langues  plus  ou  moins  propres  à  la  mu- 
45ique« 

APPENDICE    PREMIER. 

DE  LA  NATURE  DE  L'ACCENT  MUSICAL. 

§  io34-  Cet  appendice  est  utile  pour  fixer  l'idée  de  Tac- 
cent  grammatical  dont  nous  nous  sommes  occupés  dans 
la  première  et  la  seconde  partie  du  premier  volume:  elle 
sert  à  donnerune  notion  claire,  distincte  et  précise  d'une 
autre  espèce  d'accent  qui  est  appelé  musical^  accent  diffé- 
rent de  celui  dont  nous  avons  parlé,  et  qui ,  faute  de  logî- 
cjue  et  de  réflexion,  ayant  été  confondu  avec  les  autres 
espèces  d'aecen s ,  a  servi  jusqu'à  présent  à  perpétuer,  pour 
ainsi  dire,  Tignorance  de  tout  ce  qui  est  essentiel  aux  con- 
naissances approfondies  des  langues  et  de  la  musique  :  de 
là  sont  dérivées  ces  interminables  disputes  sur  une  matière 
qii'on  ^ve  comprenait  pas,  et  ces  calomnies  tout-à-fait  gros- 
sières contre  la  langue  française,  que,  depuis  le  milieu  du 
^iècle  passé  ^  on  a  cru  incapable  de  s'associer  à  la  musique*^ 


4g4  pitiNciPxs 

^  ]o35.  L'accent  musical  n'est  que  rexprestion  forte  et 
fidelle  de  tous  les  sentimens  patbëtiqiies  et  de  toutes  les 
sensations  indiquées  par  les  paroles  du  langage.  Cet  accent 
n  est  que  le  résultat  de  l'accent  oratoire  et  pathétique.  Ce 
«lernier  consiste  dans  une  certaine  inflexion  de  la  voix,  et 
clans  l'expression  imitative  du  sentiment  qui  s'exhale  par 
cet  organe  :   il  est  tout  ce    que    la   passion  ,  la    yvr^ 
cité ,  le  goût,  le  génie  peuvent  ajouter  à  la  parole  pour  It 
rendre  frappante ,  pour  lui  donner  plus  d'ame  et  de  rÎTa- 
cité,  comme  les  couleurs  animent  et  relèvent  la  beanté 
d'un  dessin  pour  ébranler  les  sens  et    agir  sur  rimagi* 
nation.  II  n'est  pas  une  propriété  de  la  langue  qai  parie, 
xnais  du  cœur  qui  scnt*^  il  n'est  pas  inhérent  aux  mots,  il 
est  inhérent  aux  passions  :  c'est  l'accent  de  tons  les  cœurs 
et  du  sentiment  ,  démêlé  par  différentes  nuances  qui, 
comme  le  dit  l'abbé  d'Olivet ,  ne  coûtent  rien  à  la  nature» 
Les  paroles  inventées  par  les  hommes  pour  se  contima- 
niquer  leurs  idées  et  leurs  passions,  ne  consistent  que 
clans  la    combinaison  des  sons  ordinairement  articula. 
Cessons,  dont  le  nombre  dans  la  grammaire  est  très-borné, 
sont  les  élémens  matériels  qui ,  par  une  convention  pres- 
que arbitraire,  servent  com.me  signes  des  idées,  et  dont  la 
plus  grande  partie  ne  saurait  peindre  tout  ce  qui  se  passa 
dans  Tintérieur  de  l'ame  et  du  cœur  :  on  peut  les  <M>nsidé-^ 
rer  en  général  comme  presqu'inaniméspar  eux  mêmes,  in- 
clifTérens  etinsuOisanspour  rendre  au  gré  de  l'ame^  toutela 
force  des  sentimens  qui  l'agitent  :  au  surplus,  ils  peuvent 
être  signes  des  idées  et  non  pas  des  sentimens.  L'accent 
musical  vient  au  secours  de  leur  défaut  ;  il  les  anime  ,  il 
pénètre  et  examine  la  nature  de  chaque  sentiment  ;  il  en 
saisit  l'esprit  et  le  verse  sur  chaque  son  de  la  parole,  et 
leur  imprime  le  sceau  des  sentimens  qu'il  veut  peindre. 
Chaque  passion  très-variée  dans  ses  nuances,  chaque  nlon* 
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Tement  intérieur  ont  un  accent  musical  différemment 
nuancé;  et  cet  accent,  appliqué  an  aou  des  paroles,  est 
celni  qui  les  relève  et  les  vivifie  :  ses  différens  tons,  tan« 
tdt'ëlevés,  tantôt  abaissés,  que  cet  accent  ajoute  au  son 
des  paroles  ,  forment  ce  qu'on  appelle  langue  muai^ 
cale.  Ces  tons  qui  se  trouvent  eu  rapport  avec  les 
mbuvemens  de  Famé  et  du  cœur  de  celui  qui  parle,  sont 
presqu'infinis  :  a  la  voix,  disait  Socrate  (în  Flot,  de 
»  aummo  bono)^  en  s'échappant  de  notre  bouche,  est 
N  une,  et  en  même  tems  infinie  en  nombre.  » 

§  io36.  Chaque  langue,  quelle  qu'elle  soit,  peut  donc 
être  musicale  dans  le  sens  exposé.  Et  quand  on  dit  que 
telle  ou  telle  langue  est  ou  était  musicale ,  on  ne  doit  pas 
entendre  par  là  qu'elle  Test  naturellement  et  qu'elle  a  par 
elle-même  un  chant,  mais  plutôt  qu'elle  jouit  de  l'avan- 
tage d'être  animée  d'une  espèce  d'accent  musical  que  lui 
inspire  celui  qui  parle»  Tel  était  l'accent  que  les  Grecs  et 
les  Latins  s'étudiaient  à  imprimer  à  leur  langue ,  pour  en 
augmenter  la  force ,  la  douceur ,  l'harmonie  et  la  richesse 
dans  les  expressions  (i). 
^  lo^^.  J.-J.  Rousseaua  dit  qu'iln'y  a  en  Europe  aucune 

(i)  Les  premiers  législateurs  des  Grecs  comprirent  ais^^ment  qne  c'ëtaîc 
^par  rimagination  qiiMl  fallait  leur  parler,  et  que  la  vertu  se  persuadait 
mieux  par  le  sentiment  que  par  les  préceptes.  De  là  ils  annonçaient  les 
Tarîtes  pa^es  des  charmes  de  la  poésie  et  de  la  musique  {  et  déjà,  par  la 
séduction  de  ces  ressorts ,  on  rit  couler  la  persuasion  dans  les  âmes  de  cea 
peuples  jadis  féroces  :  et  les  mœurs  adoucies  hâtèrent  les  progrès  de  leur 
civilisation.  Sur  ce  principe,  il  fallut  que  la  langue  eût  été  chantante; 
ce  qu^on  pat  obtenir  par  le  perfectionnement  d'une  prosodie.  Cette  pro- 
sodie, cofnme  le  dit  Vossius ,  concernait  le  chaut  des  mots,  ou  les  tons 
de  la  Toix  sur  laqueUe  on  chante  :  ainsi  le  nom  de  prosodie  fut  appliqué 
h  la  prononciation  de  toutes  les  paroles ,  et  fut  développé  par  les  noms 
d^accens  s  «ces  accens  exprimaient  dans  la  voix  les  di£Férens  tons  qui  imi- 
taient le  chant.  L'accent  donc  marquait  les  diverses  intonations  de  la  voix^ 
Or,  ces  tons  divers  exprimaient  les  différens  mouvemens  du  cœur  :  Omnis 
^nùn  motus  animi  suumquemdam  habet  vultum,  et  sonum  ctgestum. 
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langue  TÎvanté,  pas  même  ritalienne>  qni  soit  mnsicalé 
par  elle-même;  et  il  ne  pouVaii pas  dire  autrement.  Mais 
je  yotidrais  soutenir  aussi  qu'à  la  rigueur  >  les  langnes^ 
mortes  des  Latins  et  des  Grecs  n'Àaient  pas  musicales  par 
elles-mêmes;  et  que  ce  chant  réel  qu'on  leur  attribuait, 
n'était  que  TelSet  de  ces  modifications  artificielles  et  de  ces 
tons  de  la  yoix ,  puisés  dans  la  nature  des  choses  etda  senti- 

dit  Cicéron  (de  Orat. ,  lib.  3  ).  Chacune  des  émotions,  de  noire  ame  a  wa 
de  la  nature  une  physionomie,  un  accent,  un  geste  qui  lui  sont  piropro. 
Lcssotts  delà  toîx,  cuntinne-t-il ,  sont  semblables  aux  cordes  d'an  instru- 
ment ,  qui  résonnent  dès  qu'eUis  sont  agitées  :  ils  sont  aigus  on  graves,  ra- 
pides ou  lents/ forts  ou  faibles,  selon  qu^on  les  touche,  c^est-à-dire,  selon 
Timpulsion  que  les  passions  ou  les  sentimens  du  cœur  leur  donnent  :  tels 
sont  les  sentimens  de  douleur,  de  plaisir,  d'amour,  de  haine,  de  joie,  de 
crainte  ,  de  tendresse  ,  d''estime ,  de  pitié,  d'amitié,  de  prière,  de  respect, 
de  reconnaissance,  d'insulte,  de  menace,  et  jusqu'aux  sentimens  delà 
Tertu,  de  l'innocence,  du  crime,  etc.  :  qu'on  y  ajoute  les  intonations  qai 
marquent  l'interrogation  ,  Tadmiration,  l'ironie,  etc.'^ 

Plutarque  (au  premier  livre  de  ses  Propos  de  table,  qnest.  5)  nons  rap- 
porte que  Théophraste,  dans  un  ouvrage  où  il  traitait  de  la  musique,  avui 
écrit  (r  qn'd  y  a  trois  principes  delà  musique,  7a  douleur ,  la  joie,  /W* 
ihousiasme ,  et  que  ces  trois  affections  sont  les  trois  causes  qui  font  que 
la  voix  sort  de  son  état   ordinaire,  s'élève  davantage  avec   pins  de  forre, 
et  fait  entendre  un  vrai  chant.  »  Ce  fut  par  ces  trois  principes    de  la  mv 
sique  ,  imités  par  les  Grecs  pouir  rendre  musicale  leur  langue^    que  celle 
même  langue  avait  acquis  un  style  toujours  poétique,  animé,   chantant, 
propre  au  langage  du  sentiment  et  des  p<>ssions  ,  en  entretenant  rimaginatioa 
par  une  activité    continuelle.  Cette    activité  était  développée  par  l'emploi 
des  différens  accens,  différemment  ménagés  par  trois  ressorts  dont  jc-par- 
lerai  dans  la  note  suivante  ;  ensorte  qu?ils  pouvaient  transmettre  k  ceux  qui 
les  entendaient ,  les  mêmes  sentimens  qui  avaient  provoqué  ces  accens  daas 
ceux  qui  les  rendaient  :  ils  rendaient  les  Grecs,  pour  ainsi  dire,  témoins  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  ceuk  qui  pailaient. 

Tel. est  le  récit  pompeux  qu'on  nous  fait  de  la  force  de  ces  accens  chaa- 
tans  chez  les  Grecs  et  les  Latins  :  il  est  peut-être  exagéré  ;  mais  puisqa''<n 
nous  le  dit,  croyons  que  la  mesure  du.tems  dans  chaque  syllabe  ,  les  élé- 
vations et  les  abaissemens  de  la  voix,  quelquefois  jusqu'à  Tintervalle  d'aine 
quinte;  que  le  jeu  des  différens  tons  de  cette  même  voix,  et  ses  sons  v> 
ries  par  leur  douceur  et  leur  dureté,  leur  force  et  leur  faiblei»se  ,  Jenr  ëcbi 
et  leur  obscurité,  peuvent  produire  dam  uae  langue  parlée  la  peinture  des 
sentimens  et  une  espèce  de  chant« 

ment, 
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lueiic,  étudiés  et  mis  eu  règles  sur  desprincipes  invatiables, 
et  appliqués  k  la  langue.  Je  ne  m'engagerai  pas  ici  dans  und 
longue  discussion  :  je  soumets  brièvement ,  et  sans  afficher 
de  grandes  prétentions^  les  raisons  qui  me  portent  à  penser- 
£^insi.  Je  ne  yeux  parler  que  d«  layeu  même  des  Grecs  :  Fau- 
teur des  Voyages  du  jeune  AnacharsiS|  ch.  a6,  m'en  fournit 
au  juste  les  expressions  {  «  I>e  là>  dit  Philotime,les  efforts  des 
»  Grecs  pour  distribuer  dans  leurs  paroles  la  mélodie  et  la 
».  cadence  qui  préparent  la  persuasion  :  de  là  résultentenfia 
»  ces  charmes  inexprimables,  cette  douceur  ravissante  que 
»  la  langue  grecque  reçoit  dans  la  bouche  des  Athéniens*  » 
Chez  les  anciens,  on  avait  coutume  de  se  faire  instruire  par 
un  musicien  dans  l'art  de  déclamer  :  ce  musicien ,  par  les 
intonations  de  sa  flûte,  conduisait  et  soutenait  la  voix  des 
orateurs )  en  la  faisant  passer  par  tous  les  degrés  de  sons, 
pour  donner  de  la  variété  à  ses  inflexions.  (  Lisez  Cicéron , 
de  Orator.,  lib.  3,  c.  6o>  §  uaS^  et  lib.  i ,  §  10. 

Puisque  la  langue  grecque  recevait  dans  la  bouche  des 
Athéniens  ces  qualités  énoncées ,  puisqu'elle  recevait  de 
la  fiàte  ses  intonations,  il  est  évident  que  ces  mêmes  qua- 
lités ne  sont  pas  inhérentes  à  la  langue  matérielle^  En 
effet ,  si  la  qualité  d'être  chantantes  était  inhérente  à  ces 
langues ,  pourquoi  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  dans  la 
bouche  de  quelques  personnes  qui  les  parlent  à  présent  7 
Je  dis  plus  ;  pourquoi  les  langues  étant  toujours  les  mêmes, 
a-t-on  tellement  oublié  les  règles  et  la  vérité  de  ces  tons 
et  de  ces  modifications  chantantes  ,  que  (  même  dans  les 
tems  les  plus  heureux  de- ces  langues  alors  vivantes)  on 
a  été  obligé  de  noter  ces  tons  par  des  acçens  écrits  -,  et  mal* 
^ré  ces  précautions,  on  en  a  oublié  jusqu'aux  moindres 
traces  (1)  î 

(i)  On  remarqoait  dans  la   Jangne  grecque   trois    propriétés  essentielles 
{comme  le  dit  rauteur  du  Voyage  da  jeoac  Anacharsis^  cfa.  36),  la    soiv 
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§  io38*  LVccent mti&ical  proprement  dit,  est  nu  lati- 
|[age  particulier  de  la  natnre  et  des  passions  qai  s'e^Lhaleut 
en  chantant  :  en  s'associant  aux  langues,  il  les  rend  chan- 
tantes )  il  leur  donne  ce  qu'elles  n'ont  pas.  Cet  accent  est 
Tobjet  essentiel  des  orateurs  philosophes  qui  s'engagent  à 
yiyifier  et  à  embellir  la  langue  parlante  ;  et  il  est  l'objet 
du  musicien  orateur  etphilosophejorsqu'ils'engage  ii  chan- 
ger en  langue  chantante  la  langue  parlée.  Datns  le  premier 
cas  >  il  est  une  espèce  de  chant,  mats  imparfait  :  dans  le 
second,  il  déploie  les  qualités  émlnentes  de  la  musique. 

§  ioSq.U  est  superflu  de  donner  ici  une  idée  plus  éten- 
due et  plus  détaillée  de  l'accent  musical ,  dont  le  savAnt 
Yilloteau,  dans  son  excellent  ouvrage  en  deux  vol.  îii-8% 
de  l'Analogie  de  la  Musique  avec  le  Langage j  donne  util 
traité  yraiment  complet  et  digne  d*être  lu  et  étudié 
par  tous  les  amateurs  de   la  littérature    et   des   beaux* 


aance ,  Pintonation ,  le  mouvement.  La  rëaonnancê  regardait  Temploi  des 
diffcrens  sons  de  la  voix  ;  Tintonation  avait  rapport  aux  élévations  et  aux 
abaissement  calcules,  de  cette  même  voixj  et  le  mouTement  regardait  la  me- 
sure du  tems  dans  les  syllabes.  Ces  trois  objets  appartenaient  à  la  prononcia- 
tion. Cependant  Is. Vossius  (  de  Pcem.  cantu^  et  uiiibus  rhjrthnU  ,  pag.  19, 
in*S^)y  s^exprime  ainsi  au  sujet  decetti^méme  prononciation:  ÏJsqMieaà 
iempora  Antonini ,  et  Commodi  impp,  (c'est-à-dire,  jusque  vers  la  fin  da 
tecond  siècle  de  Tère  chrétienne)^  perstitit  nihilominUs  antiqtia  etfarè 
intégra  loquendi  ratio ,  ut  opus  non  fuerit  totidem  apicibus  scripturag 
onerare  i  ac  posteriorihus  factum  àt  sœcuUs,  cessante  nempè  et  penitis 
eollapsd  vetere  pronunciandi  ratione»  C'est  pour  se  garantir  de  l'oulib  de 
cette  ancienne  prononciation,  que  Ciee'ron  {de  Orat.  lih,  3}^  après  avoir  dit 
que  omnis  animi  motus  suum  quemdam  habet  vultum  et  sonum  et  geS" 
tum;  et  après  avoir  parlé  des  accens  ëcriis  qui  daignaient  ces  differcns  sons, 
ajoute,  à  propos  de  ces  accens  écrits  :  Hic  e/iim  usus  est  litterarunsy  ut  eusto^ 
diant  voces ,   et  veluti  depositum.  reddant  legentibus.  Dans  la  langoe 
grecque,   je  crois f  dit    Philotime    (  f^oyage  du  jeune  jina.charsis) , 
qu'anciennement  les  Grecs  avaient ,  non-seulement  plus  d'aspirations  ^ 
mais  encore  plus  d'écarts  dans  leur  intonation^  que  nous  n'*en  ai>ons  au* 
jourd^hui.  Voilà  donc  les  aspirations  et  les  intonations  changées  Ters  lequa- 
ftrièiae  siècle  avant  Tère  vulgaire* 
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ârU*  J<f  renvoie  mes  lecteurs  à  cet  ouvrage  itilassique. 
'Après  quelques  digressions  qui  d'ailleurs  c)>ncourent  à 
ëclaircir  la  matière  dont  je  m'occupe,  )e  ramène  ma  pluma 
k  ces  considérations  qui  ont  rapport  à  la  constitution  ma«- 
térielle  des  langues  italienne  et  française. 

%  io4o.  La  langue  française  et  TitaUenne  sont-elles  tiiu*' 
»icale9  par  elles-mêmes  7  Pour  suivre  ici  l'opinion  générale^ 
je  réponds  que  non,  dans  le  sens  que  nous  avons  donné 
à  l'accent  musical  (  voy.  Ç  1047  )•  Peuvent-elles  devenir 
musicales  ?  rien  ne  l'empêche.  Elles  peuvent  parvenir  à  ces 
degrés  de  perfection  où  s'étaient  élevées  jadis  la  langue 
des  Grecs  et  celle  des  Latins  \  il  ne  faudrait  pour  cela  qu'y 
porter  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  études  auxquelles  les 
Anciens  étaient  obligés  de  se  livrer ,  soit  par  leur  cons-  v 
titation  politique  y  soit  par  tout  autre  motif.  Elles  peuvent 
acquérir  ce  que  les  langues  mortes  ont  perdu,  et  pourraient 
recouvrer,  si  elles  étaient  placées  dans  les  mêmes  circons* 
tances  où  elles  se  trouvaient  dans  ces  beaux  jours,  naturelle- 
ment passagers  des  républiques  grecque  et  romaine. 

Les  langues  italienne  et  française  se  trouvent  dans  des 
circonstances  différentes  de  celles  des  Grecs  et  des  Latins. 
Dépouillées  de  cet  accent  qui  rendait  chantantes  ces 
dernières,  elles  n'ont  pour  tout  resté  que  ce  qu'on  ne 
jiouvait  pas  leur  ôter ,  c'est -i-dire  l'accept  grammatical  qui 
est  i  accent  de  la  langue  considérée  physiquement  commet 
langue  parlante  destinée  It  exprimer  les  idées.  Ainsi, 
comme  l'accent  grammatical  est  beaucoup  moins  le  laU'* 
gage  du  sentiment  que  celui  des  idées,  et  que  l'accent  mu- 
sical est  beaucoup  moins  le  langage  des  idées  que  celui  di\ 
sentiment,  il  s'ensuit  que>  dans  ce  sens,  les  langues  moder- 
nes ne  sont  pas  musicales ,  comme  l'étaient  les  anciennes. 

§  Ttof^i.  Mais  il  ne  laut  pas  conclure  de  là ,  que  ce& 
deux  langues  modernes  sont  dépouillées,  de  toute  espèce  de 
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chant.  Nous  accordons  seulement  qu'elles  n'ont  pas  le  cbatit 
des  langues  grecque  et  latine  :  mais  tous  ceux  qui  connais* 
sent  la  nature  des  langues  virantes ,  doivent  convenir  au 
tnoins  que  ces  dernières  ont  essentiel lemeiit  en  propriété 
une  espèce  de  chant  qui  flatte ,  dans  le  langage  parlé,  plus 
ou  moins  sensiblement  Toreille.  C'est  TefTet  d'un  accent  : 
et  cet  accent  est  le  grammatical  dont  nous  nous  sommes 
occupés  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage  :  .c'est  l'accent 
tonique ,  source  de  toute  harmonie  dans  la  prose ,  dans  les 
vers,  dans  la  musique.  Et  cet  accent  est  en  partie  diffé- 
rent de  celui  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  appen- 
dice. 

S  1042 «Mais  cet  accent,  quoique  différent  de  Tautte)  a 
l'avantage  d'en  être  la  base ,  et  d'être  d'ailleurs  essentiel- 
lement  inhérent  à  ces  mêmes  langues  ;  ensôrte  qu'on  peut 
bien   se   figurer  une  langue  tout-à-fait  privée    de    cette 
espèce  d'accent  musical  oratoire  et  pathétique  -,  mais  il 
est   impossible  d* admettre  qu'une  languç  soit  musicale, 
sans  posséder    l'accent    grammatical   ou  tonique.   C'est 
en  effet  sur  cet  accent,  si  naturel  et  si  essentiel  à  toutes  les 
langues  du  monde,  même  aux  plus  barbares  C quoiqu'on 
ait  voulu  le  refuser  à  la  française),  que  sont  calquées 
toutes  les  autres  espèces  d'accens  dont  nous  ayons  fait 
mention.  Une  légère  opposition  entre  eux  offense  l'esprit  y 
blesse   l'oreille  ,  bouleverse  l'harmonie.    Â  la  rigueur» 
l'accent  oratoire  pathétique  musical  n'est  en  grande  partie 
que  l'accent  grammatical  même  ,  sorti  de  son  état  naturel, 
et  rendu  plus  marqué  ,  plus  appréciable,  et  élevé  à  un 
chant   plus  décidé   et  plus  sensible ,  au  moyen  de  l'art 
oratoire, 

§  1043.  Nous  ayons  vu  dans  toute  l'étendue  de  cet  Ou- 
vrage ,  comment  les  Italiens  et  les  Français  ont  tiré  parti 
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ie  cet  accent  grammatical ,  pour  donner  à  leur  prose  et  à 
leurs  vers  cette  harmonie  et  cette  mélodie  enchante- 
restes  qui  les  caractérisent.  Il  n'existe  pas  d'ho\^mes  à 
gui  il  soit  besoin  de  prouver  que  les  vers  de  ESileau  y 
de  Racine  ,  de  Oelille^  que  la  prose  deFénélon  et  de  pres- 
que tous  les  auteurs  français,  de  même  que  les  vers  de 
Tasse,  d'Ârioste,  de  Métastase,  et  la  prose  de  Bocbace^  de 
Machiavel ,  etc. ,  entre  les  Italiens ,  sont  pleins  de  cette 
harmonie  et  de  cette  mdlodie  ravissantes  qui  subjuguent  les 
cceurs.  Cependant  on  peut  considérer  ces  *deux  langues 
comme  dépourvues  de  tout  accent  oratoire  et  chantant:  on 
peut  en  réciter  de  sang  froid  la  prose  et  les  vers ,  paisible- 
ment, sans  donner  aucune  altération  a  cet  accent  gram- 
matical ,  et  sans  marquer  aucune  émotion  pathétique  et 
déclamatoi*re-,  et  ces  pièces  seront  toujours^  par  le  jeu  de 
cet  accent  tonique,  pleines  de  douceur  et  d'harmome  ^ 
elles  offriront  toujours  un  chant. 

I 

S  io44»  Quand  on  parle  du  chant,  de  là  prose  et  de» 
vers,  on  ne  doit  pas  entendre  par  là  le  chant  noté  par  les 
compositeurs  de  musique^  niais  plutôt  une  espèce  de 
chant  ou  intonation  de  la  voix  indiquée  par  Is^  Vossius  {de 
JPoëynat.  cantu  y  et  viribus  rhyth.)  j  lorsqu*^!!  dit  :  Quu77t 
i*erd  omnts  sermo  sit  \feluti  cantus  quidum^  etc. 

C'est  le  même  chant  dont  Cicéron  parle  {de  Oratore 
perfecto)^  lorsqu'il  dît:  «  Telle  est  la  vertu  merveilleuse 
»  de  la  voix^  qui  de  trois  sons,  l'aigu^  le  grave,  le  cir- 
»  conflexe,  forme  toute  la  variété  de  l'harmonie  du  chant  ; 
»  car  on  doit  savoir  que  toute  espèce  de  prononciation 
»   renferme  une-  espèce  de  chant.  » 

Qu'on  ne  di^e  pas  que  Cicéron ,  dans  ce  passage,  parle 
aussi  de  l'acceut  circonflexe ,  et  que  cet  accent ,  inconnu 
dans  les  langues  modernes  ^  pouvait  ajouter  à  la  langue 
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latine  la  qpalitë  du  chant,  par  cette  propriété  d'élever 
et  d  abaisser  immédiatement  la  voix.  Je  réponds  que  nous 
ignorons  k  présent  la  propriété  de  cet  accent  circonflexe  , 
qu'on  avait  oublié  dans  le  tems  même  que  la  langue  latine 
vivait  encore.  Nous  ne  savons  pas  même  si  nous  emplo;y  ons 
ce  même  accent  sans  nous  en  appercevoir.  II  est  cepen- 
dant certain  que  èi  nous  ne  l'employons  pas,  c'est  nne 
preuve  que  cet  accent  particulier  n'était  pas  natupel  ni  in- 
timement lié  à  la  qualité  de  la  langue.  Mais  quoiqu'on 
puisse  admettre  que  cet  accent  particulier  pouvait  aug- 
menter dans  la  langue  la  qualité  du  cbant ,  on  ne  pourra 
jamais  soutenir  qu'il  était  le  seul    qui  eût  la   force  de 
produire  le  chant  dont  parle  Cicénon.  En  effet,  qnoîqae 
nous  ayons  perdn  l'idée  et  les  effets  de  cet  accent  ^  nous 
voyons  néanmoins  qu'en  faisant  usage  de  l'accent  grave 
et  de  l'aigu ,  nous  obtenons ,  par  le  seul  ressort  de  ces 
deux  accens ,  toute  l'harmonie  et  toute  la  douceur  qu'on 
peut  désirer  dan%  les  langues  modernes.  Je  dis   plus  : 
nous  admirons  beaucoup  de  chant  dans  la  prose  et  dans 
les  vers  latins  et  grecs ,  entièrement  dépouillés  de  l'accent 
circonflexe,  que  nous  ne  pouvons  plus  employer ,  puisque 
nous  rîçnorons. 

§  1045.  D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'observer  dans 
ces  derniers  paragraphes,  on  voit  avec  évidence ,  que 
les  langues  italienne  et  française  sont  moins  musîcalea 
que  les  langues  anciennes  *,  mais  que  cette  comparaison  da 
plus  au  moins  n^empéche  pas  qu'elles  ne  soient  musicales 
aussi.  Elles  sont  naturellement  munies  de  l'accent  grain* 
matical  ;  et  par  la  nature  de  ce  mot  accent  ^  elles  sont  por- 
tées ad  cantum  :  elles  renferment  le  germe  de  tout  chant  \ 
elles  ont  une  initiative  naturelle  de  ce  même  chant. 

Admirons  dans  l'idée  du  chant  une  gradation  qui  peut 
doixuer  beaucoup  d'évidence  à  la  question  sur  les  langues 
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chantantes  y  et  qui  peut  me  garantir  in  reproclie  de 
contradiction  dans  mes  idées.  Chaque  langue  est  naturel^ 
lement  susceptible  d'une  espèce  de  chant  par  cet  accent 
grammatical  qui  lui  est  propre  ;  mais  ce  chant,  qui  âatte  l'o- 
reille,  est  respectivement  bien  imparfait,  quoiqu'il  soit 
toujours  ce  qu'il  doit  être  pour  une  langue  destinée ,  non 
il  peindre  les  passions ,  mais  à  exprimer  les  idëes  des  pas- 
sions. Or  si  l'on  ajoute  à  ces  mêmes  langues  une  autre 
espèce  d'accent ,  c'est-à-dire  un  autre  chant  qui  dérive  de 
toutes^les  expressions  oratoires  et  pathétiques,  comme  fai- 
saient les  orateurs  grecs  et  latins ,  elles  acquièrent  alors 
un  degré  plus  considérable  dé  qualité  chantante  *,  mais  lé 
chant  n'en  est  pas  parfait  encore  2  c'est  l'accent  chantant 
du  langage  des  passions. 

Imaginons  maintenant  j  qu'à  ce  second  degré  du  chant 
dans  les  langues,  on  ^n  ajoute  un  troisième,  déter- 
miné avec  un  nouvel  art  par  le  musicien  sur  des  notes 
qui  désignent  des  expressions  et  des  modifications,  dés 
élévations  et  des  abaissemens  de  la  voix,  bien  plus 
marqués  et  assujétis  à  des.  intervalles  certains  et  me* 
sures  ;  alors  le  chant  de  Is^  langue  est  arrivé  à  son  degré 
de  perfection;  alors  la  langue  est  réellement  et  propre* 
ment  chantante.  C'est  ainsi  qu'il  est  utile  d'envisager  ces 
trois  sortes  de  chants ,  pour  procéder  avec  clarté  et  dis^ 
tinction. 

§  io46.  Ra|)peIons-nous  toujours  que  le  second  et  le  troi* 
sième  degré  de  chant,  dont  ce  dernier  est  le  parfait,  ^ont 
basés  sur  le  premier  qui  est  déterminé  par  l'accent  gramma- 
ticalfle  plus  naturel  et  inhérent aiix langues (§  io4i)«  Rap- 
pelons-nous  aussi  que  ces  deux  mêmes  degrés  de  chant 
sont  étrangers  aux  langues,  et  qu'ils  7  sont  appliqués  par 
un.  art  extérieur  qui  vient  à  leur  secours,  tel  que  l'art  de 
l'orateur  et  du  musicien.  Plaçons  toujours  avec  ordre  etpr<^ 
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cision  dans  notre  mémoire  l'idée  des  différens  accens  t 
le   grammatical  ou    tonique,    Voratoire   et    pathétique ^ 
le  logique ,  le  national,  etc.  ;  chacun  de  ces    accens  est 
chantant.  Le  grammatical  est  l'accent  de  la  langae  comme 
langue  :  l'oratoire  et  le  pathétique  sont  les  accens  cbantans 
du  langage  particulier  du  cœur ,  etc.  — *-  Etablissons   pour 
maxime ,  que  chaque  langue ,  ajant  eh  elle-même  un  ac- 
cent grammatical,  est  essentiellement; munie  d'un  certain 
degré  de  chant.  Lorsque  )'aidi^>aux;§§i  i.o37>  io4o,  que  les 
langues  modernes  ne  sont  pas  musicales  par  elles-mènies, 
)'ai  entendu  parler  de  cette  espèc^.de  musique  qu'on  remar- 
quait dans  la  langue  des  Grecs  et  celle, des  Latins  ;  musique 
qui  dérivait  de  l'emptoi  de  cet  atcent  particulier  quîfai* 
sait  abaisser  ou  élever,  diminuer  ou  prolonger  la  voix  a^ec 
art  et  mesure  «  et  qui  exprimait  les  différens   tons  cor-- 
respondans  aux  tons  des  sentimens.  et  des  passions* 

Si  l'on  veut  ajouter  aux  langues  anciennes  quelqu'antoe 
degré  de  chant  provenant  de  l'emploi  des  diffiérens  sons 
dmitatifs  dont  elles  étaient  composées ,  on  peut  soutenir 
qu'elles  n'ont^en  cela  aucun  aVantage  sur  les  langues  vul- 
gaires, parce -qu'en  génér^fl:  eelles-ei  sont  composées  des 
mémesi  sons  que  les  prenitières  nous  ont  transmis. 

§  io47*  Toutes  ces  idées  posées  nous  prouyent  d'une 
inanière  claire  et  Incontestable ,  la  différence  qui  exista 
dans  la  nomination  de  plusieurs  acceiis  ;  et  en  dis- 
tinguant au  premier  coup  d'œil  l'un  dés  autres,  il  nous 
est  maintenant  facile  de  continuer  d^agiter  avec  connais- 
sance de  cause  la  question  ,  si  la  langue  française  est  ou 
peut  être  chantante  y  c'est-^à^dire  ^  si  elle  est  ou  peut  être 
pourvue,  de  t accent  musical  dont  nous  nous  occupons  dans 
cet  appendice;  et  sij  telle  qu'elle  est  à  présent ,  elle  petit  se 
prétçr  à  l^  bonne  musi^m^ 


DE   LÀ   VÏRSiriClTlON.  5o5 

Examinons  cette  qucstiou  daus  les  trois  parties  qu'elle 
coDlient. 

1.  La  langue  française  n'est  pas  musicale  (^u'on  en 
dise  de  même  dé  Titalicnne  ) ,  parce  qu'elle  n'est  pas  ani-^ 
mée  de  l'accent  musical  qui  rendait  chantantes  la  langue 
des  Grecs  et  celle  des  Latins  :  elle  n'a  pas  cet  accent  qui  fait 
tantôt  ëlevei;,  tantôt  abaisser  la  voix,  et  tantôt  l'élever  et 
rabaisser  presqu'en  môme  tems.  (V.  tom.  i  ^  p*  6^ ,  ^  4  ^^ 
la  note*,  v.  la  note  au  §  io32.)  Elle  ne  jouit  pas  de  ces 
avantages  que  la  prosodie  des  Grecs  et  des  Latins  offrait  à 
liur  langue,  en  mesurai^t  au  juste  et  avec  harmonie  le 
tems  de  chaque  syllabe  :  elle  n'exprime  pas  les  difierens 
tons  de  la  voix  qui ,  chez  les  anciens,  caractérisaient  tous 
les  mouvemens  intérieurs ,  etc.  (  Yoy,  §§  io58 ,  io6o«  ) 

OBJECTION. 

§  io48.  Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  tout  ce  qu'on  sent 
lorsqu'on  entend  parler  etdéclamer  \à  lang^ae  française,  on 
peut  soutenir  que  ceux  qui  parlent,  élèvent  et  abaissent  à 
leur  gré  le  ton  de  la  voix  avec  une  modification  et  une 
flexibilité  variées  selon  le  besoin.  La  langue  française  a 
aussi  une  prosodie  généralement  reconnue  :  et  quant  aux 
tons  de  la  voix  qui,  chez  les  anciens,  exprimaient  tous  les 
mouvemens  provoqués  parles  passions,  on  a  droit  de  soute- 
nir aussi  que  les  Français,  qui  ne  sont  pas  d'une  nature  dif- 
férente de  celle  des  Grecs  et  des  Latins,  et  qui  ont  les  mémea 
organes  et  la  même  voix  que  ces  derniers  >  expriment  par 
leur  langage  les  différentes  passions  dont  ils  sont  agités^ 
en  employant  ces  tons  si  naturels  aux  hommes  et  même 
aux  animaux.  Ils  ont  un  art  oratoire  par  lequel  on  sait  ins- 
pirer l'amour,  la  haine,  la  terreur,  la  commisération;  et 
Qn  a  le  secret  de  faire  verser  des  larmes»  Les  Françaiii 
ont  doue  Tjn  accent  musical. 
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S 1  oJig.Hépor^e»  Quelle  que  soit  l'espèce  de  chant  qn'onf 
Teuille  attribuer  à  la  langue  française  par  l'emploi  de  ces  ac* 
cens  mentionnés  dans  l'objection,  il  ne  peut  être  comparable 
à  celui  des  langues  anciennes  dont  on  nous  raconte  des  ef- 
fets prodigieux.  Ces  accens  ne  sont  pas  aussi  marques  (i) 
qu'ils  Tëtaient  même  dans  la  cûnTersation  familière  des 
Grecs  (  yojr.  Fauteur  des  Yoyages  du  jeune  Anachacsis, 
ch.  26)  'y  et  en  admettant  même  qu'ils  sont  bien  marqués, 
comme  ceux  qu'on  admire  dans  quelques  contrées  dei'Iu- 
lie  et  des  provinces  méridionales  de  la  France  y  ils  nesom 
pas  assujétis  à  cet  art,  k  ces  règles  et  à  ces  mesures  exactes, 
comme  ils  le  furent  autrefois  à  Rome  et  dans  Aihèaes, 
pour  en  faire  résulter  cette  musique  ravissante  dont  il 
est  question  dans  les  faste^  de  la  littérature  grecque  et 
latine.  Ainsi ,  suivant  l'opinion  des  auteurs  qui  refusent 
aux  langues  modernes  la  qualité  d'être  musicales,  le  cbant» 
qui  dans  ces  langues  dérive  de  l'emploi  des  accens  aussi 
faibles  que  déréglés,  doit  être  considéré  comme  une  lé' 
gère  initiative  de  cbant,  ou  presque  comme  rien  a  l'égard 
de  celui  des  anciens,  que  nous  ne  connaissons  pas ,  mais 
que  nous  réalisons  dans  notre  imagination  sur  la  foi  des 
auteurs  anciens  qui  parlent  du  vraj  chant  de  leur  langne 
parlée  (2).  C'est  pourquoi  on  est  convenu  que  la  langue 


(x)  On  dit  mime  que  ponr  bien  parler  la  langue  française ,  il  ne  faot  pas 
êiwùhe  d^accent  ;  et ,  d'aprèt  cela ,  on  a  sontenu  qa^llc  n'en  avait  point  da 
font^  Mna  «avoir  de  quelle  torle  d'accent  on  parlait. 

On  a  dii  anasî  que  l'accent  français  est  peu  znarqnë.  Gela  est  vrai  ^aali 
l'accent  oraJioire  et  pathétique.  Mais  comme  on  a  considéré  confusément  les 
idées  des  acoi^i  on  a  attribi}é  en  avetigle  ce  ééUxn  à  l'accent  granunniical, 
dont  on  ignorait  ftassi  la  nature. 

(a)  L'abbé  de  Gondillac  (Estai  sur  lH!)rigine  des  Connaisa.  bom. ,  ch.  5) 
»  dit  :  «  Il  est  constant  que  les  Grecs  et  Itis  Romains  notaient  leur  déclamation» 
»  et  qu'ils  l'accoinpagaiieQt  d'un  iiutrom^t  :  «Ik  était  donc  no  Tiaî  diant^* 
(yoy.  J  loflS.  ) 
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française  n'a  aucun  accent  musical  ;  et  nous  sommes  forcés 
de  partir  de  ce  principe,  quel  qu'il  soit,  pour  trouver 
quelques  vérités  au  sujet  de  la  langue  française  en  rap- 
port avec  la  musique.  (Voy.  SS  1060 ,  a  061 ,  ou  Ton  parle 
de  la  langue  italienne.  ) 

§  io5o.  II.  Passons  à  la  seconde  partie  de  la  question. 
Nous  avons  dit  au.§  io4o,  que  rien  ne  peut  empêcher  que. 
la  langue  française  ne  soit  dans  la  possibilité  d*ôtre^  chan- 
^nte  :  elle  le  serait ,  si  Tari  et  une  étude  soignée  et  par- 
ticulière s'empressaient  de  lui  communiquer  cet  accent 
qui  peut  la  rendre   telle.    Elle  peut  l'acquérir  comme 
les  langues  grecque  et  latine  l'ont  perdu,  et  comme,  après 
l'avoir  perdu,  elles  peuvent  encore  le  recouvrer  :  ensorte 
que ,  si  par  une  hypothèse  qui  n'est  pas  impossible ,  la 
langue  primitive  des  Grecs  n'était  que  la  française  actuelle , 
cette  langue  aurait  été  élevée  au  chant  par  les  soins  des 
Grecs  que  plusieurs  motifs  auraient  obligés  de  la  rendre 
chantante  :  elle  s'y  serait  prêtée  à  cette  perfection ,  et  elle 
en  aurait  été   susceptible  par  ces   élémens  matériels  et 
constitutifs  dont   elle  est  composée.  Ces  élémens  sont 
l'accent  grammatical  et  les  sons  ,  deux  propriétés  natu^ 
relies  qui  ne  se  trouvent  ni  plus  ni  moins  dans  les  langues 
grecque  ^,  latine ,  telles  qu'on  les  parle  à  préseiu.  Enfin 
elle  aurait  pu  être  chantante  ,  par  cet  accent  musical  qui 
offre  ridée  d'un  chant  imparfait  ;  parce  que ,  comme  nous 
le  démontrerons  après  par  des  raisons  et  par  des  faits  >  elle 
est  susceptible  de  s'élever  à  la  perfection  du  vrai  chant. 

§  io5i.  III.  Enfin  la  langue  française,  telle  qu'elle  esl 
à  présent,  peut  se  prêter  ( et  se  prête  en  effet)  à  la  bonne 
musique.  Elle  peut  se  prêter  à  la  musique,  par  la 
Vaison  qu'elle  peut    être  chantante^  c'est-à -dijre  qu'en 
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parlant,  elle  est  susceptible  de  l'accent  musical  qui 
donne  à  la  langue  une  espèce  de  chant  imparfait ,  que 
Cîcéro|i  appelle  cantum  çhscuriorem. 

La  question  du  paragraphe  précédent  décide  de  la  gués- 
lion  présente  :  et  il  est  certain  que  si  malheureusement  la 
langue  française  éta't  tellement  imparfaite  ,  qu'elle  ne  iut 
pas  susceptible  de  cet  accent  musical  qui  donne  un  chant 
imparfait  aux  langues  parlées;  elle  serait ,  à  plus  forte  rai- 
son ,  incapable  de  se  prêter  à  un  chant  parfait  :  elle  ne  pour- 
rait pas  non  plus  s'associera  la  bonne  musique.  Mais  cette 
hypothèse  est  une  chimère.  Les  faits  même  B^y  opposent; 
et  il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  prouver  que  cette  lan^ae 
n'est  pas  susceprible,  dans  la  prose,  de  cet  accent  musical 
dont  nous  nous  o<^cupons  dans  cet  appendice. 

OBJECTIONS. 

5  loSa.  Première  objection.  Il  y  a  des  obstacles  in- 
surmontables attachés  à  la  constitution  matérielle  de 
cette  langue ,  qui  Fempêchent  d'exprimer. ,  soit  dans 
la  prose,  soit  dans  les  vers  et  dans  la  musique,  cette 
diversité  d'accens  qui  forment  le  chant,  soit  par- 
fait, soit  imparfait.  Ils  sont,  i^  le  défaut  de  l'accent 
grammatical,  cet  accent  grave  et  aigu,  ou  tonique,  qui  est 
la  base  de  tous  les  autres  accens  possibles,  M.  uéngelorùy^ 
italien  de  Frosinone^  malgré  toutes  les  démonstrations 
qu'on  en  a  faites  >  semble  ne  vouloir  pas  reconnaître  cet 
accent ,  comme  il  le  déclare  dans  les  notes  de  son  ouvrage 
intéressant  par  le  récit  de  la  vie  de  Guida  d^^rezzo . 
quelques  Français  même  font  écho  à  son  opinion  :  a^  les 
sons  provenant  du  nez,  sourds,  vagues  et  muets. 

*§  lo53.  Réponse.  L'accent  graminatical  daq,a  la  langiu» 
française  a  été  démontré  avec  tant  d'évidence ,  et  il  est 
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61  essentiel  à  toutes  les  langues  ,  qu'il  est  impossible 
d'en  douter  davantage.  Une  juste  indignation  contre 
ces  insensés  qui  ^  pour  combler  de  honte  la  philosophie 
du  dix-neuvième  siècle,  osent  en  renouveler  la  ques- 
tion, m'oblige  à  déclarer,  malgré  moi,  qu'ils  ne  méritent 
pas  qu'on  leur  fasse  d'autres  réponses  ;  et  que ,  dans  tout 
zno^  Ouvrage ,  je  n'entends  pas  soumettre  mes  idées  à 
cette  malheurease  classe  de  personnes  dont  l'oreille  et 
l'esprit  sont  incurables.  M.  Angéloni  prétend,  sans  le 
prouver^  que  la  langue  française  n'a  pas  d'accent.  Mais  au 
moins  de  quel  accent  parle-t-il  ?  Nous  l'ignorons.  Je  vou- 
drais me  tromper  ,  pour  l'honneur  de  l'Italie ,  lorsque  je 
dis  qu'il  l'ignore  lui-même.  Passons  à  la  seconde  partie 
de  l'objection ,  qui  est  intéressante,  et  la  seule  qui ,  dans 
les  disputes  de  ce  genre,  mérite  d'être  bien  examinée. 
Il  est  possible  que  les  sons  de  la  voix  contribuent  à 
rendre  les  langues  plus  ou  moins  susceptibles  de  la  bonne 
musique.  On  peut  chanter,  il  est  vrai,  sur  toutes  les  lan- 
gues ,  même  les  plus  rudes ,  et  on  j  chante  en  effet  ;  mais 
la  qualité  de  leurs  sons  donne  au  chant  tantôt  un  dévelop- 
pement heureux  et  facile  qui  semble  couler  comme  de 
«source ,  tantôt  des  obstacles  qui  parai j^sent  son  élan ,  et 
^i  offrent  à  sa  marche  un  chemin  plus  on  moins  rabo- 
teux, capable  de  déparer  ses  charmes  naturels.  La  lan- 
gue italienne  que  nous  avons  choisie  pour  modèle  parmi 
les  langues  vulgaires ,  est ,  par  ses  sons  purs ,  simples  et 
coulans^  favorable  au  chant  ;  quelques  langues  du  nord 
s'y  prêtent  moins  par  l'emploi  des  articulations  mixtes 
et  compliquées ,  et  par  des  sons  qui ,  dans  la  plus  grande 
partie ,  sont  sourds  et  indéterminés.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
prétendre  ici  >  d'après  l'exemple  de  quelques  langues  du 
nord ,  que  la  rudesse  de  leurs  voix  et  articulation  peut  se 
concilier,  et  s'accorde,  en  effet,  avec  la  musique  la  plus 
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ment  de  Taccent  grammatical  ou  tonique ,  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  s'associer  à  une  langue  dont  Vacccnt 
tonique  est  peu  marque,  et  par  conséquent  tout^k-fait 
contraire  à  la  nature  de  la  musique* 

^  io55.  Réponse.  L'objet  ^e  mon  Ouvrage  n'est  pas 
celui  de  consacrer  l'opinion  des  hommes  sur  une  matière 
qu'on  n'a  pas  encore  examinée ,  mais  celui  de  chercher  et 
de  proposer  des  vérités  utiles  à  la  littérature  et  aux  beaax- 
arts,  qui  ont  gémi  en  France  sous  le  joug  d'au  préjugé 
tjrannique.  On  dit  que  l'accent  tonique  dans  la  langae 
française  est  peu  marqué  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  le 
dire,  il  faut  encore  le  prouver.  Dans  le  premier  volume 
de  mon  Ouvrage,  Ç§  28,  29,  33,  34,  448,  536,  538,539, 
595,  828  ,  949  >  i'<^î  soumis  des  raisons  qui  me  portenlk 
croire  que  par  la  constitution  physique  de  cette  langue , 
l'accent  tonique  est  plus  énergique  que  celui  de  Tita- 
lienne  :  j'ai  pu  me  tromper-,  et  j'attends  là-dessus  des 
éclaircissemens  des  hommes  savans.  L'accent  tonique  est 
l'accent  de  la  nature  ;  et  cette  nature  étantla  même  partout, 
il  doit  être  partout  età  peuprèsle  même.  J'accorde  qu'il  peut 
devenir  plus  marqué  par  l'accent  de  la  passion  qui  lui 
survient  ab  extrinseco.  Mais  faites  attention  que  nous  ne 
parions  pas  ici  de  l'accent  de  la  passion  qui  s'applique  à 
l'accent  tonique  :  nous  parlons  de  l'accent  tonique  qui  est 
inhérent  à  la  constitution  matérielle  de  la  langue,  dépouil- 
lée de  tout  autre  accent. 

« 

D'après  ce  dernier  principe  même,  on  veut  prétendre 
que  l'accent  tonique  français  est  dans  le  fait  peu  marqué. 
Je  dis  qu'en  celai'imaginaiion ,  plus  que  la  réalité ,  peut 
y  livoir  part.  D'abord,  la  parole  moins  marquée  est  rela* 
tive5  cW«  suppose  une  comparaison  entre  le  plus  ou  le. 

moini 
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moins.  Or,  eette  comparaison  est  impossible;  car  eii  àom.^ 
parant,  par  exemple ,  l'accent  tonicjue  français  avec  le  to- 
nique italien  (jui  paraîtrait  plas  marque,  on  pourra  toujours 
dire  que  ce  dernier,  Test  davantage,  par  ce  tonde  plus  quo 
Teffusion  du  cœur  ajoute  à  l'accent  naturel.  Et  cette  vé->> 
rite  devient   plus  évidente  lorsqu'on   Compare  l'accent 
tonique  de   la  langue  française   qu'on    parle    à    Paris ,' 
avec  celui  des  départemens  méridionaux  de  la  France  : 
ce   dernier  est    incontestablement  plus  marqué  que  Id 
premier ,   et   cependant  ce  plus  et    ce  moiùs  se   font 
observer  dans  la  même  langue.  Je  dis   plus  :  supposonis 
qu'un  Florentin^  tel  qu'il  est  avec  ses  mœurs,  ses  babi-^ 
tudes,  et)  si  l'on  veut,  même  avec  son  climat,  veuille 
communiquer  à  ses  amis  ses  idées  et  ses  passions  en  par^ 
lant  français,  il  donnera  à  cette  langue  un  surcroit  d'ac»*^ 
cent  tonique  ;  il  l'animera  de  toutes  ses  passions  ;  il  ten-* 
dra ,  n'en  doutons  pas  ,  la  langue  française  aussi  chantanie 
que  la  «ienne  :  ce  que  j'ai  fait  voir  un  jour  au  savant 
M.  Hoffmann ,  en  lui  parlant  français  sur  le  ton  des.  Flo-> 
rentins.  Comparons  en  même  tems  ce  même  Florentin 
parlant  français  avec  un  autre  Italien  qui  parlerait  sa  ian*- 
gue  propre ,  et  qui  habite  quelqu'autre  contrée  d'Italie  où 
l'accent  de  la  langue  soit  respectivement  moins  marqué  : 
«n  comparant  les  tons  de.  ces  deux  voix,  vous  diriez  que 
la  langue  française  est  bien  plus  chantante  que  l'italienne. 
Lia  question  sur  le  plus  ou  le  moins  de  l'accent  tonique 
est  donc  tout-à-fait  oiseuse  ;  chaque  langue  a  le  sien ,  et  il 
«st  impossible  qu'elle  ne  l'ait  pas',  et  chaque  individu 
d'une  nation ,  qui  parle  une  de  ces  langues,  peut  rendre 
plus  marqué  l'accent  tonique ,  et  le  pousser  jusqu'à  l'exa- 
gération :  il  suffit  que  cet  accent,-  quel  qu'il  puisse  être^ 
•oit  susceptible  de  ces  modifications» 

^  io56.  Qu'on  ne  dise  p»s  que  l'accent  tonique  fran?* 
^  33 
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çaU  est  réellement^i  faible,  f»i  peu^ensiMe,  qa^il  est  ptti^ 
que  nul,  ^t  qu'il  est  impossible  de  Femploy^^:  k  d'autres 
ficcena,  qui  font  le  chani  de  la  prose  et  de  la  mujslqiie.  ^ 
)e  réponds  que  si  la  langue  française  pouvait  avoir  c&i/s 
qualité  précieuse,  mais  impossible^  elle  sevait  la  pins  pro- 
pre  à  toute  espèce  de  chant  par  cette  inappreciabilité  et 
cette  nullité  de  son  accent  tonique  :  elle  se  prêterait  in« 
di£féremment ,  comcae  être  passif,  aux  différeatee  espi* 
ces  d  accent ,  et  serait  susceptible  de  tous  les  açrémeos 
imaginables.  Maia  ces  avantages ,  dont  parle  Vabbé  d'Oli- 
vet  (  voy.  S  7  7'  ^^°^*  ^  )  9  ^^^^  ^^^  chimère  :  elle  a  i«n  accent 
isensible  bien  appréciable  *,  et  les  oreilles  les   pliis  rades 
en  offrent  une   preuve  incontestable,  lorsque  dans  le 
chant  qu'elles  entendent  dans  les  rues,  sur  lea  thâiies 
et  partout  ailleurs ,  elles  sont  effarouchées  par  cette  ooa« 
tradiction  continuelle  que  Fignorance  des  poètes  Ijrriqaes 
et  des  musiciens  a  mise ,  invita  Btinervé^  entre  les  accens 
de  la  musiq^Uie  et  les  accens  iiaturels  de  la  parole.  Ajou- 
tons à  ce  tém.oignage  celui  de  toua  les  étrangers  çai ,  en 
entendant  pi^on^oncer  en  français  les  mots  JFig-ard ,  aperà^ 
Aimé ^  facile^  bafhàre,^  etc..,  et<^,  aentent  fort  bien  qn'on 
pe  piTQnojace  pas  Figaro^   opçra^   aimt^  facile^  barbare. 
Mais  U  est  inutile  de  m  appesantir  davantage  sur  «ae  ma- 
tière que  j'ai  examinée  «  xléveloppée  et  répétée  bien  des 
fois  dans  le  cpura.de  cet  Ouvrage.  J'en  ai  dit  assez  «t  même 
trop  pour  ceux  qui 'Comprennent  mes  raisons  :  c'est  k  eux 
aussi,  que  j'adresse  va^  observations. 

^  ioS7.  Troisième  objection.  Convenons  même  que 
la  la^ue  fj;ai;|içaise  soit  pourvue  dW  accent  tonique  assex 
marqué  et  i^sez  sensible  dans  ^k&  bornes  'naturelles  ; 
|out  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  puisse  se  prêter  aisé- 
ment à  la  bonne  musique  et  soutenir  sana  honte  la  com^ 
jpajcaison  avec  la  langue  italijsnne.  U  faut  ^ussi  q^u'jiue 
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lupgpe  soit  chantante  pour  pouvoir  se  prêter  an  chant  ; 
çt  puisque  les  langues  grecque  çt  latine  sont  mortes, 
il  ne  reste  que  la  langue  i.talienixe  qui  soit  prppre  à  êlr^i 
chantée.  M.  ying^loni  de  Frosinor^ç;  dans  l'ouvra^fs  quç 
nous  avpns  ci<té ,  dit  encore  plps  :  il  n'y  a  qqe  la  boucha 
et  la  voix  des  Italiens  qui  soient  capables  de  cjianter. 

Popr  prouver  qufj  la  langue  italieniue  est  çh^njtantç ,  il 
ne  faut  q^ue  consulter  Iç  fait ,  en  intendant  parler  les  T0S7 
çans  :  ils  cl^antent ,  tandis  que  les  Français  ne  chanteni 
pas  :  Senza  iperbol^  puà  dir^ij  dit  ^nt.  Eximeno ,  qfi^ 
rUaliano  canla  quando  parla.  Or,  cette  langue  est  iclHan^ 
tante  çtnjLUSfcale,  parcç  qu'elle  a  ufi  accent  toniqup  propre 
à  donner  des  modificatiops  musicales  e^  cette  mélodie  qu^ 
caractérise  le  chant.  Ains^  J,e  philosophe  Angeloni,  défen- 
seur très-^élé  4^  la   langue    italienne,   a  raison  de   sç 
plaindre  de  J.-J.  Rousseau,  qwi,  en  vrai  caloinniateur, > 
dit  que  la  ^ngue  italienne  n'est  pas  musicalp  par  elle- 
même. -r^Cettelangue  étant  donc  musicale  par  elle-même, 
on  sept  la  raison  pour  laquelle  le  chant,  proprement  dit , 
a   établi  exclusivement  ,    et   comipe  dans  son   centre . 
.  son  séjour  cp  Jtalie ,  pu  la  langue  lui  tient  lieu  de  ceit^ 
Muse  pourricière  qui,  srr  le  Parnasse,  préside  à  la  muî- 
j^ique.   Il  ne  faut  en  eifet  que  noter  tous  les  tons  et  les 
accens  ^e  çexip  langue  musicp-parlanle,  et  le  mu^icieu 
obtiendra  par  1^ ,  sans  beaiji^coup  d'efforts  de  son  arjt ,  un^ 
musique  parfaite  qu'cm  pourra  jouer  sur  \^s  théâtres  :  a^ 
lieu  que ,  pour  apj>1iqu(^r  la  musique  aux  a.cc^ji.s  ;n^turels 
d^  la  langue  français^,  le  inusicien  se  trouvç  égaré  dans  le 
chemin,  comme  le  àii  le  savant  Villpteau  qui,  qupiqup 
français,  n'a  jpu  caclier  ce  défaî^t  de  sa  propr,e  langup. 

§  io58.  JRéppnse.  Ce.tte  objf  ciipn ,  prpnQncée  ?iy.ec  tan^ 
d'assurance ,  .n'pflfre  dans  toutes  ses  partji^s  que  le  lan- 
gage matériel  du  vulgaire^  qui  répèle  ce  qu'ila  entendu  dire,. 


(dixitj  dîcani)\  et  qui  conclut  sur  de  fausses  apparences,  s&iil 
examiner  ni  la  nature  de  rx)b|etf  iti  lés  causes  qui  l'ont  pr(H 
duit.  Nousallonsprouverque  ce  langage u*est pas  cc^lti  delà 
raison^  qu'il  est  fondé  surl'igtiorance  de  tous  les  "principes 
^ue  j'ai  létablis  dans  tout  le  coui^s  de  mon  Ouirt>age  ',  prini 
cipes  aussi  vrais  que  la  liature  ^ême.  Il  ne  faut  pas  con* 
fondre  pâle*m^le  tous  les  diBTérens  accens  qu'il  faut  sayoir 
distinguer^  Comme  je Taî  dit,  pour  parvenir  à  la  découverte 
de  quelques  vérités  qui  encouragent  les  progrès  de  la  lit- 
térature et  des  beaux  arts.  levais  répondre  à  chaque  partie 
de  cette  objection. 

Il  est  certain  que  l'accent  gramm^atical  de  la  hagae 
italienne  acquiert  une  qualité  plus  marquée  dans  la  boa^* 
fAHb  des  Italiens  en  général  ;  de  même  que  l'accent  graïa- 
matical  de  la  langue  française ,  prononcé  purement  et  sans 
altération  dans  les  discours  ordinaires  d^s  Parîsiens,devient 
plus  marqué  dans  la  boucbe  des  babitans  du  midi  de  la 
France.  C'est  parce qti'on ajoute  unaccentà  Taccent  naturel. 
Le  discours,  dit  Aristoxène  (Harmonie  élément. ,  lib.  i , 
pag.  18)  y  forme  une  espèce  de  chant  qui  se  compose  des 
Bccens    que  nous  ajoutons  aux  /nous  :   alors ,   par   cette 
force  qu'on  lui  donne ,  l'accent  devient  plus  énergique , 
plus  marqué  9  plus  chantant.  L'accent  de  chaque  langne 
est  susceptible  de  cette  force  ;  et  cette  force  ou  énergie  ne 
dépend  pas  de  la  langue  telle  qu'elle  est ,  mais  de  la  bou- 
che et  de  la  passion  effusive  de  celui  qui  parle.  Ainsi  la 
langue  italienne  parlée  offre  l'idée  du  chant ,  parce  qu'on 
lui  applique  un  accent  chantant.  Cet  accent  chantant   est 
le  tonique  même,  devenu  t>Ius  Velevé,  plus  marqné  par 
tine  force,  par  une  qualité  chantante  qui  lui  survient  ak 
xxtHnseco  de  la  bouche  dé  celui  qui  veut  chanter.  Par  con- 
séquent, la  qualité  à' être  plus  marque  n'est  pas  la  cause  qui 
il;ere»d  c/iantant;  tout  au  contraire  ^  «Ue  en  est  l'effet^  </u^ 
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^wt  mieux  dire^  elle  est  le  chant  xnême.  Lorsqu'on  dît 
donc  que  la  langue  italienne  est  musicale  y  par  la  raison 
qu'elle  a  un  accent  tonique  plus  marqué*^  on  neVfaJt  quç 
prouver  idem  par  idem/  c'est-à-dire ,  que  la  langue  itc^ 
iienne  est  musicale  ^  parce  qui  elle  est  misfierji,  musique. 

L*accent  ^rammatioal  ou  conique,  indifférent  par  luî-" 
inème^  e\  ausceptible  de  recevoir  toute  espèce  d'inlElei^ion 
et  de  iqodification ,  est  prêt  à  devenir  chantant;  et  il  1q 
Revient  %  difTerens  degrés,  à  mesure  qu'on  le  rend  plus 
xnarqué.  Lorsqu'on  demande  si  une  langue  est  musicale^ 
c'est  comme  si  l'on  demandait  r  «  Les  petiples  qui  la  par- 
lent lui  donnent-ils  un  accent  musical  ?  »  -*-  Toutes  les 
langues  sont  chantantes  lorsqu'on  les  chante.  Toutes  les 
langues  ont  un  accent  tonique  plus  qu  moJus  marqué , 
«uivant  la  force  quW  veut  lui  imprimer  pour  le  fsiîre 
sortir  de  son  état  naturel  -,  et  les  degrés  de  force  et  d'in- 
tonation qu'on  lui  communique  peuvent  être  poussés  jus- 
qu'au poin(,  que  la  langue  parlante  ^  en  passant  par 
plusieurs  degré&  de  chant ,  s'élève  et  parvient  enfin  à  la 
qualité  d'un  vr£Ù  chant  >  c'est-à-dire  à  la  nxusique  propre- 
ment dite.  Nous  en.  avons- vu  la  gradation  an  §,  io45  :  je 
ne  fais  que  répéter  ici  ce  que  je  m^  trouve  avoir  ex- 
pliqué ailleurs.  Et  pour  éviter  tou(e  sorte  d'équivoque^ 
et  n,e  pas  m^écarter  du  vrai  point  de  la  question  actuelle, 
j[e  rappelle  le  titre  de  cet  appendice  qui  parle  de  X accent 
iiiusiçal  d.e^  l^ngiies>  e(^  ixon  des  sons  qui  en  composent 
le  mai^ériel^.. 

§1059.  C'est  en  considération  des  jbqiîs  qui  composeni 
la  langue  italienne,  queJ.-L  l^ousseau,  dans  son  excellent 
ouvrage  de  l*^Origin&^des,  Lftn^uts^  a  dit  que  cet^e  langue, 
sans  éti:e  musicale  par  elle*méme ,  a  l'avantage  de  se  prê- 
ter à  la  musique  mieux  que  toute  autre  langue  de  fEurope. 
C'est  en  effet ,  par  les  sons  plus  ou  moins  doux  et  coulans , 
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plusbù  moins  compliqués,  plus  ou  moîtfs  marqnfe,qni 
leà  langues  actuelles  sont  plus  ou  moins  susceptibles  d'une 
belle  musique. 

Mais  M.  Àngeloni  veut  que  Rousseau  se  sbît  trompa 
4ans  ses  calculs  philosophiques^  et  qu'il  ait  calomnié b 
langue  italienne  en  disant  qu'elle  n'est  pas  nitisicâle.  Sui- 
vant lui,  le  philosophe  de  Genève  à  raisonné  CoihnieD 
faut  lorsque,  dàiis  une  petite lircJcniirè,  àhîméi>ài'Vèsp 

de  parti  et  par  l'ambition  de  faire  valoir  une  fâu^iî  ^^ 
quence,  il  a  ose  dire  que  la  langue  française  na  pasaac 
Gerit  \  qu'elle  n'est  lii  douce ,  ni  sonore,  ni  nàrmoniéiîse, 
et  qu'il  est  inipbssible  de  ràssôcieir  à  là  musique  :  toflt 
cela  est  fort  bon  (  quoique  lé  même  Rbûsseaii  Vaît  jiariJi' 
iement  dësavoùé  dans  îin  âgé  où  lés  passions  sont 
et  là  raison  éclairée  par  l'expérience).  Mais  il  èstvraitncft^ 
dommage  que  cet  auteur,  dans  h^^  Recherchés  surn^ 
gine  dés  Langues^  ait  terni  sa  réputation  par  une  m^' 
saiicè lancée  légèrement  et  sans  précaution  contré  labS^e 
italienne,  et  qui  s'est  glissée  comme  une  faute d'orthop*' 
phe  dans  ses  écrits  qui ,  sans  cela ,  auraient  pu  s  assurer 
tin  droit  à  l'immortalité.  Mais  ce  qui  nous  console,  cesi 
que  M.  Angeloni  nous  fait  entrevoir ,    dans  ses  notes 
'   citées,  que  cet  auteur  célèbre  aurait  chanté  la  palioô^® 
s'il  eût  porté  son  attention,  non  pas  aux  raisons  in]^^ 
^se  dans  les  noies  dudit  Angeloni  (car  dans  ces  notes  u 
parle  ex  cathedra^  sans  en  exposer  aucune)  maisproioi 
aux  raisons  infieri ,  qu'il  nous  promet  dans  de  nouveaux 
ouvrages  de  sa  façon ,  et  qu'il  se  hâte  fort  lentétaeni  <I* 
produire.  En  soupirant  après  ses  nouvelles  productions) 
je  vais  lui  communiquer  mes  liées  ,  qui  prouvent  que  w 
}angue  italienne  (ainsi  que  nous  l'avons  dït  de  la  fran- 
çaise ) ,  telle  qu'elle  est  a  présent  ,  n'est  et  ne  peut  elt^ 
tnusicale  par  elle-même. 
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^  1060.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  former  une  idée 
de  ce  jqu'est  une  langue  musicale ,  ^  sans  prendre  pour 
modèle  celles  des  Grecs  et  des  Latins  qui  ëtai^t>  k  ce 
qu'oii  nou^  rapporté,  un  ckaitt  qd'on  pour  ait  noter  ayanf 
même  qu'elles  fussent  àsiôciééâ  à  la  mdsiqtfe. 

On  rémarqiiait  dans  ces  deut  langues  troiâ  propriété^ 
qu'on  regardait  comxné  essentielles,  la  résanhànc^ ,  Yintcn 
ncUion  et  lé  mouvement,  La  pi^emièré  avait  rapport  aux 
sons  d^  la  toix ,  la  seconde  aul  tons  de  la  toit ,  et  la  troi«^ 
sième  aux  mouvemens  sjllabiques  de  celte  même  voîxi 
Ces  trois  propriétés  étaient  régulièrement  itiesurées,  et 
dans  un  parfait  accord  entre  elles.  Les  premiers  travaui 
de  l'enfance  étaient  l'étude  de  là  musique  datis  la  langue, 
la  connaissance  de  la  valeur  des  lettres,  et  le  soin  de  don- 
ner aux  syllabes  le  mouvement  et  les  intonations  qui  leur 
convenaient.  Les  étrangers  étaient  surpris  de  l'extrénie 
importance  que  les  enfans,  en  lisant,  mettaient  à  dirigel: 
leur  voix,  tantôt  pour  en  vatier  les  indexions ,  tantôt  poui: 
l'arrêter  sur  une  syllabe ,  ou  la  précipiter  sur  une  autre. 
(  Voy.  l'auteur  des  Voyages  du  jeune  Anacbarsis ,  cb.  2165 
voy.  la  note  au  §  3.)  Ils  étudiaient^  sous  la  direction  d'ins- 
tituteurs babiles,  le  caractère  de  cbaque  lettre,  en  les 
partageant  en  celles  qui  flattent  et  celles  qui  ofimsent 
Voreilie ,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  différent 
sentimens  qu'on  voulait  peindre.  Ils  étudiaient  les  diffi^ 
rens  tons  de  la  voix  dont  les  inflexions  devaient  répondra 
à  tous  les  tons  naturels  qui  sont  propres  à  chaque 
gentiment  et  à  chaque  nuance  des  passièns  ;  et  ces 
tons  s'élevaient  ou  s'abaissaient  quelquefois  jusqu'à  l'in- 
tervalle d'une  quinte  :  plus  souvent  ils  parcouraient  des 
espaces  moindres ,  les  uns  trè5-marqués>  les  autres  à  peine 
sensibles  et  même  inappréciables.  La  durée  des  syllabes 
était  mesurée  par  un  certain  intervi^Ue  de  temâ  qui  dirî^ 


geait  le  mouyement  des  paroles  :  les  unes  se  traiiuiiTi 
avec  plas  oa  moins  de  lenteur,  les  antres  s'^npwaitiimi 
de  coarir  avec  pins  on  moins  de  vitesse  ;  et  tout  oela  ,  sons 
certaines  règles  rigonrenses  que  Fart  avait  établies.  Et 
Toilà  ce  ^i  constitnait  un  rhjthme ,  nne  cadence  à  la- 
quelle on neponvait  donner  atteinte  sans  révolter  loreiUe. 
Tel  était  l'art  de  distribuer  dans  les  paroles  Hiarraonie  ce 
la  mélodie  qni  préparaient  la  persuasion  dans  lame  de  oo 
peuples  anciens,  de  ces  Grecs  qui  préféraient  le  style  à  h 
pensée,  Tagrément  d'une  sensation  aux  vérités  de  la  monde/ 

$  1061.  D'après  cette  faible  esquisse  des  lances  dian^ 
tantes  des  anciens  Grecs  et  Latins,    que   nous  dtrons 
prendre  pour  modèles ,  pourrait-on  trouver  dans  lalangaé 
italienne  quelque  trace  de  tout  ce  qui  rendait  cbantanus 
les  langues  mentionnées,  pour  en  soutenir  avec  elles  la 
moindre  comparaison  ?  Y  a-t  il  en  Italie  quelque  gram-r 
maire  qui  assujétis^e  à  des  règles  invariables  et  générale^ 
ment  reçues,  les  sous,  les  intonations,  les  mouvement 
de  la  VQÎx ,  pour  en  faire  résulter  un  accord  qui  imite , 
comme  chez  les  Grecs  et  l^s  Latins  a  l'harmonie  et  la  mér 
lodîe  de  la  musique  ?  Il  n'en  est  aucune ,  à   ce  que  je 
sacbe.  Nous  avons  prouvd  que  la  langue  italienne  est  tout^* 
Ji-fait  privçc  de  cet  accent  particulier  qui  marque  leléva-;' 
tion  et  TabaissemeQt  de  la  voix.  (  Yoy.  tom.  1  ,  S  4  ^  ^^ 
note  *,  $%  67 ,  68  e%  suiv.  *,  §  io3.2  à  la  note.  )  Il  est  donc 
évident  qu'en  prenant  les  mots  da^s  leur  véritable  accep?- 
tion,  telle  quelle  nous  a  été  transmise,   la  langue  iti^- 
Jiennç  est  et  ne  peut  être  censée  musicale. 

Mai^  les  auteurs  de  Tobjection  que  j*ai  entrepris  de 
réfuter  9  semblent  ne  point  s'embarrasser  de  la  qualité  du 
cbant  qu'où  attribue  à  la  langue  italienne.  Que  ce  chant , 
disent-ils  Y  soit  le  même  que  celui  des  langues  anciennes» 
^u  qu'il  nç  le  5oi(  pas,  tpi^t  cela  ne  fait  rien  à  la  cboset]^ 
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il  suffit  seulement  qu'on  soit  convaincu  par  le  fait ,  que  la 
langue  italienne  chante  en  parlant,  et  que  la  française  ne 
chante  pas  ;  ce  qui  fait  que  la  première  est  très-propre  à 
la  bonne  musique ,  et  que  cette  dernière  ne  l'est  pas. 

Noua  allons  examiner  dans  l'Appendice  suivant  quelle 
est  la  nature  de  ce  chant  dans  la  langue  italienne^  et  si  cette 
espèce  de  chant  contribue  à  la  perfection  ou  à  Vimperfec- 
tion  de  la  musique  :  ce  qui  fers^suitQ  k  la  réponse  de  l'oh-* 
j[ectio9. 


I      • 


APPENDICE    II. 

DE  L'ACCENT  NATIONAL,  OU  DE  LA  NATURE  ET  DES  EFFETS 
DE  CETTE  ESPÈCE  DE  CHANT  QU'ON  REMARQUE  DANS  LA 
LANGUE  ITALIENNE. 

§  1062.  Pour  mieux  comprendre  la  matière  que  je  vais 
traiter  dans  cet  appendice,  et  pour  en  juger  avec  connais- 
sance de  cause,  il  est  utile  avant  tout  d'exposer  ici  et  de  dé* 
velopper   brièvement  l'idée  de    tout    ce  qui  ,   dans  les 
langues,    s'appelle  son  de  la  parole  et  de  la  i^oix^  et  de 
tout  ce  qui  s'appelle  ion  de  la  voix»  Le  célèbre  D,  Ant, 
JEximeno  nous  en  fait  connaître  la  différence  dans  les 
phrases  suivantes  :   Le  parole^  dit-il,  s'indrizzano  aile 
menti  degU  ascoltanti perfar  loro  comprendere  le  proprie 
idée.   Ma  i  tuoni  délia  voce  vanno  direttamente  alV  ani-* 
mo  per  imprimere  in  esso  gli  effet ti  cons^nienti   délie 
îdee.  Je  trouve  clairement  cette  distinction  dans  ces  mots 
de  Platop  qui  veut  ei^pliquer  l'objet  de  la  parole  (  Theatei- 
tus ,  i^el  de  scientiâ  )  ,•  prlmum  esse  arbitror  cogitationem 
suam  voce  per  s^erha  itoininaque  exprimere;  opinionem pro- 
priam  in  vope perindè  ac  in  speculo.  et  aqua  monstrantem. 
On  peut  en  parlant  employer  simplement  les  paroles  et 
\^%  SQus  naturels  d^  la  vojx  ,  sans  y  minier  aucun  ton^  et  \^ 
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son  de  ces  paroTes  peut  porter  en  même  tems  an  €Genr  la 
commotion,  les  images  et  les  sentimens  ,qui  fiont  excités 
principalement  par  les  tons  de  la  voix  :  Per  un  effbtto  édt 
imaginazione  y  dit  le  même  JEximeno,  le  parole  sensa  i 
tuoni commovànoindirettamente tanimo ,  ed  i  tuani senia 
le  parole^  riâvegUano  indirettamente  le  idée* 

Lorsqu'on  met  en  musique  la  langue  parlée,  on  ni 
en  vue  d'autre  objet  que  celui  d'ajouter  à  la  parole  one 
grande  variété  de  tons  de  la  voiXj  afin  que  la  parole 
fasse  j  dans  le  cœur  de  ceux  qui  écoutent  Te  langage 
chanté,  une  impression  plus  vive  et  plus  sentimentale. 
Da  qui  si  vede ,  ajoute  le  même  auteur^  corne  la  mu^ 
sica  è  un  vero  linguaggio  ;  poiehê ,  nel  canto  délie  parole  » 
la  miésica  adorna  queste  di  varietà  di  tuoni ,  per  far  nà^ 
anima  una  più  vis^a  impression e. 

Les  hommes  ont,  en  général^  deux  manières  difierentes  de 
communiquer  par  le  langage  leurs  idées  et  leurs  sentjmens« 
Dans  la  première,  ils  emploient  la  parole  sans  autre 
ton  de  la  voix  que  celui  qui  dérive  des  sons  et  de  l'ac- 
cent simple  et  naturel  de  la  même  parole  prise  comme 
telle  (i).  Dans  la  Seconde,  ils  aocoinpagnent  d'un  iondt 
la  voix  ces  mêmes  sons  et  ces  mêmes  accens. 


'■nn^mniBi      r>  I— Wi— ~  I       ^|   «Il    iti        iii'miilii    I.         ni     '**   ii 


(i)  «I  Leis hommes ,  dit  M.  Batteux  dans  son  onvrage  intitulé:  les  Besa 
9  ^rts  réduits  à  un  mente  principe ,  ont  trois  'ttoy«D8  d^czprhiier  lean 
j>  idces  et  leurs  sentimens  :  la  parole  ,  le  ton  de  la  voii  >  et  le  geste. 

»  Les  tons  de  }a  voix  et  les  gestes  ont  sur  la  parole  plusieurs  avantages  :  ils 
?}  sont  d^un  usage  plus  naturel..;  ce  sont  àts  interprètes  universels  qui  nous 
»  suivent  jusqu^aux  extraites  du  monde»  qui  oéus  rendent  intelligibles  aaa 
»  nations  les  plus  barbares ,  et  même  aux  animaux...  La  parole  noos  inscmit, 
»  nous  convainc,  c'est  Porgane  de  la  raison  :  mais  le  ton  et  le  geste  sont  cens 
3)  du  cœur;  ils  nous  émeuveiit,  nous  gagnent,  tlous persuadent.  La  paroU 
3>  nVxprime  la  passion  qu6  par  le  moyen  des  idées  auxquelles  les  senfiotcns 
j)  sont  liés ,  et  comme  par  réflexion.  Le  ton  et  le  geste  arrirent  an  cœnr  ^ 
)>  rectement,  et  sans  aucun  détour.  La  parole  exprime  la  passion'',  en  la  nom- 
»  mant  j  elle  dit  :  je  vous  aime ,  je  vous  hais;  mais  si  on  n'y  joint  ni  le  cou 
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Ce  toir  est'/ 3ans  le  fond,  1  accent  oratoire  et  palhé- ' 
tîque  dëieioppé  dans  l'appendice  prerédeht  :  on  en  fait 
usagée  poiir  donner  à  la  langue,  suivant  le  besoin,  delà 
vivacité,  de  la  force  et  de  l'énergie  :  et  de  la  différente 
manière ^dont  on  modifie  ces  marnes  tons ,  il  résulte  une 
espèce  dé  cliant  qui,  poussé  par  degrés,  arrive  enfin  à 
ii  cette  perfection  qu'on  àdinire  dans  la  musique. 

§  io63.  La  langue  italienne  se  fait  distinguer  entre 
les  autres  langues ,  par  un  certain  tOB  ou  accé*^^  que  les 
Italiens  en  général  ajoutent  au  ton  ou  à  l'ace'' ^^^^at urel  ^ 
c'cst'à-dire  à  l'accent  grammatical.  Ils  rferj». /,^*  imitée 
l'accent  dés  passions  avec  des  tons  dont  nous  expliquerons 
la  nature  ci-après,  au  §  1066.  Par  cette  nouvelle  force 
C[ue  la  langue  reçoit,  Taccènt  grammatical  acquiert  plus 
d'énergie  et  de  vivacité:  il  devient  plus  sensible ,  plus 
soutenu ,  plus  appréciable  à  l'oreille.  Qu'on  en  dise  de 
même  dé  la  langue  française  parlée  par  les  habitans  du 
midi  de  la  France. 

Mais  parmi  ces  peuples  il  y  a  une  gradation  dans  cette 
/énergie  qu'on  communique  à  l'accent;  et  entre  le  plus  et  le 
moins  ,  on  y  observe  un  nombre  considérable  de  nuances; 
Il  y  a  des  pays^  et  dans  les  pays,  des  circonstances  oii^ 
.en   parlant,    cet  accent  reste  paisible  et  presque  dans 

»    '  I  >  «  ■■      m  ■  I     I     I  I  I  n,        I     ,        Il        I    <    ,  I  ■■     .  I        I    I  I  ■      I     •   r  I  I,.  "il  -  .  Il      I  l'ii      »i     II        .^m 

»  m  le  geste,  oii  exprine  nne  idée  plutôt  qu'nn  acntibient.  En  un  mot ,  les 
»  paroles  sont  un  langage d'institation  ,  les  gestes  elles  tons  sont  comme  on 
21  dictîônnaite  de  )a  simple  nature  j  ils  contiennenJL  une  langue  que  nons  sa- 
^y>  vOns  tons  en  naissant  :  lent  langage  est  vif  ^  court,  énergique  ,ponr  annoncer 
a>  ce  qui  a  rapport  aux  besoins  et  à  la  conservation  de  notre  rie  ».  L'accent 
oratoire  et  le  pathétique  sont  exprimés  par  ces  espèces  d'interjections ,  qui 
sont  un  besoin  du  cœur  j  et  par  le  cœur ,  l'homme  est  le  ménie  partout  :  par- 
tout il  e&t  susceptible  de  joie  et  de  tristesse ,  de  plaisir  et  de  donleur ,  d'admi- 
ration et  de  surprise  :  ces  sentimeus  doivent  lui  échapper  sans  le  vonloir^  par  *f 
des  cris  spontanés  j  ce  sont  les  premier»  cris  de  la  nature ,  les  premiers  accens 
I^CS  passions  que  l'art  n'a  pU  iiaagiuer  ;           ' 
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0  reça  de  la  «aturc  laccent  qui  loi  est  propre  ,  Ui 
tâchent ,  par  une  forte  effusion  ^  d'imiter  ces  mêmes  ac- 
cena,  en  les  associant  aux  parole^,  et  formant  par  là 
une  espèce  de  chant.  Les  passions  du  cœur  se  plaisent 
k  s'épancher  en  chantant.  C'est  en  effet  à  l'effusion  des 
passions  fortes  dont  les  cœurs  sont  remplis,  que  les  phi' 
losophes  attribuent  l'origine  de  la  musique.  Lisez  à  ce 
propos  l'excellent  ouvrage  du' comte  de  Lacépède  y  surb 
Poétique  de  la  Musique ,  et  précisément  le  lÎTre  premier, 
de  l'Origine  de  la  Musique  (i).   Le  chant  n'est  que  l'ei- 


(i)  «  Dans  ces  champs  fortunés ,  dit  le  savant  comte  de  L«aQëpè(fey  ou  ré- 
9  gnait  un  printems  éternel ,  oh  le  soleil  nVn voyait  qne  des  rayons  tcmper» 
»  par  riialeioc  des  doux  zéphirs ,  la  terre  couverte  d^uœ  vei^tnre  wt^Burt 
»  nouvelle,  n^oGFrait  aux  yeux  que  des  tapis  de  fleurs,  que  des  arbi^sdui^ci 
»  de  fruits  :  des  fontaines  y  coulaient  avec  un  léger  murmare  ^  elles  rcpao- 
»  daientune  driicieobe  fraîcheur  au  milieu  des  bois  odorifërans  :  les  parfom 
»  les  plus  doux  s^exhalaient  dans  les  airs  :  sous  le  feuillage  ëpçûs  de  ces  1k» 
»  enchanteurs,  les  oiseaux  faisaient  entendre  leurs  chants  mélodieux.  L^omiie 
3»  heureux  et  contenc,  parcourant  avec  sa  compagne  ces  chaoips  iienris  u 
»  parfumés ,  enivré  de  plaisir  et  de  jouissances,  célébra  son  bo«hear.  Sa  voix 
^  s^anima^  la  parole  ne  put  suffire  aà  re:q)resfiion  d^  &^s  sentimens:  dessotf 
»  fugitifs  aussitôt  évanouis  qne  prononcés  ,  des  nuances  trop  pea  disûucKs, 
»  des  accens  trop  rapprochés ,  ne  purent  point  servir  de  signes  à  un  Jus; 
»  épanchement ,  à  des  sensations  fortes  et  vives,  k  des  transports  impétaea 
"»  U  soutint  sa  voix ,  il  la  prolongea  avec  effort,  il  Féleva  ,  il  la  rabaissa  ai« 
»  rapidité  :  les  cris  de  la  joie  se  mêlèrent  ii  ses  sons.  Il  chanta 

'  »  Mais  Je  bonheur  durable  n^a  jam^iis  été  le  partage  de  Thoiiune:  il  m 
»  jouit  de  quelques  instans  de  joie  qi^e  pour  ressentir  p^us  vivemeoi  ensinif 
»  les  maux  et  la  douleur.  Privé  de  sa  compagne  ,  et  soupirant  apiè»  son  ic> 
»  tour,rhomme  isolé  au  milieu  des  campagnes  fleuries,  ne  voit  plus  qu^aTcc 
»  peine  ces  témoins  de  sa  félicité  pji^sée.  Tout  .lui  retrace  le  bouhenr  qn^ilt 
»  perdu  ;  mai»  rien  ne  lui  peint  siss^  vivement  pour  le  consoler  :  le»  t>bjef 
»  qni  l'entourent  ne  font  qne  le  distraire  de  ses  tristes  ])ensées  :  elJcs  secie 
D  lui  rappellent  fortement  ses  plaisirs ,  ses  adieux,  les  plears  qu'il  a  rcrhcSjks 
»  dernières  paroles  qu'il  a  entendues,  le  decnier  regard ,  ie  ilemter  gesre  qat > 
»  appercns ,  pour  mêler  quelque  charme  à  sa  douleur  amère.  Triste  et  mt" 
3>  lancolique ,  il  s'enfonce  dans  les  bois  les  plus  touffus  :  il  cherche  les  lien 
»  les  plus  sauvages  et  les  pins  solitaires  :  il  y  appelle  à. hante  toîx  sa  rcr 
9  pague,  etil^se  plaît  A  entend^pe  pp  jécli/^  aussi  triitip  qiij:  Jjii,  répéier  i^rtcs 
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{iression  plus  touchante  et  plus  énergique  de  la  langue 

Cette  effusion  du  cœur  est  plus  ou  moins  forte  à  me- 
sure que  les  peuples  sont  plus  ou  moins  éclairés,  plus 
ou  moins  libres  ou  retenue  suivant  les  degrés  de  ci^ 
YÎlisation  ^  les  différentes  Cormes  des  gouyernemens  ^ 
les  habitudes^  les  luœurs,  leB  convenances.  Bien  sou- 
vent^ sous  Tapparence  d'un  discours  calme  et  froid,  se 
cache  un  cœur  bouillonnant  de  passions  violentes ,  comme 


9>  même  attendrissement  le  nom  de  ceHequ'Ua  perdue.  Cette  voix,  hélas  !  qni 
»  n'est  que  la  sienne,  porte  cependant  une  douce  illusion  dans  son  ame  j  il 
»  croit  entendre  un  être  semblable  à  lui ,  un  être  comme  lui  infortuné  qui 
M  prend  part  à  sa  douleur  :  il  choisit  ce  lieu  consolateur  pour  s*y  entretenir 
]»  de  celle  quMl  a  perdue  :  il  s'y  aMeoylC  au  pied  d^uné  roche  sauvage.  D'un 
M  côté  il  apperçoit  le  rivage  de  1^  mer,  dont  Tonde  tristement  agitée  vient  se 
»  briser  sur  des  rochers ,  en  j  faisant  entendre  nne  espèce  de  gémissement  : 
»  de  Faatre ,  sbn  /oeil  se  i^erd  d^M^s  l'ombre  d'une  sombre  forêt  :  près  de  lui 
»  une  tourterelle  plaintive,  jQomx9«  lui  séparée  4e  9»  douce  compare ,  in- 
»  ^errompt.de  tems  en  tems  le  silence  de  ces  lienz  oaélai;icoliqnes ,  par  une 
»  triste  voix  et  des  accens  plaintifs.  Abtmé  dans  une  profonde  rêverie  ,  uni  - 
»  quement«ocapié.dei'6b)e^  de  son  tendre  amour,  l'homme  répète,  d'une 
3»  voix  acoentijiée  par  la  douleur,  les  derniers  mots  de  «on  amante,  les  der« 
m  niers  mots  qu'il  lui  a  dits  :  à  mesure  qu'il  les  proi^ioace ,  il  s'attendrit ,  ses 
»  yeux  se  remplissent  de  larmes ,  et  il  se  plaît  dans  sa  douleur  :  il  prononce 
»  encooesces  paroles  si  obères  à  son  cœur:  il  les  pépète  d'une  voix  plus  atten- 
3>  drie  encore.  Au  ton  plaintif  de  la  doulenr  se  luélent  les  at^ce^s  toucbans 
3»  que  les  regrets  lui  arrachent  :  il  soutient  sa  voix  pour  rendre  plus  durable 
»  le  tableau  qu'il  cherche  k  se  former  de  celle  qui  lui  manque.  Il  s'écrie , 
»  pour  ainsi  dire  ^  il  gémit  e^x  sépétant  ses  tendi:^s  plainte^.  Ce  n'est  plus 
»  un  simple  langage  qu'il  emploie ,  c'est  un  composé  de  plusieurs  traits  ex- 
»  pressifs  et  profonds.  Les  divers  sentimens  qui  régnent  sur  l'homme  in* 
»  fortuné,  ia .douleur  amère,  la  vive  inquiétude ,  la  sombre  tristesse,  quel- 
»  qnefois  la  consolante  espérance  jagiteat  tour  ii  tqur  et  son  ame  et  ses  ac- 
»  cens:  ib  élèvent  sa  voix,  l'abaissent,  la  précipitent^  la  retardent,  la  modi- 
»  fient  en  sons  longs  et  soutenus,  en  cris  déchirans  et  entrecoupés ,  en  in- 
»  flexionp  bf^es  «c  profondes ,  en  genrissemens  à  peine  exhalés.  La  vraie 
»  musique  paraît  j  ce  composé  céleste  des  divers  mouvemens  que  nos  affec- 
w  tions  nous  impriment,  des  divers  signes  qui  les  représentent,  des  sons 
»  élevés  ou  ^caves,  50ute;nus  ou  à  pe^ne  formés, -et  dont  la  régularité  n'est 
a^  soumise  qu'àToidre^  oUj  pottr  mieux  dirç,  an  dénofdredes  paissipns.  h 
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on  frissonne  de  froid  à  la  bouche  d'un  volcan  couvert  de 
neige,  pendant  que  dans  ses  entrailles  circule  un  feu  in- 
quiet et  menaçant,  prêt  à  dévorer,  pat  ses  éruptions,  les 
campagnes  et  les  villes.  Ainsi,  quoique  l'oki  trouve  dans  la 
Toscane  une  certaine  classe  de  gens  qui  d'abandonnentà 
cette  espèce  d'accentuation  chantante;  nous  YOjronsqnc 
la  partie  la  plus  respectable  des  citoyt&ns ,  et  tous  cebx  qoi 
ont  reçu  une  benne  éducation,  s'en  abstiennent  avec 
soin  :  iVe  chantez pas:^  s'écrient  souvent  en  Italie  les  direo 
teurs  de  la  jeunesse ,  lorsqu'ils  l'inâtruisent  dans  l'art  de 
jouer  des  comédies  de  société. 

Mais  aux  deut  causes  indiquées  dans  ce  patatgraphey  je 
suis  tenté  d'en  ajouter  une  troisième,  d'après  ce  que  j'ai 
lu  dans  les  œuvres  de  Castelvetro  j  où  il  parle  de  l'ongue 
de  la  musique.  Ce  n'est  pas  seulement  par  un  pencliant 
naturel  pour  l'harmonie  et  le  rhjthme  ^^et  par  l'instinct  à 
l'imitation,  comme  l'observe  Aristote  (i),  que  les  hommes 
sont  portés  au  chant;  il  est  nécessaire  et  même  indispen- 
sable au  poète  épique  et  dramatique,  et  à  tous    ceux  tfL 
parlent  pour  se  faire  entendre  dans  les  grandes  assem- 
blées. En  de  semblables  cas,  il  faut  élever  la  Toix  et  k 
pousser  avec  plus  d'impétuosité  qu'à  l'ordinaite  :  alois  h 
voix  devient  plus  roide  et  moins  âexible,   et  elle  entie 
dans  un  système  de  progressions  bien  différentes  de  celle 
du  discours  ordinaire  ;  ensorte  qu'on  peut  en  évaluer  fad- 
lement  le  tems  avec  des  notes  musicales.  Or  cette  voix, 
modifiée  ainsi ,  a  besoin  d'être  réglée  par  certaines  propos 
tiens;  autrement  elle  formerait  des  cris  maussades,  db 
cordans  et  ridicules  :  ces  réglemens  et  ces  proportioas 
forment  ce  qui  s'appelle  musique.  Cette  musî^e  este& 


(i)  Aristoteles  imfuirtns  undè  orium  habuerit  poesis  ,  statuit  eam^ 
mmore  harmoniag  tt  rhythmU  (Morat.  antiq. hûtor.  tom.  3,  diescit.  ^o.) 
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effet  81  nécessaire  quand  on  parle,  en  public,  qii^le  est 
suggérée  par  la  nature  mém«  ,  sans  le  secours  de  Tart.  Il 
À'y  a  paiS  d'orateur  qui ,  en  déclamant,  ne  cliante;  il  n'y  a 
pas  de  petits  marchands  qui  parcourent  les  rues  de  Paris  » 
qui  ne  chantent  en  criant ,  pour  annoncer  leurs  marchan* 
dises:  cequiest  fort  curieux,  et  même  agréable  à  entendre, 
plus  qu'ailleurs,  dans  les  plac«s«t  les  rues  de  Palerm^' 
et  de  Messine  (i).  Les  acteurs  qui,  sur  les  théâtres, 
récitent  des  vers  sans  musiqu^e ,  emploient^  comme  le 
dit  labbé  Métastase  {Enratto  delta  Poet,  d'^tistot.)^ 
une  musique  qu'ils  nomment  déclamation  ^  mais  qui,  mi- 
yant  le  même  auteur,  é  assai  mai  sicureu 

Voilà  une  des  causes  de  ce  chant  déclamatoire  et  assaî 
mal  sicuro  dans  la  langue  de  certains  peuples ,  accoutu- 
més &  crier  toujours  lorsqu'ils  parlent  :  leur  voix  élevée 
plus  qu'à  Tôrdinaire,  donne  aux  accens  te  ton  de  la  inu-- 
dqtte,  pour  éviter  en  quelque  sorte  la  rudesse  d'une  yoix 
criardé« 

5  io6^.  Je  ne  veux  pa^  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  il 
pourrait  être  vrai ,  que  l'accent  en  question  dérivât  de  la 
sensibilité  des  peuples  méridionaux.  Les  Chjnois  (comme 


«■ 


(i)  n  serait  fort  curîeak  de  donner  ici  an  petit  recneil  de  tïes  «Hants  les  plas 
agréables,  modifiés  par  les  marchands  obligés  de  écrier  ponr  se  faire  enten- 
dre. J^en  citerai  an  seal  qui  aie  paraît  beau^  et  qui  donne  nne  idée  de  ces 
sortes  de  musîqne.  C'est  le  chant  des  chaudronniers  calabrois ,  qni  dans 
l'hiver  parconrent  les  rues  des  villes  de  Sicile,  pour  chercher  à  raccommoder 
les  chaudières  et  étamer  ks  poêles.  Ils  criem  :  vonccfiTAo  caudare ,  sta-  ' 
man^o  padelh.  JBn  voici  le  chant  : 


Con-ciamo   cau-^-da— re,  staguamo    pa- délie, 

2^  '^^4 


l'observe  M.  Suatd  dans  FEncyclop.  m^thoiî»)  sont  tn 
des  peuples  qui  ont  le  moins  de  ce  qu'on  appelle  sensibi- 
lité et  imagination  ;  et  cependant  ils  sont  peut-être  le  sed 
peuple  dont  la  langue  est  la  plus  accentuée.  Je  n'examineni 
pas  non  plus  si ,  par  rapport  k  la  sensibilité  en  question ,  la 
habitans  de  Bordeaux,  de  Paris,  d'Orléans,  de  Ljron,ece. 
doivent  être  compris  dans  le  nombi?e  des  peuples  do 
Midi  ;  et  s'ils  surpassent  en  sensibilité  et  en  vivacité  tos 
les  peuples  de  la  terre.  La  sensUnUtéfait  tout  notre  ^ày 
a  dit  Piron,   Mais ,  quel  que  soit  en  effet  le  degré  di 
Leur  sensibilité  et  de  leur  vivacité  «  admirées  par  tout  k 
monde,  il  est  certain  qu'en  général  la  langue  frsmçaite 
u'admet  d'antre  accent  que  cçlui  qui  lui  est  propre  et  ju- 
turel.  Et  voili^  pourquoi  on  a  établi  pour  maxime,  qae2a 
langue  française  na  pas  d'accent.    Cette  maxime  tient 
aux  mœurs  et  à  la  civilisation  :  à  mesure  que  les  peuples 
s'éloignent  de  la  barbarie,  les  mœurs  et  le  caractère  qui 
s^adoncissent Tendent  très-faibles  lesaccens  de  la  passion; 
et  les  langues  qui  en  restent  dépouillées  ,  semblent  prin- 
cipalement destinées,  non  à  peindre  les  payions  ,  mais  à  es 
suggérer  l'idée;  U  est  à  observer  que  c'est  alors    que  cts 
peuples  ont  besoin  plu«^  que  jamais  de  la  vraie  musiqnr. 
Ainsi,  dans  la  langue  de  la  nation  française ^  qui  estk 
plus  civilisée  du  monde  entier,  le  style  delà  conversation 
et  de  la  lecture  respire  le  calme  et  le  ton  de  la  déceuce,  uiw 
toujours  avec  l'harmonie,  la  force  et  la  douceur  dérivé 
de  l'accent ,  de  l'expression  et  âes  sons  naturels  des  mois 
(^  iQÔa)  :  elle  parle,,  pour  ainsi  dire,  k  l'esprit  et  noi 
pas  aux  sens.  Quiconque  oserait  en  altérer  le  ton ,   8*atd* 
rerait  le  plus  grand  ridicule  dans  les  sociétés  où  le  us 
«âlevé  et  entré  est  celui  de  l'iiupertinence.  Ou  peut  ,  sM 
se  tromper ,  ea  dire  de  même  des  couversalions  honnèia 
.«n  Italie. 

^  laQQ^  Examinons  maintenant  la  nature  de  cet  ac 
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tent  chantâttt  si  fameux  chez  les  Toscans.  Ce  diant.- 
t*estA^dire  ces  cris ,  ces  élévations  de  la  voix ,  ces  in- 
flexions  qu'on  appelle  chant ,  sont'-ils  imilatifs  ?  gardent- 
ils  entr'eux  une  certaine  pro|>ortion  qui  donne  Fidée  del 
rharmonie  ?  Que  chacun  de  mes  lecteurs  qui  a  voyagé  eu 
Italie  en  juge  par  lui-même.  Quant  à  moi ,  je  ne  fais  que 
teur  suggérer  que  cet  accent  nW  pas  celui  des  Grecs  et 
des  Latins ,  d^où  iious  avons  pris  le  nom  de  langue  chan-^ 
tante^  Il  n'est  assujéti  à  aucune  règle ,  à  aucune  mesure  ,  a 
aucune  étude  particulière,  nia  aucune  précision.  On  peut 
Fenviëagerdans  ses  différentes  nuances,  comme  lin  résultat 
dès  préjugés,  des  caprices,  deè  habitudes,  dés  mœurs,  de 
l'éducation.  An  cliiùat  et  des  localités;  le  tout  mélangé 
quelquefois  avec  l'accent  naturel  des  passions.  A  la  rigueur^ 
il  n'e^t  pas  l'accent  oratoire  et  pathétiquér  mêlé  avec  le 
natiotial  ;  il  est  plùt'ôt  un  accent  national  factice,  rtièlé  avec 
le  pathétique:  il  li'est  qû'ùn  chant  déclamatoire  dssaihtal 
sicuro,  (§  io64)- 

J.-J.  Rousseau  même  veut  qu'il  iôit  toute  autre  chose  que  le 
chant  oratoire  et  pathétîquej^(/^.  §  1 07 1).  On  y  admire  quel- 
quefois des  inflexions  nàiélodieuseset  je  ne  sais  qUoi  de  gra- 
cieuxet  de  naïf,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  le  territoire  Aé 
Sietine  :  où  y  détesté  souvent  dés  inflexions  rudes ,  criardes 
et  ingrates,  comme  fel'ai  observé  en  d'autres  parties  dltalie. 
Le  chaiit  de  cet  accent  est  souvent  si  informé,  si  indétér- 
miné,  et  si  désagréable!  dans  certains  pays,  ^'on  peut  bien 
reprocher  à  ceux  qui  en  font  usage  ce  que ,  suivant  le 
rapport  du  P.  Ménestrier  (  des  Keprésentaiions  en  tnu-- 
^iquôj  anciennes  et  modernes^  pag.  3,  in*ia).  César  re- 
prochait un  jour  a  un  poète  de  son  tems  :  P^oiis  chantez 
mal,  si  vous  prétendez  chanter  ;  et  si  voua  prétendez  lire^ 
nfous  ne  lisez  pas  ^  mais  uous  chantez. 

Pour  prouver  qu'en  général  cet  accent  national  est  Va- 

34., 
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riable^  arbitraire  et  souvent  fau^t ,  et  que  pat  conséquent 
il  n'est  pas  celui  de  la  nature ,  il  suffit  de  répéter  ici  en 
abrégé  ce  que  j'ai  fait  remarquer  dans  le  premier  Tolume 
de  cet  Ouvrage  (§  a^  pag.  6^,  à  la  note).  Une  musique 
expressive  pour  un  Allemand  ne  l'est  point  pour  un 
Français,  dit  le  Dictionnaire  Encyclppédique ,  au  mot 
\^cce/2^.  Le  Spectateur  anglais ,  tom.  i,  dise.  23,  s'exprime 
ainsi  :  «Les  cadences  de  la  musique  en  Italie  ont  une 
certaine  ressemblance  avec  le  ton  de  la  voix  des  Italiens: 
les  signes  d'admiration  et  d'interrogation  dans  la  musique, 
qui  expriment  bien  .les  accens  du  discours,  ont  quelque 
rapport  avec  le  ton  naturel  d'une  voix  qui ,  en  Angleterre  ^ 
exprime  la  colère;  et  souvent,  dans  ^opera-huffa  des  Ita<> 
liens ,  quelques  Anglais  s'attendaient  à  voir  sur  la  scène 
que  le  maître  allait  battre  son  domestique ,  par  un  ton  de 
voix  qui  n'exprimait  qu'une  simple  demande  ;  et  ils 
croyaient ,  par  un  autre  ton  de  voix ,  qu'un  acteur  était 
courroucé  Contre  un  de  ses  amis ,  pendant  qu'il  ne  faisait 
que  lui  souhaiter  le  bon  jour.  » 

«  L'accent  de  chaque  nation  (dit  le  même  Specta- 
n  teur)^  diffère  de  celui  des  autres.. .  «  Les  deux  nations 
»  (l'anglaise  et  l'italienne )  n'expriment  pas  toujours  les 
»  mêmes  passions  par  le  même  ton  de  voix.  »  Ainsi  le 
Spectateur  observe  «  que  la  récitation  musicale  de  chaque 
»  langue  devrait  être  aussi  différente  que  leur  accent 
»  naturel.  »  J.  -  J.  Rousseau  fait  mention  des  diffé- 
rentes manières  dont  les  peuples  divers  modifient  leur 
voix  pour  exprimer  leurs  sentimens  ;  et  il  cite  pour  cela 
l'expression  de  la<;olère,  qui  est  différente  en  Allemagne 
de  ce  qu'elle  ^st  en  Italie ,  où  la  colère  s'énonce  par  une 
variété  d'expressions  dans  ses  accens  et  dans  son  langage. 

Ces  témoignages ,  et  une  infinité  d'autres  que  je  pour- 
rais produire ,  prouvant  assez  ^  je  pense ,  que  cec  accent 
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Bational  ctiantant  est  fautif;  qu'il  n'est  pas  le  yérkable 
accent  oratoire ,  parce  qu'il  n'est  pas  l'accent  de  la  nature. 
En  effet,  lorsqu'on  transporte  cet  accent  dans  la  musique, 
il  arrive ,  comme  nous  venons  de  le  voir^  que  la  musique 
perd  le  ton  de  l'expression  qui  convient  à  la  nature  ;  que 
ce  qui  plaît  à  une  nation  ne  plaît  pas  à  une  autre  ^  et 
que  le  jnéme  ton  exprime  souvent  des  passions  contraires. 
La  diversité  de  cesaocens  doit  en  marquer  la  dépravation: 
car  les  tons  de  la  nature  doivent  être  les  mêmes  partout,  et 
faire  partout  les  mênies  impressions. 

§  1067.  ^'  ^^^  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
le  paragraplie  précédent,  il  est  facile  de  sentir  l'iniQuence 
que  cet  accent  national  chantant  peut  avoir  sur  là  mauvaise 
ou  sur  la  bonne  musique  proprement  dite* 

Les  Français ,  depuis  long  -  lems ,  ont  admiré  avec 
étonnement  les  progrès  rapides  de  la  musique  en  Italie  : 
quelques-uns  l'ont  regardée  avec  pitié  ;  et  ils  ont  voulu 
chercher  la  cause  de  la  différence  entre  la  musique 
française  et  l'italienne.  Ils  ont  porté  sur  une  question  si 
intéressante  un  examen  si  superficiel ,  qu'en  pçrdant  de 
vue  les  causes  les  plus  ordinaires,  telles  que  la  culture 
avec  méthode ,  Vuaage  d^une  bonne  versification  Ijri^ 
gue,  etc.,  ils  en  ont  cherché  d'autres  dans  les  climats, 
dans  le  son  bon  ou  mauvais  de  la  voyeHe  e,  dans  la  nature 
de  l'accent  national ,  et  dans  d'autres  théories  chimériques. 
La  musique  italienne  ^  disent-ils,  doit  ses  [progrès  à  cet 
accent  national  qui  est  déjà  un  chant  avant  de  s'élever  au 
chant  :  mais  nous ,  nous  n'avons  pas  d'accent.  Comme 
la  perfection  de  la .  musique  consiste  dans  l'inslitation  par-' 
faite  des  accens  de  la  langue ,  il  s'ensuit ,  dit  J.-J.  Rotis* 
BesLXL,  que  la  nécessité  de  bien  unir  les  acoens  de  la  mu- 
sique à  ceux  de  la  parole  dans  une  langue  qui  a  des  into* 
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nations  déterminées,  donnera  au  ckant  un  degré  de 
yéché  el  d'énergie ,  et  des  variétés  d'^PLpression  dont  ne 
sera  pas  suscepiible  une  langue  sans  accent.  C'est  à  cei 
Tariétés,  quand  il  sait  les  imiter,  que  le  musicien  italia 
doit  rénergie  et  la  gr&ce  de  son  chant.  A  tmesave  qM 
la  langue  aura  moins  d'aeceut ,  la  mélodie  du  -  cliait 
deviendra  monotone,  langiiîssante  et  fade.  Leplus  ouït 
moins  d'accent  est  la  véritable  cause  qui  read  la  langu 
musicale. 

Dans  la  langue  italienne,  dit  M.  Villoteau  dans  son 
ouvrage  à  la  note  du  chap.  6,  pag«  4^^  y  '^^  siccemsoot 
bien  marqués,   les  sons   bien  soutenus    et   bien  %^p- 
ciables  à  l'oreille  :  de  là  il  arrive  que  la  voix  a  heauco^ 
moins  de  chemin  à  faire  pour  s'élever  de  l'accent  natvÀ 
du  discours  familier  jusqu'à  celui  du  vrai  chant.  Mus 
dans    la  langue  française,  comme   la  route   est   encore 
longue  pour  que  Texpression  naturelle  puisse  arriver  jus- 
qu'à Texpression  chantée,  il  est  assez  rare  que  les  hiosi- 
ciens  ne  s'écartent  pas  un  peu  de  la  véritable  direction  de 
l'art ,  en  croyant  s  avancer  vers  le  but. 

§  to68.  Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  en  faveur  d» 
Taccent  national  italieii.  Mais  si ,  pour  Thonneur  ieh 
vérité,  on  présente  à  ces  opiuious  le  flambeau  de  la  m* 
son  dégs^gée  de  tout  préjugé,  on  verra  quelles  ne  sM 
que  vsgues,  hypathéliques  et  gratuites. 

Descendons  immédiatement  auj^  faits>  et  vojooa  que 
cas  les  musiciens  italiens  font  de  cei  accent ,  dont  le 
Fr^nçi^is,.  ou  plutôt  quelques  musiciens  français  ezagc 
rent  les  avantages ,  pour  couvrir  du  mieux  qu  iU  penva 
l'impiiisiispce  d^  leurs  talens  et  le  défaut  de  leurs  ëtndei 
Je  vais  rapporter  ici  ce  que  je  saia  et,  ce  que  j'ai  entend 
diire  à  ce  $>i^et ,  saps  prétendre  cepeudant  que  mes  lc< 
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tenrs  âablissent  leur   jugement  sur  mon  rapport ,   s'il 
n'est  pa6>  constaté  par  l'expérience.  J'ai  entendu  en  Italie 
faire  l'éloge  des  grands  musiciens  qui  ont  poussé  l^ur 
art  au  plus  haut  degré  de  perfection,  pendant  que  j'ai 
entendu ,  dans  le  même  pays ,  détester  la  musique  d'autres 
musiciens   qui  pourtant  parlaient  la  même  langue.  On 
louait  le  génie  des  premiefs,  leurs  études^  les  connaissan- 
ces vastes  et  ajpprofondies  dêlenr  art,  leur  persévérance,  et 
leur  habileté.  Mais  il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'entendre 
parler  d'accent  musical  de  la  langue ,  qu'on  croit  être  un 
agent  qui  itispire  le  heau  chant.  M'étant  informé  d'un  ita- 
lien ,  amateur  de  musique  et  en  même  tenls  poè'te ,  quel 
était  cet  accent  musical  de  la  langue ,  il  eut  l'air  de  n'en 
comprendre  pas  mjîme  le  nom  (i),  et  il  me  répondit  en- 
suite ,  ce  n'est  pas  un  cAanè,  c*est  un  défaut  de  la  langue^ 
J'ai  Consulté  ensuite  le  fameux  j^ingaretli  qui ,   dans  le 
moment  où  j'écris  ,  se  trouve  dans   cette   capitale   de 
l'Empire.  D'ahord  il  parut  ne  point  comprendre  Tidée  dp 
cet  accent  :  il  me  dit  ensuite  que  réellement  les  Toscans - 
semblent  chanter  quand  ils  parlent  :  et  cependant ,  dit-il , 
les  Toscans  ne  se  sont  pas  beaucoup  distingués  dans  l'art 
de  la  musique. — Lorsque  vous  faites,   lui  <Jis-je.,  de^ 
beaux  tnorceaux  dé  chant,  imitez^vous  l'accei^t  national  ? 
•^-^  Je  m'en  garderais  bien.  Mon  chant  est  dans  mon  cœur., 

(i)  a  rfous  avons  demanda  à  plusiears  habiles  compositeurs  nâtionaitz  e^ 
j»  éifrafegérs/ce  qd*}h  'em<indaient  par  cet  accent  musical;  et  si  cette  exprès- 
^.sion  appartenait  au  laDf;agede  Tart  (dit  M,  Sitard ,  secrétaire  perpëtiTet  de 
i)  rin&titut  impérial,  dans  TEncyclop.  méthod. ,  tiupkOX. accent)*  Qnèl^ués*^ 
»  vtnS  nous  on^  répondu  qu'ils  ne  pouvaient  attacher  une  idée  précise  à  cette 
»  espéession :  d'alit^èt  Hous  Toiit  expliquée,  niais  àve<îdes  acceptions  très-di- 
»  verfes.    .,  .....  •>  '      • 

}>  iSoiis  Pavons  cherchée  dans  les  meilleurs  ouvrages  italiena  qai  om  rcrît^ 
»  sur  la  musique,  dans  ceux  de  Èarlino ,'  Doni ,  Tartini,  Sacchi  ^  Eri^ 
»  meno, etc.  ;  nous  Ty avons  ittmiét  tafétaént,  et  quelquefois  elle  est  em- 
j)  ployée  dans  des  sens  opposés.  » 
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-—  Qu'entendex-vous  donc  par  accent  dans  notre  langue? 
—  Les  longues  et  les  brèves ,  c'est-à-dire  Taccent  sûgu  et 
l'acceiit  grave. 

§  1069.  Ce  n'est  pas  sur  cet  accent  que  les  grands  maitr» 
de  musique  italiens  portent  leur  attention  ;  tout  au  con- 
traire, pour  éviter  ces  sortes  d'accens,   ils   se.  placent, 
avant  de  composer j  devant  un  miroir,   et   là^   pëaétré 
de   l'idée   et   du  sentiment  de   chaque  parole  des  vea 
que  le  poète  leur  a  présentés,  et  recueillis  dans  leur  coeor 
où  ils  contemplent  la  nature,  ils  se  pénètrent  vivement 
du  sujet  qu'ils  ont  à  traiter  ;  ils  s'agitent ,  ils  s^échauffeat, 
ils  déclament,  comme  des  inspirés,  ces  mêmes  vers  pourea 
faire  ressortir  des  acceus:  et  en  obéissant  aux  impalàfins 
de  la  nature ,  et  ne  consultant  que  leurs  sensations  ^ 
l'oreille ,  ils  courent  aussitôt  noter  les  accens  et  la  mélo- 
die que  la  nature  a  pu  leur  inspirer.  De  là  résulte  celte 
musique  enchanteresse  qui  ne  sent  rietv  de  tont  ce  qui 
s'appelle  accent  national^  et  qui  fait  le  délice  des.  cœun, 
non-seulement  des  habitans  d'un  pays  particulier,  mais 
de  ceux  de  tous  les  tems  et  de  toutes  les  naiIon&. 

A  l'appui  de  ce  que  Je  viens  de  rapporter  >  je  TLGtb» 
à  mes  lecteurs  que  des  fctits  qu'ils  peuvent  e):aininer  par 
eux-mêmes.  Nous  avons  dit,  et  chaque  voyageur  le  sait  y, 
que  l'accent  national  n  est  pas  ^n  ;  il  variç  p^  chaque  cou- 
trée  et  par  chaque  pays.  Hinc  illa  gentium  totque  iingua^ 
mm  toto  arèe  diversitas;  Kine  tôt  cantus  et  moduli^  fiexio* 
neèque  (Plin.  Hist.  nai: ,  lib.  xï^  cap.  5 1  cfe  yocibus.y  Or,  s'il 
était  vrai  que  la  musiqu&italieane  n'est  qiie  l'expression  ds 
chant  national  delà  langue',  et  quelle  contracte  toutes  lo 
nuances  de  l'accent  national ,  comme  le  prétend  le-  philoso- 
phe de  Genève ,  il  est  évident  qu'il  y  aurait  en  Italie  autant 
de  musiques  différentes  qu'il  y  a  de  contrées  et  de  villes; 
qu'on  devrait  rcmarqueçde$  n;tusiquesdifféi^BtasàPalernie, 
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à  Messine,  àNaples,  à  Rome,  à  Bologne,  a  Florence,  à 
Sienne,  à  Ferrare  ,  à  Venise j  à  Gènes,  à  Lucques,  à 
Parme,  à  Piaisa^nce,  à  Milan,  à  Turin,  etc.;  qak  la 
simple  intonation  de  chaque  phrase  musicale  on  devrait 
distinguer  de  quel  pays  est  telle  ou  telle  autre  pièce  qu'on 
entend  chanter;  et  qu'enfin  la  Toscane  qui  se  fait  re- 
marquer, plus  que  tout  autre  pays,  par  cet  accent  par- 
ticulier )  devrait  donner  de  la  musique  bien  plus  exprès* 
sîye  et  plus  mélodieuse  que  les  autres.  Cependant  il  n'y  a 
en  Italienne  deux  musiques,  la  bonne  et  la  mauvaise,  qui 

,    sont  de    tçnf,  lieu  et  de  tout  tems  ;  et  nous  observons 
que  la  bonne  musique  a  triomphé  ,  plus  qu'ailleurs,  dans 

^   le  royaume  de  Naples,  où,  à  ce  que  l'on  dit,  l'accent  na- 
tional est  détestable. 

De  plus  :  si  la  musique  italienne  n'était  que  l'expression 
de  l'accent  national ,  elle  ne  serait  qu'une  musique  natio- 
nale et  {Partielle,  une  musique  qui  ne  tiendrait  qu'aux 
localités  qui  l'ont  produite.  Mais  comme  l'a(;i;ent  national 
est  différent  suivant  les  différentes  nations,  et  qu'il  se  fait 
distinguer  par  des  tons  et  des  expressions  partout  diffé- 
rentes et  très^souvent  contradictoires ,.  il  s'ensuivrait  que 
ïa  beauté  du  chant  italien  ne  devrait  pas  faire  partout  la 
même  fortune ,  qu'elle  ne  serait  pas  également  goûtée  par- 
tout, qu'elle  n'aurait  pas  poar  toutes  les  nations  la  même 
expression ,  les  mêmes  grâces ,  le  même  sentiment. 

Mais  nous  voyons  qu'en  général  cette  belle  musique  esfc 
recherchée  partout,  qu'elle  charme  toutes  les  nations  du 
monde,  et  qu'elle  transmet  dans  les  cœurb  lés  çentîmens 
qu'elle  se  propose  d'inspirer^  La  musique  italienne  n'est  donc 
pas  l'expression  de  l'accent  national.  On  voit  au  contraire 
qu'en  général  elle  n'est  que  l'expression  du  sentiment  pur 
et  sans  mélange.  Les  musiciens  italiens  n'imitent  danc  pais 
dans  leurs  ^compositions  l'accent  national. 
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Que  81  Ton  remarque  quelquefois  dans  la  mii8i<|ae  itt* 
lien  ne  des  cadences  et  des  expressions  imitatives  de  cet 
accent  national ,  lesquelles  se  troure^t  en  opposition  arec 
le  ton  de  laccent  des  autres  nations  (§  1066),  on  a 
droit  de  dire  que  ces  cadences  et>.>e^'  expreftsioDS  parti- 
culières sont  vicieuses,  et  contraires  à  l'esprit  de  la  bome 
musique. 

C05TI2f  DATION    SUR    LE    MEME    SUJET. 


5  1 070.  Si  les  raisonnemens  j  Tes  fatiis  et  Farea  sinceit 
des  grands  mattres  de  masiqùé  italienne  ne  porien/p^ 
dansTesprit  de  mes  lecteurs  une  entière  conviction  (<^ 
que  )•  ne  saurais  soupçonner),  je  m'efforcerai  d«' 
corder  que  rëellement  les  musiciens  italiens  emploient 
dons  leurs  compoéi  tiens  cet  accent  national  et  nm^ 
dont  on  cherche  à  tirer  un  patti  avantâgeot.  Dans  cette 
supposition ,  il  reste  k  examiner  trois  choses  pour  r^p^^dit 
sur  cette  matière  toute  la  clarté  nécessaire. 

1^.  Ces  accens  sont-ils  vrais,  naturels  et  expressifs )<>" 
fautifs^  variables  et  vagues  ? 

a**.  S'ils  sont  vrais ,  quel  avantage  ou  quel  desavani^ 
peuvent  en  retirer  les  musiciens  italiens  qui  s'engagent» 
les  imiter  ? 

3^.  Quels  avantages  ou  quels  désavantages  la  l»«8^ 
française  apporte  t-elle  aux  musiciens  français,  en  la  ^f 
posant  tout-à-fait  dépourvue  de  cet  accent  national . 

S  1071.  I-  La  première  qïiestîott' est  déjà  re'solocpf 
tout  ce  que  noiis  venons  de  dire  ara  sujet  de  Tâccent  na« 
tional.  Il  psfràlt  même  que  cet  îicceni  qui ,  suivant  Robs- 
seau,  produit  la  mélodie  d'une  wallon,  ne  ressemk'e  en 
rien  anx  aeeens  oratoire  et  patliëcique.  «  Autre  cnos*, 
»  dit  ce  môme  auteur ,  est  Taccent  universel  de  la  nato 
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»  qm  $irt$£iTm  k  tout  homme  des  cris  inarticulés,  et  autre 
»  pbo«e,  1  accent  de  la  langue  qui  engendre  la  mélodie 
»  particulière  d'une  nation.  »  Quel  est  donc  ce  fantôme 
réalisé  par  le  philosophe  de  Genève ,  pour  explMJuer  tous 
les  effets  prodigieux  qu'on  admire  dans  la  musique  des 
Italiens?  Serait-ce  quelque  chose  de  nouveau,  inconnu 
aux  Grecs  et  aux  Latins  ,  iiiconnu  même  aux  Italiens  ? 

En  remontant  à  la  source  d^e  cet  accent,  nous  voyons 
qu'il  ne  provient  que  de  l'effusion  libre  d'un  cœur  sén^ 
sible,  bouillant,  passionné.  Il  est  donc  de  toute  nécessité 
que  dans  les  momens  effusifs ,  la.  langue  ne  rende  qu'un 
accent  oratoire  et  pathétique ,  dont  les  fonctions  propres 
$QRt  d'imiter  les  sentimens  naturels  des  passions.  L'ac- 
cent national  donc,  s'il  est  (çpielqne  chose  de  réel  et  de 
bon  ,  n'est  que  l'oratoire  et  le  pathétique  ;  et  il  est  appelé 
sational,  parce  que  cette  effusion  naturelle  m  .tous  .les 
bommes  ne  s'exerce  pas- par  tous  les  hommes.  La  civiliaa** 
tion  et  rhabitodedes  peuples  éclairés  ont  fait  qa'on  n'em* 
ploie  l'usage  de  la  langue  que  pour  exprimer  les  idées > 
non  pas  les  passions;  pour  parler,  et  non  pour  chanter* 
Il  y  a  cependant  dès-dations  particulières  qui  yeulent  em- 
ployer l'accent  oratoire  pour  imiter  les  passions  et  pour 
chanter  en  parlant.  Voilli  pourqwii  cet  accent  «Mratoire  s'ap* 
pelle  national.  Cest  ainsi  qu'on  pourrait  envisager  à  peu 
près,  et  justifier  l'aoeent  national.  Mais  Rousseau  veut; 
nous  £iire imaginer  que  cti  accent  est  bien  autre  chose  que 
l'oratoire;  dooe,  suivant  lui,  cél  accent  est  bien  autre 
chosequePaecentnaturel.  Et dès*lor» les  modifications  qui 
sont  diveràes  de  l'accent  national  né  pourradent  être  que 
contraires  à  la  nature,  et  au-dessus  ^  on  au-deMous  de  la 
nature;  et  oo»séqu6mment  fausses,  factices  etarbitraires.- 

Mais  enfin,  puisqu'il  £aut  donner  à  cet  accent  une  exis- 
tence active,  je  m'efforce  de  convenir  qu'il  n'est;  ni  arbi- 
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traire  ni  fautif,  et  qu'il  n'est  pas  tout-à-£aiit  roratoire 
ou  ]e  patlrëtique,  mais  qu'il  imite  en  quelque  sorte  cee 
ancien  accent  chantant  dont  les  Siciliens  et  les  Toscans 
ont  pu  hériter  des  Grecs.  C'est  accorder  tout  ce  que  I'od 
veut  aux  dépens  peut-être  dû  bon  sens.  Quel  qu'il  soit 
cependant,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  ne  soit  point  en 
contradiction  avec  ce  dernier  accent ,  qui  e&t  celui  àa 
passions  naturelles. 

^  Voilà,  pour  tout    résultat,  à   quoi   on   pourrait  s'en 

tenir  à  peu  près  pour  éviter  dans  nos  raisonnemens  le 
Tague  et  l'incorrection.  Passons  à  la  seconde  quest/ba* 

§  10^ a.  IL  On  a  imaginé  que  cet  accent  national  ett, 
en  Italie,  la  cause  de  la  beauté  du  chant  qu'on  y  admiie. 
Les  ombres  des  Paiesinnaj  des  Cîmarosaj  des  Gugiid* 
mi  y  etc.,  auront  de  quoi  frémir  lorsqu'elles  sauront  quoa 
a  déjà  décidé  sur  la  terre,  que  ce  n'est  pas  à  leur  génie, 
mais  à  celui  d'an  accent  national,  qu'on  doit  les  beautés 
de  leur  musique.  En  interprétant  à  la  rigueur  la  doctrine 
de  quelques  sayans  modernes ,  on  dirait  que  ce  n'est  pas 
le  musicien  qui  donne  de  la  musique  à  la  lan^e ,  mais 
que  c'est  plutôt  l'accent  national  de  la  langue  qui,  étant 
un  chant  par  lui-même,  fait  tous  les  Irais  de  la  zausiqae^ 
Ainsi,  à  les  entendre, «les  célèbres  compositeurs  aGiae\s, 
tels  que  JZingarellly  le  charmant /'7orac;a<2^2,  jPaërj  etc., 
en  donnant  au  public  leurs  chefs-d 'œuvres  de  l'art,  ne  sont 
qua  des  machines  passives  destinées  à  copier  lea  notes 
d'un  chant  national.  A  leur  avis,  Mozart,  Grétry  ^  Maïer, 
qui  ne  sont  pas  des  Italiens,  doivent  leurs  excellentes 
productions,  non  pas  à  leur  génie,,  à  la  science  et 
à  l'art  qu'ils  ont  appris,  mais  au  chant  de  l'accent  na- 
tional italien  dont  ils  ont  imbibé  leurs  oreilles  pendant 
leur  séjour  en  Italie.  Les  Français,  les  Espagnols,  les 
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Anglais,  dont  les  langues  ne  sont  pas  douées  de  cet  accent 
national  (et  ils  rougissent  de  nommer  aussi  les  Allemands 
Hasse;  HandeU  Gluck,  Mozart),  seront  toujours  incapa- 
bles de  produire  une  bonne  musique^  quoiqu'ils  aient  pris 
soin  de  rectifier  leur  versification  lyrique,  qu'on  croit  la 
base  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  musicale. 

§  io';/3.  Voyons  au  moins  sur  quoi  sont  fomdées  leurs 
raispns^  et  tâchons  de  découvrir  leur  frivolité. 

La  langue  italienne,  en  offrant  aux  musiciens,  des 
motifs  mélodieux  qui  se  trouvent  dans  l'accent  natio- 
nal, leur  donne  beaucoup  de  facilité  pour  le  choix  de 
tout  ce  qui  appartient  k  l'invention.  Les  motifs  mélodieux. 
de  la  langue  offrent  au  moins  une  initiative  du  beau  chant». 
Les  musiciens  |  en  faisant  passer  dans  leur  chant  les  grâces 
de  Taccent ,  sont  déjà  sûrs  du  succès  de  leur  musique. 

Réponse.  D'après  cette  première  raison  on  peut  conclure  ,; 
que  les  musiciens  italiens  ne  se  distinguent  des  antres  que 
par  cette  méthode  pratique  d'imiter  le  chant  de  l'accent 
national  \  ce  qui  n'exige  aucun  effort  de  génie  ;  que  Xe 
n'est  pas  le  musicien  qui  fournit  de  la  musique  à  la 
langue ,  c'est  la  langue  qui  donne  des  motifs  mélodieux 
au  musicien  ;  et  que  cette  langne  qui  réclame  le  se- 
cours du  chant  pour  s'embellir  de  ses  charmes  et  pour 
acquérir  l'expression  qui  lui  manque ,  devient  un  instru- 
ment actif  de  la  mélodie  qu'elle  se  fournit  à  elle-même. 

Malheûretisement  on  n'est  pas  sur  que  cette  mélodie  na? 
tionale  soit  la  meilleure  chose  du  monde  *,  et  même  si  cela 
était,  malheur  à  tous  nos  musiciens  qui  se  contenteraient 
de  cette  faible  ressource  !  renfermés  dans  les  bornes  d'une 
musique  purement  nationale ,  leurs  compositions ,  ihcon-« 
nues  aux  étrangers ,  languiraient  sans  honneur  sur  le  sol 
^ui  les  aurait  yU  naître. 


s. 
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Si  les  motifs  de  la  bonne  mélodie  se  tronTaient  dani 
les  accens  et  dans  les  intonations  de  la  langue  italienne» 
qu*on  me  dise  donc  pourquoi  quelques  musiciens  italien 
composent  souvent  de  la  mauvaise  musique  ?  Pourquoi  la 
langue,  ayant  toujours  été  la  même  depuis  sh  siècles, 
n'a-t-on  pu  voir  les  progrès  de  la  mélodie  ique  dansk 
siècle  passé,  et  il  reste  peut-être  encore  quelque  tepsl 
s'écouler,  pour  âtre  poussée  à  d'autres  degrés  de  perfeciioi! 

§  1074*  La  perfection  de  la  mnîsiqne,  dit  J.-J. Rous- 
seau, consiste  dans  l'imitation  parfaite  des  acceits  Jek 
langue.  Lorsque  cette  langue  a  des  intonatfôns  {(fttesA 
déterminées,  elle  donnera  donc  au  chant  uud^trés- 
xnarqué  de  vérité ,  d'énergie  et  d'expression. 

Réponse.  Qu'on  fasse  attention   ici  à  l'espèce  d'accent 
dont  on  veut  parler*  La  musique,  pour  être  parfaite, doit 
imiter  taccent  grammatical  de  la  langue  \  elle  doit  m^ 
aussi  l'accent  oratoire  et.patbétiqqe,  qui  est  un  autr^W 
gage  invariable  qt  universel.  Le  premier  met  en  accord 
l'accent  de  là  langue  avec  celui  de  la  musique ,  et  prouuii 
une  karjnonie  parfaite.  Le  second  anime  cette  harmo- 
nie par  les  .  charmes  de  la  mélodie.  Voilà  ce  que  ceft 
qu'imiter  les  accens  d'une  langue.  Mais  la  musique  nest 
pas  obligée  d'imiter  Taccent  national  -,  car  si  cetacceoiest 
faux  ou  vague  et  indifférent ,  il  doit  être  exclu  de  la  bonne 
musique  :.  s'il  est  vrai  et  expressif^  il  entre  alors  dans» 
classe  de  l'accent  oratoire  eC  pathétique  *,  et  le  musicicDf 
qui  doit  bien  le  connaître,  le  cherchera  dans  son  cœnr,o* 
il  règne  dans  toute  sa  pureté^  sans  la  nécessité  de  I« cher- 
cher dans  la  parole.  Qu'il  ail  même  de  la  grâce géne'raler»^"' 
sentie,  on  doit  êtfe  toujours  libre  de  le  remplacer  par  "^^ 
autre  accent  qui  se  trouve  dans  la  nature>  et  quipc»' 
avoir  encore  plus  de  grâce. 
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AU  reste,  ce  n'est  pas  la  lai|gue  qui  doit  ayoirdes  into* 
nations  fortes  et  dét^minées ,  c'est  la  musique ,  le  seul 
XQOjen  de  l'art  qui  doit  rendre  fortes  et  déterminées  les 
intonations  de  la  langue  ;  c'est  la  musique  qui  donne 
essentiellement >  mais  qui  ne  reçoit  pas  les  degrés  de  vé- 
rité, d'énergie  et  dlexpression :  c'est  par  elles,  en  effet, 
que  la  langue  parlée  s'élève  à  la  langue  chantante. 

Mais  si  l'on  prétend  que  l'accent  national  coatmu'^ 
nique  du  chant  au  chant,  et  que  le  musicien  est  obligé 
d'en  suivre  les  expressions ,  il  s'ensuivra  immanquable- 
ment que ,  comme  cet  accent  est  un  et  e«istamm«nt  la 
même  (i),  la  nécessité  d^  le  suivre  doit  nuire  beaucoup 
h  la  variété  et  à  la  liberté  des  combinaisons  de  la  mélodie , 
dont  le  nombre  ,  toujours  varié  ,  est  indéfini  dans  la 
nature.  Cette  dernière  observation  est  incontestable. 

^  1075.  Cependant  notre  philosophe  ne  craint  pesf  de  se 
tropiper  en  disant  que  c^est  aux  variétés  de  t accent  natto" 
rtal^  quand  on  sait  les  imiter  j  que  le  musicien  italien  doit 
i' énergie  et  la  grâce  de  son  chant* 

Moins  une  langue  a  d'accent^  plus  la  mélodie  jr  doit  ^tre 
monotone^  languissante  et  fade. 

Méponse,  JN'ous  croyons  tout  te  contraire  ^  s'écrie  ici  le 
savant  académicien  Suard  (Encyclopédie  méthod, ,  mot 
jéccent).  En  effet,  la  mélodie  .n'étant  pas  gênée  par  les 
intonations  obligées,  peut  y  être  par  cela  même  plus  va- 
riée, et  pat  cohséqueilt  plus  piquante.  Si  au  contraire  elle 
suivait  strictetnentles  inspirations  de  cet  accent  qu'on  veut 


(i)  L^accent  national  est  variable ,  cVst-à-dire,  que  chaque  pays  particalier 
a  son  accent  diffëréilt  de  celui  des  autres.  Mais  il  est  un ,  c^est-à-dire  ^  que 
«haqne  pajs  parôculiét  ne  fait  usage  que  d^un  seul  accent  particulier  :  lé  tQn 
n'a  qu'uo  caractère  qui  esc  toujours  1»  même  dan»  Texpression  des  mêmes 
choses. 
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réaliser;  comme  il  est  un^  et  toujours  le  même,  la  tnofio- 
tonie  du  chant  serait  insupportable. 

Mais  outre  cela ,  je  ne  saurai  jamais  comprendre  com- 
ment le  musicien,  ayant  toujours  sous  les  yeux  l'accent 
national  d'un  c6të,  et  de  Fautre  l'accent  oratoire  et  le  pa- 
thétique ,  ou  plutôt  la  nature ,   ne  voit  que  de  l'ënergîe 
et  de  la  grâce  dans  le  premier ,  et  ne  voit  que  de  la  mo* 
notonie ,  de  la  langueur  et  de  la  fadeur  dans  l'autre.  Ceue 
énergie   et  cette   grâce  ,    qu'on  Tèut   admirer    dans  un 
accent  national  quel  qu'il   soit,  ne  sont  que    l'effet  de 
la  musique ',  c'est  la  musique  qui  les  a  puisées    dans  h 
nature ,  et  les  a  données  a  la  langue  parlante.  Par  ces  vé- 
rites  très-évidentes,  pourrait-on  imaginer  q|ue  la  même 
musique  qu'on  supposé  dans  les  mains  dû  musicien^  el 
qui  a  fourni. du  chant  imparfait  à  la  langue  parlante,  ne 
puisse  fournir  un  vrai  chant  à  la  langue  qui  doit  chanter; 
et  cela  sans  imiter  le  premier  chant  imparfait?  Ne  serait-il 
pas  plus  conforme  au  bon  sens  de  croire  que  la  grâce  et 
l'énergie   que  le  musicien  imite    immédiatement    de  la 
nature ,  sont  plus  pures  et  plus  vraies  que  celles  qu'il  vou- 
drait imiter  d'un  accent  national? 


§  10-^6.  Passons  à  la  réflexion  de  M.  Villoteau,  citée 
au  §  1067.  Cet  auteur  très-estimable  me  fait  reconnalme, 
partout  ce  qu'ila  dit  dans  sonouvrage,  qu'il  aété  le  presùer, 
au'  moins  à  ce  que  je  sache,  qui  ait  établi  la  distinction 
réelle  entre  l'accent  national  et  l'accent  grammatical  9  dis- 
tinction qui  est  essentielle  pour  toutes  les  langues. 

n  est  très-avantageux,  dit-il,  d'imiter  dans  le  chant 
l'accent  national  de  préférence  à  celui  qu'on  pourrait  cher- 
cher dans  la  nature.  Le  premier  est  fait ,  et  l'antre  est  à 
faire  -,  le  premier  tombe  sous  les  sens ,  et  l'autre  exige  des 
recherches,  et  on  n'est  pas  sûr  de  le  trouver.  Dans  le  pre- 
mier. 


J 
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toi'er ,  les  accens  étant  bien  marques,  les  sons  plus  soàtie- 
nus  et  bien  appréciables ,  offrent  &  la  yoix  moin3  dé  che- 
Inin  à  faire  pou(  s'éleyer  du  langage  parlé  jusqu'à  celiii 
•du  vrai  cbant  :  tnaisdans  le  second  (tel  que  dans  la  langue 
française),  là  route  est  eiicore  longue,  pour  que  l'etpres- 
Bion  naturelle  puisse jparvenir  jusqu'à  l'expression  chantée; 
^t  TotL  risqlie  dé  s'écarter  de  la  véritable  direction  de  l'art. 

Réponse.  Je  pensé  tout  le  contraire;  surtout  si  le  mu- 
sicien s'engageait  .à  donner  une  musique  vraie ,  naturelle^ 
^t  indépendante  de  toute  localité. 

Les  réponses  données  ci-déssus ,  et  toutes  les  observa-) 
tit)n5  déjà  faites  dans  ce  Second  appendice ,  prouvent  assez 
l'insujBSsance  du  raisonnement,  d'ailleurs  très-ingénieux > 
du  savant  Yilloteau.  En  fait  de  beaux-arts  >  il  préfère  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  à  tous  les  sentimens  de  Tame.  Il  dit  que 
l^accent  national  est  un  chant  déjà  fait  >  pendant  que  les  mu-* 
BÎciens  habiles  s'efforcent  à  le  faire;  et  que  l'accent  du  cœvLt 
est  un  chant  àfaire^  pendant  que  les  musiciens  le  trouvent 
ison  et  fait  dans  leur  cœur.  11  appelle  court  un  chemia 
long  et  raboteux  où  il  est  facile  de  s'égarer  ;  ""et  il  appelld 
long ,  le  chemin  le  plus  court,  qui  est  eelujl  de  la  nature. 

Mais,  dira-t-on,  l'accent  national  est  celui  de  la  nature 
tnème.— ^Geia  n'est  pas  sur;  et  quand  même  cela  serait,  il 
peut  se  corrompre  en  passatit  de  bouche  en  bouché  ;  au  lieu 
que  celui  que  l'homme  de  génie  cherche  dans  son  coeur ,  n'a 
pu  subir  aucune  altération.  Accordons  cependant  qu'il  soit 
celui  de  la  nature  :  puisqu'il  est  le  même  que  cielui  cla 
ctœur ,  et  que  tous  ces  deux  sont  au  choix  du  musicien  ^ 
il  sera  toujours  indifférent  à  ce  dernier  de  choisir  l'un  ou 
l'autre .  Placé  dahs  une  pareille  alternative>  quel  serait  le 
fou  qui,  devant  puiser  de  l'eau,  irait  la  chercher  au  loin  dans 
tiu  ruisseau  impur  et  bourbeux  ^  pendant  qu'il  peutfavoti^ 
a.  65 
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toute  pure  et  toute  fraîche  dans  sa  source  ?  Les  tons  àe  ]k 
langue  seraient-ils  plus  piésens  à  rimagination  du  nxuà- 
cien,  que  ceux  du  cœur  qui  lagiteut  sans  cesse?  Quel 
serait,  entre  tous  les  amateurs  des  lettres,  celui  qui,  sa- 
chant bien  le  grec ,  préférerait  étudier  Homère  d'après  noe 
traduction  plutôt  que  dans  ses  œuvres  originales  ? 
Passons  à  la  troisième  et  dernière  question  : 

S  lO'j^.  III.  Quels  aidant  âges  ou  quels  désavantages  k 
langue  française  peut  -  elle  ojftir  aux  musiciens  français 
en  supposant  quelle  soit  tout^à-fait  dépourvue  d'accès^ 
national  ? 

Le  premier  malheur,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  que  le  dé- 
faut d'accent  national  cause  à  la  musique  en  France, c'est 
que  les  Français  ne  pourront  jamais  avoir  une  musique  lut- 
tionale.  Les  Français  seront  toujours  condamnés  (malheu- 
reusement encore  !)  à  emprunter ,  à  imiter,  à  yolerfa 
musique  des  autres  nations  ;  et,  en  nourrissant  de  ces  la^ 
cins  leur  chant ,  ils  n'auront  pas  de  musique  à  eux. 

Réponse,  Le  philosophe  antagoniste  pouvait  ajouta 
que^  pour  surcroît  de  malheur,  les  Français  ne  tronvaiH 
pas  d'accent  dans  leur  langue,  seront  obligés  de  le  cbff- 
cher  dans  la  nature. 

Mais  quoi  !  y  a-t-il  des  nations  privilégiées  qui  aient  des 
arts  à  elles-mêmes?  Les  arts  ne  sont-ils  pas  placés  dansYîdée 
générale  du  vrai ,  du  goût ,  du  naturel  ?  A-t-on  jamais  vu 
des  philosophes  oser  prétendre  que  les  sciences  physiques 
•les  mathématiques,  la  tragédie ,  qu'on  cultive  avec  succc» 
en  France,  le  bon  goût,  l'amabilité ,  la  bravoure  mili- 
taire qui  distinguent  les  Français  ,  leur  appartteunei] 
exclusivement  ,  et  qu'on  doit  les  appeler  tellemeiri 
nationaux ,  qu'ils  ne  puissent  être  Communs  aux  autres 
peuples ,  ou  passer  même  de  l'un  à  l'autre ,  suivant  la  cat 


lare  elles  circonstances  politiques  et  morales  qui  les  pro- 
voquent, et  qui  peuvent  les  anéantir  ? 

J  ai  toujours  entendu  s'élever  les  cris  patriotiques  des  na- 
tions qui  se  disputent  l'honneur  deVinvention  ou  du  per- 
fectionnement d'un  art,  d'une  science  :  les  vérités^ fait 
ont. terminé  leurs  querelles.  Mais  quant  à  la  propriété 
exclusive  et  nationale,  je  ne  trouve  que  bien  peu  de  fana- 
tiques qui  en  aient  affiché  quelque  prétention  (i).  La  mu-- 
siquey  dit  le  Spectateur  anglais  (tom.  i ,  dise.  28  )  ,  Var^ 
chitçcture  et  la  peinture ^  de  même  queiapoésiçet,téîO'- 


,  (i)  On  ne  saurait  comprendre  au  juste  ce  que  Rousseau  entend^  par  ces 
I    mots  :  Its  Français  n'auront  jamais  de  musique  a  eux.  S'il  parle  de  ces 
niotifs  mélodieux,  de  ce  style  musical,  de  ces  genres  de  chant  qdi  ont  été 
Inventes  ou  cultivés  par  lesgéniesd^ttnepation particulière^  je  lai  demanderai 
oucUe  est  la  nation  qui  peat^se  vanter  d'avoir  une  musique  à  elle  ?  et  quelle  esc 
la  nation  à  laquelle  on  peut  reprocher  qu'elle  nVpas  de  musique?^  soi  ?     '    ^ 
Chaque  nation  eniprunte  la  musique  des  autres  partout  où.  elle  la  trouv« 
Ibelle.  Et  npns. voyons  que  les  Italienis  enrichissent  le  répertoire  de  leur  mu- 
sique, en    imitant  celle    des  Allemands,  des  JFrançaist,  des  Russes,  etc.  r 
I  je  connais  à  Rome  un  musicien  qui  composa  un  aîr  italien  sur  un  charmant 
motif  ra)5se.  Et  en  ce  cas  un  peutdtre  que  chaque  nation  n'a'pai  «ne  ihnsique 
^oi  lui  .soit  propre. 

Chaque  nation  se  vante  de  posséder  des  amateurs  de  niusiqne  qui  créent  Aes 
motifs  oiélodicux,  quelquefois  excellèns,  souvent  médiocres,  et  plus  souvent 
mauvais  Et  dans  ce  cas  cm  peut  dire  que  chaque  nation  a  de  la  musique  à  soi. 

Dansle  sens  expliqué  on  peut  avanceravec  assurance  que,  parmi  les 'morceaux 
<3e  chant  médiocre  et  plus  souvent  mauvais,  on  trouve  en  France  de  beaux 
anotifs  mélodieux  qu'on  chante  partout,  et  c(ui  pourraient  ^tre  appelés  natio- 
i  iia\ix  et  populaires. 

Maisll  est  difficile  de  décider  sur  tout  ce  qu'on  vent  appeler  musique  natio" 
rtale»  Il  peut  se  faire  que  les  motifs  de  Mélodie  qu'on  admSfe  dans'letf  airs  et 
dans  les  chausons  anciennes  et  modernes  d'une  nation,  soient  empruntés  du 
<;hant  des  nations  voisines  ou  éloignées.  IVous  ne  pouvon&  nous  rendre  un 
compte  e^xact  de  leur  origine  ancienne  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  être  sûrs  que 
tels  ou  tels  atatres  motifs  de  chant  national  moderne,  ne  dérivent  indirecte^ 
zuqnt  du  chant  des  autres  nations  ;  qu'ils  ne  soient  pas  puisés  dans  [a  mélodie 
, d'un  chant  étranger.  On  aJmire  des  vieilles  chansons  à  Naples,  en  Calabre,  en 
Sicile;  mais  nous  ignorons  si  les  motifs  de  ce  chant  ont  été  créés  jà,  ou  s'ils 
'^«nnenidcï  Q^ecs,  de$.$arrasins  ,  des  iociens  jonglçaii^proveneaui:,  etc. 
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guence  y  doivent  tirer  leur  voix  du  sens  cOTnthUH  et  dU 
goût  général.  Et  puisque  dans  la  prësenté  quéstioit ,  iibtis 
ne  parions  que  de  la  yraie  et  belle  musique,  nous  devons 
reconnaître  qu'elle  est  une ,  et  qti'elle  ne  tient  à  aucune 
localité. 

Cependant  on  a  imaginé  en  iPraUcd  unemtsiqpie  qui  ap- 
partient exclusivement  à  l'Italie.  Ce  n'est  pas  la  musique 
de  Palestrina^  de  Cimarosa^  de  Guglielmi^  de  Paesiello  qu'il 
faut  absolument  à  quelques  fins  connaisseurs,  ô'estde  la  mu- 
sique italienne:  quelle  qu'elle  soit,  n'importe;  ilsujQit  qu'elle 
vienne  dé  par-delà  les  monts,  on  la  trouvera  toujours  ad- 
Jnirable ,  délicieuse,  divine.  Mais  cette  belle  musique  esc 
un  fruit  défendu  en  France  :  de  braves  amateurs  ont  décidé 
qu'un  Français  ne  peut  pas  être  bon  musicien  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  chacun  d'eux  ne  prétende  avoir  le  sen-* 
tlment  le  plus  exquis  de  la  musique.  Cette  inconcevable 
manie  est  parvenue  à  un  tel  degpré  de  ridicule  (vojez,  à 
ce  propos,  le  Journal  de  Paris  du  5  juin  1812),  qu'elle 
donne  un  air  presque  sinplde  à  des  gens  qui ,  hors  de  là , 
peuvent  passer  pour  assez  raisonnables.  Il  me  semble  voir 
dans  chacun  de  ces  prétendus  mélomanes,  le  sot  caractère 
de  M.  Durval,  dans  la  comédie  de  Florian,  intitulée 
jérlequîn^  ynaître  de  rrutison. 

Mais  la  question  principale  qu'on  doit  examiner  ici  est; 
si  la  langue  française  est  susceptible  a  une  belle  musique. 

§  lO^S*  Notre  philosophe  dit  qu'elle  n'en  est  pas  sa&^ 
ceptible ,  parce  qu  elle  n'a  aucun  accent  national.  Voici 
une  contradiction  manifeste ,  dérivée  des  fausses  posi-- 
lions  sur  une  question  qu'on  n'entendait  pas.  Le  défaut 
de  VacceiYt  national  produit  sans  doute  le  défaut  de  la  mu- 
sique nationale;  mais  on  ne  peut  pas  conclure  de  là ,  que  kt 
2an|;ue  francaiseo'est  passusceptible  de  musique.  £a  effet  ^- 
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fldassean  Ini-méme  dit  clairement  que  les  FrançaU  seront 
condamnés  toujours  à  emprunter  la  musique  des  étrangers» 
Suivant  lui ,  la  langue  française  est  donc  susceptible  demu* 
iique,  puisqu'elle  peut  l'emprunter  des  autres  pour  chanter* 
!Ainsi ,  pendant  que  j'accorde  que,  faute  d'accent  national , 
«lie  ne  peut  pas  donner  de  la  musique  >  tous  m'accordes; 
nu  moins  qu'elle  peut  en  recevoir  ;  et  dès-lors  nous  som- 
mes parvenus  à  la  connaissance  d'une  vérité  qui  décide  de 
)a  nature  des  langues  par  rapport  k  la  musique.  Voilà 
sur  quel  pied  il  faut  établir  le  point  de  la  question , 
pour  éviter  à  chaque  pas-  les  contradictions  ^  et  les  in- 
conséquences* 

Par  cet  éclaircissement  noua  sommes  parvjenus  enfin  à 
connaître ,  conformément  aux  principes  développés  dans 
cet  appendice  et  d^ns  le  précédent ,  que  ce  ne  sont  pas  les 
langues  qui  fournissent  du  chant  aux  musiciens,  mais  que 
ce  sont  au  contraire  les  musiciens  qui  donnent  de  la  mui!<^ 
sique  aux  langues  «  pourvu  cependant  qu'elles  en  spjçnt 
susceptibles  par  U  qualité  des  sons  qui  le^  composent,  et 
par  une  certaiue  distributioçi  néguli^r^  4  A<fC«ut  toniqiif 
qui  imite  le  rliythn^e  musical^ 

Cependant  il  y  a  une  espèce  de  chant  dans  les  langues:) 
c'est  le  chant  national  provenant'  de  l'accent  d'une  na-» 
tipu.  Le^  musiciens  quj. donnant  ce  chi^nt  à^la  ltfigue,sont 
les  nationaux  mômes«^  J'accorde  qu'en  France  il  n'j  a  pas 
de  tels,  musiciens  -,  il  y  en  a  en  Italie.  Mais  d'après  tout 
ce  que  i^ous  avons  cUt  du  ciiraçtère  vagUje  et  suspect  de^ce 
chant ,.  ce  n'est  pas  un  malheur ,  c'est  au  contrayrç  un 
bonheur  pour  les  Français  d'en  être  tout-à-fait  dépourvus. 
^t  les  philospphes  inconsidérés  qui  ont  examit^é  cette 
inatière  d'une  manièrç- superficielle,  en  disant  que  c'est  à 
ce  chant  que  les  Italiens  doivent  toute  la  h^Wté  d^  l^ujc 
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musique ,  '^ratent  les  premiers  àdîre  que  ce  chaBt  parti- 
culier' esc  la  cause  immédiaie  de  là  mauvaise  musiqne^ 
dans  le  cas  où /pat  une  hypothèse  possible,  la  inusiq[ae 
serait  détestable  en  Italie. 

§  1 0*7 g  Nous  avows  observé  dans  cet  appendice,  que  h 
musique  qu'^on  admire  en  Italie  la'est  pas  la  mu^iquede 
la  n'a  lion  ;  mais  cfelle  de  Palestrina ,  de  Jomelii ,  dé  LmUx^ 
de  Piccinî^  de  Sàcchini,  de  Pergolese^  de  Cimarosaj  dePaè< 
ÀieliOy  de  Giigli^élmi^  de  SlingarèUiy  de  Paër,  de  Fîoràsfontii 
dfe  Ckèrubîni ,  etc.         .  • 

'  Si  rdrt  en  exige  d'antres  preuves,  qu'on  ait  recours 
aux  faits  mêmes;  et  qu'en  comparant  les  tons  de  cel 
éccèh<  national  aVec  ceux  eu  vrai  cïiant  créé  pat  le 
génie  des  anteûrt  citéA ,  •  oft  tâche  enfin  d'en  découvrît 
les  moindre»  traêes  ào  ressemblance.  Si  l'on  est  de  bonne 
foi,  on  cotifvieftdi^a  qu'oïl' en  trouve  fort  peu:  et  quanta 
cfeltes  qu'on  trouve,  si  elles  sont  vraies,  expressives ,  éner- 
^qués  et  Naturelles ,  par  quelles  raisons  seraient-elles  les 
traces  d'un  malheureux  accent  national,  et  non  pas  celles 
'^h  accent  universel  de  la  Nature,  puisque  leurs  beani6 
sont  goûtées  avec  transport  {>ar  toutes  les  nations  di 
mondé? 

'  Lès  grénds  musiciens,  eu  général ,  se  tiennent  enganfe 
cotftréla  'sedtictibn  de  ces  aceens  nationaux  :  et  s'il  arrive, 
comme  hous''Vt)bsei:Terons  dans  un  autre  appendice,  que 
quielqoefois  la  musique  deé  Italiens  soit  fade,  maniérée, 
saniâ  vérité  et  sans  la  force  de  ces  expressions  qui  parlent 
au  cœur,  on  ne  doit  pas  douter  que  la  cause  n'en  doive 
être  attribuée ,  en  grande  partie ,  à  cet  accent  national  et 
vulgaire  dont  on  ne  peut  se  garantir  toujours,  et  qui 
paralyse  les  élans  du  génie  musical. 

Tontes  ces  observations ,  etd'autresque  des  savaos,  plu3 
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»  habiles  et  plus  éclairés  que  moi  ;  pourraient  faire  ,  prou- 
'  vent  assez  que  les  grâces  du  chant  sont  bien  indépendantes 
I    des  imitations  de  l'accent  national. 

€  1080.  Terminonscet  appendice  par  le  dernier  examen 
sur  les  avantages  que  la  langue  française,  dépourvue  d'ac-^ 
cent  national,  peut  apporter  aux  progrès  de  la  musique.  . 

En  comparant  toujours  la  langue  fraciçaise  avec  l'ita-^ 
lienne,  j'ai  rcmai;qué,  et  je  remarquerai  dans  la  suite,  que  la 
pretnièreest  la  langne  de  la  nature,  par  sa  naïveté  ,  sasîtaa- 
p(icité,  sa  précision,  par  son  accent  placé  à  la  fin  des 
mots  ,  par  ses  .élisions,  pi*r  ses  e  muets,  etc.  Une  langue 
si  naUaclle  ne  peut  inspirer  quun  chant  naturel,  vrai, 
expressif  comme  la  nature  même.  Ce  chant,  si  j'ose  le  dire  > 
est  le  chant  national  français  ,  puisqu'il  est  le  propre  de  la 
langue  nationale,  qui  par  là  se  distingue  des  autres. 

La. langue  de  cette  nation  ne  chante  pas,  elle  parle.  Là 
civiiisxstion  fait  reconnaître  aux  Français  le  frein  qui  re- 
tient sans  cesse  l'élan  de  Texpression  naturelle.  Cette  lan* 
gue  crAlme  et  paisible  n'a  dans  le  discours,  que  le  chant 
qui  dérive  de  son  accent  grammatical,  et  qui ,  dans  les 
langues,  est  le  principe  de  toute  harmonie  (§  io4i):  cet 
accent  est  retenu  dans  ses  bornes  naturelles.  Indifférent  à 
toutes  les  impressions  du  dehors,  il  est  là  tout. prêt  à  eu 
recevoir  de  bonnes  et.de  mauvaises*,  il  est  prêt  à  obéir  à 
la  voix  d'au  sentiment  de  celui  qui  parle.. Comme  il  est 
par  lui-même  un  chant,  il  ya  acquérir  plus  de  force  etde- 
ve^iîr  un  chant  ^lus  appréciable  et  plus  marqué,  si  celui 
qui  le  prononce  lui  donne  plus  de  force  :  alors  il  sort  de 
son  ot.at  naturel,  en  obéissant  aux  impulsions  qu'on  lui 
donne  (Voici  ce  qu'on  appelle  accent  marqué»).  Par  ces 
impulsions  variées  à  Tinfini ,  suivant  les  différentes  modi- 
fications de  la  voix  des  peuples  qui  parlent ,  cet  accent 
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yrammatical  reçoit  des  modifications  diffërentes  ,  àes  Hi* 
férens  chants  imparfaits,  quelquefois  bons,   ijuelquefoia 
fades,  quelquefois  faux.  (Yoici  ce  qu'on  appelle  accent 
national.  )  Enfin  y  le  besoin  exige  dans  la  société  que  cet 
accent  grammatical,  qui  est  Tame  du  langage^  soit  éleré 
à  son  degré  de  perfection ,  qui  est  le  ehant  proprement 
dit.    Le    besoin  exige    que  cette    langue    qui    parle  ei 
qui  n'exprime  que  des  idées ,  soit  une  langue  qui  cbante 
et  qui  exprime  les  idées  et  le  sentiment  des  idées ,^  pour 
redoubler  les  motifs  de  la  persuasion.  (Voici  ce  qui 
s'appelle  accent  musical  proprement  dit.  )  Alors  le  musi- 
cien philosophe  s'oblige ,  par  un  double  engagement,  k 
élever  et  assujétir  cet  accent  grammatical  à  Aes  mesutes 
réglées  et  musicales,  k  lui  associer  tous  les  tons  ettoniei 
expressions  que  l'accent   oratoire  et  le  pathétique  sont 
capables  de  suggérer,  et   k    communiquer  à   ces  denr 
ficcens  toutes  les  grâces  et  les  beautés  qui  sont  du  ressert 
de  l'art,  et  que  le  génie  seal,  en  imitant  la  nature ,  fstct* 
pable  d'inspirer^ 

S  Io8i.  Imaginons  donc  que  le  musicien,  s'engage 
à  éleyer  en  musique  la  langue  française ,  dont  l'acceAt 
grammatical  se  trouve  dans  son  état  naturel,  et  n'offi^ 
d'autre  chant  qu^^  celui  qui  lui  est  propre^  :  alon  ceif 
accent  ne  sera  ni  trop  marqué,  ni  pourvu  d'aucun  chant 
national.  Il  n'a  donc  rien  à  donner,  etil  est  prêt  à  tout  reoe-. 
voin  Que  si  p^r  hasard  il  avait  quelque  chant  à  donner 
9U  musicien  qui  est  W  pour  l'examiner^  il  ne  donnerait 
rien  qui  soit  à  lui  (à  sou  chant  près)  ,  mais  il  donnerait 
ce  qu'il  aurait  reçu  des  autres. 

Dana  cette  supposition ,  le  musicien  fri^nçais  est  obligé 
d'abord  4e  rendre  bien  marqué  cet  accent  grammatical  *,  et 
et  en  cela  il  n'y  a  rien ,  jç  pense  ^  ^ui  soit  d'i;ine  çxécutioA 
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difficile.  Qaî  peut  empêcher  qu'il  ne  soit  plus  marqué  ? 
s'ëcrie  ici  le  savant  Marmontel,.  Que  la  voix  frappe  avec 
force  sur  cetacceut,  il  deviendra  plus  éclatant >  plus  mar- 
qué. Touchez  légèrement  la  corde  d'un  instrument  musi* 
cal ,  elle  donnera  un  son  faible  -,  frappez4a  avec  force ,  et 
}e  son  deviendra  plus  fort  et  plus  marqué.  Yoilà  pourquoi 
tous  les  musiciens  habiles,  pour  faire  ressortir  les  accens 
de  la  langue ,  s'engagent  à  déclanier  avec  force  et  énergie 
les  vers,  avant  d'y  tracer  les  notes. 

Il  s'agit  ensuite  de  verser  sur  les  paroles  les  charmes  de 
la  musique  ;  et  dans  ce  cas  bien  difficile ,  la  langue  fran- 
çaise j  dépourvue  de  tout  chant  national,  n'offre  au  mu^ 
fiicien  aucun  élément  de  motifs  mélodieux  dont  cet  ac- 
*cent  pourrait,  par  supposition  ,  être  capable.  Or  cet 
état  naturel  de  la  langue  occasionne  des  avantages  infinis 
eux  progrès  de  la  belle pusique  en  France.  En  effet,  de 
tout  ce  que  nous  venons  d'observer  dans  l'analyse  du  chant 
national ,  il  résulte  que  cet  accent  toujours  varié  suivant  les 
nations,  les  climats ,  les  localités,  l'éducation ,  les  mœurs, 
le  goût  et  les  degrés  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination , 
peut  être  ou  vrai  et  beau ,  ou  faux,  vague  et  insipide,  ou 
mélangé  de  ces  qualités  bonnes  et  mauvaises.  Lorsque 
la  langue  n'a  aucun  de  ces  accens,  il  est  évident  qu'elle 
ne  pçut  transmettre  à  la  musique  aucun  de  ces  défauts. 

§  1082.  Mais,  dira- 1 -on,  elle  n'y  transmettra  pas  non 
plus  aucun  de  ces  beaux  motifs  mélodieux  qui  font  tout  le 
charme  de  la  musique.  —  Je  réponds  qu'en  supposant  que 
ces  motifs  mélodieux  ne  soient  pas  des  chimères  ,  le  mu-< 
sicîen ,  en  évitant  les  mauvais ,  ne  perd  pas  les  bons. 
En  effet ,  ce^  motifs  bons  et  beaux  qui  se  trouvent  dans 
)es  accens  de  la  langue ,  lui  ont  été  communiqués  par  les 
Itiommes ,  par  les  musiciens  :  ils  sont  dans  la  nature  :  iU 
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sont  connus  de  tout  le  inonde^  et  particulièrement  des 
musiciens  qui  les  étudient  avec  attention  :  ils  se  troih 
vent  donc ,  ou  au  moins  ils  devraient  se  trouver  dans  le 
cœur  et  dans  l'imagination  du  musicien,  habile  qui  doit 
noter  les  vers  de  la  langue,  et  qui  les  porte  toujours  arec 
Ini-roéme  ;  mais  toujours  avec  celte  grau  de  diffëreDce, 
que  le  chant  national  ne  peut  fournir  qu'un  motif  inva* 
riabie  sur  un  sentiment  donné  *,  au  lieu  que  sur  ce  même 
sentiment  le  musicien  en  a  ou  peut  en  avoir  inille  ;  ce  qoi, 
comme  nous  Tavons  dit ,  contribue  avec  beaucoup  d'aTan- 
tage  à  la  variété  et  à  la  beauté  du  chant. 

Qu'un  musicien  place  des  notes  sur  une  lan^eçnî. 
fasse  parade  de  chant  avant  d'être  élevée  au  chant  ;  lesio* 
convéniens  qui  s'ensuivront  seront  tels,  qu'on  pournV)^ 
condamner  cette  langue  comme  incapable  de  s'associerl 
la  bonne  musique.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  cette  pro- 
position ,  malgré  l'c^ppositiou  de  quelques  philosophes  qoi 
pensent  autrement.  En  effet ,  le  rausicieil  qui  doit  donner 
du  chant  à  une  langue  ichantante,  se  trouve  asseni 
à  la  condition  désespérante  dé  suivre  pas  à  pas  les 
intonations  9  les  motifs  et  le  goût  du  chant  de  la  langae; 
il  ne  peut  pas  s'écarter  de  là,  crainte  d'établir  une  opposition 
entre  ce  chant  et  t^elut  de  la  vraie  musique.  Maïs  suppo- 
sons même  qu'il  puisse  s'affranchir  de  cet  esclavage,  je  dis 
qu'il  ne  mettra  pas  à  profit  celte  liberté  :  son  chant  sera 
toujours  modelé  sur  le  chant  de  la  langue*,  il  sera  toujours 
coloré  de  ses  mômes  teintes;  il  offrirait  toujours  ses  mêmes 
nuances.  Les  motifs  du  chant  de  la  langue  qui  sont  pré- 
sensà  l'oreille,  empêchent  que  le  musicien  n'aille  en  cher^ 
cher  d'autres  qui  seraient  pi  us  beaux.  Alors  le  chant  national 
triomphe,  et  la  musique  qui  en  résulte,  s'il  arrive  qn'elle 
doive  être  jouée  sur  la  scène,  multipliera  les  bâiUeoiens 
des  spectateurs  ^  et  anéantira  les  espérances  de  IV/npre^anV. 
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Accordons. cependant  que  la  musique  en  soit  excellente; 
jcomme  elle  dérive. d'un  accent  qui  est  toujours  le  même  , 
(voyeiîg  1074*5^  ^  note),  elle  sera  condamnée  à  être  éter- 
nellement la  même;  ce  qui  ferait  bâiller  par  le  motif  irèî- 
puissant  de  la  monotonie.  Tout  le  monde,  pour  ainsi 
dire,  serait  musicien,  car  tout  le  monde  connaît  la 
langue  et  le  chant  de  la  langue. 

La  langue  française,  qui  n'a  pas  d'accent  national,  est 
exempte  de  tous  ces  inconvéniens  et  de  tous  ces  reproches; 
ce  qui  n'est  pas  un  léger  avantage. 

§  io83.  Enfin,  le  dernier  avantage  que  la  langue 
française  donne  aux  progrès  de  la  musique ,  est  fondé  sur 
la  nécessité  où  se^'trouve  le  mitsicien  ,  de  chercher  dans  là 
nature  tous  les  mioiifs  f)urs  et  mélodieux  qui  peuvent  dé»^ 
corerson  art.  Dégagé  de  toutes  les  entraves  qui  le  retien- 
draient dans  la  petite  sphère  d'un  chant  national  et  partiel, 
il  s'élanoe  dans  Un  espace  beaucoup  plus  vaste  et  plus 
digne  de  son  génie  •,  et  c'^st  dans  la  nature  universelle  dti 
chant  qu'il  cherche  et  contemple  les  motifs  mélodieux  ; 
qu'il  distingue  les  plus  ou  les  moins  touchans,  et  qu'il  en 
choisit  les  véritables,  et  les  plus  propres  à  produire  dans 
l'ame  des  spectateurs  l'impression  des  senti  mens  qu'il  veut 
y  faire  nahre;  et  par  là  il  devient  le  musicien  du  monde 
entier,  et  non  le  Copiste  d'un  chant  national. 

Mais  cet  élan  sublime  ne  peut  être  soutenu  que  par  la 
•sensibilité  du  cœur  et  la  force  du  génie.  C'est  dans  ce 
cœur  sensible ,  agité  et  pénétré  de  la  nature  de  la  passion 
et  des  situations,  c'est  dans  ce  cœur  embrasé  du  feu  du 
génie ,  que  se  trouvent  les  vraies  beautés  du  chant  qui 
charment  et  subjuguent  les  cœurs  des  autres  ;  c'est  de  là 
que  sortent  ces  beautés ,  souvent  même  à  son  insu ,  et 
comme  par  inspiration.  Et  c'est  dans  la  belle  nature ,  et 
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pon  dans  les  tons  d'un  malheureux  accent  nattomli 
qu'on  choisit  son  modèle  ;  que  le  cœur  et  Timaginaài 
lisent  et  contemplent  la  mélodie  .pure  et  sentimentale  ;è 
ihême  que  le  rossignol  lit  dans  sa  passion  effiasiveles» 
cens  de  sa  belle  mélodie  (i). 

$  io84-  Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  dernière  qi|> 
tion ,  qu'en  rapportant  mot  pour  mot  ce  que  dit  àcesnjed 
(ayant  Villoteau  dans  son  ouvrage  cité  (tom.  i ,  àlawA 
du  chap.  6,  pag.  4So), 

«  n  pourrait  résulter  pour  les  musicrens  francs,  A 
>  avaiitage  très-grand,  de  ce  que  l'^qcent  peu ëbe^P^ 
)»  soutenu  de  leur  langue,  se  laisse  ^  peine  ap()€ite^<)if^ 
»  parlant,  C'est  que>  forcés  par  cela  mâme  de  {ûitvM 
»  étude  plus  réfléchie  et  plus  approfondie  de  l'expressioi 
:o  naturelle  des  divers  seutimens,  ils  en  co^nai^ 
»  mieui;  les  principes  ,  et  pourraient  conse'quemiMiJ 
»  faire  un  meilleur  choix  des  moyeos  de  leur  art^  (p^^ 
M  qui,  étant  en  quelque  façon  entraînés  par  loal^^ 
»  seule  d'un  langage  très-accentué  et  presque  chant»*! 
»  fom  passer  dans  leur  musique  des  défauts  (pi  ^^^ 

(i)  On  a  os^  dire  d^ane  manière  aussi  sotte  cju'efftoiitëe,  ^    ]!^ 
ipe  sont  pas  capables  de  Sjontir  dqins  Icnw  cœurs  ces  principe  âfi  "^^JjJT 
et  sentimentale.  Sans  produire  ici  les  raisons  et  les  faits  ^ni  P^^|^,   .  ^ 
tir  les  assertions  me'prisahles  de  ces  gens  pas  moins  dignes  de  mep  il* 
feulement  que  si  les  Français  étaient  incapables  de  sentir  ^"*  ^ 
cette  mélodie,  ils  devraient  être  incapables  a^sside  la  sentir  hojsàv  V 
et  par  conséquent  ils  devraient  être  étrangers  et  sourds  aux  co^"^^  ^  ^ 
lodie  qui  règne  en  ItaKc  et  en  Allemagne.  Cependant  ik  y  sont  **^|7^ 
fensiblesk,  pent-^tre  plus  que  lies  gens  de.  tonte  antce  n9tion;  *'*^'\jrti 
ils  répandent  souvent  dans  leur  musique  des  motifs  admira**^**-;       Julb 
Grétry  et  d'autres  compositeurs  français  en  sont  des  preuves  mcon 
et  quant  it  la  mélodie  pure  et  sentimentale  en  général ,  il  y  a  en  '^'*'"7^^ 
ci  des  romances  nationales  anciennes  et  modernes ,  qu'on  champo*"* 
que  je  préfère ,  quant  à  moi ,  h  tonte  autre  mélodie ,  et  que  dcf  p^^ 
f  arùahs  égalent  siu  moip»  à  la  mélodie  italienne. 
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»  k  leurs  mtefuts^  et  qu'un  art  plus  soigné  aurait  fait  dis-* 
»  paraître.  La  musique  française  ainsi  formée  d'après  un» 
»  type  plus  parfait ,  qui  serait  celui  de  la  belle  nature  ^ 
j>  offrirait  donc  une  imitation  choisie  de  l'expression  sen«« 

I    1»  timentale.  » 

M.  Villoteau  termine  ce  discours^  en  exhortant  les  mu-^ 

j    siciens  français  à  cultiver,  pat  Tétude,  les  avantages  que 

j  le  caractère,  de  la  langue  leur  donne  ^  et,  dit-il^  nous 
deviendrons  bientôt  le  modèle  des  autres  peuples  pour 
les  arts. 

.  Dans  le  chapitre  suivant  (art»  5 ,  S  ^  ^  ^7  cl  smi.  tome  3) 
l'exposerai  la  véritable  idée  d'une  langue  musicale  :  et  j'en 
ferai  remarquer  le  modèle  dans  la  langue-française. 
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§  io84  ^i^*  D'après  tous  les  éclaircissemdns  donnés  dati.V 
les  deux  appendices  précédens,  au  sujet  de  l'accent  musi-^ 
talei  de  Taccent  national^  il  est  facile  et  même  superflu 
de  répondre  k  toutes  les  expressions  atrabilaires  lancée» 
par  Rousseau  contre  la  langue  française  (^  1026).  Pour 
faire  connaître  la  frivolité  de  quelques  autres  expressions  ^ 
poursuivons  le  parallèle  entre  les  deux  langues ,  en  dé- 
montrant   que  la   française   peut  se  prêter  k  la  bonne 
musique ,  aussi  bien ,  ou  presqu'aussi  bien  que  l'italienne* 
La  langue  italienne,  dit  notre  adversaire,  est  musicale 
parce  qu'elle  est  douce,  sonore  et  harmonieuse  (  ^  942  )  : 
ces  trois  qualités  sont,  dit-il,  les  plus  convenables  au 
chant. — Mais  nous  avons  prouvé  dans  cette  quatrième  par- 
tie (chap.  II ,  art.  3 ,  depuis  le  §  946  jusqu'au  §  954) ,  que 
la  langue  française  est  douce,  sonore  et  harmonieuse  aussi 
bien  que  l'italienne.  Donc  la  langue  française  peut  se  Pvè* 
ter  é|[alement  k  la  bonne  musique* 
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.  §  i  o85.  Je  ne  rappelle  pas  ici ,  comme  je  Paî  fait  pourrac* 
eent,  quelques  avantages  exclusifs  que  la  rigueur  de  l'exa- 
men sur  chaqjae  partie  composante  de  cesdeux  langues  m'a 
fait  relever ,  en  faveur  de  la  langue  française.  Je  ne  pro- 
duirai  pas  non  plus  Topinion  de  quelques  savans,  eten- 
tr'autres  ,  celle  du  comte  Escherni  (  Fragmens  sur  la  Mih 
sique') ,  qui  prétend  que  la  langue  française  est  la  plus 
belle. et  la  plus  parfaite  des  langues  modernes,  et  qaelle 
renfenne  en  elle-même  les  germes  d'une  musique  mélo- 
dieuse. Mes  raisonnemens  seraient  fort  diffus  et  devien- 
draient moins  serrés-  Je  suppose  que  mes  lecteurs  ont  tout 
remarqué,  et  qu'ils  ont  pesé  mes  observations  pour  ce 
qu'elles  peuvent  valoir.  Je  ny  affiche  aucune  prétention. 
Sans  entamer  des  comparaisons  odieuses ,  il  me  suffit  d'a- 
voir   démontré   que,    quant    aux    qualités    prône'es  par 
Itousseau  en  faveur  de  la  langue   italienne  j  la  française 
len  possède  au  moins  autant. 

5  1086.  Mais  accordons,  par  hypothèse  ,.et  au  souhait 
de  Rousseau,  que  la  langue  française  est  moins  douce, 
moins  sonore,  moins  harmonieuse  et  moins  accentuée  que 
l'italienne.  Alors  on  conclura  ex  datia  du  même  Rous- 
seau, que  la  langue  française  en  est  moins  susceptible  de 
musique.  La  différence  donc  n'est  qu'entre  le  plus  et  le 
moins*,  ce  qui  fait  tomber  Ja plus  grande  partie  des  expres- 
sions outrées  de  l'antagoniste. 

Qu'on  n'objecte  pas  qu'en  fait  de  musique  tout  doit  être 
parfait,  et  qu'on  n'y  admet  pas  la  médiocrité;  car  alors  u 
resterait  à  prouver,  pour  la  langue  italienne,  qu'elle  est 
absolument  parfaite,  qu'elle  est  absolument  musicale, 
et  qu'elle  ne  saurait  être  meilleure  j  ce  qu'on  ne  pourra 
jamais  prouver. 

§  1087.  Suivant  le  philosojdie  de  GcnèTO,  la  languefran* 
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çaîse  est  peu  propre  a  la  poésie  (  /^.  S5  991,  1026 .  )  Par 
ce  mot  ,  il  peut  désigner  la  poésie  proprement  dite , 
et  aussi  la  versification.  — Mais,  quant  à  la  poésie,  nous 
avons  démoDtré  qu'elle  est,  pour  les  égards  essentiels, 
la  même  que  Fitalienne.  Nous  avons  fait  voir  d  "*  ,^les 
mots  de  la  langue  française  la  vivacité  de  Taccent,  er- 
gîe,  Texpression  et  rimitaUon  des  sons,  la  variété  jIS  la 
vocalisation,  etc.,  qui  soutiennent  avec  avantage  la  com- 
paraison avec  la  langue  italienne.  Nous  pourrions  prouver 
'aussi  que  la  langue  française,  par  ce  mélange  d'articulations 
mixtes  et  simples,  de  sons  doux  et  âpres,  éclatans  et 
muets,  purs  et  sourds  et  dérivés  du  nez>  offre  sur  l'italienne 
des  avantages  réels,  pour  la  peinture  des  images  poétiquei^ 
parce  qu'elle  contient  tous  les  moyetis  nécessaires  pour  ex- 
primer des  idées  douces  et  riantes^  et  des  idées  fortes, 
âpres  et  sombres  :  pendant  que  l'italienne  remplie  de  sons 
doux  ne  pourrbit  peindre  que  des  images  analogues  à  ces 
sons.  Donc  si  cette  dernière  est  très-propre  à  la  poésie ,  à 
plus  forte  raison  la  langue  française  doit  l'être  aussi. 

Quant  à  la  versification,  nous  voyons  en  effet  que  les 
vers  français  sont  très-liarm<$uieux  et  très-mélodieux.  Or 
ces  deux  qualités  ne  sont  que  le  résultat  de  la  musique  en 
général*  Puisque  donc  la  langue  française  a  pu  imiter  la 
bonne  musique  dans  la  versification  parlée,  pourquoi  ne 
pourrait-elle  pas  l'imiter  dans  la  versification  chantée  ? 

§  1088.  J.-J.  Rousseau  dit  que  toute  musique  na- 
tionale tire  son  principal  caractère  de  la  langue;  et  il 
ajoute  que  c'est  principalement  la  prosodie  qui  constitue 
ce  caractère.  Par  prosodie,  il  ne  peut  entendre  que  celle 
<qui  est  propre  à  la  langue  italienne,  c'est-à-dire  les  longues 
et  les  brèves  dérivées  de  l'accent  tonique.  (§  1068.)  Nous 
avons  démontré   qu'il    aurait  tort  d'entendre  parler  de 
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la  prosodie  des  Grecs  et  des  Latins,  on  de  la  prosodie  à\ 
l'accent  national.  —  Mais  on  a  prouve  que  la  lan^efran 
caise  jouit  du  même  accent  tonique  italien.  Donc,  suWani 
les  principesde  Rousseau,  la  langue  française  peut  aToironi 

jav^^  he  nationale,  ëgale  à  celle  de  la  langiie  italienne. 

'autres 
*        189.  Le  même  adversaire  condamne  dans  la  langue 

françrf«se  les  voyelles  peu  sonores ,  la  complication  da 
consonnes  j  les  articulations  mixtes  et  rudes.  Il  s'appesas- 
tit  sur  le  petit  nombre  d'élisions  dans  cette  langue ,  pei- 
dant  que  la  fréquence  des  élisions  rend ,  dit^^il ,  la  lan^ 
italienne  douce,  coulante  et  flexible» -— Mais  nousafoiis 
prouvé  dans  cette  quatrième  partie  (chap.  i  ,  art.  1^2  et  3, 
§  884  jusqu'au  §  90a ,  et  S  94?  )  9  T^^  ^^  langne  francôse 
est  composée  des  mêmes  lettres,  des  mêmes  syllabes,^ 
souvent  des  mêmes  mots  qui  forment  la  langue  italienne; 
que  la  prononciation  de  ces  lettres ,  quant  |iux  sons  et  ani 
articulations,  en  est  aussi  la  même  (sans  parler  ici  de  qaet 
qùes  petits  avantages  que  nous  avons  relevés  en  faveur  <k 
la  langue  française)  :  nous  avons  prouvé  d'une  manièit 
victorieuse  (§  947  9  ^^^  4)?  V^^  ^^  nombre  des  élisions  diBS 
cette  dernière  surpasse  de  beaucoup  celui  qui  se  tronfv 
daiis  la  langue  italienne.  Il  parait  donc  évident  que  lat- 
teur  de  la  lettre  contre  la  musique  française  n'a  pas  jssex 
bien  examiné  la  nature  des  deux  langues  en  question, 
pour  mériter  la  confiance  des  littérateurs  éclaires. 

Dans  le  chapitre  suivant  nous  examinerons  avec  àéuSi 
tous  les  autres  sons  exclusivement  propres  à  la  langvt 
française. 

§  1090.  La  musique,  dit  J.-J.  Rousseau^  tire  son  pri» 
ci  pal  caractère  des  langues.  Une  langue  rude  par  les  sotf 
mixtes  et  compliqués  dans  les  articulations ,  doit  absolu* 
ment  donner  une  musique  et  une  mélodie  rudes.  —Si  Toi 

consniu 
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:tonsiAl6  les  faits  y  celte  assertion  n'est  pas  trôf)  silré.  Le 
^&mçux  Mozaift  était  allemand ,  et  ce  fut  sur  des  paroles 
allemandes  qui l  composa  7a  F/wfe  mchantée^  qu'on  re^ 
.  garde  partout  comtne  un  chef-d'teuvre  de  musique.  Quoi 
.dcf  plus  mélodieux  que  le  petit  duo 

Bcy  Mannern  Wfelchc  Liêbc  fûhléû 
Felht  auch  ein  gutes  Herz  wohi  mcht$ 
Die  sûssen  Triebe  mit  zu  fiiblen 
Ist  tlann  der  Weibcr  ctste  Pâicbc* 

Mais  quoi  de  plus  rude  ,  selon  quelqu'un,  que  ee$ 
assemblages  de  consonnes?  Ce  seul  exemple  (et  je  pour- 
rais en  citer  cent)  fait  voir  que  la  langue  allemande  qu'oli 
croit  très-rude ,  ne  communique  aucune  rudesse.à  h  belle 
mélodie  du  cliant. 

Cette  comparaison  du  français  à  taUemand  est  inutile 
dans  la  présente  question  :  ce  sont  deux  langues  d'une  né^ 
ture  différente  i  l'allemande  parle  mal^  mais  chante  bien; 
îa  française  parle  bien  ^  mais  chante  mal  i  c'est  ainsi  que 
dans  san  délire  m'a  répondu  un  prétendu  savant.  On  sen| 
bien  que  celte  réponse ,  que  je  transcris  ici  seulement  pour 
Faire  rire,  ne  mérite  aucune  réplique. 
'  La  Tûusique  est  l'art  depeindreet  d'émouvoir  par  le  moyea 
des  isons  et  des  tops.  Le  vrai  chant  doit  consister  dans  les  soni. 
et  dans  les  tons  qui  font  image  et  qui  excitent  le  Senument.  Si 
rimaçe.est  naturelle  et  vive ^  si  le  sentiment  a  de  la  force 
et  de  la  vérité,  la  musiqi|e  sera, excellente.  Ov  lesjipages  et 
les  sentimehs  ont  de  la  force  et  de  la  vérité  lorsqu'ils  soiH 
renduspar  des  sons  et  perdes  tonç  analogues.  Supposons  que, 
comm^  le  dit  Rousseau  ,  une  langue  rude  donne  une  mé- 
lodie rud^  ;  il  est  évjden j;,  qu'une  langue  entièrementdoucé 
(s'il  y  en  a  une)  doit  donneur  une  mjélodi.e  entièrement 
douces  et^  par  conséqu6nt,une  langue,  telle  que  lafraitgaise, 
mêlée  de  sons  doux  et  de  sons  rudes ,  doit  doajùer  une  mé- 
a  36  " 
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lodie  mixte»  C'est  justement  ce  mélangé  d«  tnt^oclie  qui 
fait  tout  le  charme  de  la  musique.  Le  génie  du  composi- 
jeur  «ait  le  faire  valoir  au  besoin >  tantôt   en    séparant, 
tantôt  en  associant  les  différens  sons.  En  g^éral  c'est  le 
Génie,  et  le  Génie  seul  qui ,  en  imprimant  partout  eonca* 
ractère,  enfante  ce  que  la  musique  a  de  plus  aimable  et  de 
plus  touchant:  ses  tendres  douceurs,  ses  vivacités  légères, 
ses  langueurs  tristes  et  sombres ,  ses  duretés  ,  ses  furenn, 
ses  rapidités,  ses  dés'ordres,  sont  le  fruits  non  d'une  lan- 
gue qui  se  prête  plus  ou  moins  facilement  aux  charmes 
de  la  mélodie,  mais  d'un  esprit  qui  se  livre   aux  inven- 
tions pleines  de  feu,  et  qui  assujétit l'harmonie  à  ses  idées» 
§   1091.  J.-J.  Rousseau  dît  que  la  langue  française  n'a 
point  de  musique,  point  de  mesure,  point  de  mélodie*, 
et  qu'elle  ne  peut  pas  en  avoir.  ^  Mais  si  l'on  consulte 
l'expérience,  si  Ton  interroge  les  hommes  de  Tart  et  lei 
amateurs  étrangers^  on  sera  convaincn  que  sur  Les  théâtres, 
dans  les  sociétés,  dans  les  rues  même  de  Paris ^  on  chante 
souvent  une  fort  belle  musique,  ce  Les  opéra  de  Grétiy, 
3»  JLuoile^  SihairtyV^mi  de  la  Maison^  Zémire  et  A%ot^ 
»  pièces  qui  honorent  également  le  musicien  et  le  poète, 
»  prouvent  enfin,  malgré  Rousseau  (dit  M.  de  La  Harpe), 
»  que  notre  langue  ti'était  pas  si  peu  musicale  qu^elIe  ne 
9>  pût  produire  de  beaux  effets  dans  les  mains  d'un  homme 
»  habile.  )>  J.*J.  Rousseau  en  a  donc  imposé  sur  un  fait  qu'il 
ne  pouvait  oacherau  public,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  se  cacha 
à  lui<^mème.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Français  et  les 
étrangers  qui>    en  sortant  de  l'Opéra-comique   où  l'on 
joue  Zémire   ei   ^zor^  le   Tableau  parlant  du    célèbre 
Grétry  y  s'écrient  qu'ils  n'ont  rien  entendu  de  plus  bean 
en  Italie  *,  c'est  Rousseau  lui-même  qui ,  vivement  toucàé 
de  la  force  de  l'évidence  ,  s'approcha  un  jour  de  ce  même 
Grétry,  et  lui  dit  ;  yous  rti^ctvezfaii  connaître^  Itoruieury 
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fwe  la  langue /ranççiise peut  iien  ^e prêter  à  la  bonne  inu^ 

J.-J.  Rousseau  i  fasciné  de  loutes  les  idées  paradoxales 
où  il  se  trouvait  engagé,  par  lesprit  de  parti,  a  pu  s'efforcer, 
j'en  conviens,  de  voir  tout  en  noir  dans  sa  Lettre  sur  la 
Mpsique  firançaise^  et  d'après  cela  il  a  pu  dire  qu'il  n'y  avait 
point  die  mufiqfUe.  0»  France  ^  et  qu!elle  était  à  y  naitre« 
Mais  qu'en  raisonnant  à  non  esse^  ad  now  poêse ,  sur  des 
motifs  peu  évidens,  et  eh  grande  partie  évidemment  fatix^ 
on  veuille  sojatenir,  cantine  il  Ta  fait,  Timpossibilité  de  là 
musique  en  France  ;.  cet.  abus  de  logique  devrait  toujours 
passer  pour  le  comble  de  la  folie ,  et  faire  la  honte  d'un 
philosophe. 

§  1092.  L'auteur  de  la  fameuse  Lettre  contre  la  musique 
française  dit,  que  les  Français  n'ont  point  de  musique  à 
eux;  que  leur  musique. n'est  qu'uil  aboiement  continuel^ 
qu'un  chant  maussade,  qu!une  harmonie  brute  ,  sans 
mesure  et  sans  mélodie  ^  et  qu'il  faut  tout  emprunter 
de. leurs  voisins,  etc.,  etc.  •—  Mais  puisque  les  Français 
empruntent  le  chant  de  leurs  voisins  >  vous  m'aocordes 
donc  que  la  langue  est  capable  d'imiter  le  chant  des 
autres.  Donc  elle  est  Capable  de  se  prôteràun  bon  chant'; 
et,  suivant  Texpérience,  nàns  voyons,  et  notre  adversaire  le 
voit  lui-même,  qu'elle  s'y> prête  en  effet.  Quant  au  reste, 
nous  avons  déjà  dit  (a^  §  10^77.,  appendice  11)  de  quelle 
mapière.on  doit  Interpréter  l'idée  de  ce  philosophe  sur  Tin- 
couvénient  que  les  Français  n'ont  pas  de  musique  k  eux.  * 

Accordons^lui  maintenant  que  la  musique  des  Français  est 
11U.  aboiement  continuel ,  qu  elle  est  maussade  et  ridicule , 
sans  mesure  et  sans  mélodie,  etc.  ;  il  nous  accorde 
à  son  tour,  qu'elle  peut  ne  pas  être  telle,  .et  que  la  langue 
ne  s'y  oppose  pas;  puisqu'il  nous  accorde  qu'elle  ne 
s*opp6se  pas  à  la  musique  de  ses  voisins. 
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S  1093.  Notre  adversaire,  pressé  par  eette  dernière  rai- 
son, prétend  que  les  Français  non-seulement  n'ont  pas  une 
musique  à  eux,  mais  qu'ils  ne  peuvent  pas  aycir  celle  des 
|iutres«  Cependi^nt  il  a  dit  quUl  fallait  emprunter  tout  é 
leura  voisins.  Mais  cette  musique  empruntée^  dit-il,  n» 
profbiit  quune  mélodie  maussade»  — -  Sans  répéter  le  dé- 
menti que  l'adversaire  s'est  donné  à  Ini-méme;  sans  non 
engager  à  donner  une  in&nité  d'exemples  qui  font  voit 
que  la  mélodie  des  musiciens  italiens  s'appliqne  parfaite- 
ment anx  vers  français  ^  poui^u  que  ces  vers   soient' cob- 
posés  suivant  les  règles  de  la  versification  ly inique; /eue 
produirai  ici  qu'un  seul  exemple  dans  l'opéi5a  l'e^  Noase  S. 
Figaro  y  joué  au  théâtre  italien  à  Paris  ;  c'est  Fait 

Voi  cbe  sapcte,  eto, 

çliAuté  par  Madame  BariUi  :  elle  voulut  chanter  de  suite  h 
inusique  de.  cet  air  sur  les  paroles  françaises , . 

Mon  coBHr  aoDpîre^  «ic.' 

•coinme  pour  les  mettre  en;  comparaison  <  ce  qù'eNe  a  &i 
cuté.avec  une  grâce  et  une  facilitéinexprimables.  Les  spec& 
leursen  fuxent  ravis;  ils  goûtaient  toujours  les  inémes  grkes 
de   la  mélodie^  Les  journaux  ont  donné,  le  jour  sairitf 
un  témoignage  éclatant  du*  trioniphé  de  la  langue  tm- 
^aise;.^|  ijs.  ont  rappelé,  par  ^rision ,  les  noms  des» 
|imtagonis(fis,  qui  semblaient  èire  ei;ichalné$  à.  sob,  dur 
comme  un  monument  de  se»  trc^hiées» 
.    La.  langue  française  se  prête  donc  à  la  beHe  mélodie  à 
la  musique.:  et  puisque ,  suivant  J.-J.  Rousseau ,  une  lu* 
^u^  qui  se  prête  à' la  belle  mélodie,  doit  être  douce,  sonos 
et  harmonieuse,  il  est  évident  que  la  langue  française  dok 
^solument  j.ouir  de  ces  trois  qualités  qui  caractérisent  1> 
langue  italienne,  (f^ojr.  §§  94Ç,  ^&2^g&i.} 

§  1094*  Enfin  i\oti:ea.nUga]]is!(ex\'a|i«â. même  onUiélil 
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iransposStions^pour  imaginer  dans  le  manque  des  invêtsions 
françaieés,  un  prétexte  contre  la  musique.  «Les  inversions, 
3»  dit-ril,  dônt'les  Italiens  font  usage,  sont  plus  favorables 
»  à  la  bonne  mélodie  :  une  phrase  musicale  se  développe 
»  d'une  manière  plus  agréable  et  pliis  intéressante ,  quand 
»  le  sens  du  discours ,  long-tems  suspendu ,  se  résout  sur 
»  le  verbe  avec  la  cadence^  que  quand  il  se  développe  à  me- 
»  sure  j  et  laisse  satisfaire  ainsi  par  degrés  ledesir  de  l'es^ 
9>  prit.  »  —  Mais  nous  avons  fait  voir  (^§  877  ,  9^3, 
989,  etc.)  que  les  Français  adniettent  des  inversions  dans  leur 
langue,  avec  lavantage  d'en  abolir  celles  qui  sont  outrées  et 
-<;ontraires  au  bon  sens età  la  vraie  destination  des  langues. 

Cependant  on  peut  lui  bbçerv.er  que  les  inversions  ne 
portent  pas  toujours  à  résoudre  sur  le  verbe  la  cadence  des 
vers.  Et,  quant  aux  autre;^  juv^rsiôns,  on  pourrai  t  démontrer 
qu'elles  sont  contraires  à  la  musique  ;  parce  qu'elles  oblî-« 
gent  souvent  de  couper  et  rendre  ridicule  le  sens  de  la  lan- 
gue k  laquelle  la  musique  est  intimement  liée  j  comme  on 
peut- en  être  convaincu  daps  lés  Vers  suivans:  «  JE'  la  beltà 
del  cielo  «  Un  raggio  cke  inncunora.  Et  dans  ces  autres  ; 
;«  Postera  cor  di  fa»  Chè  mai  y  che  mai  sarà  ?  » 

Açcordons.même  ici  que  les  Français, plus  exacts  que  tous 
les  autres  peuples  de  l'Europe,  n'admettent  p^s  la  moindre 
inversion  dans  leur  langue  riatureUe  et  vraiment  philoso- 
phique*, je  ne  vois  pas  comment ,  dans  cette  excellente  qua** 
lité  (S  953),  on  peut  trouver  un  prétexte  contre  la  bonne 
musique.  Serait-il  nécessaire  de  bouleverser  ^  avec  le  sens 
commun ,  l'ordre  naturel  des  mots ,  pour  former  des  vers 
susceptibles  d'une  plus  belle  mélodie  ?  Cette  nécessité  ne 
caractériserait-elle  pasl'imperfectioU  d'une  langue?  Y  a-t-il 
des  inversions  considérables  dans  l'air  ci-dessus  J^oi  che 
iffpete^  etc. ,  sur  lequel  le  fameux  Al^ozart  composa  une  fort 
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belle  miisicpe  7  Y  a-t-il  dec»  inversions  dans  le  premi^  Teri 
dupoëme  deTasso:  Canto  tarmepietose^  e  îlcapiiano?^ 
a-t-til  des  inversions  dans  les  airs  siiivans  de  l'abbé  Mé- 
tastase : 

Involarmî  ircaro  benef 
Chi  sarà  qaelT  aima  ardita! 
A*  da  togliermi  la  vita, 
Chi  mi  toglie  il  mia  tcsor?     Dram.  Achiite  in  Scm. 

Goarda  pria  m  in  qaesta  fronte 
Trari  scriBo  alcua  dtlîico;  — 

£  dirai  che  la  mia  sorte*  ' 

Besta  invidia ,  e  doq  piatà. 

B^la  proTa  h  d^lma  forte 
l^'easer  placida  e  -serena, 
]Vel  soffrir  Tingiasta  pena 
D^ona  colpa  che  non'  à. 


Eùo.  at.  3L 


Gonservaii  fedele , 

.  Pensa  cb'ip  resto  e  peno^ 

£  qnalche  voha  almeao 

Ricordati  di  me. 
Ch''io  per  vinà  d'amote  , 

Parlaodo  col  mio  coce^ 

Ragionerd  coi^  te. 

lïoti  h  ver  cbe  sia  la  morte 
Il  pegepk>r  di  tqtti  i  mali  : 
£'  un  soliieTO  de^  mortali 
Che  son  stanchi  di  soiFrir. 

Dice  che  ti  è  fedele, 
Diée  che  nîcun  t'inganna^ 
Che  tu  non  sei  tiranna  y 
CV  ai  troppo  bello  il  cof  : 
Che  ti  vedrà  placata^ 
^   E  vuol  niorirti  al  piede^ 
Yittima  sventurau 
D'an  infelîce  amor« 

Kon  so  frenare  il  pianto^ 
Cara^nel  dirti  addio: 
Ma  qacsto  pianto  mio 
Tuuo  âon  è  dûlori. 


Artasene.  ait.  t» 


Adriano,  at,3. 


DeniQtrio,  at« 
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E*  maraTÎglia ,  h  amore , 
£'  pentimento ,  è  speme  ; 
Son  mille  afFetti  intieme 
Tutti  raccolti  al  eor. 

el  dans  une  infinité  ^'autres  que  je  pourrais  citer  ? 

L'abbé  Deninaj  dans  un  discours  fait  à  l'Académie  de 
Berlin,  an  1785,  relève  le  tort  qae  M.  de  Riyarol  a  eu 
lorsqu'il  a  dit,  que  le  caractère  de  la  langue  italienne  i^ient 
du  désordre  que  les  passions  mettent  dans  le  langage  des 
peuples  méridionaux.  Quel  désordre,  dit  le  savant  italien, 
{>eut-oii  voir  dans  les  airs  suivans  de  Métastase  ? 

Misero  pargolettol 
n  tao  destin  non  saî! 
Deh!  non  gjli  dite  mai 
Quai  cra  il  genitor.  Dram.  Demofoonte» 

Per  qoel  paterno  ampleiM), 
Per  quest'  estremo  addio, 
Conservami  le  stesso, 
Placamt  V  idol  mio  , 
Difendimi  il  mio  re.  Dram.  ArUuerse. 

On  pourrait^  dit*il,  citer  cinquante  (et  je  dirais  plutôt 

mille)  exemples  d'un  stjl^  aussi  simple  et  missL  facile^ 

dont  la  musique  n  a  pas  fait  moins  d'effets 

Que  si  Ton  rencontre  souvent  des  inversion^  dai|S  las 
airs  italiens  (ce  qui  déi^ive  principalement  de  la  nécessité 
d'arranger  Tharmonie  des  vers),  quel  komme  de  boa  sena 
osera  soutenir  que  ce  bouleversement  de  mots  augmente 
la  mélodie  du  cbant  ? 

Enfin ,  je  veux  bien  accorder  que  la  phrase  musicale  se 
développe  dune  manière  plus  intéressante  quand  le  dis" 
cours ,  long-tems  suspendu ,  se  développe  sur  le  verbe ,  ou  sur 
quelqu  autre  mot,  avec  la  cadence  :  comme  lorsque  Racine 
(Trag.  Esther)  dit  : 

Du  sëjour  bienheureux  de  la  Divinité 
Je  descends  dans  ces  lieux  par  la  GrAcç  pahités* 


«   t 
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oa  lorsque  le  même  auteur  (Trag.  Athalié,  se.  i  )  dit  : 

Hu  Temple  orne  parfont  âe  festons  magnifiques 
-    Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques  ;* 

c'est  un  agrément  oratoire  qui  est  ren^arquë  dansqiidgoe 
phrases  de  la  musique  et  du  langage  naturel  en  Ten 
et  en  prose;  et  il  tient  plutôt  à  la  satisfaction,  de  l'espcft 
qu'à  celui  de  Toreille.  Mais  cet  agrément ,  qui  ne  se  ren- 
contre pas  trop  souvent  dans  les  vers  faits  pour  la  ms- 
sique,  n'a  rien  de  commun  avec  la  mélodie  du  chant 

Accordons  même  qu'il  en  augmente  la  mélodie:  quelle 
en  serait  la  conséquence?  nulle  autre  sans  doute ,  si  ce  n'est 
que  les  ver^  et  la  musique ,  ainsi  cadencés  ;  offrent çlus  </k-> 
grément  que  les  Vers  qui  ont  le  malheur  de  cadencet  soa  . 
le  verhe  à  la  fin.  Or  ce  malheur  est  si  peu  sensible  qoc^  I 
comme  nous  venons  d'observer ,  il  arrive  souvent  dans 
la  versification  italienne ,  et  cependant  les  Italiens  v 
s'en  plaignent  pas ,  et  à  peine  j  pensent-ils. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  relever  l'absurdité  de  pis- 
sieurs  autres  expressions  fausses  et  décourageantes  (p 
l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  Musique  française  a  accama- 
lées  pour  jeter  tout  le  discrédit  possible  sur  la  langue  i 
son  pays,  nous  allons  nous  occuper,  dans  le  yolomt 
suivant^  d'un  objet  bien  plus»  intéressant ,  cpii  est  d'exami' 
ner  en  quoi  les  voix  nasales  et  sourdes,  les  e  muets,  les 
jnots  maiscnlins  dont  Taccent  afi*ecte  les  dernières  stI- 
labes ,  peuvent  rendre  anti-musicale  la  langue  française, 
et  empêcher  qu'elle  ne  se  prête  à  une  mélodie  aussi  beL* 
que  celte  qu'on  adnûre  dans  le  chant  des  Italiens. 

FIK   nXJ    S3SC0XÏD   VOLITME. 


